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I

SAPEY (Charles), est né en

1775, dans le département de l'I-

sère, qu'il a appelé dans un de

ses discours la terre classique de

la liberté. Eu sortant de l'écoie

militaire de Tournon, à la fin de
l'an 2, il est entré sous-lieutenant

dans le 9^ bataillon de l'Isère, qui

devint la 12' brigade d'intanterie

légère, dans laquelle il a fait la der-

nière campagne des Alpes et les

campagnes d'Italie. Nommé, en

î*anio,membre cîu corps-îégislatif,

il y a développé un noble caractère

d'indépendance; au lieu de cou-

rir après la faveur du chef du
gouvernement, il se prononça
constamment contre toutes les

mesures qui lui parurent porter

atteinte à la souveraineté natio-

nale ; aussi fut-il éliminé du corps-

législatif par un sénatus-consulte

qui exigeait 40 ans })Our être élu,

et qui cependant faisait entrer

dans ce corps d'anciens tribuns

moins âgés que lui ; on a encore
attribué la défaveur dont il était

l'objet à son attachement au mal-
heur, à ses rapports avec un des

frères de l'empereur, Lucien Bo-
T. XIX,

naparte, son ami de collège. En
i8i5 , M. Sàpey fut envoyé à la

chambre des représentans; il y a

fait, en qualité de membre de la

commission du règlement, plu-

sieurs rapports qui furent écoutés

avec intérêt par ses collègues. La
loi des élections du 5 février 1817,
fit entrer M. Sapey à la chambre
des députés, où il a saisi toutes les

occasions de défendre ces droits,

que 5o ans de saciifices avaient

acquis à la France. Dans la ses-

sion de 1819, il parla en faveur
des acquéreurs des domaines na-
tiofnaux, que l'on commençait à
insulter, mais moins ouvertement
que ne l'a fait dernièrement son
ancien collègue, M. Casimir de
Puymaurin, qui, dans le corps-lé-

gislatif, avait combattu M. Sapey
comme un ennemi du despotis-

me de Napoléon : chose assez re-

marquable, c'est que ce député,
fidèle à ses principes et à son
mandai , a rencontré parmi ses

adversaires dans la chambre des
députés, les mêmes hommes qui

le signalaient sous l'empire com-
me un des chefs de l'opposition.
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II s'est prononcé avec force con-

tre toutes les mesures d'excep-

tion, sur la suppression de la liber-

lé individuelle et de la liberlé de

la presse. Dans la séance du i5

mars i8ao, en développant un
amendement qu'il avait présenté

sur le projet de loi de la libtJlé

individuelle, amendement qui

ii'échou;» que de trois voix, il an-

nonça aux ministres le sort qui

les attendait pour s'être dévoués
au parti qu'ils servaient; il dit en

finissant : « Hâtons-nous de con-
traindre le ministère à sortir de la

fausse roule où il s'est engagé, et,

si vous n'êtes pas aussi pénétrés

que je le suis du danger de la loi,

accueillez du moins un amende-
ment qui, semblable à ces cris

que les anciens triomphateurs é-

laicnt obligés d'entendre près de

leur char, rappellera aux minis-

tres qu'il y aura aussi un lende-

main pour eux. p 11 s'opposa de

toutes ses forces à l'adoption de

la dernière loi des élections, qui

lui paraissait porter atteinte à la

charte et aux droits politiques des

FrançaÎ!»; nous regrettons de ne

pouvoir rapporter ici le discours

remarquable qu'il termina ainsi :

«Députés constitutionnels, qu'il

-est plus aisé d'insulter que de dé-

courager; députés fidèles, dont

le cœur palpite aux noms du roi,

de la patrie et de la liberté, pesez

bien ce que vous avez à faire : au-

jourdluii, demain, jusqu'à ce que

la nouvelle loi soit rendue, tout

peut se réparer; une fois rendue,

il ne sera plus temps : regardez

le trône; voyez l'agitation de la

France, et songez quelle respon-

sabilité pèse sur vos têtes. »> Dans

Ja scssicD de 1^20, M. Sapey, au
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nom de la commission des péti-

tions , fit un rapport concernant
la dénonciation d'une circulaire

de révê(pie de Meaux, relative

aux biens usurpés de l'église, et

à une recherche inquisiloriale sur

les fonctionnaires publics, et sur

les principaux habitans de son

diocèse, ainsi que sur leurs do-
mestiques ( voir ce rapj)ort qui

attira l'altenlion de la chambre,
dans le Moniteur, séance du i5

juillet J820). M. Sapey, que le

malheur de ses concitoyens afflige

et indigue, parla avec autant d'é-

nergie que de talent sur la péti-

tion des habitans de Grenoble

,

victimes des événemens de 1816.

«Les infortunes du département
» de l'Isère, s'écrie-t-il , ont re-

»tenti dans toute la France, et

»même dans toute l'Europe; son
» deuil, qui date de 1816, se pro-

» longe depuis quatre années, et

«c'est à la justice, c'est à vous,

)Uiiessieurs , qu'il demande des

«consolations : vous proclamerez

»ce grand principe que personne

»ne peut se mettre impunément
«au-dessus des lois ni substituer

«ses caprices à leur rigueur. Les
«exemples ne nous manqueraient
«pas, si le sentiment avait besoin

«de s'a})puyer sur des fiits, et ce

«ne serait ni cliez les anciens, ni

«chez les étrangers, que j'irais

» puiser mesaulorités. François l"",

«agité par le souvenir des épou-
«vantab.'es exécutions de Cabriè-
«res et de Mérindol , exigea de

«son successeur, au lit de la mort,

«la promes-c de donner des juges

«aux bourreaux et à leurs vicli-

«mes. Le pailement de Provence
«devint justiciable de celui de
«Paris; les résultats de la nrQcé-
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ire, et la vengeance la plus

"éclatante, parurent destinés à

«contenir dans les l^ornes de

nleurdev(>ir les imprudens ému-
))les des d'Oppède et des Guériiî.

«Dans le siècle dernier, en réha-

wbilitant la mémoire de Calas et

»de Lall}', on signalait assez le

Mchâtioient que l'histoire devait

» infliger aux magistrats odieux

»qui tendirent la main pour rece-

»voir le prix du sang innocent/

«Enfin, la convention elle-même
«céda à la nécessité d'apaiser les

«mûnes errans sur les rives de la

«Loire, en livrant au glaive delà
» justice le monstre dont je ra'abs-

* liens de prononcer l'exécrable

*nom à cette tribune. Qui n'a

«point frémi en apprenant qu'un

«conseil de guerre s'inlitulant

«tantôt conseil de guerre, tantôt

«commission militaire, et dont
«les minutes informes, couvertes

»de ratures, portant non-seule-

«ment sur des faits, mais encore

«sur des prénoms, ne s'assembla

«qu'à 11 heures du matin, et

«qu'avant la nuit, il avait déjà

• terminé le procès de 5o accusés,

»et condamné à mort 21 indi-

«vidus? Dirai -je comment aux
«cachots et aux supplices l'infali-

«gable vengeance fit succéder ces

«longues vexations, ces exils mul-
«tipliés, d'autant plus odieux

«qu'ils frappaient les citoyens les

» plus paisibles? Rappellerai-je ces

«arrêtés qui se Icruiinaienl par

«cette formule si expédilive : Me-
ttra livré à la commission milt-

t> taire, condamné à la peine de

ttnort , sa maison rasée : monu-
«mcnt épouvantable d'une fureur

» qu'on ne peut expliquer, et dont
»il faut aller chercher l'horrible
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«modèle dans ces analhèmes qui,

«en 1795, couvrirent de ruines

«et inondèrent de sang Lyon
,

«celte cité antique et célèbre, où
«les richesses d'un commerce im-

«mense ne portèrent jamais at-

» teinte à l'éclat d'un grand cou-
«rage et à l'héroïsme d'un noble

«dévouement? Qui ne se demande
«si nous citons des faits advenus
«sous le régime constitutionnel?

» Par quelle fatalité fit-on sur Gre-
« noble l'essai déplorable de me-
» sures acerbes si outrageantes pour
«la majesté du trône, au nom du-
» quel on avait l 'audace de les adop-
« ter? La machine aux complots
« n'est-elle donc pas usée et brisée?

«les débris n'ont-ils pas été jetés

«dans le Rhône et dans l'Isère ?Le
«premier, le plus sûr moyen de
«prévenir les excès que les minis'

« très affectent de craindre, est d'é-

«viter surtout de laconiques, de
«sanglans messages à nos télégra-

» phes. » Nous nous sommes laissés

entraîner à citer plusieurs mor-
ceaux de ce discours, qui, pronon-
cé d'une voixforte et émue, produi-
sit la plus vive sensation dans tou-

tes les parties de la salle. M. Sa-
pey, dans la séance du 10 juillet

1821, parla sur le budget des re-

cettes et de l'exercice de 1820; il

proposa de substituer au projet dt;

dégrèvement du ministère un au-

<re projet plus juste , plus confor-

me à la charte et plus avantagejjx

aux contribuables, dont il a cons-

tamment cherché à adoucir le sort.

Ce député s'est toujours montré
ennemi de l'arbitraire, des abus,

et partisan des économies, et s'il

a cessé, en 1824, de faire partie de

la chambre, il ne faut l'attribuer

iqj-i'aux efforts inouis des agens de
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l'autoritc, qui, après avoir distrait

son canton de son arrondissement,

convoqué 6on collège dans un lieu

qui aurait été inaccessible sans lu

fonte inattendue des neiges, intro-

duisirent la gendarmerie dans l'as-

semblée, pour en expulser les amis

de M. Sapey, qui demandaient à

voter secrètement, c'est-à-dire

l'exécution d« la loi. M. Sapey a

trouvé dans l'estime générale dont

il jouit, la récompense de son ho-

norable conduite et de sa constan-

ce à délendre les prérogatives du
trône et les libertés nationales.

Comme orateur et commecitoyen,
il est digne du département de l'I-

sère, dont les suffrages se portent

à l'envi sur lui chaque fois qu'ils

sont libres; il en est d'autant plus

digne, qu'il a toujours préféré à la

carrière lucrative des places, celle

de dépuré au corps-législatif.

SAl»INAUD (N.), général ven-

déen , membre de la chambre des

députés, etc. , d'une famille no-

ble du Poitou , fut d'abord oifi-

cier dans le régiment de Foix. il

.prit part, en 1795, à Tinsurvec-

llon des départemens de l'Ouest,

suivit Tarmée royaliste au-delà de

la Loire, et fut obligé de repasser

ce fleuve en 1794» Rassemblant

'alors quelques paysans , il joignit

avec eux Charelle, qui lui don-

na le contmandemenl d'une divi-

sion du centre. La bonne intelli-

gence ne subsista pas long-temps

entre ces deux chefs; ils se sépa-

rèrent, et M. Sapinaud s'attacha

àStofflet; mais ayant signé, en

1795, de concert avec Charelle,

une capitulation à laquelle accé-

dèrent les représentans du peu-

ple , il mécontenta Stofïlet au

point que celui-ci marcha contre
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lui. M. Sapinaud ne crut pas de-

voir l'attendre; il se réunit ù

Charette, abandonnant ses baga-
ges au pillage des soldats de Stof-

flet. Il parut un instant, en 1796,
vouloir reprendre les armes , mais

cette résolution n'eutpasde suites;

il resta étranger à rinsurrection

de 1799. Retiré à cette époque
au sein de sa famille ,

près de

Mortagne, il y vécut tranquille

jusqu'à la première restauration ,

en 1814. Il vint alors à Paris, et

y reput du roi le grade de lieute-

nant-général. Les événemens du
20 mars 181 5 lui remirent les ar-

mes à la main; il commanda le

1" corps de l'armée vendéenne 9

et signa bientôt , de concert avec

MM. d'Aulichamp et de Suzan-

net, l'arrêté de Falleron. Après la

monde M. de La Kochejaquelein,

arrivée le 4 ju'" 181 5, M. Sa-

pinaud devint général en chef de
l'armée vendéenne, titre qu'il no
conserva que jusqu'au 26 juin

suivant, époque où finirent ses

fonctions et les hostilités , par le

traité qu'il signa avec le général

Lamarque. M. Sapinaud a reçu,
en 181/j, du roi. d'Espagne , l'or-

dre de Saint-Charles de 1" clas-

se, et fut noinmé, le 5 mai 1816,
commandeur de l'ordre royal de
Saint- Louis. Iillu , en 1822 ,

par le département de la Vendée
à la chambre des députés , il Su-

bit la dissolution de i825, et fut

réélu à la chambre septennale de

1824.

SAPORITI (le MARQUIS Marcel
de), l'jin des plus riches proprié-

taires de la LondDardie , est né

vers i;08, à Gênes, où rési-

daient sou père et son aïeul pa-

ternel , qui y occupèrent la plact»
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idic «îc VU/fizio de mlserlcor-

dia, espèce de coitiilé de bienfai-

sance , composé de patriciens et

présidé par l'archevêque. Son
aïeul, Antoine-Maria Saporiti, a-

vait été éiu à cette place honora-
ble, après avoir rempli, à la salis-

laction de la république, les mis-

sions diplomatiques dont il fut

chargea une époque diOicile. Nous
insistons sur ces faits , comme
nous aurons à insister sur beau-
coup d'autres, parce que des ren-

seignemens certains sur M. Sapo-
riti nous meîtenl à même de dé-

mentir une foule d'erreurs que
la malveillance ou l'ignorance a-

vait introduises dans la notice

que lui a consacrée la biogra-

phie des hommes vivans des frè-

res Michaud. C'est ainsi qu'on le

fait élever à l'hospice des orphe-
lins de Gênes, où il s'attira, dit-

on, les regards et la bienveillance

du patricien Jérôme Durazzo, qui

plus tard lui procura une place

d'employé du sénat (giovani di

senato). La vérité est que Al. Sa-
poriti , ayant perdu son père à

VCv^e de trois ans, eut pour tuteur

d'abord , et ensuite pour ami

,

M. .Jérôme Durazzo
,
qui effecti-

vement lui lit obtenir la place de

giovani di senalo. Mais on a mal
compris ces mots en les traduisant

par celui d'employés. On laisse à

entendre qu'ils étaient une espèce
de commis payés, tandis que les

giovani di- senato ne percevaient

aucun émolument. Ces places é-

taient d'expeclalive pour la car-

rière ministérielle et diplomatique,

à peu près coinme sont en B'rance

celles d'auditeurs près des cours
de justice ou près du conseil-d'é«

tat. Il n'est pas vrai non plus que
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M. Saporiii se soit rendu à Milan,

lorsque le général en chef Bona-
parte y fut entré, et qu'il eut éta-

bli la république cisalpine; il n'y

alla au contraire que lorsque les

Français n'étaient plus maîtres

de celte ville: il avait quitté Gênes
à cette époque, pour se soustraire

aux horreurs d'un siège, auquel

celte place allait être exposée par

suite de la rentrée des Autrichiens

en Italie; il ne put donc recevoir

l'ordre de sortir de la Lombardie
comme étranger, puisqu'il n'y é-

tait pas encore alors; mais on avait

besoin de ce mensonge pour fai-

re croire d'abord qu'il n'était à

Milan que par la protection de
madame Spiuola, veuve Caltaneo,.

et ensuite pour jeter des doutes

sur la nature de ses rapports avec

cette dauae. Nous cesserons de

suivre pas à pas les auteurs de la

notice que nous réfutons, et en

rapportant les faits tels qu'ils se

sont passés, nous ferons disparaî-

tre toutce qui s'y trouve d'inexact

ou de malveillant. Lorsque AI. Sa-

poriti vint s'établir à Milan, après

l'invasion des Austro-Russes, il y
fut accueilli comme un citoyen

paisible, qui voulait rester étran-

ger aux affaires publiques. Marié
depuis 16 ans avec M""" de Spino-

la, veuve Cattaneo, il dut donner
tous ses soins à sauver les débris

de sa fortune, qui, quoi qu'on en

ait dit, était loin d'être considéra-

ble : placée tout entière dans les

fonds publics , et principalement

dans les banques do France, Ve-
nise, Home, etc., elle dut suppor-

ter de grandes perles par suite des

événemens; d'ailleurs le père d«;

M"" Spinola était d'une branche

cadette de sa famille, et la fille
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n'hérita que du tiers de son bien.

La terre de la Sforzesca avait été

vendue à la France par la républi-

que cisalpine : à la retraite des

Français, en J799, le gouverne-
ment autrichien en prit possession

et la fit administrer. Après la ba-
taille de Marenjïo, le ^gouverne-

ment IVançais en redevint le maî-
tre, et ce ne fut que dans l'année

1 80 1, que la n>aison des frères Bo-
din, de Lyon, en fit l'acquisition.

Le contrat qui en rendit posses-

seur M. Saporili , ne fut passé

qu'en i8o5, à Lyon, où demeu-
rait M. Quicinus Henri Casenove,
qui était alors le propiiétaire de
la Sforzesca. Cette terre, située ù

quelques lieues de Milan, récla-

mail les soins de M. Saporili, qui

y faisait de fréquens voyages

,

quoiqu'il demeurât h*abituelle-

ment à Milan. M""' Spinula, que
ses liens de l'amille et d'habitude

avaient jusque-là retenue à Ajlilan,

entendant parler sans cesse des

agrémens de la Sforzesca, voulut

enfin en jouir, et proposa à son
mari de l'y accompagner; mais
avant leur départ, ils se décidèrent

à publier leur mariage, qui jus-

que - là était demeuré secret.

Ce fut vers le milieu de septembre

i8i5, que M. Saporili, sa femme
et toute sa famille, se rendirent

à la Slbrzeska. Cette campagne,
située aux portes de la ville de

Vigevano, fut IVéquentée alors

par toutes les personnes distin-

guées des environs, qui purent

être témoins du parlait accord

qui régtiait entre les époux. Ils

quittèrent la Sforzesca le 14 dé-

cembre i8i5, et retournèrent à

Milan, où ils rentrèrent dans leur

domicile ordinaire. M"** Saporili

SAR

tomba malade, dans les premiers

jours de 1816; sa maladie prit,

dès le principe, un caractère gra-

ve, et malgré les soins emjtres-

sés de son mari et les secours des

plus habiles médecins, ( ette dame
mourut à Milan , le 5 avril de la

même année. On a prétendu

qu'il n'avait été reconnu noble

milanais que depuis celte épo-

que ; il est vrai qu'il n'a présenté

ses titres de noblesse ni sous la

république cisalpine, ni sous le

royaume d'Italie ; mais la maison
d'Aulriche, rentrée en possession

de la Lombardie, ayant, par or-

donnance souveraine de 1814 >

invité tous les nobles qui vou-
laient être reconnus comme tels,

à produire leurs litres, M. Sapo-
rili ne fut ]tas le dernier à se pré-

senter ; il fut reconnu pour être

descendant des Saporili, anciens

palriciens milanais, et même con-

suls de Milan en 1211 et 1221.

Admis à la cou»-, il a joui de tou-

tes les prérogatives attachées à sa

qualité. M. Saporiti a épousé en

secondes noces, au mois de fé-

vrier 1818, l'une des filles du
maréchal Jounlan ; il a établi à

la Sforzesca une école d'ensei-

gnement mutuel , et n'épargne

rien pour lui donner la perfec-

tion dont im pareil établissement

est susceptible.

SARRASIN (Jean), ex-maré-
chal-de-camp, né au bourg de

Saint-Sylvestre , déparlen)ent de

Lot-el-(iaronne, le i5 août 1770,
s'engagea à seize ans dans un ré-

giment de dragons, racheta son

congé l'année suivante , et de-

vint , à 18 ans, gouverneur du
comte de Verduzan, dont la révo-

lution le sépara bientôt. Il obtint,
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«n 1792, la place de professeur de

mathéuiatiques au collège mili-

taire de Sorèze, et entra la même
année, comme olïicier, dans un ba-

taillon de volontaires. Appelé à

Châlons pour l'instruction des as-

pirans à l'école d'artillerie , il de-
vint peu de temps après adjudant-
major d'un régiment que formè-
rent les habitans de cette ville.

Après la prise de Verdun, en no-
vembre 1793, il devint secrétaire

du général Marceau, et ensuite du
général Kléber; c'est sous la di-

rection de ces deux générauxqu'il
commença son ouvrage intitulé :

Instructions pour les troupes en

campagne.ll passa, en avril 1794^ '^

Tarmée du Nord ; fut chargé en
septembre, par le général Jour-
dan, d'opérer, en qualité d'adjoint
de première classe au corps du gé-
nie, la jonction de l'armée de
Sambre-et -Meuse , avec l'armée
de la Moselle; obtint, au siège de
Maastricht, le grade d'adjudant-
général chef dfe bataillon ; se fit

remarquer au passage du Rhin en
septembre 1795. etfttia campagne
de 179^) en Allemagne, comme
chef de l'état-major du général Ber-

îiadotie. Il fut employé, en 1798,
à l'expédition d'Irlande, où |e gé-
néral Humbert, commandant du
faible corps qui y avait abordé , le

nomma d'aboi-d général de brigade
etensuite général de division; mais
à son retour en France, le direc-

toire refusa d'approuver un avan-
cement aussi rapide; il ne le con-
firma dans le grade de général de
brigade qu'en 1799, après la ba-
taille de la Trébia. Ce fut, dit-on,

dans celte campagne, qu'il com-
mença à jquer le rôle odieux de
délateur, et à devenir suspecta ses
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camarades. Destiné à celle épo-

que pour l'armée de la Suisse, il

fut chargé à son passage à Paris

,

par le général Bernadotte , alors

minisire de la gueire, du bureau

du mouvement des troupes , et

cnsuitedu bureau des nominations.

Il servit sur la fin de 1799 à Vm-
méeduRliiu, et se renrlit, en avril

1800, à l'armée des Côtes, com-
mandée par le général Bernadotte.

Reconiui enfin pour porter dans

les camps un esprit inquiet et tra-

cassier, et méprisé d'ailleurs à

plus d'un titre, il fut réformé, et ce

ne futqu'au bout de seize mois, et

à force d'intrigues, qu'il parvintà

être rétabli sur le tableau des gé-

néraux de brigade. Il partit deux
mois après pour'Saint-Domingue,

revint en France sans avancement,

et continua, malgré le cri de l'ar-

mée, à être employé dans son

grade. Il fit, en Allemagne, les

campagnes de i8o5 et 1806, fut

nommé, au mois d'octobre, com-
mandant du département de l'Es-

caut, sou.s les ordres de M. deChain-
barlhac, et passa , en juin 1 807, à

l'armée d'Anvers. Envoyé, leio fé-

vrier 1809, ^^ camp de Boulogne,
il quitta son poste, le 10 juin 1810,

sur un bateau pêcheur, et se ren-

dit en Angleterre, où il entrete-

nait depuis long-temps des intel-

ligences avec le ministère. Il n'y

reout pas l'accueil qu'il en atten-

dait ; on disputa sur le prix de ses

services : ses prétentions paru-

rent exagérées; on lui oirrit des

sommes beaucoup moindres que
celles qu'il exigeait: voulant pa-

raître grand dans sa bassesse, il

refusa tout. Econduit d'Angleterre

et envoyé en Espagne, il y reparut

à la suite des armées anglaises, et
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reTÎnl en France après la chute du
trône impérial. Présenlé ù Louis
XVIII, il offrit à ce prince un
exemplaire de son Histoire de la

guerre d'Espagne et de Portugal,

qui fut agréé. Accusé de trigamie

en juillet 1819, il fut traduit de-

Tant la cour d'assises, et convaincu
de s'être marié une fois à Londres,

et deux t'ois en France. Kien n'é-

gale raud.ice et l'impudence qu'il

fît paraître pour justifier son in-

fâme conduite; il indigna le tri-

bunal et les auditeurs. Condam-
né àio ans de fers, à l'exposition et

à la flétrissure, il n'a subi son ju-

gement que sept mois après. On
craignait non pas les révélations

dont il avait menacé la cour, mais

le scandale qu'elles auraient pu
produire. Il paraît qu'on lui a ren-

du depuis la liberté, mais on n'a

pu lui rendre l'honneur ; au reste,

ir est peut-être le seul Français

qui puisse s'en passer. Outre les

deux ouvrages dont nous avons

déjà parlé, il en a composé une
foule d'autres ; mais la plupart

sont remplis de contradictions ; la

passion y tient la place de la vé-

rité, et le désordre d'une imagina-

lion déréglée y est substitué à la

raisoij et au bon sens : ses Mémoi-
res sur les guerres de Russie et

d'Espagne portent surtout l'em-

preinte de l'incertitude de ses

principes politiques.

SAKRUT ( Thomas Jacques )

,

baron , lieutenant-général, com-
mandant de la légion-d'bonneur ,

naquit à Saverdim , département

de l'Arriége , le 16 août 1764.

Destiné par sa famille à l'état ec-

clésiastique , le jeune Sarrut fil

,

avec beaucoup de succès, ses étu-

des au collège de Pamiers. Peu
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disposé à embrasser la carrière

pour laquelle on l'élevait , il de-

manda, et obtint de ses parens, la

permission de suivre son pen-

cliantqui l«; portait vers les armes.

Il s'engagea comme volontaire,

étant à peine âgé de 18 ans; se

fit distinguer de ses chefs par sa

bonne conduite , son zèle et son

activité, et obtint successivement

tous les grades jusqu'à celui de

capitaine, auquel il fut nommé au

mois de janvier 1793. Le i5 fri-

maire an 2, il fut adjoint aux ad-
judans-généraux, et , le 9 prairial

suivant, nommé chef de demi-
brigade sur le champ de bataille.

Il ne tarda pas à se distinguer de

nouveau, et à mériter le grade de
général de brigade; il se trouvait,

en cette qualité , aux affaires de

Salzbu'rgoffen, de Schwanstadt et

de Lambach. C'est dans cette der-

nière, lie 14 décembre 1800, que,

soutenu par les généraux Drouet
et Sahuc, il fil prisonniers 1,200

hulans commandés par le prince

de Lichtcnstein; il fut mentionné
honorablement dans le rapport du
général Moreau. Ce fut en cette

même qualité qu'il fiit envoyé, en
l'an 11, à l'armée de Brest, où il

rcçu( bientôt le brevet de com-
mandant de la légion-d'honneur;

il fut chargé, par une ordonnance
du 22 prairial an i5, de surveiller

la construction d'un fort qui fut

établi dans la presqu'île de Tou-
linguct , située sur la pointe la

plus avancée de la baie de Ber-

taume et de celle de Camaret.
L'empereur, désirant récompen-
ser les services de ce général, avait

décrété, par la même ordonnance,

que ce fort porterait le nom de

FORT SàRRUT. Le 20 mcssidor sui-
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vant, le fort Sarrut était terminé,

armé de 56 bouches à feu et de

10 mortiers à grande portée, prêts

à protéger l'escadre française
;

mais à peine ce fort fut -il cons-

truit , que l'empereur appela le

général à l'armée du Nord, où il

reçut le titre de baron sur le

champ de bataille. Envoyé en Es-

pagne en 1807, le général Sarrut

y trouva de nouvelles occasions

de s'y distinguer. Le 20 novembre
1808, le maréchal Soult lui ayant

donné ordre de côtoyer les bords
de la mer vers les frontières des

Asluries, tout-à-coup le général

Sarrut fut arrêté dans sa marche
par un corps de 6, 000 hommes,qui
était en position sur les hauteurs de

San-Vincente-de-la-Barquiera. La
force de la colonne française ne
s'élevait pas à 900 hommes; mais
Sarrut n'hésita pas à prendre l'i-

nitiative de l'attaque sur ses nom-
breux adversaires; il marcha droit

à eux, et, dans un instant, les Espa-

gnols furent culbutés et contraints

de se jeter dans la mer, ou de se li-

vrer à la clémence du Français, tou-

jours généreux après la victoire.

La hauteur de San-Vincente resta

au pouvoir de nos troupes, qui fi-

rent , dans cette journée , 2,000
prisonniers. L'empereur, instruit

de la conduite du général Sarrut

dans cette affaire, l'élevaau grade
de général de division. Ce fut en cet-

te qualité qu'il servit en Espagne
jusqu'au 20 juin i8j5 (bataille de
Viltoiia). A la tête de sa division,

le général Sarrut couvrait la route

de Uîlbao, où il fut attaqué par la

division du général Thomas Gra-
hnm. Les Français se défendirent
avec la plus grunde valeur, et re-

poussèrent eu différentes fois les
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troupes ennemies, que le général

Wellington fit renforcer à plusieurs

reprises par des détachemens tirés

de son centre. Le général Sar-

rut, réunissant tout ce qu'il avait

d'hommes, força un instant l'en-

nemi à rétrograder; mais il fut

blessé, et laissé pour mort sur le

champ de bataille. Il succomba le

27. Le général anglais lui fit ren-

dre les derniers honneurs.

SARTELON (le chevalier An-

toine Léger), né le 16 octobre 1770,

entra fort jeune dans l'administra-

tion militaire,et fut employé à l'ar-

mée d'Orient en qualité de corn-

missairedes guerres. Devenu com-
missaire-ordonnateur pendant les

campagnes d'Egypte, il obtint, à

son retour en France, la place de

secrétaire-général du ministère de

la guerre, et fut enfin nommé
commissaire-ordonnateur en chef

de la grande-armée en 1812. M.
Sarlelon en remplit. les fonctions

pendant les caujpagnes de Russie,

de Saxe et de France, et fut élu,

par le département de la Corrèze,

au commencement de i8i4,irjem-

bre du corps - législatif. Retenu
à l'armée pour le service des sub-

sistances, il ne parut dans cette

assemblée qu'après le retour des

Bourbons. Le 24 décembre 1814
il présenta, au nom de la commis-
sion des pétitions, un rapport sur

celles qui avaient été adressées

par les prisonniers d'état , et en

fit ordonner le renvoi au gouver-
nement. Après le 20 mars 181 5,

il fut nommé commissaire-ordon-
nateuren chef de l'armée du llhin;

les sentimens qu'il manifesta en-

suite sur cet événement, lui valu-

rent la place d'ordonnateur en chef

de la maison militaire du roi et la
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présidence du collège électoral de
ïullc. M. Sartelon lut élu. par le

déparlemeut de la Corrèze, mem-
bre de la chambre des députés ,

et vola avec bi minorité de celle

assemblée, dont l'ordonnance du
5 septembre 1816 arrêta le zèle

excessif. Danr? la discussion sur la

loi des élections, le 17 lévrier

précédent, il fit sentir l'inconve-
nance de Taire siéger à la cbam-
I>re des personnes employées par
le gouvernement, et demanda
qu'elles lie tussent point admises.
Réélu en 181G, il vota en faveur
des lois de finances et des élec-

tions, en proposant toutefois des

amendemens qui ne furent point

acceptés, tels que le renouvelle-

ment intégral et Tâge de 5o ans

pour l'éligibilité. Dans la sessioji

suivante, M. Sartelon parla sur le

budget du ministre de la guerre, et

proposa de fixer définilivement le

sort des offîciers en non activité,

en leur accordant un traitement

dont le ujaximum ne pourrait êlre

porté au-delà des deux tiers de la

demi-solde ; mais il relira cet

amendement, contre lequel s'était

récriée une partie de ses collègues.

Il parla en faveur de la loi sur

la liberté de la presse , avec

les amendemens proposés par la

commission etavede jury; adopta
la loi de recrutement, et s'opposa

àl'exemplion des aînés de famille,

proposée par M. de Villéle. Il

cessa de faire partie de la cham-
bre en i8iS. M. Sartelon a rempli,

en 1816 , les fonctions de procu-

reur du roi dans l'affiiire du contre-

amiral Linois et du colonel Boyer,

et il a été compris , en 1817, dans

l'organisation du corps des inten-

dans militaijes. Il est maintenant
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(1825 ) employé dans la s"* divi-

sion militaire à Châlons.

SARTORY ( MADAME DE ), ro-

mancicre, est fille du baron Phi-

lippe de AVimpllen, et est née au

chraeau d'Eden-Koven , près de

Landau. Ses principaux ouvrages

sont: \° l'Urne dans la vallée soUtai-

re, 1806, 3 vol. ;
2" Jjeodgard de

TValhetm à la cour de Frédéric II,

1809, 2 vol. ;
5* M''" de Luynes,

1817, 1 vol.
;
4° Extrait des Mé-

moires de Dangeau, contenant

beaucoup d* anecdotes sur Louis

XIV et sa cour, avec des notes his-

toriques, chez Roza, 1817, 2 vol. ;

5° le Duc de Lauzun, 1818, 2 vol :

6^ Almanacli des modes de 1818,
contenant trois nouvelles , et une

notice sur les costumes et les mœurs
des Espagnols; 7" Petit Tableau de

Paris, in-12, 18 iB.

SASSELANGES ( le marquis

Saignard de ), né dans le Forez ,

était lieutenant-colonel dans le ré-

giment du Roi-.':avalerie , au com-
mencement de la révolution ; il

émigra en 1792, et alla rejoindre

le duc de lu Chaire, sous les or-

dres duquel il combattit à Quié-
vrain , les 29 et 3o avril de la

même année. Il passa ensuite à

l'armée du duc de Bourbon, et

obtint, en 1798, l'autorisation

de rentrer en France. Les vic-

toires des armées de la républi-

que et celles de l'empereur Napo-
léon avaient ôté tout e.>»poir à l'an-

cienne noblesse de reconquérir

ses privilèges, lorsque les désas-

tres de la campagne de Russie, et

de celle de Saxe, en 1812 et \8i5,

la firent sorlir de l'espèce de lé-

thargie dans laquelle elle était

plongée. M. de Sasselanges, qui

j^isquc-là avait vécu tranquille et
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ignoré, se montra au retour des

Bourbons, en i8i4> et prit les

armes en 18 15, à la nouvelle du
débarquement de Napoléon sur

les côtes de la Provence. Nom-
mé commandant de la garde na-
tionale du Puy, il ne pat cepen-
dant faire agir les iorces qui lui

avaient été confiées, et fut même
obligé de donner sa démis(?ion.

Après la seconde rentrée de Louis
XVIII, il fut chargé, avec un
détachement de la garde natio-

nale , de s'opposer à la marche
du général Giiiy sur Mende ; mais
déjà les troupes impériales avaient

déposé les armes, et le marquis
de Sasselangcs entra dans la ville

sans coup-férir. ïl fut depuis nom-
mé conseiller de préfecture du dé-

partement de la Haute-Loire, dont
il remplit encore aujourd'hui

(1825) les fo ne lions.

SASSELANGES ( le babon
PiEURE-JuLEs), parent du précé-

dent, né à Graponne, départe-

ment de la Haute-Loire, en 1760,
entra au service, en 1^85, comme
élève de l'école d'artillerie de La
Fère. Il se trouvait à Paris en

1789, et assista, le i*' octobre

de celle année , à la fête donnée
par les gardes-du-corps aux offi-

ciers des troupes de ligne. Char-

gé, par un grand nombre d'olfi-

ciers, d'offrir leurs services aux
gardes-du-corps, qui, par suite de
cette réunion, avaient soulevé
le peuple cojitrc eux, le baron de
Sasselanges fut incorporé dans la

compagnie du duc de Guicbe,
aujourd'hui duc de Grammont , et

prit part aux événemens des 5 et

Ôdumêmemois.llémigraeni790,
se battit contre les troupes répu-
blicaines à l'afliure de Quiévrain ,
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et prit ensuite du service dans le

corps de Carnevill et dans les

hullans britanniques. Profitant de

l'amnistie accordée par le gou-

vernement consulaire , il rentra

en France en 1802, et devint, en

1809, 'maire de Graponne. En
1814? il rentra dans les gardes-

du-corps, et obtint la croix de

Sainl-Louis. Au commencement
du mois <le mars 1 8i5 , il organisa,

dans le département de la Haute-
Loire,un corps d'infanterie et un de

cavalerie, avec lesquels il se porta

sur Paris. Arrêté en route lui et

plusieurs des siens, il parvint à

s'échapper ; mais il n^arriva à Or-

léans qu'après le départ de Louis

XVIII de Paris. Cette nouvelle le

détermina à se réunir au duc d'An-

goulême, etaprès la dissolution de

l'armée de S. A. R. , il se rendit

dans le Gévaudan , où il resta

tranquille. Après la seconde abdi-

cation de Napoléon , il se hâta de

revenir à Paris, et fut nommé,
en 1816, sous-préfet d'Ambert,
département du Puy-de-Dôme. .

SAULNIER (N.), chevalier de

la légion -d'honneur, ex-secré-

taire-général du ministère de la po-

lice, .préfet, membre de la cham-
bre des députés, etc., est né dans

la ci-devant province de Lorraine.

M. Saulnier exerça d'abord l'em-

ploi de chef de bureau dans l'ad-

ministration départementale de la

Meurthe. Par suite de la révolu-

tion du i8 brumaire an 8, il de-

vint préfet à Bar-sur-Ornain , dé-

partement de la Meuse , fonctions

qu'il quitta pour remplir celles de
secrétaire- général de la police

lors de la réunion de ce ministère

à celui de la justice, sous M. Ré-
gnier, depuis duc de Massn. Il fui
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conservé lîans cette place par Fou-
ché , duc (l'Otranle , et par M. Sa-
vary, duc de Rovigo, qui eurent

successivement le porlefeuille de
la police, alors séparé du minis-

tère de Injustice. Lorsque le gé-
néral Malet ( voy. ce nom) tenta,

sur la fin de 1812, pendant la

campagne de Russie, de changer
la forme du gouvernement, 31.

Saulnier fut enlevé avec M. le

duc de Rovigo, et déposé à la pri-

son de la Force. Cette tentative

aventureuse ayant été presque aus-

sitôtréprimée, M. Saulnier reprit

ses fonctions, qu'il ne perdit que
peu de jours avant le 20 mars
181 5. Napoléon, de retour de l'île

d'KIbe, ayant remis le portefeuil-

le de la police au duc d'Otrante ,

M. Saulnier reprit de nouveau sa

place , et la reperdit, pour la der-

nière fois , après la seconde res-

tauration. On lui a généralement
rendu cette justice, qu'il avait exer-

cé les emplois qui lui avaient été

confiés, et surtout le dernier, avec
beaucoup de désintéressement et

d'humanité. Nommé, en 181 5,
par le département de la Meuse,
membre de la chambre des dépu-
tés, il a fait partie de la minorité

libérale de celte chambre, qui fut

détr»iitepar la célèbre ordonnance
du 5 septembre 1816. Réélu im-
médiatement après par le même
département, il se trouva natu-
rellement placé piirmi les défen-

seurs de nos libertés constitution-

nelles. Dans la séance du 24 jan-

vier 1817, il se prononça contre

le projet de loi sur la liberté in-

dividuelle. 11 dit : « Le roi, en

ouvrant celle session , a dit avec

la plus vive expression : La tran-

quillité règne dans mon royaume ;
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un témoignage aussi auguste suflit

pour nous convaincre que la loi

du 29 octobre ne doit être désor-

mais ni réformée ni modifiée. »

Il combattit ensuite le rappor-

teur, qui comparait la nouvelle

loi à la suspension de Vliaheas

corpus i et demanda, en termi-

nant, la pleine et entière exécu-

tion de l'art. 4 de la charte. Dans
la séance du 24 février 1818, à

l'occasion d'une pélilion , dont il

appuya le renvoi i\ la commis-
sion , il exposa la situation de

son département, sur lequel a-

vaient particulièrement pesé les

deux invasions de 1S14 <it de

181 5, observant que les mêmes
charges avait-nt également acca-

blé tous les déparlemens de TKst.

Il présenta une pétition du comte

Regnault de Saint-Jean-d'Angely,

dans laquelle cet illustre proscrit

(aussi banni sans jugement) seplai-

gnait vivement de la sévérité exces-

sive des puissances alliées à son é-

gard, et demandait l'intervention

de la chambre pour que les agens

diplomatiques de la France le fis-

sent jouir à l'étranger du droit

naturel et des gens. M. Saulnier

j)rononça à cette occasion un dis-

cours remarcjuable par sa force

et sa sagesse, et demanda le ren-

voi de la pétition au ministre des

alTaires étrangères. Il ne refusa

dans aucune circonstance son ap-

pui aux malheureux et a«ix justes

réclamations d'un grand nombre
de pétitionnaires. Réélu à l'expi-

ration de son mandat, il faisait

])arlie de la chambre dont la

dissolution totale a eu lieu en

1825. Il n'a pas été nomtné, en

1824» à la chambre septennale :

M. Saulnieravait, il est vrai, voté
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,

et avec les gS contre le nouveau
système électoral. Son fils, direc-

teur-général de la police a Lyon,
dans les dernières années du gou-
vernement impérial, et préfet du
département de ïarn-et-Garonne
pendant les cent jours , en 181 5,
a t'ait, depuis la seconde restaura-

tion , un voyage scientifique en

Egypte, d'où il a rapporté le zo-

diaque de Denderah, dont plu-

sieurs savans ont donné la des-

cription, et qui est maintenant
déposé dans les salles du Louyre.

M. Saulnier fils n'exerce aucune
fonction publique.

SAU\iAREZ (sir James), ami-
ral anglais, qui occupe encore au-

jourd'hui un rang distingué par-

mi les officiers -généraux de la

marine britannique, est né dans
l'île de Guernesey, en 1757. Il

descend d'une famille française,

dont le chef accompagna, dit-on,

GpJîlaume-le-Conquérant , lors

de son invasion en Angleterre.

Son père exerçait avec succès la

profession de médecin, et deux
de ses oncles s'étaient distingués

au service de mer. Le jeune Sau-
inarez suivit dès l'enfance la car-

rière de ces derniers, et à l'âge- de

ipans, il était midshipman sur

le vaisseau du capitaine Alen» ,

habile marin, avec lequel il croisa

dans diverses mers pendant plu-

sieurs années. Pievenu ensuite

dans sa famille , il fit de bonnes
études, et s'occupa sans relâche

du soin d'achever lui-même sou

éducation, qui n'avait élé qu'é-

bauchée- Lors de la guerre que
fit l'Angleterre à ses colonies de
l'Amérique septentrionale, il pas-

sa sur le vaisseau la Bristol ^ et
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accompagna sir Peter Parker, qui

commandait une escadre dans

l'Atlantique. En 177C, il se dis-

tingua à l'attaque de Sullivan, et

fut nommé lieutenant de vaisseau.

On lui confia ensuite le comman-
dementdu cutter f/jé'i5'/?/r/?r6;;mais

ce bâtiment ayant été fortement

avarié, il eut bientôt ordre d'y

mettre le feu, pour qu'il ne tom-
bât pas entre les mains de l'en-

nemi, et de s'embarquer comme
simple passager pour revenir en

Angleterre. La France et la Hol-

lande ayant pris part à la guerre

d'Amérique , le lieutenaut Sau-
rnarez fut bientôt remis en activi-

té , et s'embarqua avec sir JHyde
Parker. Il se distingua éminem-
ment au célèbre combat de Dog-
gers-Bank , où cependant les bra-

ves amiraux hollandais Rontman
et Rinsbergen soutinrent assez

glorieusement l'honneur de leur

pavillon , pour avoir le droit de
s'attribuer la victoire. Le lieute-

nant Saumarez fut chargé de rem-
placer, dans le commandement
du vaisseau le Preston, le capi-

taine Green, qui avait perdu un
bras au commencement de ce

combat , un des plus acharnés des

temps modernes, et à son retour

en Angleterre, il fut nommé ca-

pitaine en pied de la Tisiplione. Il

joignit ensuite l'amiral Hood, qui

commandait la flotte des Indes-

Occidentales , et qui lui confia lu

vaisseau le Russel , de 74 carions.

Le 12 avril 1782, il se signala de

nouveau dans le couibat que l'a-

miral Rodney livra au comte de

Grasse. Après avoir successive-

ment commandé l'Embuscade et

le Raisonnable , il fut chargé, jua

i7()3, de croiser dans les parages
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de Cherbourg . avec la iVcgate le

Croissant^ de 56 canons. Il y eut

un engagement avec la frégate

française la Réunion. Ce combat
de vaisseau à vaisseau, au com-
mencement d'une nouvelle guer-

re, fut célébré en Angleterre com-
me un triomphe signalé. Sir Ja-

mes Saumarez fut alors créé che-

valier, et la bourgeoisie de Lon-
dres lui fit don d'une superbe
vaisselle. L'année suivante, il eut

ie commandement d'une petite

escadre, avec laquelle il manœu-
vra habilement , échappa à une
escadre française supérieure en

force, et se réfugia dans un port

de l'île de Guernesey. Il joignit

ensuite la grande flotte comman-
dée par l'amiral Howe, qui croi-

sait dans la Manche, et eut le

commandement du vaisseau de

ligne rOrion. Placé ensuite sous

les ordres de sir John Jervis ( de-

puis lord Saint-Vincent), il croisa

avec lui dans la Méditerranée , fit

le blocus de Cadix, et prit part,

en février «797, à la bataille du
cap Saint-Vincent, où les Anglais

remportèrent la victoire. Une mé-
daille d'or lui fut décernée pour

ses services dans celte campagne.

Revenu en Angleterre, il contri-

bua puissamnjeut i\ apaiser la

dangereuse révolte des matelots,

qui éclata à cette époque sur la flot-

te stationnée à Nore {coy. Parker,

Richard). Le vaisseau l'Orion,

commandé par sir James Sauma-

rez, fit depuis partie de la flotte de

l'amiral Nelson, qui courut \ la

rechwcbedu général en chefBona-

parte, en)barqué à !a tête de l'ex-

pédition d'Egypte. Après avoir é-

prduvé une violente tempête dans

îè goltt de Lyon, la flotte anglaise
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ejilra dans un port de l'ile de Sar-

daigne , où elle répara ses ava-

ries, et reçut un nouveau renfort

de dix vaisseaux de ligne. Sur un
avis reçu du ministre anglais à

Naples , sir William HamiUon,
que l'escadre française avait été

reconnue dans ces parages, Nel-

son se liâla de remettre à la voile,

et espérant gagner l'ennemi de
vitesse, il traversa, à l'aide des

bons pilotes siciliens dont il s'é-

tait pourvu , le golfe de Messine

avec sa grande flotte, entreprise

assez périlleuse, qu'aucun amiral

n'avait encore tentée. Pendant
ce temps, l'escadre française tour-

nait la Sicile au midi, s'emparait

de Malte, et arrivait sans perte en

Egypte. Nelson ne put la joindre

qu'après que le débarquement des

troupes eut été heureusement ef-

fectué ; mais il l'attaqua aussitôt

dans la rade d'Aboukir, où se li-

vra une des batailles navales les

plus sanglantes dont les fastes

maritimes aient fait mention. Par

une manœuvre hardie, et qu'on

avait jugé impossible avant le suc-

cès, Nelson passa entre la terre

et les vaisseaux français embossés
dans la rade. La victoire fut com-
plète , et sir James Saumarez,
qui y avait contribué par son ha-

bilité et sa valeur, fut chargé,

après l'action , du commande-
ment des prises faites sur les Fran-

çais. Avec une escadre sous ses

ordres, il alla sommer Malte de

se rendre; mais le général Vaii-

bois , qui y commandait , rejeta

toutes ses propositions, malgré le

peu d'espoir qu'il avait d'être se-

couru, après les désastres de lu

marine française à Aboukir, dont

on eut grand soin de lui faire pas-
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«cr tous les détails. Sir James
Saiimarez laissa quelques vais-

seaux pour bloquer ce port, se

rendit ensuite à Gibraltar, puis à

Lisbonne , et de là en Angleterre,

où il fut reçu avec de grands hon-

neurs. Une seconde médaille d'or

lui fut décernée; il eut la déco-

ration de l'ordre du Bain, et l'em-

ploi lucratif de colonel des trou-

pes de la marine. En 1800, il

monta un vaisseau de 80 canons,
et croisa long- temps devant le

port de Brest. Nommé contre-

amiral l'année suivante, et ba-

ronnet de la Grande-Bretagne, il

reçut en outre le commandement
de l'escadre qui était stationnée

devant Cadix. Dans le mois de

juin 1801 , il eut un engagement
avec le contre- amiral français

Linois, qui lui enleva plusieurs

vaisseaux, et le força à la retraite;

et au mois de juillet suivant, il

soutint un nouveau combat des

plus acharnés contre les flottes

française et espagnole, prés d'Al-

gcsiras. Le vaisseau espagnol du

Saut-Antonio fut pris par les An-

glais, qui se retirèrent ensuite,

mais qui n'en représentèrent pas

moins cette affaire indécise com-
me une victoire signalée. Les

deux chambres du parleujent vo-

tèrent des remerciemens publics

à sir James Saumarez; la ville de

Londres liii accorda le droit de

cité, lui fit présent d'une superbe

épée, et le roi Georges III lui en-

voya la grande décoration de l'or-

dre du Bain, qui lui fut retni-e

avec solennité par le général

0-Hara, gouverneur de Gibraltar,

devant toute la garnison de celle

place. Pendant la courte suspen-

sion d'hostilités qui suivit la paix
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d'Amiens, cet amiral se rendit à

Guernesey, au sein de sa famille.

Il venait d'obtenir une pension de
1200 liv. sterlings, lorsque de
nouvelles craintes de guerre se ma-
nifestèrent ; le gouvernement lui

confia le commandement de l'île

de Guernesey. En avril 1809, ^^

fut nommé au commandement .

d'une flotte de 24 vaisseaux de

ligne , qui croisa dans les mers du
INord, et qui devait agir de con-
cert avec les Suédois, alors alliés

de l'Angleterre et en guerre avec

les Danois et les Russes. Cette 1

campagne n'eut pas de grands ré-

sultats. L'amiral anglais avait,

disail-on, formé le projet d'atta-

quer l'es ports de llevel et de

Cronstadl; mais les dispositions

prises dans ces villes furent telles

que ce dessein ne put s'effectuer.

Sir James Saumarez s'est depuis

retiré à Guernesey, où il avait é-

pousé une de ses compatriotes ,

qui lui a donné plusieurs enfans.

M. Saumarez (Richard), frère du
précédent, est né, comme lui, à

Guernesey. Dès sa jeunesse , il a

suivi la même carUère que son
père, et s'est distingué dans l'exer-

cice de la médecine et de la

chirurgie. Il a été nommé chi-

rurgien en chef du grand hôpital

de la Madeleine. On lui doit plu-

sieurs ouvrages estimés, dans lés-

quels il s'est souvent efforcé de
rïiettre l'art qu'il professait à la

portée des esprits les plus ordi-

naires. Il a publié :. 1" /)/55^r/rt-

tion sur Cunivers en général et

les élcmens en particulier, 1795,
in-8°; 2" Nouveau Système de phy-

siologie , 1798, 2 vol. in-8''; 3**

Principes et but de la philosophie,

i8ii, in-8"; 4" Principes des
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sciences physiologiques et physî-

ques , 1812, in-8° ;
5° Discours

prononcés devant la société de mé-
decine, i8i5, in-8''.

SAUNDERS ÇWitLUM), méde-
cin extraordinaire du prince de

Galles, et doyen des médecins de

l'hôpital de Guy, s'est rendu re-

comniandable non-seulement par

un grand nombre d'excellens ou-
vrages, mais encore par ses bien-

faits envers l'humanité, en taisant

adopter le système de la vaccine

à Saint-Domingue. M. Saunders

est membre de la société royale

de Londres. On lui doit: 1° Traité

sur te mercure , employé dans les

maladies vénériennes, in-S", 1767;
2° Observations sur l'antimoine ,

in-S", 1779; 3° Traité sur le kina,

in-8°, 1782; 4" Traité sur l'acide

méphitique, in-8'', 1789; ^^ Sur la

structure, l^économie et les mala-
dies du corps humain, in-S", 1795;
6° Oratio harvei insiituto habita in

theatro collegii regalis medicoruni

Londinensis , avec des observa-

tions intéressantes sur le régime
des eaux et sur les bains chauds
et froids, in-8", 1800. Il a encore
publié des lemarques sur l'hépa-

tite de l'Inde, 1809, in-8".

SAURAI] (le comte François),

d'une des premières familles de la

Styrie, est né à Vieline. Il fit ses

éludes au collège ïhérésien , en-

tra dans, l'administration , et de-

vint successivement conseiller au

gouvernement de Prague en 1786,

capitaine de la ville de Vienne en

1789, conseiller aulique au direc-

toire-général de la monarchie en

i7<ji , et adjoint au vieux comte

de Pergen , n»inistre de la police.

Contrarié par le baron de Tluigut,

upinislre dos affaires étrangères,
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et n'ayant à sa disposition que des

moyens insuflisaus, il parvint ce-

pendant [\ déjouer, par sa fermeté

et sa vigilance, deux conspira-

tions qui se tramaient à la fois à

Vienne et dans la Hongrie. En
1795, il fut nommé président de

la régence de la Basse-Autriche, et

continua de diriger la police. Les

victoires des Français, sur le Rhin
et en Italie, avaient tellement a-

battu le courage des Autrichiens,

que le gouvernement ne trouvait

aucun moyen d'arrêter, en 1797,
la marche du général en chef Bo-
naparte sur Vienne. Le comte de
Saurau , au moyen des réunions

patriotiques qu'il avait organisées

précédemment, ranima le coura-

ge de ses compatriotes, qui étaient

au moment de se lever en masse
lorsque les préliminaires de la

paix furent signés à Léoben. En-
vironné de l'amour du peuple et

de l'estime de,son souverain, qui

lui fit présent d'une terre en Hon-
grie, il fut, dans la même année,

chargé du ministère des finances.

Les désastres de la guerre et ur)e

mauvaise administration avaient

réduit le trésor à un tel état de
pénurie, que le gouvernement ne
savait comment soutenir la nou-
velle guerre , qu'après même le

traité de Campo-Formio, il se dis-

posait à faire à la république fran-

çaise. C'est alors que le baron de
Thugut émit son projet d'accrois-

sement des obligations de la ban-
que, projet funeste qui faillit dé-
truire entièrement le crédit du
gouvernement autrichien. Le com-
te de Saurau s'opposa fortement à
son exécution; tnais il fut obligé de

cédera l'empire que son adversaire

avait sur l'esprit de l'empereur. Eti
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1801 , il fut décoré de la granJ'-

croix de Saint-Etienne, et nommé
ambassadeur à Saint-l*élersbourg.

Il fit de vains efforts pour déta-

cher l'empereur Paul I" de son

alliance avec la France. De retour

à Vienne , il obtint la charge de

maréchal des états d'Autriche,

qu'il présida jusqu'en 1806. Nom-
mé, à celte époque, commissaire

impérial en Styrie, Carinlhie et

Carniole, il organisa la landvvehr

de ces provinces, changea l'admi-

nistration publique, et se propo-
sait d'y réformer le système des

finances, lorsqu'il fut rappelé, en

1810, pour prendre le gouver-

nement-général de la province

d'Autriche. Le comte de Saurau
rendit des services éminens aux
habitans de ce pays, en y intro-

duisant le libre commerce des

grains , système que toutefois

il eut beaucoup de peine à faire

prévaloir sur les préjugés. En
18 14) il f'Jt clKirgé d'organiser les

provinces Illyriennes , et fut, en
i8i5, ministre de l'armée que
l'Autriche opposa au roi Joachim
{voj. Murât). Après la défaile de

ce prince , il obtint le gouverne-
ment de la Lombardie : Milan était

alors, en qiielqne sorte, livré à la

discorde. Les prétentions exagé-

rées d'une partie des habilans de
cette ville, les regrets des outres,

que le changement de gouverne-
ment privait de leur état, l'orgueil

enfin d'une capitale réduite en

province autrichienne, tout con-
courait à rendre le commande-
ment très-dilhcile. Le comte de
Saurau sut cependant, par son
habileté et sa prudence, l'exercer

de manière à se concilier l'estimeÉde tous. En 1817, il fit la remise
T. XIX.
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de la principauté de Lacques à

rarchiduchesse Miirîe - Louise ,

quitta l'Italie pour se rendre

comme ambassadeur à Madrid ,

et fut nommé, en 1818, graiid-

chan%elier de l'empire et miaistie

de l'intérienr.

SAURINE (lEAîf- Pierre), ex-

législateur, évêque constitution-

nel, etc., naquit à Saint-Pierre

d'Eysey, département des Basses-

Pyrénées, le 11 mars 1735. Il

exerçait comme curé les fonc-

tions ecclésiastiques à l'époque de

la convocation des étals-généraux,

en 178g. L'estime dont il jouis-

sait dans sa province et dans son

ordre, lui valut les suffrages du
clergé duBéarn, pour le repré-

senter à cette assemblée, depuis si

célèbre sous le nom d'assemblée

constituante. Saurine s'y montra
ce qu'il fut dans tout le cours de

sa carrière politique, sage et tno-

déré, mais fortement attaché à la

cause populaire. L'un des pre-

miers, il fut pour la réunion à la

chambre des communes, et l'un

des premiers il prêta le serment
exigé par la nouvelle constitution

civile du clergé. Evêque consti-

tutionnel du département des

Landes, en 1790, iîfutnomiiié, au

mois de septembre 1793, par le

collège électoral du même dépar-

tement, député à la convention na-

tionale. Dans le procès du roi, il

vota la détention jusqu'à la paix.

Son énergique opposition au coup
d'état du 5i mai 1793, fixa sr.r

lui l'attention du parti de la Mon-
tagne. Saurine eut de nouveau le

courage de le braver, en apposant

sa signature aux protestations du
6juin suivant/Compris aussitôt au

nombre des 73 députés proscrits,
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ii fut anêlé. La révolution du 9
thermidor an 2 (27 juillet 1794)
lui valut sa liberté et sa réintégra-

tion dans ses fonctions législati-

ves; il passa au conseil des cinq-

cents, par suite de la rééle(|lioa

des deux tiers conventionnels, et

sortit de ce conseil le 20 mai 1 797,
Après le concordat de 1802, il pas-

sa le 2 avril de la même année à

l'évêché de Strasbourg, devint

membre de la légion-d'honneur

à la fondation de l'ordre, et mou-
riît, dans Texercice de ses fonc-

tions épiscopales, au mois de

mai 18 i 3. Il fut généralement re-

gretté.

SAUSSURE (NicoLASDE),agro.

nome di.stingué, naquit à Genè-

ve, vers la fin de l'année 1709, et

mourut en 1790, dans la 8i' an-

née de son âge. Il fit de bonnes

éludes, et cultiva les lettres; ii

i'ut membre du conseil des deux-

cents de sa ville natale. Homme
bienfaisant, il s'est particulière-

ment livré aux travaux' agrono-

Diiques, comme les plus propres à

rendre son nom recommandable
au souvenir et à la reconnaissance

de ses concitoyens et des philaa-

tropes de tous les pays. La socié-

té économique d'Auch, départe-

ment du Gers, couronna le mé-
ïnoire qu'il lui avait adressé sur

la meilleure manière de cultiver les

terres. Membre de plusieurs aca-

démies, il a fourni un assez grand

nombre de mémoires intéressans

au recueil de la société de Berne.

Saussure a publié entre autres ou-

vrages : 1" Manière de promgmr
la vigne sans engrais, 1775, in-8°;

a° Es,sai sur les causes de la disette

du bled en Europe, et sur les moyens

de la prévenir, 1776, in-ia; 5*
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Essai sur la taille de la vigne Pt

sur la rosée, 1780, in-8°; l^' ta

Feu, principe de la fécondité des

plantes et de la fertilité des terres^

1783, in-8°. Son fils, Horace-Bé-
nédict de Saussure {voy. l'article

suivant), s'est acquis de la célé-

brité comme naturaliste.

SAUSSURE (FL B. de), natu-
raliste, fils du précédent, naquit à

Genève, lei 7 février 1740. Il mon-
tra dès l'enfance des dispositions

extraordinaires, et bientôt une ar-

deur passionnée pour l'étude des
sciences en général , mais plus

particulièrement pour celles qui
ont rapport à l'histoire naturclie.

A l'clge de 31 ans, il fut déjà jugé
digne, par ses concitoyens, de
remplir une chaire de philosophie,

et fut nommé professeur en i7()i.

Il se livra à l'enseignement pu-
blic pendant 25 années, avec au-
tant de zèle que de succès, n'inter-

rompant momentanément ses

cours que pour vo.yager. W. de
Saussure parcourut à difl'érentes

époques la France, la Belgique,
la Hollande, l'Angleterre et l'Ita-

lie. Intimement lié dès sa jeunes-
se avec les savansqui illustraient

alors sa patrie, tels que Huiler,

Pictet, Bonnet, Jallabert, etc., et

recommandé par eux, il établit

bientôt de nouvelles relations avec
les hommes les plus distingués

de l'Europe, leur communiquant
les résultats de ses recherches et

souvent d'importantes découver-
tes, en échange de leurs utiles di-

rections. La botanique et la phy-
sique furent les sciences de pré-

dilection de 31. de Saussure; mais
c'est surtout dans la géologie et

la connaissance des montagnes
qu'il acquit, par ses hardies in vos-
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tfgations, une réputation euro-

péenne. Chaque année il faisait

un voyage scientifique dans les

^pes, suivant leur chaîne immen-
se jusqu'à la mer, et dans toutes

leurs directions. Affrontant les

dangers le? plus imminens, il s'é-

lanyait sur la cime des glaciers, où

parmi tous les êtres vivans? quel-

ques chamois et bouquetins é-

taient seuls parvenus avant lui. Il

avait déjà, en 1779, traversé qua-

torze t'ois, et par huit voies dillé-

rcntes, ces montagnes peu explo-

rées jusqu'alors par les sa vans. Il

s'éleva lepreniiersurle mont Cra-

mont, et quelque temps après sur

la plus haute cime du mont Rosa,

qui est peu inférieure à celle du
mont Blanc. Ce dernier, que M.
de Saussure avait toute sa vie dé-

siré escalader, le fut enfin après

plusieurs tentatives aussi vaines

que dangereuses. Au mois d'août

i;:87, ^^ foula de ses pieds la

plus haute crête du géant des Al-

pes, et resta trois heures et demie
sur ce point élevé, où il fit d'im-

portantes observations. A peine

cependant pouvait-il y respirer; le

sang lui sortait par les narines et

par les oreilles; la seule action de

rattacher son soulier fut un travail

prêt à épuiser loute|^ses forces. H
y trouva le baromètre à 16 pouces

et une ligne, ce qui donne au mont
Blanc î2,45o toises d'élévation au-

dessus du niveau de la mer. Le
thermomètre était à 2 degrés au-

dessous de zéro. Au mois de juil-

let de l'année suivante, accompa-
gné de son fils uîué, il campa pen-

daut 17 jours sur le sommet d'u-

ne autre montagne, dite le Col du
Géant , élevée de 1763 toises au-
dessus du niveau de la mer, et y
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continua ses observations. On
doit à ce savant l'invention de
plusieurs instrumens nouveaux et

ingénieux, entre autres de VÉlec-

tromèire , qui indique la nalun»

et la force du fluide électrique
,

même dans un temps clair et se-

rein. M. de Saussure était associé

de l'académie des sciences de Pa-

ris et de presque toutes les autres

sociétés savantes de l'Europe; il

fut aussi le fondateur de la socié-

té des sciences et des arts de Ge-
nève, et contribua puissamment
à la prospérité de l'industrie dans

sa patrie. Tous les savans voya-
geurs et étrangers illustres s'tm-

pressaient de lui porter leur tri-

but d'hommages. L'empereur Jo-

seph n vint le visitera Genève, et

le combla d'éloges mérités. M. de

Saussure était membre du conseil

des deux-centsdecette république.

Quand elle fut réunie à !a France,
il fut appelé à l'assemblée nationa-

le, et y siégea pendant quelque
temps. La révolution lui avait en-

levé la plus grande partie de sa

fortune, consistant en rentes sur

Tétat ; il mourut vivement regret-

té, le 25 janvier 1799, laissant la

réputation non-seulement d'un

savant distingué, mais d'un ex-

cellent citoyen. Sa fille, madame
Necker de Saussure, qui a épousé
un neveu de l'ancien ministre des

finances de France, a hérité de l'es-

prit et de l'instruction de son il-

lustre père. Elle est citée comme
une des femmes les plus distin-

guées de son pays, par ses vertus

et par son amabilité; entre autrui

écrits, elle a publié une Notice du
plus grand intérêt, sur sa parente

et son anu'e, W"' la baronne Stau!-

Holstein.



SAUTEREAU - DE - BELLE-
VEAU (Jean) , député i.\ Passeni-

b!ée législalive et à la convention

nationale, est néà Epiry, bourg- du
Bas-Nivernais, où son père était

notaire. Après avoir fait de bon-
nes éludes et achevé son cours

de droit à Bourges, il fut reçu a-

\ocat en celte ville, et plaida di-

verses causes avec succès. Il alla

ensuite s'établir à Clermont, en
Auvergne, où il remplit avec ta-

Jent les mômes fonctions d'avo-

cat pendant toute la durée des

grands bailliages. Après l'avène-

ment de Louis XVI au trône, ces

tribunaux ayant été supprimés,

M. Sautereau-de-Belleveau re-

tourna dons lia province, et s'y

prononça avec chaleur pour les

jiouveaux principes, lors de la ré-

volution en 1 78^. Ses concitoyens

l'élurent bientôt procureur syndic

du déparlement de la Nièvre,

puis, en 1791 , député à l'assem-

blée législative, et l'année sui-

\at»te à la convention nationale.

Quoique ayant acquis, comme a-

vocat, l'habitude de parler en pu-

blic, et s'énonçant avec facilité, il

n'aspira point aux honneurs ou aux

succès de la tribune, et borna ses

travaux dans les deux assemblées,

à la rédaction des rapports de di-

vers comités dont il fit partie.

Dans le procès du roi, il vota avec

la majorité, maisnesetrouvapoint

présent à l'assemblée lors de la

discussion du sursis. Après la ses-

sion conventionnelle, il passa au

conseil des cinq-cents, où il dé-

fendit, en 1797, les assemblées é-

lectorales de son département,

que le député La iVue prélendit a-

voir été influencées par quelques

ancieos membres des sociétés po-
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puKures. En 1798, il sortft du
conseil, et fut nommé juge au tri-

bunal d'appel du département da
Ciher, fonctions qu'il exerça ave»

intégrité jusqu'à la recomposition

des tribunaux sous le gouverne-
ment royal. Atteint par la loi du
12 janvier 1816, W. Saulereau-de-

BelleVeau a été contraint, après le

second retour du roi, de quitter

sa patrie, et s'est retiré, dit-on, en

Allemagne.

SAUVÉ (Gervais), était maire

de Ducé (Maine-et-Loire ), lors-

qu'il fut nommé, en 1791, parle

département de la Manche, dé-

puté à l'assemblée législative, et

en 179!^ à la convention. 11 vota,

dans le procès de Louis XVI, la

détention et le bannissement à la

paix. Après l'établissement de la

constitution de l'an 5, M. Sauvé
passa au conseil des anciens , où

il siégea jusqu'au 20 mai 1797,
et resta dès-lors étranger aux af-

faires publiques.

SAUVIAC (J. A.), général de

la république , a fait les premières

campagnes de la révolution aux

armées du Nord , où il s'est dis-

tingué, et a cessé, quelques an-

nées après , d'être employé acti-

vement. 11 a publié : 1° Aperçu
des deux dernières campagnes da

l'armée du Nord, etc. , 1 796, in-S" ;

2" Coup (C œil militaire et politique

sur le théâtre de la guerre en gé-

néral , remis au gouvernement a-

près les affaires de la Trébia, 1 800,

in-8°. On lui doit encore un Éloge

du général Vauhan, qui a con-

couru pour le prix proposé pap

l'académie -française. Le géné-

ral Sauviac ne fut point em-
ployé sous le gouvernement im-

périab Eu 1817, il s'oecupait de
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loeons et d'expériences de phy-
sique.

SAUVIGNY(l'abbé Edme-Lotjis

de) , écrivain ecclésiastique, était

curé de Jarnac, dans le diocèse

d'AngouIênie. II adopta avec sa-

gesse les principes de la révolu-

tion, échappa aux proscriptions

du régime de la terreur, et fut ré-

dacteur, en »707î du Journal du
Concile national. Cet ecclésiasti-

que mourut en 1809. Ses princi-

paux ouvrages sont : 1" Epltre à

an homme de lettres retiré à la cam-

pagne, 1777, in-8" ;
1° Panégyri-

que de saint Louis, prononcé à l'O-

ratoire, 1780, in-8% où l'on trouve

quelques beaux mouveinens ora-

toires; 3° Oraison funèbre de Ma-
rie- Thérèse , impératrice , 1781,
in-S"; 4° César et Pompée, poëmo,
1782. « On y remarque quelque-
fois de la verve; mais en général

une versification diffuse.» 5" Œu-
vres choisies de Bossuet, évêque de

Meauxy 10 \oI. in-8°, 1786 et an-
nées stiivanles ;

6" Vie de saint

Grégoire , écêque de Tours, 1785,

in-8° ;
7° Discours sur les devoirs

des sujets envers les souverains,

prononcé dans le chapitre du Lou-
vre, en présence des membres de

l'académie-française, le 25 août

1786, suivis d'une Ode sur le

prince de Brunswick; cette ode n'a

point concouru pour le prix : 1 786,

in-8". 8° Histoire de Henri III, roi

de. France et de Pologne, 1787,
in-8".

SAUVIGNY ( Edme de Billar-

DON de), auteur dramatique, cen-
seur roj^al, etc., naquit à Paris, en

1754? et fit dans cette ville de
très-bonnes éludes. Il cultiva les

lettres avec quelqne succès, et fut

nommé conteur royal. Il adonné,
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comme poète, dos Odes Anacrcon-
tiques, un vol. in- 13, des Poèmes
et autres poésies, et comme au-
teur dramatique, plusieurs tragé-

dies et comédies. On doit citer

particulièrement, parmi ses autres

ouvrages, son Essai historique sur

les mœurs des Français, 5 vol.

in-S", 1785. Sauvigny a composé,
en Société pour l'instruction des

jeunes personnes, une Encyclopé-
die des dames, 1806, 3 vol. in- 12,

avec figures. Il adopta les princi-

pes de la révolution, et fut atta-

ché, dès 1789, à l'éfat-major de la

garde nationale parisienne, dont il

eut le commandement provisoire

en 1792. C'est en cette qualité

qu'il vint rendre compte à la bm--

re de la convention nationale dt's

désordres dont la rue de Varen-
nes avait été le théâtre. Nommé
ensuite colonel des vétérans, il

ne fut pas employé sous le con-

sulat ni sous rem})ire. Il mourut
à Paris le 19 avril 1812.

SAUVO (François), rédacteur

en chef du Moniteur, est né à

Paris, le 8 novembre 1772. Il pré-

luda, en 179G et 1797, à la rédac-
tion de cette feuille, qui , sans

changer de titre, changea si sou-
vent de couleur, et fut tonjouri

l'organe du gouvernement sous la

république, sous Tempire, et sous

le gouvernement royal, par l'ana-

lyse des séances du corps -légis-

latif pour la Quotidienne. L'intel-

ligence et la facilité que M. Sauvo
montra dans ce genre de travail,

lui valut, après le 18 brumaire an

8 (9 novembre 1799), la rédac-

tion principale du Journal ofïi.-

ciel. L'impassible fidélité du ré- '

dacteur en chef au pouvoir qui

soutenait cet immense recueil
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quotidien, le conserva invariable-

ment dans son poste. M. Sauvo
est, au surplus, un homme de
gofit 5 un ami éclairé des beaux-
arts , surtout pour les composi-
tions musicales. C'est lui qui a

constamment rendu compte des

pièces jouées sur les principaux

théâtres de la capitale, et jamais

les aute<irs n'ont eu à lui rcpro-

chrr sa partialité. Il exprimait a-

Yec la même franchise l'éloge et

la critique. Censeur impérial, il

est, depuis 1814? censeur rojal

honoraire.

SAVAKY ( An>e-Jean-Marie-
liENÉ, DUC deIIovigo), lieutenaut-

général, grand-cordon de la lé-

gion-d'honneur et de l'ordre de

la fidélité de Bade, chevalier de la

couronne de Fer, etc., est né le

26 avril 1 774i au village de Marc,

en Champagne, d'une laiïiille ho-
norable et estimée dans sa provin-

ce. Son père, ancien militaire,

chevalier de Saint-Louis, avait eu

pour retr;iite l'emploi de maî(jr de

place ù Sedan. Le jeune Savary,

montrant le même penchant à sui-

vre la carrière des armes, entra

au service comme sous-lieutenant

dans le régiment de Royal-Nor-
mandie cavalerie , en octobre

1790, et fut appelé, en 1794» ^'i

l'état-major de l'armée du Khin.

Il se trouva au passage de ce

fleuve, sous les ordres du général

Moreau: quoiqu'il ne fût alors

que capitaine, le général en chef

lui confia le commandement d'un

bataillon, qui, par une fausse at-

taque,devait dé tourner l'attention

de l'ennemi, et faciliter le passa-

ge, qui s'opéra glorieusement ;\

Rehl, devant Strasbourg. A la ba-

taille de Friedbcrg, près d'Augs-
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bourg, il fut chargé de conduire

la colonne d'infanterie de la droi-

te de l'armée, qui tourna la gau-
che de l'ennemi, et contribua au

succès de la journée. L'année sui-

vante, le général Desaix le mit à la

tête des troupes de sa division,

qui devaient de nouveau tenter le

passage du Rhin, et qui l'exécu-

tèrent de vive force et en plein

jour. Sa conduite en celle journée

valut au jeune capitaine le grade

de lieutenant-colonel. Jl accom-
pagna ensuite, en qualité d'aide-

de-camp , le général Desaix en

Egypte, commanda les troupes de

débarquement de la division de

ce général à Malte et à Alexan-

drie, revint avec lui de l'expédi-

tion d'Egypte, l'accompagna en

Italie, ayant alors obtenu le gra-

de de colonel, et il se trouvait à ses

côtés lorsqu'ù la bataille de iMa-

rengo,uncoup mortel vint frapper

le brave Desaix, et priva la France

d'un de ses ofîieiers-généraux les

plus distingués. Le colonel Sava-

ry se rendit aussitôt près du pre-

mier consul Bonaparte, pour lui

annoncer cette funeste nouvelle,

et celui-ci, qui avait déjà en Eg^'p-

te su apprécier sa bravoure et ses

talens militaires , l'attacha sur-le-

champ à sa personne, et le nom-
ma un de ses aides-de-camp. Il ne

tarda pas à recevoir en outre le

commandement d'ime légion d'é-

lite de la gendarmerie, formée
d'hommes choisis dans toutes les

brigades, et spécialement desti-

née à la garde du premier consul.

Nommé peu de temps après gé-

néral , il n'en continua pas moins

son service comme aide-de-camp

du chef de l'état. Devenu empe-
reur, Napoléon lui con;^crva toute
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-ga confiance. En i8o5, ce fui lui

qti'il envoya auprès de l'empe-

reur de Russie, avartt et après la

bataille d'Austerlitz. En 1806, il

accojnpagna Napoléon en Prusse.

Après la bataille d'Iéna, le géné-

ral Savary eul le commandement
d'un corps de flanqueurs, desti-

né à empêcher la réunion des

corps épars de l'armée ennemie :

ce fut alors qu'il fit capituler en
rase campagne, el malgré une ar-

tillerie i'ormidable, le corps du gé-

néral IJrdoin, qui devint son pri-

sonnier. L'empereur, de plus en
pins satisfait du zèle et de la rapa-

cité du général Savar}^ l'envoya

de Berlin commander le corps qui

devait entreprendre le siège des

deux places de Hamelin et de
Wienbourg, sur le Weser, qu'il

fit capituler toutes deux, et dont
les garnisons, fortes ensemble de
1 3,000 hommes, se rendirent pri-

sonnières de guerre. Cette expé-
dition ainsi terminée, il rejoignit

l'empereur à Varsovie. Au mois de
janvier 1807, lorsque se prépa-
raient les mouvemens de l'armée

française, pour aller livrer la ba-

taille d'EyIau, Napoléon envoya
le général Savary commander le

5= corps de la grande-armée à la

place du général Lannes, atteint

d'une grave indisposition. Il avait

ordre d'observer avec le 5* corps

,

tous les mouvemens des troupes

autrichiennes rassemblées en Gal-

licie sur le Bug, de couvrir Var-

sovie, de maintenir la communi-
cation de la grande-armée avec
celte ville, et enfin d'empêcher la

réunion du corps russe, qui for-

mait la gauche de Tarmée enne-
mie, avec le centre de celte ar-

mée, contre lequel l'empereur di-
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rigeait son mouvement. La batail-

le d'EyIau trahit en partie les es-

pérances qu'on avait conçues : la

victoire fut chèrement achetée, et

l'armée française ne put conser-

ver sa position que huit jours a-

prcs le gain de la bataille, vu le

besoin de subsistances, qui l'obli-

gea à se retirer derrière la Passar-

ge. Dans sa marche, elle fut dé-

bordée par des multitudes de Co-
saques. Le corps d'armée russe,

qui formait la gauche, et qui était

opposé au 5" corps, eul ordre de

se porter sur Varsovie, pour inter-

cepter les communications de l'ar-

mée française. Le général Savary
marcha à la rencontre des Jlusses,

leur livra bataille à Ostrolinka, le

16 février 1807, les battit com-
plètement, et les força à la re-

traite. Cette action lui vnlut le

grand-cordon de la légion-d'hon-

neur. Aumoisde juin suivant, l'em-

pereur le fit remplacer par le ma-
réchal Masséna dans le comman-
dement du 5" corps, et lui donna
celui d'une brigade d'infanterie

de la garde impériale, à la têle de
laquelle il combattit à Heilsherg

et à la célèbre bataille de Fried-

land. Ce fut après s'être éminem-
ment distinguépendant celte cam-
pagne que l'empereur lui confé-
ra le litre de duc de ilovigo. 1!

lui confia aussi le gouvernement
de la Vieille-Prusse, alors occupée
par les troupes françaises. Après
la conclusion du traité de paix

de Tilsitt, le 8 juillet 1807, le duc
de liovigo fut envoyé à Peters-

bourg, auprès de l'empereur A-
lexandre, et resta pendant sept

mois chargé des affaires de Fran-
ce en Uussie. Il parvint pcndani

celle missio-n à rclablir entre les



t^l SAV

deux empires toutes les relaliuns

amicales qui avaient été interrom-

pues depuis 1804, et par suite des

nouvelles et intimes liaisons poli-

tiques formées alors entrela Fran-

ce cl la Russie, celte dernière puis-

sance déclara la guerre à la Suè-
de età rAngleterrc. Le duc de Ko-
vigo, rappelé en 1808 de Pélers-

hourg, où il l'ut remplacé par le

duo de Vicence, nommé ambas-
sadeur de France, fut envoyé par

Napoléon en Espagne, après la ré-

volution d'Aranjuez, à la suile de

laquelie le roi Charles IV avait

été contraint d'abdiquer. Après la

cession de la couronne d'Espagne
au frère de Tempereur, le duc de

Rovigo oblint le commandement
en chef des troupes françaises, et

eut de plus la présidence de la

junte espagnole de Madrid jusipi'à

l'arrivée du nouveau souverain.

Alors il rejoignit Napoléon, qu'il

accompagna aux conférences d'Er-

furt, retourna en Espagne av'ec

lui, et en revint de mênjCj pour
l'ouverture de la campagne de

.1809 contre l'Autriche. Les trou-

pes autrichiennes avaient com-
:iiicncé les hostilités par une ir-

ruption en Bavière, et Napoléon,

arrivant sur le Danube, trouva le

roi et toute la cour retirés à Dil-

lingen. Il se porta alors immédia-
tement par Donawerth surlngol-

sladt, pour se mellreen commu-
nication avec le corps d'armée du

iparéçhal Davoust, que, par une

fausse interprétation de ses ordres,

on avait laissé à Ratisbonne. Ce
corps, par sa position, était envi-

ronné dé dangers imminens de-

puis que Tarniée principale d^>^

Autrichiens avidt forcé l'armée

.buvaioise à se retirer derrière A-
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bensberg, cl à abandonner ainsi

la communication avec Ratis-

bonne. L'empereur chargea le

duc de Rovigo de tenter à tout

prix de pénétrer jusqu'au maré-
chal Davoust, de lui donner con-

naissance de son arrivée à Tar-

mée, et de lui intimer l'ordre

de venir le rejoindre, en laissant

toutefois à Ratisbonne des forces

sufTisanles pour défendre le pont

sur le Danube. Le succès de celle

mission, qu'il fallait nécessaire-

ment risquer, paraissait presque

impossible, et il y avait si peu
d'apparence que celui qui en était

chargé échappât à l'ennemi, que
le maréclial Lefevre, qui comman-
dait les Bavarois à Abensberg, fit

quelques difficultés de donner
l'ordre d'ouvrir les portes de cet-

te place au duc de Rovigo, lui

montrant les vedettes autrichien-

nes occupant déjà à quatre cents

pas de la ville, la route qu'il aurait

à prendre. Pénétré de l'importiin-

ce de sa mission , et sans se lais-

ser intimider par les obstacles, le

duc de Rovigo ne demanda qu'un

détachement de cent cavaliers

choisis, qui lui furent aussitôt

fournis p.'»r le régiment du prin-

ce royal de Bavière. Il sort d'A-

bensberg, fait charger par la moi-
tié de son détachement tout ce qui

se trouve sur la route, tandis qu'a-

vec le reste il se jette dans les bois

qui bordent le Danube, les traver-

se sans bruit, et arrive en côtoyant

les ennemis, jusqu'à Ratisbonne.

Le maréchal Davoust en était par-

ti le matin même pour marcher
contre la grande armée ennemie,

qui s'était déjà placée entre les Ba-

varois et lui. Le duc de Rovigo, a-

près avoir donné au commandant
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de Ralisbonne la partie des or-

dres qui le concernaient, courut en

toute hâte joindre le maréchal Da-

Youst, qui était déjà aux prises

avec l'ennemi, lui communiqua
les ordres dont il était porteur,

et revint peu de temps après ren-

dre compte de sa mission à l'em-

pereur, auquel on venait de rap-

porter que son aide-dc-camp avait

été pris par l'ennemi. Après la

batailled'Êckmubl, Napoléon mar-

chant sur Tienne, apprit à Saint-

Pohen que les Autrichiens avaient

conservé le pont de Rremms, sur

le Danube, dans l'intention de

menacer sa ligne d'opération. Il

envoya pour détruire ce pont, le

duc de Rovigo avec un régiment
d'infanterie, une brigade de cui-

rassiers et une compagnie d'artil-

lerie; mais dès le second coup de
canon qui leur fut tiré, les enne-
mis mirent eux-mêmes le feu au
pont, et se retirèrent. 11 fit le res-

te de la campagne auprès de l'em-

pereur, qui !e distingisait en tou-

tes occasions, et l'honorait d'une
bienveillance particulière. Le 7)

juin 1810, Napoléon lui confia le

ministère de la police, qii'il rem-
plit jusqu'au mois de mars iSi'j.

La faveur dont jouissait le duc de

TVovigo auprès du chef de Tétai,

ïm avait depuis long-temps susci-

té de nombreux ennemis. Les par-

tisans du ministre dépossédé (Fou-

ché. duc d'Otrante) en accrurent

alors la masse, et son successeur

devint souvent 'objet des imfui-

tations les plus calonjnieuses. Par-

mi les actes de rigueur qui mar-
quèrent celle époque, on n'en ci-

te cependant aucun qui émantlt

de la seule volonté du duc de Uo-
vigo, et plusieurs personnes, dont
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quelques-unes appartenaient à l'an-

cienne classe privilégiée, et qui

s'étaient gravement compromises
par leurs imprudences, eurent à se

louer des services signalés qu'il

leur rendit. Quelque active et sé-

vère que fût la surveillance du
ministre de la police générale, ain-

si que celle du préfet de police de

Paris, M. Pasquier, le complot au-

dacieux du général Mallel , tramé

dans l'intérieur des prisons, échap-

pa aux investigations des nom-
breux agens de ces polices. Les

conjurés étaient restés fidèles au

secret, et par un événement pres-

que inouï en France, il ne se

trouva pas dans leur nombre un
seul délateur. A 7 heures du ma-
tin, le duc de Rovigo fut arrêté

dans son lit par les généraux La-

horie et Guida! [voy. ces noms), et

conduit à la urison de la Force, où

sa détention ne dura cependant

que quelques heures. Le complot
échouttcomme onsait,el les chefs

furent fusillés. En i8i4>l<^ duc de

Uovigo fit partie du conseil de ré-

gence. Après Tabdicalion de l'em-

pereur, il vécut éloigné des affaires

jusqu'au retourde ce prince de l'île

d'iilhe. Napoléon le nomma alors

pair de France, et premier inspec-

teur de la gendarmerie. Après les

cent jours, en 181 5, lorsque Napo-
léon quitta Paris, le duc de Rovi-
go partit avec lui dans sa voiture

pounlui servir de garde, raccom-
pagna sur le Dellérophon, mais en

fut séparé lors du départ pour
Sainte-Hélène. Au mépris du

droit des gens, et sans que rien }>ut

légitimer une parrillc rigueur, le

duc de Rovigo fut conduit par les

Anglais prisonnier à Malte, où il

resta enfermé pcn<lanl scpl moi?

,
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ilans U; fort du Lazarelh. Il par-

vint enfin à s'en évader, et se re-

tira à Smyrne, où il apprit qu'il

avait été condamné à mort par un
conseil de guerre à Paris. Il quit-

ta Smyrne, et passa en Autriche,

d'où il se horna à demander an

gouvernement français l'autori»

satior» de retourner vivre paisible-

ment à Smyrne; mais sa tranquil-

lité y ayant été compromise, il

quitta de nouveau cette ville, et

s'embarqua pour l'Angleterre, où
il arriva en juin 1819. Jl en partit

en décembre de la même année,
sans avoir fait part de son projet à

personne, et s'étant embarqué à

Douvres, il prit terre à Ostende,
d'où il vint audacieusement à l'a-

ris demander justice. Acquitté à

l'unanimité le ly décembre 1819,
par le premier conseil de guerre

de Paris, il fut, par suite de ce ju-

gement, rétabli dans ses grades et

honneurs. Depuis ce temps le duc
de Uovigo a été mis à la retraite.

Un mémoire qu'il a publié en
iS'i^, sur la catastrophe funeste

du duc d'Enghien, a donné lieu à

divers écrits, dont aucun n'a pu
soulever encore le voile épais qui

couvre les causes premières de ce

déplorable événement. Jl y a tout

lieu de croire cependant que le

jour où ce voile sera complèlc-

ment déchiré ne tardera pas à

luire.

SAVARY, colonel du i4™« ré-

piment de ligne, oiricier de la lé-

gion-d'hotmcur, frère du précé-

dent, entra comme lui, dès sa jeu-

nesse, dans la carrière des armes,

et dut ses grades à la valeur et

aux talens militaires qu'il déploya

pendant toutes les campagnes de

la révolution. 11 se distingua cn-
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suite particulièrement à la batail-

le d'Iéna, et fut tué au passage

de laWakra, de deux coups de

lance, qu'il reçut en chargeant

l'ennemi à la tête de ses grena-

diers. Napoléon, en déplorant la

perte de cet officier distingué, a-

jouta : «Il était bien digne de

commander un aussi brave régi-

ment.
SAVARY (Daniel), contre-ami-

ral, commandant de la légion-

d'honneur, ancien chevalier de

Saint-Louis, naquit à Salles, pro-

vince d'Aunis, le 2 février ^^^^'5,

Il s'embarqua, en 1757, sur les

vaisseaux du roi jusqu'à la paix

avec l'Angleterre, en 1762. Dès-

lors il navigua pendant i5 ans

sans interruptiou sur des bâlimens

de commerce, dans les mers de

l'Inde et de la Chine. En 1778.
la guerre s'étant de nouveau dé-

clarée, il préft;ra le service de son

pays à l'achèvement de sa fortu-

ne. Nommé enseigne de vaisseau,

il accompagna M. de Suffren dans

les mers de l'Inde, se distingua

plusieurs fois, fut blessé, sollicita

et obtint d'être employé aux opé-

rations de terre du siège de Trio-

qucmalay. Lieutenant au retour

de celle campagne, il en fit enco-

re plusieurs autres, et fut nommé
chevalier de Saint- Louis en 1788.

En 1791 , étant parti de Roche-
l'ort, en qualité de second sur la

frégate la Néréide, il l'a sauva

d'un naufrage presque certain, par

sa présence d'esprit et l'intrépidi-

té de ses ressources. Capitaine de

vaisseau en 1792, et commandant
une station en rivière de Nantes,

il rendit, au milieu des partis ar-

més, les plus grands services j\ la

cause de l'humauité : la conven-
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tion nationale décréta à cette oc-

casion qu'il avait bien méiilé de
la patrie. Après divers autres com-
mandeinens, il eul, en 1793 j à

Toulon, celui de la deuxième di-

vision d'une escadre de i5 vais-

seaux; il montait le Languedoc,
«innommé ensuite la Victoire,

qui se mesura seul à seul, et suc-

cessivement, avec tous les vais-

seaux de l'escadre anglaise; résis-

ta à trois d'entre eux, qui l'attaquè-

rent à la fois, et rentra dans Tou-
lon , tout désemparé, après un
conihaide 5hcures et demie.Nom-
mé cheide division, il prit, en l'an

f), le commandement d'une divi-

sion de 5 frégates, partant de Ko-
chefort, pour porter en Irlan^le le

général Humbert et ses troupes,

expédition qui réussit parfaite-

ment, et qu'il recommença immé-
diatement après. Se trouvant, au
moment de son second retour en
France, bloqué avec ses 3 fréga-

tes, dans la baie de Kîlala, par 5
vaisseaux de ligne anglais, et ne
pouvant les éviler, il les sépara

par d'habiles manœuvres, les at-

taqua successivement, mit l'un

d'eux hors de combats, et ramena
sa petite division saine et sauve à

Rochefort, après avoir traversé

quatre fois les stations ennemies
qui bloquaient ce port. En l'an

10, il monta le vaisseau le Héros,
dans l'expédition contre Saint-

Domingue; il fut chargé de diver-

ses missions délicates, et combat-
lit les forts de Saint-Marc jusque

dans le fond de la baie de ce nom.
Contre-amiral en l'an 10, il com-
manda plus lard une des divisions

de la flottille de Boulogne, et mou-
rut le 21 novembre 1808. Il avait

servi pendant plus de 5o années

j
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et assisté à plus de trenle com-
bats, sans avoir jamais bai.^sé le

pavillon français devant l'en-

nemi.

SAVARY (Lons-JACQUFs), ex-

législateur, habitait la ville d'E-

vreux, lorsqu'il fut nommé, au

mois de septembre 1792, par le

déparlement de l'Eure, député à

la convention nationale. Ami du

nouvel ordre de choses, il ne se

laissa point entraîner à la funesle

exagération du temps, et signala

plus particulièrement ses princi-

pes dans le procès du roi, en vo-

tant la détention jusqu'à la paix

et la sanction du peuple, sauf les

mesures à prendre en cas d'inva-

sion : il vota aivssi en faveur de

l'appel et du sursis. L'un des op-

posans au parti de la Montagne

,

il se prononça contre le coup d'é-

tat du 5i mai 1793, et signa h
protestation du 6 juin suivant. Dé-

crété d'arrestation, il parvint à se

soustraire aux recherches Alites

de sa personne et fut mis hors la

loi. La révolution du 9 thermidor

an 2 (27 juillet 1794) 1»^' valut à

la fois la liberté de reparaître, la

révocation do décret de mort et

son rappel à Tasifemblée, dont il

devint secrétaire au mois de juil-

let 1795. Il prit part à la discus-

sioil de plusieurs articles de l'acte

constitutionnel, et, comme orga-

ne du comité de législation, il pré-

senta un rapport sur les nombreux
abus auxquels donnait lieu le dis-

crédit du papier-monnaie. En-
voyé avec Lefebvre en mission

dans la Belgique, il entra A son

retour au conseil des cinq-cenls>

qu'il quitta , par démission, ftu

mois de novembre de la même ami-

née. Après avoir rempli les fonc-
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lions de coiVMTiissaii'e de l'admi-

nislralion du dtparlemcnl de

l'Eure, il reparut, en mars 17995
au conseil des cinq-cents, où il se

prononça fortement contre les é-

vénemens du 3o prairial. Il passa

nu corps-législatif au mois de dé-

cembre (1799). Partisan de la ré-

volution du 18 brumaire an 8 (29
novembre 1799), il adressa une
lettre à ses commcttans où l'on re-

marquait ce passage : « La cons-

titution de l'an 5, violée en fruc-

tidor an 5, en fioréal an 6, en

prairial an 7, n'était plus qu'un
faible roseau qui pliait dans tous

les sens et à tous les vents. Des
mains pures, guidées par l'expé-

rience qui nous manquait en
l'an 3, vont reconstruire cet édifi-

ce usé dès sa naissance. Que des

hommes inquiets se plaisent

à recherclier dans l'histoire les

exemples de César, de Cromwell,
etc.; pour moi, j'aime à reposer

ma pensée sur im exemple plus

consolant et plus récent, celui de

"Washington. » En janvier jSoo, il

majiifesla , dans l'assemblée, les

mêmes principes, en s'elTorçanl

de signaler les défauts de l'an-

cienne constitution, qui, préten-

dait-il , avaient été cause tles évé-

nemens du 18 brumaire. (Conser-

vé au corps -législatif après son

premier renouvellement, en mars
j8o9. , il fut élu, par le collège

électoral de son déparlement, au

mois d'août 1804 > candidat au

sénat - conservateur, et nommé,
peu de temps après, chancelier de

Jii j4' rohorle de la légion-d'hon-

neur, Amctions qu'il exerçait en-

core à la fin de i8i5. M. Savary
a été depjiis rendu aux occupa-
ti<:ns de la vie privée.
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SAVARY (Jean Julien-Mariï:),

né à Chollet, département de Mai-
ne-et-Loire, fut noinmé juge au

tribunal révolutionnaire après la

mort de Robespierrre : il ne rem-
plit que peu de temps ces fonctions,

et fut ensuite employé à l'armée

en qualité d'adjudantgénéral. En

1795, le département de Maine-
et-Loire le nomma député au con-

seil des cinq-cents, où il soutint

constamment le parti directorial.

Il concourut puissamment h la

pacification de la Vendée , par les

moyens qu'il proposa à la tribune

pour terminer cette guerre. Nom-
mé secrétaire en 1796, il signa-

la les efforts d'un parti pour ex-

citer les troupes à la révolte ;

s'opposa à la peine de mort pour
la désertion à l'ennemi , et se plai-

gnit de la multiplicité des juge-

mens rendus par les commissions
militaires. Eu 1797, il parla <;:>

faveur de l'admission de Barère

au conseil. Les manœuvres se-

crètes des n)embres du parti dit

de Cliclii n'échappèrent point à

son allention;il leur reprocha dilTé-

rentes fois leurs déclairialions con-

liîîuelles, et les accusa avec beau-

coup de force de chercher, par

cette pratique , à rendre la répu-
blique odieuse , et à ramener Tan-

cien régime. Dans le même temps,

il parla des persécutions dont les

acquérejirs de biens nationaux

étaient l'objet. Au mois de juillet

179S, il s'éleva contre les propo-
sitions d'amnistie faites en faveur

des fugitifs de Toulouse et des é-

migrés du Haut et du Bas-Rhin;
il proposa de prohiber les céré-

monies extérieures du culte catho-

lique. Opposéaudirectoire en 1798,

il voulut en vain empêcher l'ad-
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mission au conseil des deux dé-

pulations envoyées par les deux
assemblées électorales de Paris

,

dont l'une était protégée par le

gouvernement. En novembre, il

fut nommé président. Il sortit du

conseil en 1799? et fui aussitôt

réélu par son département au

conseil des anciens. A l'époque

du 3o prairial , il contribua au

renversement des directeurs Mer-
lin et La lleveillère-Lépeaux, et

dans le mois de thermidor , il

chercha en vain à détruire les at-

taques de Courtois, dirigées con-

tre la société du Manège. Savary,

ardent républicain, ne reçut point

de lettre de convocation pour la

séance du 18 brumaire an 8, et

^ se plaignit le lendemain de cette

I mesure, en demandant les motifs

qui l'avaient déterminée. Exclu
du corps législatif à la fin de la

séance, il entra ensuite dans l'ad-

ministrationmilitaire, devint sous-

inspecteur aux revues, et en exer-

ça les fonctions jusqu'en 1814. Il

n'a pas été employé depuis cette

époque.

SAVARESI (Antoine) , inspec-

(eur-général de santé, médecin en
chef de l'armée napolitaine, mem-
bre de plusieurs académies, nu à

Naples, en 1775, fit ses études à

l'université de cette ville, et se

forma dans le grand hôpital des

Incurables. A l'âge de 18 ans, il

obtint les degrés de docteur, et

entreprit un voyage, dans l'inten-

tion de visiter les principales éco-

les de médecine d'Italie, de Fran-
ce et d'Angleterre. En 1793, il se

trouvait à Montpellier lorsque les

besoins de l'armée française l'obli-

gèreut, quoique étranger, de mar-
cher à la suite du corps d'armée
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qui se rassemblait en Provence.
Il servit dans les hôpitaux d'Aix

,

de Marseille, de Toulon
; prit part

à l'expédition contre la Corse, et

au printemps de i79(>^ il passa Ic,^

Alpes avec l'avant-garde du gé-

néral en chef Bonaparte, dont il

suivit les triomphes. Après la paix

de Cainpo-Formio, il s'arrêta quel-

que temps à Rlagenfurth, ponr
diriger le traitement des malades
appartenant aux divisions Massé-

na, Augereau el Joubert. Dès que
le nombre en fut diminué, il vint

rejoindre à Milan l'armée desti-

née à occuper les états de l'Église.

11 passa six mois à Rome , où il

reçut l'ordre de se rendre à Civi-

ta-Vecchia, pour s'embarquer à

bord de l'escadre qui devait trans-

porter le corps d'armée au géné-
ral Desaix, en Egypte. Arrivé de-

vant Malte , il assista au siège de
cette île, où il aborda sous le feu

de la batterie de Massascirocco

,

et dans le même canot qui por-
tait le général Belliard. En met-
tant le pied à Alexandrie, il se li-

vra à la contemplation des ruines

de cet ancien berceau de la civili-

sation du monde. Bientôt les pre-

miers symptômes de la peste se

manilestèrent dans Tarmée, et M.
Savaresi, rappelé à l'exercice de
sa profession, se déclara contre
l'opinion de ceux qui affectaient

de n'apercevoir dans ce fléau au-

cun des caractères d'une maladie
contagieuse. Les quatre années
qu'il resta en Egypte furent si-

gnalées par des exploits brillans

et par de grands malheurs. M.
Savaresi, qui pendant les six der-
niers mois fut revêtu des fonc-

tions de médecin en chef, exposa
sans déguisement, dans un con-
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seil de guerre assemblé à Alexan-
drie, le iDauvaià état sanitaire de la

garnison, et rirnpos.sihiîité où elle

était de prolonger la déiense de

celte place. Son discours produisit

une prol'onde sensation sur l'es-

prit des généraux, qui se décidè-

rent à traiter avec les Anglais. De
retour en France , M. Savaresi fit

un voyage à Londres, et parcou-

rut quelques-uns de nos d«'parle-

mens. Nommé premier uiédecin

des hôpitaux militaires de la Mar-
tinique et de Tabago, il appareil-

la du port de Brest, sur le Jem-
mappes, coQiniandé par l'amiral

Villaret-Joyeuse, et fit voile pour

le Nouveau - Monde. L'escadre

mouilla d'abord à Santo-Domingo,

où elle débarqua la brigade du gé-

néral Mayer; elle alla ensuite pren-

dre possession des autres colonies,

dont lord Keppel fit la cession à

l'amiral français. M. Savaresi s'é-

tablit à la ville de Saint-Pierre ,

capitale de la Martinique, auprès

du conseiller-d'état Berlin , pré-

fet colonial. Pendant les deux an-

nées que dura son séjour aux An-
tilles, il fit une excursion à Cayen-
ne, et visita les nouvelles capita-

les des Etats-Unis, où il fut té-

moin des ravages de la fièvre

jaune, qu'il reconnut d'une na-

ture non contagieuse. Tombé
deux fois prisonnier des Anglais,

d'abord dans le golfe du Mexique,

et ensuite devant Dieppe, il fut

transporté la dernière fois à Yar-

moulh, d'où il adressa ses récla-

mations à l'aniiraulé de Londres,

qui s'empressa d'ordonner sa dé-

livrance dès qu'elle apprit queM.
Savaresi n'était pas combattant

,

et qu'il avait été capturé sur un
bAlimcnt neutre. Jeté sur les côtes
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de la Hollande, il examina les éla-

blissemens et l'industrie dece pays,

et revint à Paris au commencement
de l'année i8o5. Peu après son
arrivée, il fut remis en activité

de service, et envoyé, avec son

grade de médecin en chef, au

corps d'armée du général Gou-
vion Saint- Gyr, qui occupait alors

une partie de la Bomagne et de

la Marche d'Ancône. Il en sui-

vit le mouvement ^ur Venise,

et aussitôt que cette armée reprit

ses anciennes positions, il s'occu-

pa de rendre compte des mala-
dies auxquelles elle avait été ex-

posée. Rentré dans sa patrie, M.
Savaresi y a conservé, sous les

difiérens gouvernemens qui s'y

sont succédé , les places émi-
nentes que ses services et ses ta-

lens lui ont méritées , et qu'il ne

cesse de remplir avec beaucoup
de zèle et de distinction. Ses ou-

vrages sont : i" Mémoires et Opus-
cules physiques et médicaux sur

l'Efyple, Paris, 1802, in-8" :

cet ouvrage a été traduit en ita-

lien, et publié à Naples , »8o8,

in-4°. 2" Histoire médicale de tar-

mée de ISaptes , par M. Savaresi,

publiée par M. Desgenettcs , Pa-

ris , 1807, in-8" ;
5" de ta Fièvre

jaune en général , et particulière-

ment de celle (jiù a régné 11 la Mar-
tinique en l'an 1 1 et en l* an 1 2 ( 1805

et 1804). Naples, 1809, iu-8"
;

4" Osservazioni mediche e notizie

storiche intorno aile digilali lutee

e purpurée , Naples, 1818,10-4";
5*^ Memoria sut caratterc fisico e

morale de' creoli d' America, ibul.,

1819, 10-4"; 6" Memoria sulla.

composizione e sugli effclti d' iino

sciroppo aîitisifiUtico , etc. ribid. ,

1821, in-S". M. Savaresi est W
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premier étranger qui ait occupé la

place de médecin en chef dans

les armées françaises.

SAVERIEN (Alexandre), in-

génieur de la Diarine, naquit à

Arles, le 16 juillet 1720, et mou-
rut le 28 mai i8o5. Lalande a fait

l'éloge de ce savant, qui a pu-
blié sur la uavigalion , l'astrono-

mie, les mathématiques en géné-

ral et la philosophie, un grand
nombre d'ouvrages. Voici les prin-

cipaux : 1" Nouvelle Théorie de la

manœuvre des vaisseaux 9 1746 >

in-8°; 2" Recherches historiques

sur Coriglne et les progrès de la

construction des navires des an-

ciens , 1747? i"-4°i "à" Dictionnaire

universel de mathématiques et de

physique, 1755 , 2 vol. in-8"; 4"

Dictionnaire historique, théorique

et pratique de la marine, 1758 et

1781, 2 vol. in-8'; ^° Histoire des

Philosophes modernes , avec leurs

portraits ou alléf;orles, 1762, 8
vol. in-4" et in- 12 ;

6" Histoire

des progrès de l'esprit humain dans

les sciences exactes et dans les arts

qui eîi dépendent, 1769, in-S";

réimprimé en 1776, 4 vol. in-8°.

y" Histoire des Philosophes anciens

jusqu'à la renaissance des lettres,

avec leurs portraits, 1771, 5 vol.

in-12.

SAVOIE -ROLLIN (le biron

Jacques-Fortunat) , ancien avo-
cat-général au parlement de Gre-

noble, substitut du procureur-gé-

néral impérial, préfet, membre
du tribunat et de la chambre des

députés, officier de la légion-

d'honneur, naquit à Grenoble, dé-

partement de l'Isère, le 18 dé-

cembre 1754, et mourut à Paris,

le 2 août i823; il appartenait à

wne famille bourgeoise considé-
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rée, de la ci-devant province du
Dauphiné. Destiné à parcourir la

carrière du barreau, il fit ses étu-

des de droit, et parut, en 1777,
devant le parlement de sa ville na-

tale, pour y défendre une cause

de possession d'état relative à un
mariage protestant. «Dès le pre-

mier pas de sa jeunesse, dit M. le-

général Foy dans le discours qu'il

a prononcé sur la tombe de cet

honorable citoyen, il se montra
ce qu'il fut dans Tâge mûr, ce

qu'il est resté dans la vieillesse, I«

défenseur des principes éternels

de la liberté, de la justice et de la

morale. Le succès qu'obtint sa

jeone éloquence contribua à fixer

la jurisprudence raisonnable el

tolérante que réclamait la voix du
siècle, et qui était commandée par

nos mœurs long-temps avant

qu'elle fût écrite dans nos lois.

Un début si éclatant poussa bien-

tôt Savoye-llollin au-delà de la

carrière qu'il venait d'illustrer. II

fut nommé, en l'année 1780, avo-

cat-général près le parlement de
Grenoble, Il succédait en cette

qualité à un magistrat célèbre, à

un grand citoyen, l'avocat-géné-

ral Servan. Comme Servan, Sa-
voye Rollin fut l'interprète cons-

ciencieux de la loi, l'organe itilè-

gre de la société, le défenseur des

opprimés et des faibles. Les par-

lies se réjouissaient et s'enorgueil-

lissaient à l'envi de lui voir pren-
dre la parole :ses réquisitoires je-

taient des flots de lumière sur le

barreau. On en a conservé plu-

sieurs dans ces répertoires où le*

jurisconsultes vont les chercher
comme des modèles, et les consul-

ter comme des oracles. C'est un
fait digne de remarque, que peu-
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(lant neui'aiinées que Savoyc-Rol-
lin a exercé comme avocat-géné-
ral, ses conclusions ont été litté-

ralement suivies dans toutes les

aftaires, moins tieiix, et pour ces

deux cas exceptionnels, les arrêts

intervenus contre son avis ont été

cassés par le conseil. Ce n'est pas

seulement dans les discussions

d'intérêts privés qu'apparaissait

cette faculté précieuse de voir et

de frapper juste, que se manifes-

tait cet esprit exact et philosophi-

que, que se dessinait ce talent éle-

vé et magistral. Dans une affaire

domaniale, qui touchait au vif le

Dauphiné, le procureur-général,

agissant au nom du roi, avait ph-
blié un mémoire où les droits et

les libertés de la province étaient

sacrifiés aux prétentions du fisc.

Savoye-Kollin fut appelé à porter

la parole. Que fcra-t-il?.... Com-
me le procureur-général, il est

l'homme du gouvernement, mais
il est avant tout l'homme de la

justi'ce et de la vérité. Il deman-
da, dans un réquisitoire plein d'é-

rudition et de logique, la suppres-

sion dii mémoire attentatoire aux
privilèges du pays. Le parlement

rendit un arrêt conforme, et le gar-

de-des-sceaux du temps ne put

s'empêcher d'applaudir à cette ma-

ie et pure indépendance, qui était

alors et qui devrait être toujours

le caractère distinctif du magis-

trat investi du ministère public.»

Savoye-Kollin, qui depuis 1780

était avocat-général au parlement

du Dauphiné,avait montréavantla

révolution les principes de celte li-

berté constitutionnelle qu'elle de-

vait consacrer, etquen'ontpu dé-

truire les excès malheureusement
inséparables des grande» commo-
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tiotis poliiiijues. « il s'associa, dit

M. le général Foy, en 1787 et

1788, aux arrêtés du parlement,

et à ses remontrances, à son exil

et àsa réintégration, à ses souffran-

ces et à ses triomphes... La pro-

vince du Dauphiné entra des pre-

mières et des plus vivement dans

le grand mouvement national qui,

après de longs eflbrts et de cruel-

les épreuves, devait améliorer la

condition du peuple français. Sa-

voye-Rollin avait marché de con-

cert et en communion politique

avec le parlement tant que le par-

lement avait exprimé les vœux
et les besoins du peuple. Il se sé-

para avec éclat du parlement

,

lorsque ce corps essaya d'opposer

des prétentions rivales aux dé-

crets des représentans de la na-

tion convoqués par le monarque.
Ami des iMounier, des Lenoir-La-

roche , des Barnave, et as!-ocié à

leurs principes, il en faisait l'ap-

plication dans sa province, tantôt

comme capitaine de la garde na-

tionale, tantôt comme adminis-

trateur. Ce ne fut que sous le gou-

vernen)eMt directorial qu'il vint

à Paris, et fut nommé membre
du bureau consultatif des arts et

manufactures; il s'y montra digne

d'être associé aux Montgolfier

,

aux Bertholel et aux Chaptal. » Le

gouvernement consulaire établi,

Savoye-Rollin fit partie, au mois

de décembre 1799» du tribunat.

Il appuya, en 1800, le projet de

fermer la liste des émigrés; vota ,

en 1801, l'établissement des tribu-

naux spéciaux; et plus tard, il sou-

tint le nouveau mode d'élection.

H fut deux fois secrétaire. «Une
circonstance mémorable, rappor-

te M. le général Foy, s'est pré-
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sentée où Savoye-RoUin a été ap-

pelé à exercer sa profession de foi

politique. Je pense, a-t-il dit dans

laséancedu 1 1 floréalan 12, je pen-

se que de tous les gouvernemens
le plus absurde et le plus dégra-

dant pour l'espèce humaine est la

monarchie absolue. Je pense que
la monarchie héréditaire liée à un
S3^slème représentatif est le gou-
vernement qui convient le mieux
à un grand corps de peuple , et

qu'il lui procure avec le plus de

certitude et de stabilité, la liberté

politique et la liberté civile. Yoilù

la pensée fixe de Savoye-Rollin ;

voilà l'inspiration de sa vie tout

entière. Aussi ne le vit-on jamais,

pas plus au tribunal que dans le

reste de sa carrière politique , se

ranger en législateur courtisan

sous l'étendard du. pouvoir. Mal-
heur aux gouvernemens qui re-

doutent ou méprisent les avertis-

semens de l'opinion populaire! Il

n'y a d'appui que dans ce qui ré-

siste. L'opposition ferme et modé-
rée est le rempart des trônes non
moins que des libertés publiques. »

Il parla en mai 1804? pour que le

premier consul Bonaparte fût pro-

clamé empereur, devint substitut

du procureur -général impérial

près de la haute-cour, préfet de

l l'Eure, au mois de juillet i8o5,
' et fut élu en 1806, par ce départe-

ment, candidat au sénat-conserva-

teur. Il remplaça, le 11 mars
1806, M. beugnot, conseiller-d'é-

tat dans la préfecture du départe-

ment de la Seine-Inférieure. En
1812, un sieur Branzon, receveur
des octrois à Rouen, qui depuis a

figuré dans le procès de Malhurin
Bruneau {voj. Bruneau), ayant

été condamné pour malversations,
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M. Savoye-Rollin fut accusé de

les avoir tolérées, et destitué. Tra-

duit devant la cour impériale les

chambres assemblées, iM. Savoye-

Rollin fut honorablement acquit-

té; le gouvernement se hâta de

lui rendre sa confiance en lui con-

fiant l'importante préfecture du
département des Deux - Nèlhes.

Nous terminerons celte notice par

ce passage de l'excellent discours

funèbre de M. le général Foy :

«Il y avait peu de temps que le

nouveau préfet était arrivé i\ An-
vers lorsque la ville fut assiégée.

Anvers était notre principal arse-

nal maritime et le bouievart de
notre frontière du nord. C'était de
toutes les forteresses de France
ceila que l'Angleterre convoitait

avec le plus d'ardeur. Il ne fallut

rien moins que l'activité d'un ad-

ministraleurexpérimenté,associée

à l'énergie d'un commandant mi-
litaire hai/de, pour approvision-
ner cette grande place et pour y
maintenir la trar.quillité pendant
un siège de quatr<; mois. Anvers
fut bombardé. Qu'ils disent, ces

habilans si malheureux alors,

qu'ils disent quelle main essuya
leurs larmes et travailla à soula-

ger leur misère ! Savoye-Rollin
sut être à la fois le père dt- ses ad-
ministrés et le servileur fidèle de
la France. La France alors, lu

noble France était envalu'e parles

armées ennemies. Sa* puissance

fut renversée, son territoire fut

mutilé; mais elle resta la France,
et reine encore dans sa disgrâce,

elle parut accablée plus que vain-

cue par les armes de l'étranger.

Ce qu'elle perdait en éclat exté-
rieur, on espéra qu'elle allait le

regagner par la possession de li>
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paix et de la liberté. Une charte

constitutionnelle fut donnée aux

Français, qui leur assurait à tou-

jours la jouissance de ces droits,

réclamés avec tant d'unanimité en

l'année 1789. Ainsi ?e réalisait le

rêve de liberté légale et monar-

chique de Savoyc-Rollin. Il ac-

courut encore à la voix du prince

et de la patrie : trois fois, en cinq

ans, les électeurs du département

de l'Isère l'ont envoyé à la cham-

bre des députés. Là, comme tou-

jours, Savoye-Rollin fut sembla-

ble à lui-même; le député du côté

gauche de 1819 et de i825 n'était

autre que le tribun de 1801 , le

patriote de 1789 et l'avocat-gé-

néral de 1780. Sa voix a été en-

tendue défendant jusqu'au der-

nier jour le jury, la liberté de la

presse, l'indépendance des élec-

tions, c'est-à-dire les trois garan-

ties de la cité, les trois bases fon-

damentales de la liberté conslitu-

tionnelle, les trois conditions sans

lesquelles il ne saurait exister de

gouvernement représentatif a

SAVORNIN (Warc-Anïoine),

député à la convention nationale,

né dans le départen>eut des Bas-

ses-Alpes, embrassa avec chaleur

la cause de la révolution, et occu-

pa successivement plusieurs em-
plois publics secondaires à la sa-

tisfaction de ses concitoyens, qui

l'élurent député en 1792. Dans le

procès du toi, il vota avec la ma-

jorité, en joignant toutefois à son

vote l'amendement du député

Mailhe {voy. ce nom). Savorniii

ne parut plus à la tribune, et fit

peu parler de lui pendant la ses-

sion conventionnelle. Jl passa en-

suite xiu conseil des cinq-cents,

d'où il sortit avant la révolution

SAX

du 18 brumaire. Retiré dans son

département, il n'occupa plus de

fonctions publiques , mais n'en

fut pas moins contraint de qiiitter

la France après la publication de

la loi du 12 janvier 181G. Il a

trouvé , dit-on , un asile dans lo

royaume des Pays-Bas.

SAXE (Christophe), professeur

de l'université d'Utrecht , savant

philologue et antiquaire, est né en

1714, àEppendorf, prèsde Chem-
nitz, en Saxe. Après avoir fait ses

études à l'université de Léipsick,

il vint s'établir en Hollande, où

son érudition et ses talens le

firent rechercher par les hommes
de lettres. En 1752, il fut nommé
professeur extraordinaire d'anti-

quités et de belles-lettres à l'uni-

versité d'Utrecht , et , 3 ans a-

près, reçu parmi les professeurs

ordinaires de cette université.

Saxe a publié un grand nombre
d'ouvrages presque tous écrits en

latin, et qui se recommandent par

la pureté et la correction du style.

Son Onomasticon Utterariam (no-

menclature littéraire ) , dont le

premier volume parut à Utrecht

en 1775, et le huitième, qui est le

dernier, en i8o3, est un ouvrage
dont l'utilité et le mérite sont gé-
néralement reconnus. Les jour-

naux littéraires , tant nationaux

qu'étrangers, lui ont payé un justo

tribut d'éloges. On peut cepen-

dant reprocher au savant profes-

seur d'Utrecht , d'avoir montré
quelque partialité en faveur des

auteurs qui ont comme lui écrit

en latin. Les classiques français,

d'ailleurs, ii'ont obtenu, dans sa

nomenclature , que des articles

moins exacts et moins dévelop-

pés, qu'une foule d'écrivains d'un
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«iiérite bien inférieur. Dans le 8*

volume, Saxe donne une notice

sur sa vie et sur ses nombreux é-

crits. Ses cours publics étaient

très-suivis. II enseignait à la fois

l'histoire, les antiquités et l'élo-

quence, et professa avec le mê-
me succès jusqu'à sa mort. Ce sa-

vant avait atteint sa 92' année

lorsqu'il s'éteignit doucement le

5 avril 1806.

SAXE-GOTHA ( Ernest-Loues

II, DUC RÉGNANT DE ), naquît le

3o janvier l'p^S, succéda à son

père le 19 mars 1772, et mourut
la 21 avril 1804. Ce prince, de

mœurs douces , sembla ne régner

que pour le bonheur de ses sujets.

Cultivant lui-même les sciences,

et particulièrement l'astronomie,

il eulrelint une correspondance

suivie avec plusieurs savans alle-

mands et français , entr'autres

avec Lalande, et fil construire le

plus bel observatoire que l'Alle-

niagne possède. Il avait une bi-

bliothèque magnifique, et un ri-

che cabinet de physique, tous deux

ouverts aux savans. D'après ses

intentions, il a été enterré, sans

pompe, dans un jardin, et a laissé

ses états à son fils, le prince Emile-

Léopold-Auguste, qu'il avait eu

de la princesse Louise- Charlotte

de Mecklenbourg-Schwerin.
SAXE-TESCHEN ( Albert-

Càsimir-Ignace-Pierre- François-

Xavier, DUC DE ), est né le 11

juillet 1738 ; il épousa la prin-

cesse Marie-Cbristine, archidu-

chesse d'Autriche, et gouvernait

les Pays-Bas, conjointement avec

l'archiduchesse son épouse, lors-

que la révolution du Brabant le

contraignit, en 1789, d'abandon-

ner ses états , et de se retirer à
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Vienne. Celte première insurrec-

tion apaisée , le duc de Saxe-

Teschen retourna à Bruxelles, et

prit, en 1792, le commandement
des troupes qui formèrent le siège

de Lille. Etranger à la guerre , et

dépourvu des talens nécessaires

pour diriger une opération im-
portante, il crut d'abord qu'il lui

suffirait d'effrayer les habilans de
Lille pour les sou?iiettre; mais

ces intrépides citoyens répondi-

rent à sa sommation de la ma-
nière la plus énergique : « Nous
«venons, disaient-ils, de renou-
» vêler le serment d'être fidèles à

» la nation, de maintenir la liberté

»et l'égalité, ou de mourir à

» notre poste. Nous ne serons

»pas parjures. » Ils repoussèrent

ses attaques avec tant de vigueur,

qu'il futcontraint de lever le siège.

Le duc de Saxe-Teschen s'en ven-

gea, en permettant à ses soldats

de se livrer à des excès tels, que
le député en mission proposa à

la convention de mettre à prix la

tête de ce prince, pour avoir violé

le droit des gens et celui de la guer-
re. Le duc ne fut pas plus heureux
dans la tentative qu'il fit, à la

même époque, auprès des Fla-

mands et des Liégeois au service

de la France, pour les engager à
rentrer sous les drapeaux de l'em-

pire. Aussi mauvais négociateur
qu'inhabile guerrier, il ne put
davantage déterminer à abandon-
ner la Belgique le général Dumou-
riez, qui, fier alors de ses victoires,

adressa à la convention nationale

les propositions du général autri-

chien. Le duc de Saxe-Teschen
refusa des passe-ports à M. de
La Fayette, lorsque ce général ,

après son arrestation, fat conduit
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à Luxembourg; il osa même le

irieuacer de ré'jhafau(l,qui, dit-il,

lui était réservé. Ce prince, déjà

avancé en âge, se retira bientôt

à Vienne, où il se lit aimer par
sa bienfaisance. Jouissant d'une
fortune considér.ible, il fit déli-

vrer, après la campagne d'Ans-
terlilz, une somme de 25,ooo flo-

rins aux habitans du pays héré-

ditaire , et en 1810, il fit lui-

même rebâtir le village de Gross-

Arpern, détruit efitiérement à la

bataille d'Essling, le 22 mai 1809.
SAY (Jean-Baptiste), est né à

Lyi)n, en 1707, d'une famille con-
sidérée dans le commerce. Ce
nom indique une origine anglaise,

et un lord Say a fourni a Shakes-

pear un bel épisode de sa lrat>é-

die de Henri VI, seconde partie.

M. Say fut élevé pour le commer-
ce , et cette circonstance a sans

doute beaucoup contribué à la

8Ui>ériorité qu'il a montrée depuis,

en écrivant sur l'économie politi-

que. Son gofit le portait vers les

lettres, et Ton trouve de lui di-

vers essais poétiques dans VAlina-

nacli des Muses. Il fut employé

,

pendant quelque temps , par Mi-

rabeau, dans la rédaction du Cour-

rier de Provence , et il devint se-

crétaire du ministre des finances

Claviére. Bientôt il se joignit à

Gbampfort et àGinguené, pour

créer un ouvrage périodique, qui

demeurât fidèle aux princii>es du

goût pendant les orages de la ré-

volution. C'est à celte association

qtie l'on doit la ldécade pliilosapla-

que, littéraire et politique. X peine

cette entreprise était-elle formée,

que Gbampfort, mis en a.'-restation

par le comité de salut -public, se

fionna la mort. Gin^ueni fut con-
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duit dans une prison d'état avee

Boucher et André Chenier. M.
Say, demeuré seul, s'associa avec

MM. Andrieux, Amaury-Duval,
etc. , pour continuer son journal,

Tunique monument littéraire et

scientifique qui rote de cette é-

poque , et qui maintenant est

devenu fort rare. Quand le géné-

ral en chef Bonaparte partit pour
l'Egypte , ce fut M. Say qu'il

chargea du soin de réunir les li-

vres qui lui devenaient nécessai-

res. IMus tard , le même général,

devenu premier consul , voulut

que M. Say fût compris dans la

première formation du tribunat

,

où il marqua peu. Voici comment
lui-même s'est exprimé sur ce

temps-là, dans la préface d'un de

ses ouvrages :« Je m'aperçus bien-

»tôt qu'on voulait, non pas tra-

» V ailler de bonne foi à la pacifica-

))tion de l'Kurope et au bonheur
)>de la France, mais à un agran-

» dissement personnel et vain, bien

«insensé, puisqu'il devait amener
«l'humiliation et la ruine. Ce que
«l'on conservait des formes de la

«liberté, ce que l'on proclamait

»de respect pour le^ droits de la

«nation et de l'humanité , n'était

»)plus qu'un semblant dt3Stiné à

»lrou»per le gros du public. Quant
«aux.hommes qu'on ne pouvait

«duper, et qui ne se laissent pas

«acheter, ils étaient contenus par
«une administration active, ap-
») puyée de la force militaire. Trop
» fiiible pour m'opposer à une sem-
«blable usurpation, et ne voulant

«pas la servir, je dus m'interdire

))la tribune: et revêlant mes idées

«de formul'vs générales, j'écrivis

»des vérités qui pussent être utiles

«en tout temps et dans tous les
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» pays. Telle fut l'origine du Traite

'^ d*économie politique. » Ce traité,

traduit dans toutes les langues,

et perfectionné d'édition en édi-

\\()X\ , est le véritable titre de «gloi-

re de M. Say. Beaucoup de per-

sounes le mettent au-dessus du

célèbre Traité de la liic/iesse des

notions, d'Adam Smith ,
que M.

Say avoue pour son maîlre. Il est

certain que cet autenr est plus

clair que le philosophe écossais
;

son livre est plus complet, quoi-

que moins long, et explique mieux
quç celui de Smith la manière
dont les richesses sont produites,

distribuées et consommées. On
n'avait point encore développé si

nettement et si complètement l'é-

conomie sociale. Eliminé du tri-

bunal pour n'avoir pas voulu vo-
ter l'empire, il fut cependant nom-
lyé receveur des droits - réunfS

<lu déparlement de l'Allier. Il en-

voya sa démission, ne voulant pas,

disîiit-il , aider à dépouiller la

France , scrupule que nous nous

plaisons à faire remarquer parce

qu'il n'est pas connnun. Il fonda

une manufacture , cl , depuis ce

temps , il n'a pas reparM dans les

fv^nctions publiques. Lorsque le

prince héréditaire de Danemark
vint à Paris en ^822 , il voulut

prendre des leçons d'économie

politique de M. Say. Qn a de lui,

entie autres ouvrages : 1° Caté-

chisme d'économie poliVujae, où les

principes élémentaires de cette

science sont exposés par deman-
des et par réponses , en 1 vol.'

in-13; ^"Lettres à iltalllius, où il

combat à plusieurs égards la doc-

trine de cet auteur; 5° petit Volu-
me contenant plusieurs aperçus des

hommes et de la société , ouvrage
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original et piquant qui mériterait

de porter pour épigraphe : Multa
Paucis. Il a fuit aussi une brochu-
re intitulée : de l'Angleterre el des

Anglais , et un écrit sur l'utilité

des Canaux de navigation. Tous
ces ouvrages ont eu plusieurs édi-

tions. M. Say est professeur au
conservatoire royal des arts et

métiers, où il vient (janvier 1825)
de reprendre son cours public et

gratuit d'économie industrielle.

SAY (Horace), frère du précé-

dent, chef de l'état-major du gé-
nie à l'armée d'E^^ypte, se distin-

gua , par sa bravoure, à l'attaque

d'Alexandrie , et fut un des pre-
miers qui entrèrent dans la place.

Lors de la révolte du Caire, il

soutint, avec une poignée de bra-

ves , l'attaque de la populace ; il

fut tué au siège de Sainf-Jean-

d'Acre. Il avait été l'un des fon-

dateurs de l'école Polytechnique,
où il professait la fortificalion.

SAYER (Edouard), juriscon-

sulte, artiste, et homme de let-

tres anglais, s'est fait connaître
comme jurisconsulte, en servant
de conseil à lord lïood , à l'épo-

que du grand débat qui eut lieu

pour AVestminster en 1784. Il

exisie de Sayer une foule de ca-

ricatures, qui furent toutes très-

recherchées
; plusieurs pièces de

vers agréables , et quelques ou-
vrages litléi'.iirtis ou politiques

le recommandent à l'estime des
hommes de goût et des publicis-

les. Ou connaît de lui : i° Lindor
et Adélaïde, conte moral, in-12;
2" Essais littéraires et politiques ,

in - 8**
; 3° Observations au sujet

du sermon du docteur Price, Sur

la Uévolulion fraticaise, 1789, iu-

8"; 4" ObscrDutions sur la police
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ile JVestminster , 1792, in-4"-

SGARDONA (Jean-François),

nu'îdeciu, né en 1718, à Cosliola,

près de llovigo, fit ses études à

Padoue, et alla se perfectionner

à Bologne et à Florence. Après

une absence de quelques années ,

il revint dans sa patrie, où il

exerça la profession de médecin
avec une réputation toujours crois-

sante. Aussi profond dans les théo-

ries qu'habile dans la pratique, il

rédigea en un corps de science les

nombreuses observations qu'il a-

vait eu occasion de faire pendant

sa iong-ue clinique. Elle était très-

étendue, quoiqu'il n'eût voulu

jamais quitter sa ville natale, qu'il

préféra aux offres les plus brillan-

tes, à celles mêmes qui lui furent

adressées, en 1781, au nom de

l'université de Padoue; mais s'il

se dérobait aux honneurs, il ne

se refusait pas aux vœux des ma-
lades ,

qu'il allait visiter jusqu'à

Ferrare, à IVlantoue, à Bologne,

oui! était souvent appelé. Ses pre-

miers discours lus à l'académie do

ilovigo , dont il était membre,
furent plusieurs fois réim[)rimés

à Padoue, chaque fois avec de

nouvelles additions. Les journaux

du temps en parlèrent comme
d'ouvrages classiques, et leurs

éloges n'ont pas été contredits.

Scardona mourut à Costiola, le

8 septembre 1800, en laissant les

écrits suivans : 1° À plwrisml de

cognoscendis et curandis morbis ^

Padoue, 1746, in-4"; 2" De morbis

mulierum, il)id.,i758, 10-4"; 5" De
împed'nneiitis quce praxinï medi-

cam retardanmt , et de medicinœ

prœstantîâ, ibid. , »7f)9i in-4".

SGEPEAUX (lç vicomte Ma-
irie -Paul- Alexandre - César DE

SCE

Bois-GuiGNON de), né le 19 sep-

tembre 1769, servait dans la ca-

valerie avant la révolution. En
1793, il alla rejoindre son beau-
frère le générnl Bonchamp, qui

commandait une «îivision de l'ar-

mée royale de l'Ouest. Lés revers

des Vendéens et la mort de Bon-

champ ne l'empêchèrent pas de

poursuivre avec vigueur la g^ierre

contre les troupes de la républi-

que. Le i5 juillet, à Yihiers , il

leur enleva 3 pièces d'artillerie ,

mais il fut contraifit de se retirer

sur Corou. A la fin du même
mois, il fil une fausse attaque sur

Saumur; en novembre, il passa à

la division d'Anjou, et donna des

preuves d'une grande valeur i\ la

déroute du Mans, où il sauva les

débris de l'armée, dispersés sur

la roule de Laval. Il avait fait,

(hns cette aflaire , le service de

simple canonnier, et avait tiré 55

coups lorsqu'il fut blessé. Echap-

pé à la déroute de Savenay. il

forma , de l'autre côté de la Loi-

re, un rassemblement qu'il oppo-

sa aux républicains pendant toute

l'année 1794- En juin 1795, il fut

député près du comité de salul-

public par les généraux Stofflet

et Charetle, avec la mission se-

crète de chercher à enlever du
Temple le fils de Louis XV ï. Le
vicomte de Scepeaux , informé

que la guerre avait recommencé
dans l'Ouest, quiHa brusquement
Paris, et fut arrêté à Angers: mais

rendu à la liberté presque aussilôt,

il alla prendre le commandement
des troupes du camp de Pou lion.

Le 9 juillet 1790, il fut batlu à

Becon par le général Leblay, se

retira jusqu'aux Landes de Mar-
gneris, où il eut quelques avanta-
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pe?. Il rentra alors à liecon, et, à

la tête de 2,000 hommes, il s'ern-

para, quelques jours après, de la

yille de Ségré. Au retour du
comte de Puisaye en Bretagne

,

après l'affaire de Quiberon, il re-

connut l'autorité de ce chef, et é-

tablit son quartier- général au

château de Bourmonl
,

près de

Condé , s'étendant sur la rive

droite de la Loire , depuis Blois

jusqu'aux environs de INantes.

Membre du conseil supérieur,

créé vers la fin de 1799 par les

chouans du déparlement du Mai-
ne, il reçut de M. le comte d'Ar-

tois ( aujourd hui Charles X ) le

titre de lieutenant-général. Le 8

mars 1796? il enleva un convoi

important à l'adjudant- général

Henri; mais cette ressource était

insuffisante. Les comtes de Bour-
mont et de Sérent lui apportè-
rent, à la même époque, quelque
argent et 16 croix de Saint-Louis :

ses affaires ne furent pa* pour ce-

la rétablies, et il fut battu à Au-
verney et à Saint-Sulpice, où pé-

rirent un grand nombr« d'émi-

grés qui étaient venus se réunir à

ses drapeaux, lassés dts humilia-

tions que leur faisait éprouver le

gouvernement anglais. Les forces

du vicomte de Scepeaux, réduites

à 1 5,000 Jiommcs, étaient entou-

rées et vivement pressées par les

républicains, commandés par le

général lïoche. Dans cette situa-

tion critique, manquant de tout,

sans espoir d'être secouru, il pro-

posa au général Hoche d'arrêter

l'effusion du sang. Le comte de
Puisaye , à qui il fit part de son

dessein, voulut en vain l'en dé-
tourner; il traita avec les républi-

cains, et adressa aux habitaus une
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proclamation qu'il terminait par

ces mots : « Tous nos efforts de-
» viennent inutiles : forcés par

» d'impérieuses circonstances, et

» malgré le vœu de noire cœur,

«nous nous soumettons. JSous a-

» vons au moins cette consolation,

«que vos personnes et vos biens

«seront sous la sauve-garde des

»)îois. » Fidèle à ses sermcns, et

ne voulant point contribuer aux
nouveaux malheurs qui mena-
çaient la patrie , le vicomte do

Scepeaux refusa de prendre part

à l'insurrection de 1799, qui fut

alors dirigée par le comte de
Bourmonl. Le gouvernement con-

sulaire, appréciant le caractère no-

ble de cet ancien chef vendéen,
raya son nom de la liste des émi-
grés, et le remit en possession de

ses biens. Quelques années après,

M. de Scepeaux accepta du ser-

vice, v.t devint inspecteurgénéral

d'infanterie. Au rétablissement

des Bourbons, en 1814? ou vit a-

vec étonnement cet ancien offi-

cier-général vendéen employé
dans l'armée comme simple colo-

nel d'un régiment de chasseurs

royaux , tandis qu'une foule de-

noms, jusqu'alors inconnus, fu-

rent placés dans l'armée , les uns
comme maréchaux-de-camp, les

aulre» comme lieulenans- géné-
raux. On lui rendit cej)endant, au
commencement de 181 5, le grade

de maréchal-de-camp , dont il

donna sa démission après les évé-

nemens du 20 mars. En 1818, il

entra avec le même grade dans le

corps royal d'étal-major, fut en-
suite chargé du commandement
du département de la Seine-Infé-

rieure, et mourut à Angers, le 28

octobre 1821, àTâge de 53 ans^
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SCEVOLA ( Louis ), littérateur

italien, i\i à liiescia en 1770, de-

vint, à l'âge de 17 ans, professeur

de rhétorique dans les. écoles pu-

bliques de sou pays; il le fut jus-

qu'en i7975époqucdeschanfïcmens

arrivés en Italie. Pendant les neuf

mois qui s'écoulèrent entre la chu-

te de la république de Venise et les

agrandissemens donnés. à la répu-

blique cisalpine, les Brescians

,

livrés à eux-mêmes, prirent le

titre un peu fastueux de peuple-

souverain. Ce fut alors qu'on des-

tina une partie du revenu monas-
tique à rétablissement des écoles

normales, et àTorganisation d'un

comité d'instruction publique

,

dont Scevola fut nommé secré-

taire. 11 mit beaucoup de zèle

dans l'exercice de ses fonctions ,

et rendit un grand service à la

ville , en empêchant la dispersion

des livres appartenant aux biblio-

thèques des couvens supprimés.

Au milieu de ces devoirs , il trou-

va le temps de composer une tra-

gédie intitulée : ia Mort de So-

crate. Le succès de cette pièce ,

jouée en même temps à Brescia

et à Milan , commença la réputa-

tion littéraire de l'auteur, qui fut

élu secrétaire de l'athénée de sa

ville natale. Les rappoiUs dans

lesquels il rendait comj)te dee tra-

vaux annuels de cette académie

étaient accueillis avec faveur , et

il (ïiut avouer qu'ils sont rédigés

avec autant de talent que de goût.

En 1807, les travaux de Scevola

furent récompensés , par le choix

que le vice-roi lit de lui pour

sous - bibliothécaire à Bologne.

Plein d'ardeur pour la cause de

l'indépendance italienne, Scevola

donna ua libre essor à ses S€nli-
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mens, lorsque IMur.it envahit le5

légations à la tête d'une armée,
qui paraissait destinée à délivrer

l'Italie. Il lui présenta quelques

jeunes Brescians, cotnme un gage

de la coopération de ses compa-
triotes dans l'entreprise dont ce

prince s'était déclaré le chef. La
malheureuse issue de cette levée

de boucliers entraîna la perte de

tous ceux qui l'avaient encoura-

gée , et vers la fin de 181 5, Sce-

vola fut destitué de sa place, et

même renvoyé de Bologne. Ré-
fugié à Milan, il y fonda une es-

pèce de cercle littéraire, dans

lequel il espérait trouver une ho-

norable ressource dans le mal-
heur. Atteint d'une maladie de

consomption, qui avait fait d'ef-

frayans progrès depuis son arri-

vée dans cette ville, il pria son

médecin d'essayer sur lui un re-

mède nouvellement découvert ,

afin, disait-il, d'être encore de

quelque utilité à ses semblables.

Victime de ce généreux dévoue-

ment , Scevola expira vers la

(in de 1819. Parmi ses tragé-

dies, la plus estimée est celle d(;

Socrate^ dans laquelle le talent

de l'auteiir a lutté avec avantage

contre les difïicultés du sujet.

Scevola ne se laissa pas intimi-

der par l'arrêt d'un grand maître

(Voltaire), qui croyait impossible

qu'un homme simple, vertueux,

sans intrigues cl sans passions,

ortt pu intéresser sur la srèno.

Cette pièce, publiée à Milan eu

i8o4? obtint le prix de l'acadé-

mie de Brescia, distinction accor-

dée également à VAnnibal en Bi-

thynie, qui narut l'année suivante.

Ces tragédies ne manquèrent pas

de critiques , et la seconde sur-
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lont fi>t examinée avec sévérité

par un journal italien, qui repro-.

chait , entre autres choses , à I au-

teur, une imitation trop .«ervile

de Pepoii. Scevola avait été en-

gagé flans la carrière ecclésiasti-

que sans vocation. Il n'était pas

dépourvu de vertus sociales ; mais

ce qui lui manquait , c'était cette

modération dans le caractère et

dans les passions, qui est indis-

pensable pour un ministre des

aufeis. Ses tragédies , imprimées
en un volume, à Milan , sont : La
Morte dl Socrate , Annibai in Bi-

tlnia, Saffo, Erode, Aristodemo,
GUdielta e Romeo.
SCEY-MONTBELIARD(le COM-

TE Pierre-George), maréchal-de-

camp et chevalier de Saint-Louis,

né en 1771, lut nommé à la ren-

trée du roi, en 1814 , préfet du
département du Doubs, en rem-
placement de l'ex-représentaiit du
peuple Jean Debry. Sa conduite,

à l'éj^^ard des officiers en demi-sol-

de dans le département qu'il ad-

ministrait, lui fit un grand nom-
bre d*ennemis ; et à Taririvée de

Napoléon à Paris , au 20 mars
181 5, il se hâta de quitter Besan-
con,, pour éviter un décret de mise
«•n jugement, porté sur le rapport

du maréchal prince de \i\ Mosko-
wa. M. Scey se retira en Siiisse,

où il rassembla quelques jeunes

gens de la noblesse de la ï^'ranche-

Comté , et rentra avec eux en"

France, pour se réunir aux trou-

pes royales de l'Est, comujandécs
par M. Gaétan de la llochelbu-

cauld. Il fut appelé comme té-

moin dans le procès du maréchal
^ey, et fit partie de la chambre
dit»! Introuvable, où il vota.avec la

majorité. Au mois de janvien8i6,
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il reprit les fonctions de préfet

du département du Doubs, fut

réélu à la chambre des députés ,

et y siégea au côté droit. Privé de

sa préfecture par ordonnance du

27 mai 1818, il quitta ses fonc-

tions de député.

SCHAH-AALEH . empereur

mogol , fils aîné de Aalem Guyo
lî, naquit en 1725, et fut chargé,

en 1 75(3, sous le nom d'Al3'^-Goyer,

q.iNl portait alors, du commande-
ment de Djedjer, en qualité de

naïb ou vice-roi. Voulant se met-

tre à l'abri des entreprises du ve-

zir, ministre ambitieux, qui,

non content de gouverner l'état

et l'empereur, aspirait à la puis-

sance souveraine , Aly-Goyer se

hâta de se rendre dans ses états, oiVj

il leva aussitôt des troupes, aved

lesquelles il s'avança iusqn'aux

portes de Deihy. Ce prince, inca-

pable de conduire jusqu'à sa fin

une grande entreprise , se laissa

éblouir par quelques concessions

du ministre, et se retira après a-'

voir levé de légères contributions.

Au moi? d'octobre 1759, il tenta

une expédition contre le Bengale;

mais , battu et fait prisonnier à

Guyah , dans le Behar
,
par les

tronpes impériales, auxquelles les

Anglais s't'taient réunis, il ne dut

sa liberté qu'à la mort de son père

AAlcm-Guyo, assassiné par ordre

du vezir. Aly-Goyer se fit couron-

ner sous le litre de Schah-Aâlem
à Satnah , capitale du Behar, et

voulut marcher aussi tôt sur Delhy.

qu'occupait l'assassin de son père,

avec uwG garnison de Marhattes.

Trop faible pour triompher seul

de l'usurpateur, il rechercha et

obtint l'appui du célèbre Choud-
jaa-ied-Doulah, le chef de la coa-
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îition formée par les premiers
musulmans de l'empire contre le

grand-mogol lui-même. Schah-
Aâlem assista à la bataille rem-
portée sur les Marhattes le 7 jan-

vier 1761 , dans les plaines de
Panibet; mais celle victoire, uon
moiiis fatale aux vainqueurs
qu'aux vaincus, porta une attein-

te terrible à la liberté des peuples
de rindoustan. Les princes mu-
sulmans

, privés du secours des
Marhattes, leurs alliés naturels,

et le seul peuple capable de s'op-

poser aux projets ambitieux des

Anglais , furent bientôt attaqués

eux-mêmes par cette nation, non
moins habile à profiter des dis-

sensions qu'à les faire naître. A-
près la balaille du 25 octobre

1764, perdue par les premiers
dans les peines de Bakehar, le

faible Schah-Ardem ne rougit pas

de se jeter dans les bras des An-
glais, ses plus cruels ennemis; il

leur écrivit pour les féliciter de la

victoire qu'ils venaient de rem-
porter, accusa le brave Choudjaa-
«•d-Doulah d'être l'auteur de cette

guerre, et s'attira, par cette dé-

marche honteuse , le mépris de

tous ses peuples. Les Anglais

l'installèrent avec pompe dans? la

ville d'Allah-Abad, où il passa

tranquillementqualre années dans

son palais. Fatigué de cette dé-

pendance, el peut-être plus encore

des procédés oulragcans du ma-
jor Smith, il quitta Allah-Abad, et

se dirigea vers Delhy, où il entra

le 26 décembre 1771. Schah-Aâ-
lem ne fit que changer de maîtres;

gouverné d'abord par b;s iMarhat-

les , il le fut peu de temps après

par les Kohyllahs, sous lesquels

cependant il jouit de quelque au-
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tfvrité, et put réparer une partie

des malheurs dont son peuple é-

tait accablé. Cet état de chose.-»

dura peu. liientôt il se vit en butte

aux factions déchaînées contre lui

à la fois par les Rohyllahs, les a-

mis de Choudjaa , et surtout par

les Anglais. Obligé de défendre

contre elles non-seulement ses

}>rovinces, mais même sa capitale

et son propre palais, il fit gr.ice à

un lloh3'llah , nommé Gholam-
Cadyr

, qui avait échoué dans la

tentative de le détrôner. Ce traî-

tre , encouragé par l'impunité et

secondé par une foule de parti-

sans , ne tarda point à conspirer

de nouveau, et sur le refus que

fit l'empereur de lui accorder des

demandes immodérées, il fit pro-

clamer à la place de ce prince

(août 1788) im de ses frères, sous

le nom de Djihan-Schah. Dans

le désordre qui suivit cet événe-

ment , l'inforluné monarque est

saisi par Gholam-Cadyr, qui , le*

genoux appuyés sur sa poitrine,

lui arracha les yeux avec la poin-

te de sou poignard. Ce crime ne

resta pas long-temps impuni; les

Marhalles se mirent A la poursuite

de Tassassin, l'atteignirent, et lui

coupèrent le nez, les oreilles, les

mains et les pieds. Schah-Aâlem,
replacé par eux sur son trône,

continua à porter le titre d'empe-
reur jusqu'à sa mort , arrivée à

Delhy , le 16 novembre 1806.

Pendant les 18 dernières années

de son règne, il vécut entièrement

dans la dépendance, tantôt des

Marhattes, tantôt des Anglais, qui

gouvernèrent alternativement en

son nom. Privé de la vue, et dans

rimpo«sibilité de faire tout le bien

auquel son cœur le portait natu-
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TëTïeinent, il chercha un adoucis-

sement à ses peines dans hi cul-

ture des lettres, s'adonna à la poé-

sie, et fit raêaie paraître quelques

élégies estimées. Il est le dernier

empereur de la dynastie de Ta-
rn erlan.

SCHAHNAZAR (Mir-Davoud-
Zanour-Melik), né en Perse, l'ut

envoyé par Feth-Ali-Schah , son

souverain, avec une mission di-

plomatique en Fjance , et séjour-

na à Paris, pendant une partie

desannées j8i5et 1816. Leschah
le Perse qui proté(?;e en ses états

4cs lettres et les savans, et qui

compose lui-même des poésies

très-vantées par ceux qui appro-

fChent de sa personne, avait choisi

*pour son ambassadeur un des

•hommes les plus instruits de -sa

-cour. Pour le rendre en tout di-

gfne de paraître à celle de France,
il l'avait aussi décoré de deux
grands ordres persans, du Soleil

et du Lion , tous deux de créa-

tion nouvelle, il est vrai , mais
très-recherchés et vénérés à Schi-

raz, quoique leurs cordons ne pré-

servent pas toujours de disgrâces

subites. Schahnazar, pindantson
séjour à Paris, employait à visi-

ter tous les établissemens utiles

les nombreux loisirs que lui lais-

saient les affaires. Le gouverne-
ment français lui avait donné
deux interprètes, à l'aide des-

quels il prenait des notes sur les

objets d'arts et d'industrie. Il s'oc-

cupait aussi de littérature, et a-

vant son départ, qui eut lieu au

mois de fenlend)re 1816, il avait

fait imprimer dans les trois lan-

gues, le persan, l'arménien et

le français, une Notice sur la si-

tuation actuelle du royaume cle
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Perse^'m-l^" ei in- 18. Les deux in-

terprètes l'avaient aidé dans ce

travail, et un libraire de Paris

a obtenu la permission de l'au-

teur de réimprimer l'ouvrage. De
Paris, Schahnazar se rendit à

Londres, et ensuite à Pétersbourg,

d'où il reprit le chemin de son

pays, llétait accompagnédans ses

voyages de plusieurs esclaves des

deux sexes, et d'une belle Géor-

gienne, dont il se montrait fort

jaloux. Ses mœurs et ses ha-

bitudes, tout orientales, ne pa-

raissaient pas avoir reçu de itîo-

difications remarquables pendant

son séjour dans l'Occident. Il se

livrait parfois à la violence de son

caractère, et ne pouvait pas con-

cevoir qu'il ne lui fût point per-

mis en France de chiltier comme il

l'entendait ses esclaves , et même
de les mettre ù mort quand ils lui

déplaisaient à un certain point.

De retouràSchiraz, Schahnazar fut

bien accueilli par son souverain,;

mais celui-ci se refuse souvent,

dit-on. à ajouter foi aux récits que

lui fait le voyageur. Certaines ins-

tilutionsconstitutionnellesderE» -

rope paraissent surtout si inconve-

nantes et si bizarres au schah de

Perse, qu'il en nie l'existence, et a

défendu au chevalier du Soleil et

du Lion de lui faire, à l'avenir, des

contes occidentaux de ce genre.

SCHAUENBOURG (N. baron

de), lieulenanl-général en retrai-

te, grand'croix de la légion-d'hon-

neiir, commandeur de Saint-

Louis, est né dans la ci-devant

province d'Alsace, d'une famille

noble et ancienne de cette con-
trée. Destiné à la carrière des ar-

mes , il prit de bonne heure du
service, et était à l'époque de la



44 SCH
révolution, dont il adopta fran-

chement, mais avec sa^jesse, les

principes, major du régiment de

Nassau, au service de France.

Nommé {général en 1792 , il fut

employé à rarmée de Rhin-et-
Mo.sclle. Il éprouva plusieurs é-

checs à celte époque où tant de

défections faisaient suspecter les

senlimens des officiers de la caste

nobiliaire : les malheurs que le gé-

néral de Schauenbourg éprouva
dans ses opérations contre les en-

nemis de la France furent im-
putés à crime, el il fut destitué au

mois de décembre 1795. Il par-

vint cependant à se justifier, et

néanmoins n'obtint pas sans pcir_^

ne sa réintégration. Employé en
179G, il aida le général Schérer

à chasser du i'ort de Kehl, le i^

septembre de la même année,
un corps autrichien qui venait

d'y pénétrer. En 1798, il en-
tra en Suisse, et arrivé devant

Soleure ,*il adressa au comman-
dant cette sommation énergique :

«' Le directoire-exécutif m'ordon-.

ne d'occuper la ville de Soleure.

Si j'éprouve la moindre résistan-

ce, et qu'une seule goutte de sang
soit versée, les membres du gou-
vernement solcjjrien en répon-.-

dront svir leur tête, et j'en fe-

rai la justice la pliis prompte ella

plus inexorable. Notifiez In volon-

té du directoire à votre gouver-

nement. Je vous accorde une de-

mi-heure pour vous déterminer:
passé ce temps, je brûle votre

ville et je passe la garnison au fil

de l'cpée. »> La ville se rendit, et,

presque aussitôt. Berne suivit cet

+?xemp!e. Les partisans de la li-

berté étaient pour la plupart dé-

tenus dans les prisons de Berne.
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Le général de Schauenbourg vou-

lut metlre un terme à leur capti-

vité. Le 5 niars, il déclara aux ma-
gistrats ; « Qu'averti par des avii*

certains, que la plupart des indi-

vidus des deux sexes renfermés

dans les maisons de farce n'y

étaient détenus qu'à cause de leur

attachement à la France, il exi-

geait que tous fussent élargis ;

qu'autrement, les magistrats su-

biraient le traitement qu'avaient

éprouvé les amis de la liberté, a

Il soutint une action qui fut deiï

plus vives, dans le Granholz

,

près de Fraubrunnen, tant contre

les milices bavaroises que contre

le landslurm ou levées en masse.

Le 5, il en rendit compte au di-^

rectoire-exécutif. i\L Mallet du
Tan (voy. ce nom) ne pardon-

na point au général de Schauen'-

bourg ses succès, et il laissa per-

cer toute sa haine dans ce passa-

ge : « Dans sa relation, l'extermi-

nateur des bergers de l'IJnderviraW

avoue 71' avoir pa.f vu de journée

plus chaude: » et il ajoute : << Une
grande quantité dhuliilans desdif-

iérens cantons furent témoins du
combat. Leur.vidage s" allongeait

à mesure que nous avancions. Si

nous n'eussions pas dompté ces

hommes aveuglés,, d.ins peu Fin»-

surreclion serait devenue géné-

rale. La victoire a coûté beaucoup
de sang, mais c'étaient des rehel"

^es qu il fallait roumeltrc. » Le cou-

vent de Notre-Dame des Ermites,

où s'était établi nn ^les foyers de

rin«urrcction, fut détruit; le ré-

dacteur de la gazette du lîaut-

Rhin, qui avait fomenté les trou-

bles, fut arrêté, cl le député suisse,

!M. Bilhler, fut au moment de

l'être pouravoir envenimé la con-
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duite de l'armée ftançaisc. Les in-

surgés du dlslrict de Slanz s'é-

tant portés à des exlrémilés vio-

lentes, le général de Schauen-
honrgles attaqua et les défit com-
plètement. Il reçut du nouveau
corps- législatif helvétique, au

mois de septembre 1798, un hom-
mage éclatant de la reconnaissan-

ce publique, que la calomnie s'est

en vain efforcée de dénaturer.

Celle assemblée déclara que « h;

général de Schaueribourg avait

bien mérité de la Suisse. » Les

ennemis de ce brave oflicier-gé-

néral ayant redoublé d'intrigues,

il remit, en 1799, ^'^" comman-
dement au général, depuis maré-
chal Masséna, et vint à Paris, au

mois d'août de cette même année,

fïour s'y justifier auprès du direc-

toire-exécutif. Il n'eut pas de pei-

ne à prouver la perfidie des intri-

g"ties dirigées contre lui , et il re-

çut aussitôt sa nomination en
qualité d'inspecleur- général d'in-

fanterie, fonctions qu'il exerçait

encore dans la 5^ division lors des

événemens politiques de 1814.

Le roi le confirma dans le même
emploi , le nonmia grand-olFicier

de la légion-d'honnenr, et succes-

sivement chevalier et comman-
deur de l'ordre royal et militai-

re de Saint -Louis. Le général

vSchauttnbourg a depuis été mis à

la retfait«.

SCHEFFER ( Charles-Antoi-
ératcur distingué, né à

Dordrecht, en Hollande, en 1794?
vint très-jeune, avec sa famille,

s'établir à Paris. Un de ses pre-
miers écrits politiques, intitulé

De l'état (le la liberté en France ,

et publié en 1817, lui attira un
procès. Traduit devant le tribu-
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ne),

nal de police correctionnelle sur

la réquisition du procureur du
roi, comme ayant, par cet é-

crit, attenté à l'autorité de Louis

XVIII, il fut condamné, par un
premier jugetrient du 2 janvier

j8i8, à trois mois de prison,

200 fr. d'amende., un an de sur-

veillance , et 1000 fr. de caution-

nement. M. Scheffer, à qui on
avait en. outre contesté ses droit*

de cité en France, appela de ce

jugement , déclarant qu'il défen-

drait ses droils comme Français,

tilre qu'il se croyait pleinement

autorisé à prendre, d'après la

réunion qui avait eu lieu anté-

rieurement, de la Hollande à la

France, quoique les événemens
politiques et militaires eussent

depuis séparé les deux pays. Il se

fondait de plus sur la demande
qu'il avait déjà faite, en suivant les

formes alors prescrites, de lettres

<le naturalisation, qui, à la véri-

té , ne lui avaient pas encore été

expédiées. Dans le mois de fé-

vrier, cette cause fut reprise de-
vant la cour royale, et M. Me*
rilhou plaida, avec ce beau talent

que îe public admire depuis long-

temps, la cause du jeu ne publiciste.

M. Scheffer obtint d'abord qu'il se^

rait jugé comme Français; mais un
arrêt bien plus sévère que celui du
premier tribunal suivit de près cet-

te décision, La cour royale con-
damna l'accusé à une année d'em-
prisonnement, à 5ooo fr. d'amen-
de, à trois ans d'interdiction des
droits civils, à cinq ans de sur-

veillance, et enfin à 5ooo fr. de
cautionnement. La fortune parti-

culière de l'écrivain était alorji

bien loin de lui fournir les moyens
de satisfaire à un pareil arrêt. Il
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se hâta, avant la signification de la

sentence, de sortir de BVance, et

se retira à Bruxelles ; mais à peine

y fut-il arrivé, que le j,'ouverne-

ment du royaume des Pays-Bas,

cédant à une influence étrangère,

fit intimer à M. Scheffer l'ordre

de s'éloigner de cette ville, et de

se retirer à Dordrechl. Cet ordre

d'exil en un lieu fixé, donné sans

jugement préalable à un homme
né dans les limites du nouveau
royaume, et qui, loin d'y être con-

damné, n'y était pas même ac-

cusé du moindre délit, causa une
surprise générale , pour ne rien

dire de plus. En France, les prin-

cipes manifestés dans l'ouvrage

incriminé, ont depuis été repro-

duits et défendus par M. Esneaux,

dans une brochure intitulée : Ré-

flexions sur le procès de M.Scheffery

qui attira à son tour l'animadver-

sion de M. le procureur du roi , et

une condamnation àson auteur. A-

près un séjourde près d'une année

en Hollande et en Allemagne, M.
Schejffera obtenu l'autorisation de

rentrer dans sa patrie adoptive ,

où il s'est entièrement consacre

à des recherches littéraires. Par-

mi les ouvrages qu'il a publiés

depuis son retour A Paris, un
Résumé de CHistoire d'A Uemagne,

'1 vol. in-12, a surtout reçu du

public le plus favorable accueil.

Deux frères de M. Scheffer cul-

tivent avec succès l'art de la pein-

ture, et depuis plusieurs expo-

sitions au Louvre , leurs tableaux

y obtiennent les suflVages des ama-
teurs.

SCHELLING ( Frédébic-Guil-

laume-Joseph) , célèbre philoso-

phe et littérateur allemand , est né

dans le AiVurtemberg, le 27 jan-
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vicr 1775, d'une famille dont le

chef était pasteur à Léonberg,
ville de ce duché. M. Schelling

fit de brillantes éludes, et devint

succesjjivement professeur ex-

traordinaire de philosophie de l'u-

niversité d'Iéna en 1798, et se-

crétaire de l'académie des scien-

ces de Munich. Le roi de Bavière

lui conféra des titres de noblesse

en récompense des services qu'il

rendit à sa patrie dans l'instruc-

tion publique. M. Schelling passe

pour un philosophe profond et in-

génieux, un savant humaniste,

un écrivain éloquent et plein de

goût. Disciple de Kant [voy. ce

nom ) , il a formé une école qui

se rapproche beaucoup de celle

des panthéistes. <« Dans ce sys-

tème, dit un de ses biographes, il

n'y a d'existence réelle qu'une seu-

le existence , absolue, incondition-

nelle, infinie, et par conséquent,

une seule idée; l'univers et l'hom-

me ne sont que des expressions

figurées, des emblèmes, des types

de ce qui est invisible. L'univers

est un immense poëme épique,

où la nature et l'homme, toujours

en contraste l'un avec l'autre

,

présentent , sous toutes les faces,

l'idée première et directrice. Ce
poëme n'a jamais commencé , il

ne finira jamais; il n'a ni épiso-

des, ni hors-d'œuvres, ni défauts,

ni beautés. Les siècles, et de plus

grandes époques encore, sont au-

tant de chants de ce poëme : cha-

cun de nous en est un mot, qui

n'a pas de sens en lui-même, et

qui n'en a que dans l'ensemble.

Rien n'est à nous, toiît en nous
est ombre ou emprunt : nous som-
mes les accidents de la substance

universelle. Schelling établit trois
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de l'histoire, qui n'est

autre chose qu'une révélation pro-

gressive de l'absolu. Le principe

de cette division repose sur l'op-

position entre destinée et provi-

dence, entre lesquelles se trouve

la nature comnrie point de transi-

tion ou chaînon inlermédiairt'.

Dans la dernière période (celle

de la providence) , la marche des

événemens qui , dans les deux
premières, ne s'était manifestée

que sous les formes d'une desti-

née aveugle et d'un développe-

ment soumis auxlois de la nature,

se manifestera comme providen-

ce, et Dieu s'y révélera d'une

manière toujours plus complète.»

Ces systèmes dans lesquels se

plaisent quelques esprits supé-
rieurs de l'Allemagne, ne les em-
pêchent pas de rentrer à la fin dans

la route commune, et l'on a vu,
danslesfeuillespubliques de i8i5,

que M. Schelling a abjuré la

croyance protestante et a embras-

sé la religion catholique. Ce n'est

que sous les rapports littéraires

que l'on doit en visagerici M. Schel-

ling, et nous citerons, d'après

l'auteur de la notice dont il a déjà

été question, les ouvrages les plus

célèbres de ce docte allemand. Ce
sont : 1" Antiqitlsslmi de prima
malorum humanorum origine phi-

losophematis ( Genès. III ) expli'

candi tentamen criticum et philoso-

/3///cam , Tubingen , in-4"> 1792:
développement d'une idée de

Kant, qui ne voit dans le récit de

Moïse, au chapitre 5 de la Genèse,

qu'une espèce de fiction allégori-

que. Il faut joindre à cet écrit un
morceau curieux sur les Mythes,

les traditions historiques et le style

philosophique, a" De la possibilité
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d*une réforme de la philosophie en

général, ibid. , 1795, in-8°; 5"

Du. moi , comme principe de la phi-

losophie , ou de Vabsolu dans le sa-

voir humain, ibid., 1795, in -8°;

4° Idée d'une philosophie de la na-

ture, comme base future d'un sys-

tème universel de ta nature, 1 vol.,

Léipsick, 1797, in-8°; deuxième
édition, augnientée du 1" vol. seu-

lement, avec ce titre : Introduction

à rélude de la philosophie de la na-

ture, Landshut, i8o5, in-8°; 5®

De l'âme du monde , hypothèseap-

partenant à la haute physique, pour
servir à l'explication de l'organis-^

me universel , Hambourg, 1798,
in-8°; réimprimé, 1806 et 1809,
avec un Discours sur les rapports

du réel et de Cidéal dans la nature^

ou Application des principes de la

philosophie de la nature aux théo-

ries de la pesanteur et de la lu-

mière. 6" Première esquisse du sys-

tème de la philosophie de la nature,

léna et Léipsick, 1799, in-8°; y*

Introduction à la physique spécu-

lative, et considérations sur l'orga-

nisation intérieure du système de

cette science, ibid. , 1799, in-8°
;

8" Système d^ l'idéalisme transcen-

dental, Tubingen, 1800, in-8*;

9° Déduction générale du procès

dynamique , ou des catégories de la

physique, Léipsick, 1808, in-8";

lo" Philosophie et religion., Tu-
bingen, 1800 et 1804 , in-8°; 1 r
Bruno , ou Entretiens sur le prin-

cipe divin et naturel des choses

,

Berlin, 1802, in-8''; xi' Exposé
du vrai rapport de la philosophie

de la nature avec la philosophie

de Fichte, corrigée, Tubingen,
1806, in -8°; iS' les Jges du
monde, ibid., 1811, in-8*'; i4"

Mémoire sur les divinités de Samo'
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i/trace, appendice des Ages du mon-
de , ibi(i., 181 5; i5° <in]Àv\ Descrip-

tion des statues recueillies à Egine
dans les ruines du temple de Jupi-

ter Panhellène , et achetées parle

prince royal de Bavière, 1817.

SCHELÏEMA (Jacques), che-

valier de l'ordre du Lion belgi-

qwe, membre des académies de

Pclersbourg, de Moskou, des so-

ciélés littéraires de Harlem, Ley-

de, etc., né le 14 mars 1767, à

Franeker, en Hollande, s'est fait

connaître par plusieurs ouvrages

estiniés. Après avoir été gradué

-en droit dans sa ville natale, en

1786, il s'y distingua comme a-

vocat; maiss'élant prononcé pour

le parti des patriotes, alors oppo-

sé aux stadhoudériens, et ces der-

niers ayant triomphé, grâce à

l'intervention de l'armée prus-

si(!nne, M. Scheltema tut obligé

de quitter sa patrie. Il se relira

à SleinCort, où se trou valent alors

plusieurs réfugiés hollandais, et

entre autres le professeur Vander-

Marck , l'un* des premiers juris-

eon^uhes des Provinces-Unies.

M. Schtdtema, quoique déjà reçu

avocat à Franeker, suivit avec

ijssiduité les leçons de ce profes-

seur célèbre. En 1789, il revint

à Amslerdam , et trouvant tou-

jours la carrière des emplois pu-

blics fermée pour lui, à cause de

ses opinions politiques, il se li-

yra au connnerce , qu'il exerça

avec succès jusqu'en 1795. Le

parti Ktadb<y»idéneu vaincu à son

tour parla nouvelle révolution de

celte époque, M. Scheltema fut

nommé inembre dn Comité qui

remplaça le ronseil-d'étal, et fut

parliculièremeiU chargé de? fi-

«ances de la république. Elu dé-
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puté à la seconde convention na-

tionale , en i;97, il fut nommé
par celle-ci membre de la com-
mission des finances; il se pro-

nonça avec énergie dans toutes

les discussions de cette assemblée

pour le parti le plus modéré, et

excita ainsi la haine de quelques

fougueux ailversaires ; aussi par-

lagca-t-il le sort des généreux ci-

toyens de la convention nationale,

qui furent arrêtés à l'époque du
23 janvier 1798, et auxquels le

parti vainqueur donna la Maison
au Bois pour prison d'état. Par

un nouveau mouvement politique,

ce parti fut dépossédé du pou-
voir le 12 juin de la même au-
née, et M. Scheltema, avec

ses compagnons de captivité, fut

remis en liberté au commence-
ment du mois de juillet suivant.

On lui donna alors un nouvel

emploi dans les fitiances, €t quel-

que temps après , il fut nommé
conseiller-juge à la cour d'appel

de Ivampen. En 1801, il devint

membre du conseil de marine, et

fut chargé du contentieux des af-

faires des douanes, fonctions qu'il

remplit jusqu'en i8o5, où il fut

nommé conseiller des finances.

L'année suivante, il eut la place

de commis-général pour les droits

d'entrée et de sortie de la ville

d'Amsterdam ; mais il perdit cet

emploi lucratif lors de la réunion

de la Hollande à l'empire fran-

çais, et fut nonnné juge-de-paix

à Zaandam. Après la révolution

de novembre i8i5, et le rétablis-

sement de la maison d'Orange, il

obtint l'emploi degrellier du con*-

seil de la marine, qu'il remplit

jusqu'à la suppression de ce tri-

bunal en 1819. Parmi les nom-
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breux écrits que M. Scheltema a

publiés, et que le public a favo-

rablement accueillis, nous ne ci-

terons ici que les principaux : i°

La Hollande politique, ou Biogra-

phie des hommes d'état les plus

distingués de la Hollande, Ams-
terdam , i8o5 - 1806. Il avait

publié quelques années aupara-

vant une carte biographique de

cet ouvrage , annonçant en même
temps un semblable travail pour
les littérateurs et militaires de sa

nation : ce dernier n'a point en-

core paru. 2° Discours sur les

lettres de Hooft , Amsterdam

,

1806 ;
5° Mémoire sur la vie et les

viérites de deux femmes célèbres,

Anne et Marie Tesselchade Vis-
cher, 1807 ;

4° Séjour de Pierre-

le-Grand , empereur de Russie, en

Hollande, en 1697 et en 1717,
Amsterdam, 18 14» 2 vol. in-8°.

L'édition en fut épuisée en peu
de joars, et l'auteur ayant ensui-

te trouvé dans les archives de

l'état de nouveaux matériaux, il

refondit cet ouvrage, et le repro-

duisit, avec des augmentations

considérables , sous le titre de :

La Russie et la Hollande, consi-

dérées dans leurs rapports récipro-

ques, 4 vol* in-8'', dont le der-

nier fut publié en 1819; ^° Pa-
rallèle de la délivrance de la domi-

nation espagnole en 1671 ^ et de la

délivrance de la dominatioîi fran-

çaise en iSi5, Amsterdam , i8i5,

in-S" ;
6° la Dernière Campagne de

Napoléoîî Bonaparte , Amsterdam,
1816. Dans cet ouvrage, l'auteur

paraît principalement s'attacher à

flatter l'orgueil national, et à re-

tracer les hauts faits des troupes

belges etbataves, qui, selon lui,

ont puissamment influé sur les

T. \JX.
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destinées de l'Europe. 7° Mémoire
sur l'esprit de la loi des douanes

de 1725, Amsterdam, 1816; 8°

Mélanges historiques et littéraires,

Amsterdam, 1817-1819. M. Schel-

tema, animé d'un esprit patrio-

tique, qui lui fait adopter avec une
grande facilité tout ce qui tend à

exalter la gloire nationale, a aussi

fait tous ses efi*orts pour enlever

à Guttemberg, Fust et Schœffer,

ainsi qu'à la ville de Mayence ,

premier théâtre de leurs succès

,

les honneurs de l'invention de

l'imprimerie. Selon lui. c'est dans

la ville hollandaise de Harlem que
le nommé Laurent Coster, fils de

Jean, le sacristain [Coster), aussi

de Harlem, a fait celte précieuse

découverte. M. Koning ( voy. ce

nom ) avait à ce sujet déjà publié

un Mémoire, que la ville de Har-
lem s'est empressée de couronner
en 181G, et que M. Scheltema,
dans ses derniers écrits, a cher-

ché à corroborer ; mais, excepté
quelques auteurs hollandais, au-
cun savant de l'Europe n'a été

séduit par les argumens employés
pour donner à l'imprimerie une
origine batave. Celte question

d'ailleurs, i\ laquelle on attache

une si haute importance en Hol-

lande, pourrait rester à jamais in-

décise, sans qu'aucune nation en

souffrît. L'essentiel serait qu'il fût

permis à toutes les nations de jouir

librement des bienfaits de cette dé-

couverte, une des plus utilesà l'hu-

manité, et dont les produits font

encore parfois pâlir quelques op-
presseurs , ou frémir de rage les

amis intéressés de l'Jgnorauce, do

l'erreur et de la superstition.

SCHÉRER ( B. L. J. )^ aide-

maréchal-général-des-logis, lors-

4
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que la révolution éclata, fut ap-
pelé, comme tous ses compatrio-
tes, à la défense du pays qui l'a-

Tait v»i naître ; il accourut, ne put
arriver à temps, et fut obligé

d'accepter une c'ompagnie. Il per-

dait deux grades ; mais il avait du
courage, des connaissances ac-
quises : il allait combattre pour
sa patrie, il n'hésita pas. 11 fut

nommé aide-de-camp deDespretz-
Crassier, et assista à l'immortelle

journée de Valmi , où, suivant

l'expression de Kellermann, o il

développa les talens qui l'ont si-

gnalé depuis.» Despretz-Crassier

suspendu, Bcauharnais, qui com-
mandait l'armée du Rhin, s'atta^

cha Schérer, et le fît nommer ad-

judant-général ; mais destitué

presque aussitôt lui-même, il pé-

rit bientôt sur l'échafaud, tandis

que son aide-de-camp, présumé
modéré , s-uspect , attaché à son
bienfaiteur, fut relégué à vingt

lieues des frontières. Le ministre

et le général en chef connais-

saient sa capacité; il fut réinté-

gré. Nommé général de brigade ,

et chargé, avec un corps volant,

de tenir l'ennemi en échec et de

l'empêcher de réunir ses forces, il

y réussit; fit tant de mouvemens
de troupes, d'artillerie, d apprêts

pour franchir le Rhin, que les

Aulrichiensjharcelés,indécis, et ne

sachant quel parti prendre, res-

tèrent dans les positions qu'ils oc-

cupaient. Getle suite de manœu-
vres, qui avaient déconcerté la

tactique impériale, valut à Sché-
rer le grade de {général de division,

et l'honneur dilïicile de rendre à

la France les places qu'elle avait

perdues. Il joignit l'armée de

Sambre-et-Meuse, prit le com-
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mandement d'une division , com-
battit à Fleurus, emporta Mous,
enleva Palisell, et vint se rabat-

tre sur Laiidrecies. Un décret de

la convention condanmait è pas-

ser par les armes les troupes

qui ne rendraient pas , à la pre-

mière sommation, les forteresses

qu'elles occupaient sur notre ter-

ritoire : Schérer le notifia au com- '

mandant, reçut la place, et fnar-

cha sur le Quesnoy. L'officier qui

la défendait fut moins timide;

il répondit qu'une nation n'avait

pas le droit de décréter le dé-hon-

neur d'une autre, qu'il remplirait

son devoir, et se conduirait en

soldat. Il tint parole, épuisa ses

munitions, ses ressources, et n'en-

voya parlementer que lorsqu'il vit

tout disposé" pour l'assaut. Sché-

rer, placé entre un décret rigou-

reux et les égards qu'on doit au

courage, envoya une dépêche au

comité de salut-public; on lui ré-

pondit : La convention a prononcé,

exécute. Accablé de cette terrible

décision, il cherchait comment
dérober à la mort 5ooo braves

qui rendaient leurs armes, lors-

qu'on amionça l'arrivée du con-
ventionnel Quesnoi. « Si chargé

par ton gouvernement de défen-

dre une place, lui dit-il, tu étais

sommé de la remettre dans les

vingt-quatre heures, que ferais-

tu ? — Je me battrais. — Pour-
quoi, dans ce cas, égorger la garm-
son?— Tu compares des esclaves

à des hommes libres; sens-tu la

difterence? — Le soldat est par-

tout esclave de son devoir, et doit

toujours obéir. » Le convention-

nel en convint, se joignit au gé- ^J

néral, et dépêcha au comité de

salut-public, qui permit enfin
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qu'on entendît à une capitulation.

On l'accorda; mais Schérer ima-
gina de tirer parti de la circons-

tance ; il exigea que deux offi-

ciers supérieurs allassent, sans es-

corte, donner avis de ce qui ve-

nait de se passer aux troupes qu'ils

avaient dans Valenciennes. Ils y
furent, semèrent la terreur dans

tous les rangs: personne ne vou-

lut plus combattre; on ne songea

qu'à traiter. Nos places furent

rendues, et nous en prîmes pos-

session, ainsi que de tous les ou-
vrages dont elles s'étaient cou-
vertes. Ce succès avait accru la

réputation de Schérer ; il fut dé-

taché sur la Meuse, et chargé de

débusqjier Clairfait : la chose é-

tait dilïicile. Les Autrichiens oc-

cupaient une ligne en avant de
Maëstricht, retranchés et couverts

par une rivière, des défilés , des

hauteurs ; on ne pouvait aller à

eux qu'à travers mille obstacles.

Schérer néanmoins ne se rebuta

pas; il fit ses dispositions, atta-

qua avec tant de vivacité, mit

tant d'ensemble dans ses manœu-
vres, que l'ennemi, rompu et cul-

buté , lui abandonna 36 pièces de

canon , 5 drapeaux , des équipa-

ges immenses, et 2000 prisonniers.

11 alla se rallier sur la Iloër, dans

une position avantageuse, qui a-

vait été fortifiée avec soin. Les

ouvrages dont il s'était couvert

ne purent cependant le sauver

d'une défaite. 11 fut abordé à Due-
ren , poussé, mis en désordre y

laissa 12 à i5oo hommes sur le

champ de bataille, et continua sa

fuite. Schérer avait vaincu dans

deux actions consécutives; il avait

triomphé du nombre? de la diffî-
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culte des lieux. L'armée d'Italie

avait en tête des précipices, des

montagnes, des forces décuples;

il fut chargé de la conduire. Mais

son temps n'était pas venu , non
qu'elle manquât de courage, elle

était sortie victorieuse de toutes

les rencontres ; mais elle était dé-

cimée par la misère et les mala-
dies. Les soldats, livrés sans vête-

ment, sans chaussure, à toute

l'âprelé d'un climat sévère, a-

vaient péri dans les neiges ou gi-

saient dans les hôpitaux. Dans des

circonstances aussi cruelles, il s'a-

gissait, non de vaincre, mais de
conserver, de réorganiser, et de
rendre la confiance à des coura-
ges abattus; c'est ce que faisait

Schérer, lorsqu'un nouveau dé-

cret lui conféra le commande-
ment en chef de l'armée des Py-
rénées-Orientales, dont la situa-

tion n'était pas plus heureuse.
Sans subsistances , sans trans-

ports, perdue au milieu des ma-
récages, elle était en outre tour-

mentée parla fièvre, qui, ainsi

que la désertion, avait éclairci ses

rangs ; elle réunissait à peine

26,000 hommes. Ils luttaient con-
tre une multitude d'Espagnols, qui

les harcelaient, et échappaient à

leurs coups à l'aide des retranche-

mens dont ils étaient couverts. Ce
dénuement ne découragea pas

Schérer; il chercha d'abord les

moyens d'assurer le service ;

pourvut aux besoins du soldat

,

et, attaquant le mal dans sa ra-

cine, ne fut arrêté ni par les

déclamations des sociétés popu-
laires, ni par la crainte de blcsstîr

les représentans. La désertion c-

tait en cifet leur ouvrage ; ijs
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' fivaieni imaginé de supprimer les

hOpilanx, etd'cnvoycr les blessés,

les malades, se rétablir chez eux.

Tous ceux qui étaient dégoûtés

par la misère , rebutés par les fa-

tigues et les contrariétés, se trou-

vaient subitement atteints de quel-

que affection; ils se reliraient,

s'affiliaient aux clubs, et ne repa-

raissaient plus. Ce désordre était

à lui seul capable de taire manquer
les opérations les mieux conçues.

Schérer le combattit avec force,

et fut assez heureux pour faire

rapporter le décret qui le sanc-

tionnait. Cette mesure lui rendit

quelques milliers d'hommes, mais

la disproporlion était encore im-

mense; il reçut ordre de se tenir

sur la défensive ; exécutant alors

des marches, des contre-marches,

il perdit les Espagnols dans ses

manœuvres, et finit par lès battre

sur la Fluvia, qu'ils avaient fran-

cliie pour l'attaquer dans un de

ses fourrages. L'action fut vive et

opiniâtre; une de nos ailes cédant

au nombre, le général accourut,

quelques bataillons survinrent, on
se reforma , on marcha en avant,

et rennenii fut défait. Schérer

l'ayant ainsi forcé à la paix, il prit

une seconde fois le commande-
ment de l'armée d'Italie. Elle était

à peu près dans létat où il l'avait

laissée : même pénurie, même a-

bandon. On pouvait encore vain-

cre, parce que fout cède au cou-

rage ; mais on ne pouvait tirer

aucun fruit de la victoire, parce

qu'on n'avait ni magasins, ni

njoyens de lr;ins.ports, et que le

soldat ne trouvait à quelques lieues

du champ de bataille que la fati-

gue et les privations. Une action

était néanraoÎQS indispensable ;

seH
l'ennemi avait couronné les hau-
teurs qui s'étendent de Loano à

Coin , nos communications avec

Gènes étaient interceptées , il fal-

lait les rouvrir; il fallait rompre
une ligne formidable, forcer, em-
porter des camps défendus par

Go,ooo hommes, ettouthérissés de

bouches j\ feu. Schérer n'avait,

pour vaincre tant de difficultés ,

qu'une poignée de braves; mais

la misère les rendait intrépides ;

il ne craignit pas de s'en remettre

à leur courage. Il menaça l'enne-

mi par sa gauche, perça son cen-

tre, culbuta sa droite, et le mit

dans unedéroutecomplèle: 3,ooo

morts gisaient sur le champ de ba-

taille, 6,000 prisonnierset loo piè-

ces de canon étaient dans le camp
français ; mais il fallut s'arrêter

faute de moyens de transports et de

convois pour suivre l'armée; nos

soldats passèrent 24 heures sans

subsistances au milieu des neiges,

et furent ramenés par la faim. Le
gou vernementqui ne tenait comp-
te que de la victoire, voulait qu'on

en profitâtpour pénétrer en Italie.

Le général Schérer jugea l'expé-

dition trop périlleuse et n'osa la

tenter, lîonapârte fut moin^ timi-

de , mais Bonaparte sortait des

proportions ordinaires. Il suffit à

Schérer d'avoir été à la hauteur

de Joubert, d'Augereau , de Mas-
séna

,
qui tous les trois pen-

saient et jugeaient comme il le

faisait lui-même. Cette différen-

ce d'opinions rendit les commu-
nications pénibles entre lui et le

gouvernement. Schérer, déjà re-

buté et malade, donna sa démis-
sion, qui ne fut acceptée qu'après

les instances les plus vives. Après
quelques mois accordés à ses fali-
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gués, il fut nppelé àl'inspcclion dé

l'année de l'intérieur, à celle du
Rhin , el bientôt après au minis-

tère de la g^uerre, où une admi-
nistration impartiale, vigilante et

sévère, lui prépara des chap;rins qui

ont empoisonné sa vie. On l'ac-

cusa de tout ce qu'il n'avait pas

voulu laissé (aire, on lui imputa
tout ce qu'il avait empêché. Au-
jourd'hui que les inimitiés sont

éteintes, qu'on trouve pour résul-

tat d'une gestion contre laquelle

tant de clameurs se sont élevées ,

des économies de plusieurs mil-

lions par exercice, on ne sait ce

qu'on doit admirer le plus de la

haine qui accuse ou de la longa-
nimité qui oublie les outrages, qui

s'oublie elle-même pour courir

au-devant du danger. Schérer ac-

cepte le commandement d'une ar-

mée qui ne trouve pas de chef,
tant le péril est imminent ! Il la

conduit néanmoins à unepremière
victoire ; il attaque et bat le géné-
ral Rrai à Paslringo, lui tue ou
prend 9,000 hommes , deux dra-

peaux et douze pièces de canon.

Le moral de nos troupes était en

butte à toutes les machinations.

Les forces de l'Autriche accou-
raient, les Russes étaient près

d'entrer en ligne , il fallait battre,

accabler l'armée que nous avions

en face, exalter nos soldats par
de nouveaux succès , et prévenir

une jonction qui décidait la cam-
pagne. Schérer s'avança sur Vé-
rone, mais déjà les Autrichiens

marchaient ; ils avaient reçu dans
la nuit des renforts considérables,
le temps était affreux, les chemins
impraticables, le mouvement se fit

sans ensemble, la surprise fut mu-
lucllc, on combattit long-temps
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Suris que la fortune se déi^idâl. Ce-
pendant de la droite à la gauche

elle se prononçait pour nous

,

lorsque de nouvelles troupes en-

nemies accoururent et firent plier

deux de nos divisions, l/armée se

mit en retraite sur Isolla délia

Scalla, emmenant avec elle 5,ooo

prisonniers et 5 pièces de canon.

Ce léger échec grossi par la mal-
veillance servait à décourager h s

troupes; Schérer ne voulut pas

compromettre le succès de nos
armes par une obstination sans

but, il résigna le commandement
et rentra en France, où il vécut
loin des affaires publiques jus-

qu'au 1" fructidor an 12 qu'il

mourut. Il était né, en 1747? ^i

Délie, département du Ilaut-Rhin.

SCHIAVONETTÏ (Louis), gra-

veur, né à Bassano, en 1765,
était l'aîné des huit en fans d'un
papetier de cette ville. Il iriontra,

dès ses plus tendres années, un
penchant décidé pour le dessin,

dans lequel la médiocrité de son
premier maître ne l'enipêcha pas
de faire des progrès. Employé
à l'établissement calcograpliique

que le comte Remondini venait

de fonder à Bassano, il se forma
sous Bartolozzi et Volpato

, qu'il

se proposa pour modèles, et dont
il devait égaler la renommée. Son
premier ouvrage fut une copie
de VHector de Cipriani , gravé
par Bartolozzi, et que les yeux
mêmes de cet artiste ne surent
pas distinguer de l'estampe origi-

nale. Cet essai lui gagna l'estime

el l'amitié de Bartolozzi, qui l'en-

gagea de le suivre à Londres , où
il vécut dans la plus grande inti-

mité avec lui. Parmi une foule

d'ouvrages qu'il y a exécutés, oiir
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remarque la Bl ater Dotorosa , d'a-

près Vandyck; le Portrait de ce

peintre, sous les traits de Paris; le

Carton de l'ise, de Alichel-Ange;

Juliette et Roméo, sujet tiré de
Shakespeare; quatre estampes re-

présentant l'histoire de la derniè-

re année de Louis XYI, d'après

Benazeck ; l'Apothéose de ce

monarque; la 5laissance de Jé-

sus-Christ, tahleau qui est connu
sous le nom de la Nuit du Corré-
ge; le Fils du doge Foscari, priant

son père de faire révoquer l'arrêt

qui le bannit à perpétuité de Veni-

se;'le Pèlerinage de Canterbury,
gravé à l'eau-forte, d'après Sto-

ihard ; le débarquement des An-
glais en Egypte, d'après Louther-

bourg; le Corps de Tippoo-Saëb,
reconnu par sa famille, d'après

Singleton. Cette estampe , l'une

des plus belles de Schiavonetti

,

fait partie d'une collection de

quatre gravures relatives à l'his-

toire de cette malheureuse famil-

le indienne. Une suite d'eaux-for-

tes, d'après Blake, pour un poè-
me anglais, intitulé : le Tombeau
de Blair. Schiavonetti mourut à

Brompton, le i5 juin i8io. Cet

artiste possédait la force du des-

sin, l'harmonie des lignes, l'union

des tons, et savait donner à ses

ouvrages cet éclat et ce mouve-
ment qui tiennent plus aux libres

inspirations d'un peintre qu'au bu-

rin d'un graveur.

SCHIERVEL-D'ALTEN-
BROEK, membre de la seconde

chambre des états-généraux du.

royaume des Pays-Bas, fut choisi,

en 18 1 5, par la province de Liè-

ge, et se fit remarquer par ses

connaissances administratives au-

tant que par sou amour pour la

seH
liberté. Le 27 décembre, il pro*
nonça un discours sur l'écono-

mie rurale , se montra l'un des

plus ardens défenseurs du droit

de pétition, et parla constamment
avec la plus grande énergie en

faveur de la liberté de la presse

et du droit des gens. A la fin de la

session, étant du nombre des dé-

putés sortans, il emporta avec

lui les regrets des membres les

plus estimés de la cham.bre.

SCHILL, major de hussards

prussiens
, qui a acquis une es-

pèce de célébrité par son entrepri-

se téméraire, pour soulever l'Alle-

magne en 1809, était issu d'une

famille noble , mais peu avan-

tagée des dons de la fortune. Des-

tiné dès l'enfance au service mi-
litaire, il entra dans un régiment

de hussards, se distingua bien-

tôt par son courage, et parvint,

après avoir passé par tous les gra-

des subalternes, à celui de mijor,

dans lequel il se fit depuis connaî-

tre. Son régiment était en garni-

son à Berlin. Une partie de la po-

pulation de la Prusse et la gran-

de majorité des officiers de l'ar-

mée gémissaient de l'asservisse-

ment auquel la France avait ré-

duit leur patrie. Les jeunes mili-

taires surtout blâmaient le systè-

me politique que leur souverain

s'était cru forcé d'adopter, et ne
respiraient de nouveau que guer-
re et combats. Les hostilités ve-

naient de recommencer entre l'Au-

triche et laFrancc. Schill, déjà un
des membres les plus ardens de

la fameuse association du Tu-
gend-Bund, crut le moment favo-

rable pour travaillera ralfranchis-

sement général de l'Allemagne,

et résolut de prendre sur lui la ha-
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sardcuso initialive d'une levée de

boMciitM'S. On ignore jusqu'à quel

point son projet avait alors l'as-

senliinenldu gouvernement; il est

probable que si Scbill avait pu
remporter quelques avantages si-

gnalés , il n'aurait pas été plus

long-temps désavoué que ne le

fut après lui le général Yorck.
Mais si ce chef de partisans ne
pouvait compter sur les secours

efficaces des autorités supérieu-

res, il comptait beaucoup sur l'en-

ihousiasine national, qui, é'n ef-

fet, se manifesta quelques années
plus tard, mais lorsque Schill avait

succombé. Ayant achevé ses pré-

paratifs au commencement de mai
1806, Schill partit publiquement
en plein jour de Berlin, à la tête

de 5oo hommes de son régiment,
auxquels se joignirent bienlôt des

chasseurs et des volontaires en
grand nombre. Il marcha d'abord
sans éprouver de résistance sur

Wittemberg, en Saxe, puis par

Dessau, Halle et Halbcrstadt, où
il rétablit partout les aigles prus-

siennes, et gagna ensuite les bords
de l'Elbe. Sa troupe se grossissait

cliaque jour par une foule de dé-

serteurs de différens corps, de gar-

des-chasse et de contrebandiers.

Jusque-là il n'avait point agi hos-

tilement dans les contrées qu'il

parcourait; mais il entra en enne-

mi dans le nouveau royaume de
>Yestphalie, s'empara de plusieurs

pelites villes, entre autres de Sien-

dal et de Wolmerstadt, et enleva
partout les caisses publiques. Un
corps de troupes weslphaliennes,
qui voulait s'opposer à sa marche,
fiit attaqué par lui avec la pins

grande vigueur, battu et dispersé,

uprès avoir laissé un grand nom

-
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brc de soldats et d'officiers sur le

champ de bataille. De là il se di-

rigeait sur la place forte de Mag-
debourg, où il avait, disait-on, des

intelligences. Plusieurs officiers et

soldats hessois étaient venus le

joindre. Certains biographes ra-

content que pendant le cours de ses

prospérités, qui devaient bientôt

trouver leur terme, il enleva eu

Saxe un convoi, accompagné de

quatre superbes chevaux qu'on

amenait à l'empereur Napoléon.

Ceux-ci furent réclamés, et l'on of-

frit 4, 000 ducats pour leur rançon;

mais la dépêche qui contenait cet-

te offre portait pour suscription :

à Schill, chefde brigands. La ré-

ponse ne se fit pas attendre; elle

était adressée à l'empereur même,
et commençait par ces mots inso-

\iin%: Monsiearmon frère. ^th\\\ re-

fusait les 4'»ooo ducats, mais offrit

à son tour de rendre sa capture en
échange des quatre chevaux que
Napoléon avait fait enlever de des-

sus la porte de B/andebourg, à

Berlin. Continuant pendant quel-

que temps sa' marche facile ,

et voyant tous les jours gros-

sir sa troupe, Schill trouva enfin

un adversaire qu'il ne put iiuiini-

der. Arrivé à Moder-Dodleben

,

il fut attaqué par le général fran-

çais Michaud, qui, à la télé d'une
division de troupes hollandaises

réunies à la hâte, avait couru à sa

rencontre. Le combat fut des plus

acharnés : le partisan Schill dé-
ploya autant de talent que de va-

leur; mais après avoir perdu un
grand nombre de ses meilleurs of-

ficiers et soldats , il fut obligé de

battre en Retraite et de se jeter

dans le Mecklembourg. Là il

s'empara encore de la ville de
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AVismnr, cmporla ensuite de vive

l'urce le défilé de Damgarlen, mal-

gré la résistance de 5oo hommes
des troupes du duc de Mccklem-
bourg, qui, avantageusement pos-

tés, défendaient ce passage avec 6
pièces de canon. Schill se jeta en-

suite dans la Toméranie, et arrivé

à Warnemunde, il embarqua tout

ce qui lui restait de soldats sur u-

ne trentaine de grandes chaloupes,

et fit voile }>our l'île suédoise de

Kugen. Il ékait vivement pour-
suivi par un corps de troupes hol-

landaises, qui était entré le lende-

main de son départ i\ AYismar.

3chill s'empara enfin de la ville de

Slralsund, où il travailla sur-le-

champ à se fortifier, déclarant

qu'il en ferait une seconde Sara-

gosse'yATi^is on ne lui laissa pas le

temps d'achever ses préparatifs.

Le roi de Danemark avait donné
ordre à un corps de ses troupes

,

de coopérer avec les Hollandais

et les Français pour étouffer cet

incendie menaçant. Les remparts

de Sl,i'alsund étaient défendus par

de la grosse artillerie; le feu fut

terrible et fit éprouver des pertes

considérables au corps du géné-

ral Gratien , qui avait commencé
l'attaque. Mais à deux heures de

l'après midi, les grenadiers hollan-

dais, étant parvenus à briser les

portes de Slralsund à coups de ha-

che, ilsentrèrent dans la ville, oCi le

combat se continua avec un nou-
vel acharnement. Schill n'était

plus soutenu que par un faible

corps d'infanterie; mais à la tête

des hussards, hullans et chasseurs

qui lui restaient, il chargea à diver-

ses reprises et avec la fureur du
désespoir tout ce qui se présentait

ilpvçuU lui dans les rues de

seH
Stralsund. La journée était enco-

re indécise quand le corps auxi-

liaire danois, commandé par le

général Ewald ( xoy. ce nom ) ,

pénétra dans la ville. Après une
nouvelle charge, non moins san-

glante que les précédentes ,

Schill , se battant corps à corps

avec un hussard danois, fut ren-

versé d'un coup de pistolet ti-

ré à bout portant; grièvement

blessé, il demanda lui-même, dit-

on , à un fantassin de l'achever.

Son corps fut trouvé au milieu

d'un monceau de cadavres; pres-

que tous ses compagnons d'entre-

prise, parmi lesquels se trouvaient

plusieurs officiers nobles au ser-

vice de Prusse, périrent comme
lui les armes à la main. A la pre-

mière nouvelle de ses revers, son

gouvernement fit paraître une
grande indignation. Les portraits

de Schill qui s'étaient multipliés

dans toute l'Allema^e , et qui é-

taient avidement recherchés , fu-

rent enlevés par l'autorité dans

toutes les boutiques de Berlin.

Lui-même fut déclaré coupable

de haute-trahison, et le général

Lestocq, gouverneurde cette vil-

le, fut suspendu de ses fonctions

comme prévenu d'une coupable

négligence, en ne s'étant pas efli-

cacement opposé à la sortie de

Schill avec une partie de son ré-

giment; mais Lestocq fut réinté-

gré dès la fin de la même année.

Les généraux Gratien et Ewald
furent récompensés et décorés par

leurs souverains; le hussard da-

nois qui avait abattu Schill, eut

la croix de la légion-d^honneur.

Mais bientôt l'opinion se prononça

dans toute l'Allemagne en faveur

du vaincu; ceux qui n'avaient osé
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le soutenir le vantèrent le plus

hautement, et Schill, qui avaitété

naguère déclaré traître à. sa pa-
trie, fut alors célébré comirie un
héros et le meilleur des patriotes.

SCHILLER ( Jean-FrÉdéric-
Christopiie ), né le 10 novembre
1759, à Marbach, dans le Wurtem-
berg, fut proclamé, par ses conci-

toyens, le plus grand poète drama-
tique de l'Allemagne. Son père ,

chirurgien, soldat, et enfin chargé
de l'inspection d'un jardin ducal,
avait la tête aventureuse et le cœur
honnête. Simple, timide et gau-
che, ennemi de la contrainte, le

jeune Schiller passa pour un idiot

pendant les premières années de
sa vie. Parvenu à sa vingtième
année , il hésita entre la jurispru-

dence , la théologie, le professo-

rat et le métier des armes. Forcé
par sa famille à entrer dans l'ins-

titut militaire dirigé par le pro-
fesseur Jahn , il se révolta contre

la loi qui lui était imposée; et

dès-lors naquirent dans son âme
cette révolte, cet amour violent

de l'indépendance , cette haine
d'une société où tout est con-
trainte, enfin cette disposition a-

mère et hostile contre «ne hié-

rarchie de pouvoirs et d'esclava-

ge, dont les chaînes venaient de
l'étouffer. Au sein de sa prison,

son irritation s'accrut , et il rêva
son génie; la lecture de Shakes-
peare déplut d'abord à une âme
exaltée, qui ne trouvait point dans
cet observateur profond de l'hu-

manité les hymnes qui répon-
daient à son propre enthousias-
me. Mais à force de le relire, il

parvint à comprendre et à sentir

cette impartiale et sûre applica-

tion des caractères et celte invcs^
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tigation puissante qui distinguent

l'auteur du Roi Jean et de Ri-

chardJII. Cependant ses études

avaient fini ; on venait de le pla-

cer chirurgien dans un régiment.

Alors, c'est-à-dire en 1781, pa-

rut son premier drame, amère et

cruelle satire contre lu civilisa-

tion, abus d'un génie irrité ; les

Brigands enfin , ouvrage souvent

éloquent, souvent déclamatoire,

d'un grand effet , sans raison et

sans profondeur , mais non sans

invention ni sans force; pièce où

la société est mise en regard avec

une grotte de brigands, et où la

société a le dessous. Cette pro-

duction malheureuse, d'une verve

allumée par les vices de la socié-

té, eut sur la destinée de Schiller

une terrible influence. On joua

les Brigands; Schiller demanda
la permission d'assister à celte

représentation et ne put l'obtenir.

Aigri déjà contre ceux qui lui a-

vaient refusé une faveur si légère

et si juste, il fut bientôt poussé

à crier par un acte arbitraire plus

révoltant encore. Le grand-duc

lui fait défendre de rien publier

désormais qui soit étranger à sa

profession de médecin. Il fuit, il

quitte son prince, son pays, son

état, sa famille. Il se réfugie en

Franconie ; et accueilli par la

mère de l'un de ses camarades ,

il se livre, dans la solitude, à sa

passion pour l'art dramatique et

la poésie. Là, il termine la Con-
juration de Fiesque et l'Intrigue

et l'Amour : la première, Fiesque,

la plus faible des tragédies de l'au-

teur, mais empreinte de son gé-

nie : l'Iîitrigue et l'Amour, drame
bourgeois, où le naïf et Thorrible

se louchent, où le pathétique est
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pojissé jusqu'à i'alrocité , où l'on

remarque peu d'observation du
monde , beaucoup de mauvais
goût , et des effets dramatiques.
Schiller, au milieu de ses tra-

vaux, était profondément mal-
heureux. La pensée le dévorait,*

la société le rebutait , et les ar-

rêts religieux le plongeaient dans
«ne inquiétude qui approchait du
désespoir. Cependant il avançait
en âge, et les habitudes de son
esprit devenaient peu à peu moins
fougueuses. Don Carlos, qui sui-

vit ses trois premières pièces

,

porte nn caractère de mélancolie
et de raison qui indique ce chan-
gement survenu dans les idées du
poète. Cette tragédie, trop phi-

losophique et trop déclamatoire
sans doute, abonde cependant en
grandes pensées , en créations

fortes, en situations, que le génie
seul peut concevoir et dévelop-
per. L'enthousiasme le plus vif

accueillit la publication de Don
Carlos. Le caractère de Philippe
II, despote jouissant de la pléni-

tude de son orgueil, et victime de
l'isolement causé par cet orgueil

même, est un chef-d'œuvre. Schil-

ler, reconnu homme de génie

comme poète dramatique, ne se

reposa pas. Il se livra i\ l'étude

de l'histoire, et l'on vit paraître

VHistoire de la révolte des Pays-
Bas ^ le premier volume du Re-
cueil des Hebellions et Conjurations

célèbres, enfin VHistoire de laGuer-
rede trente ans. IWstnrlen rapide et

plein de chaleur, il ne manque
ni de philosophie ni de sagacité

;

on pourrait lui reprocher de man-
quer de concision , et souvent, ce

qui est remarquable, de présenter

les CTcnemens et le? honnnessou?

scn

on jour peu dramatique. Il pu-

blia le Visionnaire, roman sin-

gulier, où Schiller a, comme par

plaisir, accumulé toutes les rêve-

ries les plus fantastiques, sans

expliquer son dessein, et sans

autre but apparent que celui d'é-

toimer. Le poëme des Artistes

parut ensuite : on y trouve des

idées justes, et un grand sentiment

du beau. Bientôt un nouvel en-

thousiasme s'empara de lui , et

Kant devint son idole. Il se li-

vra avec une ardeur incroyable î\

l'étude de la philosophie, et pu-

blia sur la métaphysique une
multitude de traités, remplis d'i-

dées subtiles, elquisouventsont,

malgré leur obscurité mystérieu-

se, fécondsen résultats préciset en

observations fines. Le disciple de

la nature devint l'apôtre de l'art.

Schiller créa des systèmes après

avoir fait de belles tragédies. Celte

tête vaste et féconde se portait à

toutes les idées et les embrassait

toutes. Tant d'études et d'eflbrts

le firent tomber malade. On crut

le perdre, et il approcha assez du
tombeau pour jouir vivant de
cette gloire posthume qui s'élève

si brillante dès qu'un grand hom-
me a disparu. Douze années s'é»-

talent passées depuis qu'il avait

abandonné la muse tragique pour
la philosophie de Rant. Pendant
ce temps , il avait é[)uré son goût,

observé la société, étudié les hom-
mes , et remonté aux sources de

l'art. TVallenstein parut, et ce

retour de Schiller aux autels de

Melpomène fut un triomphe vé-

ritable. Observateur de son siè-

cle, il avait vu que les émotions

de l'ancienne tragédie ne lui suf-

fisaient plus, et que lu peinture
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de3 éfénemens politiques , la re-

production des caractères qui a-

\aient influé sur les révolutions

des empires , étaient devenues
comme des nécessités de l'art.

JVallenstein, poëme étrange et

plein de grandeur, forme un en-
semble composé de trois drames
successifs et difTérens. Les deux
premiers sont des prologues ; le

troisième est un véritable drame.
Dans toute la composition règne
une grande vérité 5 une singu-
lière finesse d'aperçus. L'intérêt

qu'il inspire est profond, et la

marche de la trilogie est parfai-

tement bien combinée. S'il faut

adresser à Schiller quelque re-

proche , c'est d'avoir fait un
constant usage de cette déclama-
lion vaporeuse, si chère à la Ger-
manie, et d'avoir enveloppé de
nuages tous ses caractères les

mieux tracés. }Vallenstein fut joué

à Weymar, sous les yeux de Goe-
the, et avec le plus brillant succè?.

Schiller vint se fixer à Weymar.
L;\, il jouit de l'amitié de Goethe,
et la liaison de ces deux hommes
de génie offrit un spectacle tou-
chant. L'un, comme tous les es-

prits doués d'une force d'impul-
sion violente, et d'une énergie

augmentée par leurs travaux,
était inquiet, sombre, irascible.

Goethe, comme tous les esprits

mobiles, flexibles, variables, con-
naissait mieux l'art pratique de la

vie sociale. Il soulageait les pei-

nes de Schiller, écartait de lui

les contrariétés, et ménageait sa

sensibilité par l'emploi des plus

tendres ménagemens. De celte

heureuse solitude sortirent, en
peu d'aunées , la Pucelle d'Or-
Icans , la Fiancée de Messine,
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Marie Stuart, et plusieurs traduc-

tions de tragédies et de comédies

étrangères, anciennes et moder-
nes. Les trois premiers actes de

Jeanne d*Arc sont très -beaux;
les derniers sont une invention

malheureuse et un démenti donné
à l'histoire. La Fiancée de Mes^
sine, sujet grec, traité selon les

règles et les habitudes d'Aristote

et d'Eschyle, mais transporté chez'

une nation moderne, est bien plus

singulière encore : conception

fausse, qui a donné naissance à

quelques-uns des plus beaux mor-
ceaux lyriques dont l'Allemagne

ait à se vanter. Marie Stuart,

tragédie féconde en situations

dramatiques, est admirable par

l'observation et la peinture des

caractères de Burleigh et de Lei-

cesler. Un jeune poète, JM. Le-

brun, en imitant cet ouvrage,

a enrichi la scène française d'une

très-belle tragédie. Un nombre as-

sez considérable de poésies phi-

losophiques , des romances na-

tionales , des odes métaphysi-
ques, etc., sortirent ensuite de la

plume de Schiller : la force et l'a-

bondance des pensées les distin-

guent; l'enthousiasme les anime;
elles atteignent l'exaltation, et s'y

perdent quelquefois. Enfin
, pour

le dernier et le plus beau des ou-
vrages dramatiques de cet homme
célèbre : Guillaume Tell. Là, tout

est simple, éloquent, vrai, admi-
rable; les moeurs helvétiques sont

retracées avec une fidélité éton-

nante , et, dans le vaste tableau

reproduit par le poète, on trou-

ve la plus parfaite unité d'action

et de sentimcns : c'est le chef-

d'œuvre dramatique de l'Allema-

gne. Il devenait infirme et casse.
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malgré son âge peu avancé enco-

re; el, au milieu des soins qu'exi-

geait une santé délabrée, il rou-

lait, dans sa tête si puissante, une

foule de créations nouvelles , de

plans et de systèmes. Une fièvre

catarrhale l'enleva, le 9 mai i8o5,

à 45 ans. C'était un génie qui

prouva sa force par ses erreurs

mêmes. Rien n'est plus intéressant

que de chercher dans ses poëmes
détachés et dans ses drames l'em-

preinte de ces inquiétudes pro-

fondes, de cestourmens de la rêve-

rie, qui mêlèrent leur désespoir et

leur démence au génie de Pascal et

de Jean-Jacques Rousseau. Com-
me ce dernier, Schiller commença
par déclarer la guerre à une so-

ciété factice dont il accusait d'a-

vance la perversité. La solitude,

l'amitié, la douceur d'une vie que
nulle passion haineuse ne venait

troubler, ramenèrent peu à peu
dans l'âme de Schiller, ce calme

et cette confiance dans la vertu qui

respirent dans ses derniers ouvra-

ges. Doué de l'âme mobile du
poète, de l'enthousiasme, de l'ar-

tifice et de la finesse d'investiga-

tion idéale du philosophe alle-

mand, il se jeta tour-à-tour dans

chacune des routes qui s'offraient

à ces diverses facultés de son es-

prit. S'il partage avec ses conci-

toyens les défauts d'une littératu-

re qui s'égare souvent dans le va-

g^ue de ses conceptions, son nom
demeurera immortel parmi les

peintres dramatiques; et la faculté

de créer les caractères, de les dé-

velopper , de les faire agir, la

connaissance du jeu des passions,

l'admirable habileté à faire revivre

les mœurs et les époques, assure-

ront i\ jamais sa gloire.
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SCIIILï (le baron Jean- Jac-

ques) , général de brigade , com-
mandeur de la légion-d'honneur,

né le i3 mai i;;6i, à Saar, dépar-

lement du Bas -Rhin, entra au

service, comme volontaire, en

1^79, dans la légion de Nassau,

fut aussitôt employé à l'armée des

côtes de Bretagne, et combattit

avec valeur à l'attaque de l'île de

Jersey. Il resta dans les rangs des

sous-officiers jusqu'à l'époque de

la révolution, fut nommé, en

1791 ,
quartier-maîlre-lrésorier,

et passa à l'armée des Pyrénées-

Occidentales, où il fut presque

toujours employé à l'avant-garde.

Ses services dans toutes les affai-

res contre les Espagnols , et prin-

cipalement à l'invasion de la val-

lée de Bastan, à la prise des lignes

d'Irun , des forteresses de Fonta-

rabie et de Saint-Sébastien, et des

villes de Viltoria et de Bilbao

,

lui valurent successivement les

grades de capitaine, de chef de

bataillon et de général de briga-

de : il obtint ce dernier le 19 ven-

démiaire an 3. Après la paix avec

l'Espagne, le général Schilt alla

combattre les royalistes de l'Ouest,

sous les généraux en chef Hoche,
Moulin, Hédouville et Brune, et

contribua à la pacification des dé-

partemens de la Vendée, d'Ille-et-

Yilaine et du Morbihan. Il accom-
pagna, en l'an 8, le premier con-

sul Bonaparte en Italie, et com-
battit sur le Tesin, à l'affaire de

Turbigo, au blocus du château de

Milan. A la bataille de Marengo,

les généraux en chef le félicitè-

rent sur son sang-froid et son in-

trépidité. En l'an 9, il se distin-

gua au passage du Mincio et de

l'Adige, et à la prise de Rivoli e'.
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de la Corona, A l'affaire du 5o, il

contribua à la défaite des Autri-

chiens, en tournant avec sa bri-

gade les positions formidables

qu'ils occupaient. Le général

Schilt continua d'être employé à

l'armée jusqu'à la paix, et fut a-

lors chargé du commandement de

la ville de Milan, qu'il quitta bien-

tôt pour celui du département des

Alpes marilimeç. Employé sous les

ordres du prince Eugène {F. 15eatj-

HARNAis), il se distingua, le 16 avril

1809, à la bataille de Sacile, et s'em-

para ensuite deTrieste, où il trou-

va une grande quantité d'armes

et de provisions de guerre. En
1816, il fut admis à la retraite.

SCHIiMMELPENNINCR
(RuTGER Jean), ancien grand-pen-
sionnaire de Hollande , sénateur

de France, grand'cCoix de la lé-

gion-d'honneur, etc., est né à De-
venler, le3i octobre 1761, d'une

famille ancienne de la province

d'Overyssel. Sesparens, riches

et considérés, donnèrent les plus

grands soins à son éducation,

bes'tiné au barreau, il acheva,

avec un succès brillant, ses étu-

des à l'université de Leyde , alors

une des plus renommées de l'Eu-

rope, et s'appliqua principalement

à la jurisprudence sous les célè-

bres professeurs Pestel et Vander
Kessel. Ses rapides progrès et ses

talens lui méritèrent l'estime de

ses maîtres , tandis que la dou-
ceur de ses mœurs et l'amabilité

de son caractère lui obtinrent la

confiance et l'attachement de ses

camarades. Lesétudiansde Leyde
donnèrent, en 1784? une preuve
signalée de leurs seniimcns pour
le jeune Schimmelpenninck,en le

prochunanl leur chef, après avoir
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pris les armes pour réprimer une
émeute dangereuse qui venait d'é-

clater en cette ville. Il justifia leur

confiance, et se conduisit, pen-
dant les momens les plus criti-

ques, avec un courage et une

prudence qui réunirent tous les

suffrages. Lorsque les troubles fu-

rent apaisés, la régence de Ley-

de lui décerna une médaille d'hon-

neur, comme témoignage de la

reconnaissance publique. Il prit

ses degrés en droit à la fin de la

même année, en soutenant pu-
bliquement une dissertation sur

les formes convenables à un gou-

vernement libre : {De imperlo po-

palaj^i rite temperato). Il en pa-

rut peu de temps après une, tra-

duction en langue du pays, faite

par M. Swart, avocat de Leyde:

honneur qu'obtenaient rarement

les thèses académiques. Dans ceté-

crif, aussi remarquable par la

force des pensées que par l'élé-

gance du style, le jeune Schim-

melpenninck avait su vivement

intéresser ses concitoyens. Il y
traçait avec énergie les devoirs

des gouvernemens , manifestait

déjà sa haine profonde pour le des-

potisme et l'oppression, de quel-

que par^ qn*ils vinssent, exercés

par un seul ou par plusieurs; et

exprimait avec non moins d'élo-

quence son enthousiasme p©ur

une sage liberté, assurée à tous

par de bonnes lois. M. Schim-
melpenninck s'établit quelque

temps après à Amsterdam, où il

acquit, comme avocat, la con-

fiance générale, et bientôt une tel-

le célébrité, qu'il n'y eut presque

pas de cause remarquable au bar-

reau de cette ville, dans hupielle

il ne fût appelé à porter la parole.
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Pendant les troubles politiques

qui agitèrent la république des

Provinces-Unies, depuis 1786 jus-

qu'en 1787, il se prononça fran-

chement pour le parti qui deman-
dait un changement dans la forme
du gouvernement, une meilleure

représentation nationale, et la ga-

rantie formelle des droits sacrés

de tous les citoyens; mais il s'op-

posa avec énergie aux prétentions

d'une démocratie turbulente et

aux efforts des factieux, qui exa-

géraient les principes mêmes dont

il se montrait le défenseur. Le
parti stadhoudérien ayant abattu

celui des patriotes en 1787, grâce

à l'invasion étrangère de 5o,ooo

Prussiens, que le roi Frédéric-

Guillaume envoya au secours de

son beau-frère, et à l'abandon du
ministère français par M. de Ver-

gennes, qui avait promis depuis-

sans secours aux patriotes hollan-

dais, ceux-ci quittèrent en grand
nombre leur patrie. M. Schim-
melpenninck ne céda point à l'o-

rage, et resta à Amsterdam, où
il continua à remplir, avec la plus

haute distinction , ses fonctions

d'avocat. Parmi ses nombreux
plaidoyers, on remarqua surtout

ceux qu'il prononça à cette épo-

que critique, en faveur des ci-

toyens dits constitués de la ville

d'Amsterdam , et pour les régens

du parti anti-stadhoudérien, mem-
bres du comité de défense géné-

rale de la république. Après la ré-

volution de 1795, le stadhouder

s'étant réfugié en Angleterre, M.
Schimmelpenninck fut appelé par

le vœu général de ses concitoyens

au poste diificile de président de
la ïimnicipalité d'Amsterdam : il

le remplit avec un lèlc et une fer*
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meté de caractère

,
qui changèrent

en reconnaissance et en vénéra-

tion , l'estime dont il jouissait

déjà parmi ses concitoyens. Dès
son installation, il annonça la ré-

solution inébranlable de veiller au

maintien de l'ordre et de la tran-

quillité publique , ainsi qu'à la

sûreté des propriétés et des per-

sonnes , à quelque parti que ces

dernières eussent appartenu. Un
nouvel arrêté pris par la munici-

palité d'Amsterdam, en février

1795, sur la proposition de son

président, et dans lequel se trou-

vaient établis les principes sages et

modérés qui devaient servir de

bases au nouvel ordre de choses,

rassura tous les gens de bien. Si,

au milieu de la plus violente effer-

vescence des esprits, et chez un

peuple qui , depuis le massacre

des illustres frères de AYitt jus-

qu'à nos jours, n'avait donné que
trop d'exemples de sa férocité, le

sang des Bataves ne coula point

dans leurs dernières dissensions

civiles, et si la révolution de 1796
prit au contraire dans ses suites

un rare caractère de modération

,

on le dut principalement aux heu-
reux efforts et à la courageuse dé-

termination du magistrat popu-
laire Schimmelpenninck. 11 por-

ta le même esprit de sagesse dans
la première convention nationale,

à laquelle il fut député contre le

vœu qu'il avait manisfesté de res-

ter à Amsterdam; mais où il brilla

par ses talcns oratoires , comme
par le patriotisme le plus pur.

Nommé de nouveau député à la

seconde convention nationale

,

mais ayant jugé par les élections

et l'exaltation extraordinaire qui

régnait à celte époque, qu'un
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parti, composé des hommes les

plus violens, domirierait dans cet-

te asiemblée , il refusa de faire la

déclaration exigée pour pouvoir
prendre séance, et eut ainsi la fa-

culté de se retirera Amsterdam, où
il reprit ses fondions d'avocat. Le
triomphe du parti exagéré de la

convention nationale halave ne
fut pas cependant de longue du-
rée. Par la nouvelle secousse po-
litique du 12 juin 1798, le parti

modéré reprit le dessus, et se

saisit de l'autorité. Il importait ex-

trêmement aux vainqtieurs d'en-

voyer à Paris un ambassadeur ha-

bile, et qui partageât leurs opi-

nions, afin de faire connaître au

directoire-exécutif de France , le

véritable état des choses dans la

république batave, et lui prouver
la nécessité de la révolution qui

venait de s'y opérer. M. Schim-
melpenninck céda à regret aux
vives instances de ses amis, et

accepta enfin cette mission im-
portante, mais à la condition ex-

presse que, dès qu'elle seraitrem-
plie, et que toutes les difficultés

seraient aplanies entre les deux
états, il pourrait rentrer dans ses

foyers, et vivre à son gré sans être

de nouveau appelé à un emploi
poliliqjue. Cependant la manière
satisfaisante dont il s'acquitta de

sa négociation , l'estime et la con-

fiance qu'il sut inspirer aux per-

sonnes alors à la tête des affaires

de France, convainquirent bien-

tôt le gouvernement batave que
les inlérêis de leur pays ne pou-
vaient être confiés à des mains
plus habiles et plus pures ; le di-

rectoire fit donc un nouvel appel

au patriotisme de son délégué, le

nomma son ambassadeur effectif
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auprès du directoire français, el

exigea que M. Schimmelpenninck
continuât à servir aussi utilement

sa patrie au-dehors, qu'il l'avait

déjà servie à l'intérieur. Le poste

d'ambassadeur d'une république

faibleauprès d'une puissance telle

qu'était alors la France , devenait

de jour en jour plus difficile à

remplir. Malgré les énormes sa-

crifices faits par la Hollande, son

indépendance comme étatjSe trou-

vait souvent compromise ou me-
nacée, surtout depuis le retour du
général en chefBonaparte, d'Egyp-

te. Le premier consul donnait ce-

pendant, en toutes occasions, des

preuves de sa considération per-

sonnelle pour M. Schimmelpen-
ninck; il exigea aussi qu'il se rendît

ao congrès d'Amiens, en qualité

de ministre plénipotentiaire delà
république batave , ce que le gou-
vernement de celle-ci n'eut garde
de refuser. Pendant la tenue de
ce congrès, les talens et l'habileté

de M. Schimmelpenninck bril-

lèrent d'un nouvel éclat. Ce fut

à son caractère conciliant, ainsi

qu'à la confiance qu'il sut inspi-

rer à la fois au plénipotentiaire

anglais, lord Cornwallis, et au
frère du premier consul, Joseph
Bonaparte, plénipotentiaire de la

France, qu'on dut la continua-

tion des négociations plusieurs

fois A la veille d'être rompues.
Cette paix, si ardemment désirée

par les peuples, fut enfin con-
clue ; mais sa courte durée
vint malheureusement bientôt tra-

hir les espérances qu'elle av;ùt

fait naître. Le plénipotentiaire

batave, qui venait d'exercer une
si salutaire influence au congrès,

reçut les témoignages les plus
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flatteurs de la reconnaissance des

goiivernemcns français et anglais.

Il obtint dn sien l'échange de

l'ambassade de Paris contre celle

de Londres. Là, accueilli par tout

ce que l'Angleterre avait d'hom-
mes distingués, et considéré com-
me celui qui avait eu le plus de

part à la pacification générale de

l'Europe, lié d'ailleurs intime-

ment avec l'ambassadeur de Fran-

ce, le général Andréossy, il eut,

au milieu de ses succès, la dou-
leur d'entrevoir un des premiers,

que son œuvre serait bientôt dé-

truite, et qu'une nouvelle guerre

était imminente. LordWithworth,
ambassadeur d'Angleterre auprès

du premier consullîonaparte, reput
en effet, le iSmai i8o5, l'ordre

de son gouvernement de quitter

Paris, et la rupture la plus écla-

tante eut lieu. ïou;? les efforts de

M. Schimmelpenninck tendirent

à obtenir au moins que la répu-
blique batave pût rester neutre

pendant ce» sanglans débats. L'An-
gleterre, à qui celte neutralité é-

tait favorable, ne s'y opposait

point. Le ministère déclara, au
contraire, par une note officielle,

que non-seulement le gouverne-
ment anglais consentait à laisser

jouir la Hollande de la neutralité

la plus absolue, à condition que

le premier consul prît le même
engagement, mais que dans ce

cas, il rendrait aux Hollandais les

riches batimens capturés sûr leur

commerce, qui se trouvaient dans

les ports britanniques. Le gou-
vernement français rejeta cette

proposition, et la Hollande fut

obligée de prendre part à une
|î;uerre qui acheva de ruiner son

commerce et sa marine. M.Schim-
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melpcnninck, rappelé de Londres,

partit pour ses terres, dans la

province d'Overyssel, avec le re-

gret de n'avoir pu en cette cir-

constance réussir à servir plus

efficacement sa patrie, mais a-

vec l'espoir de passer au moins
une vie tranquille au sein de sa

famille. Le dégoût qu'il avait

toujours manifesté pour la car-

rière politique n'avait fait que
s'accroître pendant ses deux am-
bassades, et il jouissait avec dé-

lices à la campagne de sa liberté,

partageant son temps entre des

travaux littéraires et agricoles. Il

fut cependant bientôt arraché à

sa retraite et aux douceurs de la

vie privée, qu'il chérissait par-

dessus tout. Une lettre du pre-

mier consul ( équivalente à peu
près vers celte époque à un or-

dre ) vint l'engager, entérines

pressans, à se rendre auprès de

lui, à Jiruxelles, pour conférer

sur des objets de lu plus haute

importance, concernant les in-

térêts des deux républiques. Le
gouvernement batave lui écrivit

de son côté, et joignit ses ins-

tances à celles du premier ma-
gistrat de la France , pour qu'il

optempérât de suite à sa demande.
M. Schimmelpenninck se rendit

à Bruxelles en juillet i8o5, et

plusieurs conférences eurent lieu

sur l'état {)olitique de la répu-

blique batave , sur ses moyens de

défense en cas d'une descente des

Anglais , et sur les charges qu'elle

devait supporter pour la cause

commune pendant cette guerre.

Il ne négligea aucun moyen d'in-

téresser lu premier consul en fa-

veur d'un pays qui avait déjà tant

souffert, et reçut les assurances
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les plus posilives de bienveillan-

ce pour la république batave, et

de considération personnelle pour
celui qui en défendait si chaude-
ment les intérêts. Le premier
consul, avant de quitter Bruxelles,

déclara A la députation hollan-

daise, qui était venue le compli-

menter, qu'il désirait que M.
Schimmelpenninck résidât à Pa-

ris comme ambassadeur de la ré-

publique. Il lui fallut encore céder

à ce vœu , et dans l'espoir de ser-

vir utilement sa patrie, sacrifier

aux devoirs du citoyen tous ses

goûts comme homme privé. Ar-
rivé à Paris à la fin de la même
année , le premier consul traita

toujours l'ambassadeur de Hollan-

de avec la même distinction ; mais

de nouveaux projets avaient été

conçus. Peu de temps aprèsS que
Napoléon eut été proclamé empe-
reur, il manda M. Schimmel-
penninck auprès de lui, à Colo-
gne (en septembre 1804)9 et là il

lui déclara ses volontés expresses.

L'étal politique de PEurope, lui

dit-il, ne permettait plus que
la constitution de la république

batave restât] telle qu'elle était :son

directoire-exécutif devait néces-

sairement être remplacé par un
gouvernement plus fort, et con-
centré entre les mains d'une seule

personne. Toutes les représenta-

tions furent vaines, l'arrêt était

irrévocable : ou la Hollande se-

rait incorporée à l'empire fran-

çais, ou elle changerait de cons-

titution et se choisirait un chef.

Napoléon ajouta qu'il désirait que
ce choix tombât sur M. Schim-
melpenninck même. Il se vit obli-

gé de faire part à son gouverne-
ment de celle détermination. Cc-
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lui-ci n'hésita point sur le parti

à prendre, et préférant une indé-

pendance au moins nominale à

un anéantissement total comme
nation, il chargea M. Schimmel-
penninck de tout accepter, ex-

cepté laréunion à la France. Qne-
ques négociations eurent encore

lieu à Paris sur la forme du nou-
veau gouvernement à établir en
Hollande. Le patriote batave pro-

posa un projet de constitution

qui se rapprochait de celle des

États-Unis d'Amérique; mais Na-
poléon rejeta d'abord toute idée

d'un président électif. Il consen-

tit cependant à la conservation

de quelques formes républicaines;

mais le chef de l'état devait être

inamovible ; il prendrait le titre

àe grand-pensionnaire» et le corps-

législatif celui de hauts et puis-

saîis seigneurs. Ce projet de cons-

titution , arrêté à Paris, et par
lequel M. Schimmelpenninck était

nommé grand-pensionnaire, fut

ensuite présenté à l'acceptation

de la nation hollandaise, et adopté

à hi presque unanimité des votans.

En mars i8o5, il prit en mains
les rênes du nouveau gouverne-
ment, et prononça à cette occa-

sion un discours, dans lequel il

développa les principes invaria-

bles qui dirigeraient sa conduite.

Tous les partis encore existans

dans la république, applaudirent

à la sagesse des vues du chef de

l'état, et celui-ci resta jusqu'à la

fin fidèle aux engagemens qu'il

avait pris dès le premier jour de

son entrée en fonctions. Il s'oc-

cupa d'abord à rétablir le crédit

public , si fortement ébranlé a-

vant lui ,
qu'une banqtieroute pa-

raissait inévitable, et il eut le

5
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bonheur d'y parvenir par l'intro-

diiction d'un nouveau système
des finances, et surtout par la

confiance générale qu'il inspirait.

Elle était telle que pendant les

quinze mois qu'il fut investi du
pouvoir suprême, aucune arres-

tation n'eut lieu pour délit poli-

tique, et que sur aucun point de

la Hollande la tranquillité publi-

que ne tut un seul instant trou-

blée ; mais la seconde année de
cette administration sage et pa-
ternelle était à peine commencée,
qu'il fallut subir une nouvelle

mutation. Napoléon, parvenu au

faîte des grandeurs, venait de

terminer, avec des succès inouïs,

sa guerre contre l'Autriche ; il

voulut être dès-lors le chef d'une

famille de rois , et la république

batavc fut par sa seule volonté

érigée en royaume. Louis Bona-

parte en fut proclamé souverain

le 5 juin 1806, et se vit chargé

d'une couronne qui n'allégeait

nullement pour lui le poids de
ses obligations comme sujet. Le
grand-pensionnaire se refusa de
Isa personne h toute transaction ;

il déclara hautement, pendant

les diverses négociations qui eu-

rent lieu à cette époque, que s'il

était sans force et sans pouvoir

pour résister à une puissance

telle que celle qui dominait alors

en Furope, il ne concourrait ce-

pendant jamais à des mesures
qui avaient pour but l'anéantis-

sement de la république où il

avait vu le jour, et pour la con-

servation de laquelle il avait jus-

que-là employé tous ses moyens
et consacré sa vie entière. Selon

la nouvelle conslilnlion imposée
à la Hollande, M. Schimmelpen-
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ninck se trouvait nommé prési-

sident à vie de /eurs hautes puis-

sances ; il refusa d'accepter celle

place, et se retira dans ses terres,

en Overyssel, où il vécut en sim-

ple particulier pendant tout le

règne du roi Louis
,
qui le décora

de tous ses ordres, et le consulta

souvent, mais qui fit de vains

efforts pour l'attirer près de sa

personne. La Hollande était ce-

pendant encore bien loin de se

voir arrivée au terme des revire-

mens politiques. Son roi abdiqua

et se sauva du trône, comme du
plus grand des malheurs , par

une fuite prompte et secrète. Le
pays fut bientôt en entier incorpo-

ré au grand empire, et M. Schim-
melpenninck, devenu sujet fran-

çais bien malgré lui, se vit, quel-

ques mois après, recherché dans

sa retraite et comblé des faveurs

impériales, auxquelles il était

bien loin de s'attendre, et qu'il

ne désirait nullement. Napoléon
l'avait nommé à la fois comte de
l'empire, membre du sénat-con-

servateur, et grand -trésorier d'un

nouvel ordre , celui des Trois

Toisons d'or. Son fils approchait
alors de l'Age de la conscription ,

et sa famille entière sollicitait vi-

vement M. Schimmelpenninckde
céder i\ un pouvoir qu'on ne bra-

vait point impunément, et de se

rendre à Paris, où il était man-
dé. II alla en effet faire acte de
présence au sénat; mais dès que
sa patrie eut recouvré son indé-

pendance, il y revint, après avoir

donné sa démission comme séna-

teur français, le i4 avril 1814 >

et se retira de nouveau dans ses

terres. Lors de la création du
royaume des Pays-Bas, en i8i5,
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il fut nommé membre de la pre-

inière chambre des états-géné-

raux et grand-cordon de l'ordre

du Lion-Belgique : il l'était déjà

de celui de la légion-d'honneur,

et le roi de France , Louis XVIII,
s'empressa de lui envoyer la con-

firmation de son grade dans cet

ordre , ainsi que du titre de com-
te , dont il ne s'était jamais paré.

Vers la fin de sa carrière, M.
Schimmelpenninck, qui avait tou-

jours eu la vue délicate, fut frap-

pé d'une cécité complète. La mé-
moire prodigieuse dont la nature
l'avait doué lui procurait encore
quelques jouissances. Toutes les

littératures modernes lui étaient

à peu près aussi familières que la

littérature ancienne, dont il s'é-

tait nourri dès sa jeunesse. Il ai-

mait à réciter les morceaux clas-

siques des auteurs de tous les

temps; mais c'est surtout par son
patriotisme éclairé, son noble
caractère, et l'exercice constant
de toutes les vertus , qu'il prenait

lui-même rangparmi les meilleurs

etles plus illustrescitoyens qu'ont
produits les temps anciens ou mo-
dernes. Cet homme de bien vient

d'être enlevé à sa famille et à ses

nombreux amis. M. Schimmel-
penninckestmortàl'âgedeôSans,
à Amsterdam, le i3 février i825.

SCHINDERHANNES ( Jean-

BrcRLER, ^tï), c'est-à-dire rJ5^-

corchear, à cause de ses brigan-

dages, naquit à Weyden, près de

Kastadl , en 1779. I' s'associa,

très-jeune encore, à quelques ban-

dits, dont il ne tarda pas à deve-
m'r le chef par l'ascendant de son

courage et de son adresse. La rive

gauche du Rhin et les montagnes
du Uunsdruck devinrent surtout
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le théâtre de ses crimes. Des com-
munes entières furent ravagées,

sans que les recherches les plus

actives de la justice pussent par-

venir à le surprendre ; souvent
même il porta l'audace jusqu'à

repousser la force par la force.

Enfin il fut arrêté, en i8o5, avec

57 de ses complices. Sa mise en
jugement n'ébranla en rien sa

constance ; sa présence d'esprit et

son sang-froid ne se démentirent
pas un seul instant; il parut moins
s'occuper de lui-même que d'une
femme qui avait été surprise avec
lui; voulant la sauver à tout prix,

il assura l'avoir séduite sans qu'el-

le connût son infâme métier. Une
sorte de générosité perçait à tra-

vers ses actes de cruauté : non-
seulement il passait pour être le

moins féroce de sa troupe, mais
on cita de lui plusieurs traits de
bienfaisance envers des malheu-
reux. C'étaient surtout les juifs ,

nombreux dans le canton, qu'il dé-

vastait,et contre lesquels il se mon-
trait le pïus inexorable ; rien ne
pouvait les dérober à la haine qu'il

leur avait vouée. Il fut jugé par
une commission spéciale formée
à Mayence, condamné à mort, et

exécuté le 18 novembre i8o3. Il

avait à peine 24 ans, et subit la

mort avec courage. Les principa-

les actions de la vie de ce brigand

sont consignées dans nn ouvrage
intitulé : Histoire de Scliinclerhan^

nés et autres brigands , a vol.

,

1810.

SCHIPATNI (Joseph) , général

de la république napolitaine en

1799, "''^fiu't à Catanzaro, en Ca-
labre , d'une famille noble du
pays. Il n'était que lieutenant dans

un bataillon provincial , lorsque



G8 SCH
Itîs Français firent, pour la pre-

mière fois , la conquête du royau-

me de Napîes. Son âme, plus ou-
verte aux sentimens généreux
qu'aux calculs de l'ambition, en

fit un ami de la liberté, dont il sou-

tint la cause sans succès. Nommé
cbef d'une légion que le gouver-

nement républicain faisait orga-

niser pour arrêter les progrès de

Tinsurrection en Calabrc, Schi-

pani partit avec 800 hommes, en

prenant la route de Salerne. Ar-

rêté, par im corps d'insurgés, de-

vant Caslelluccia, il s'obstina à

enlever celle position, tandis qu'il

aurait dû continuer sa marche

,

qui l'aurait conduit au milieu

des rassemblemens nombreux de

patriotes qui s'étaient formés

dans la Basilicate. N'ayant au-

cune idée sur la disposition des

troupes , et dédaignant l'avis

de ses camarades, il fut repous-

sé par les brigands de Sciarpa ,

qui coupèrent dès -lors toutes

les communications entre Na-

pîes et les Calabres. Cet échec

fut le premier signal du renverse-

ment de la république napolitai-

ne : ses ennemis se montrèrent a-

vec audace , et leur nombre s'ac-

crut de manière qu'il devint dé-

sormais impossible de les combat-

tre. Schipani reparut encore à la

tête d'un corps de patriotes, pour

étouffer les mouvemens insurrec-

tionnels de la ville de Sarno, qui,

par sa proximité de la capitale,

aurait pu être d'un très-mau-

vais exemple. Celte expédition,

qui n'aboutit qu'à brûler sur la

place publique quelques vieux

portraits du roi et de la reine, et

à relever l'arbre de la liberté qu'on

y avait abattu, ne fut d'aucune
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utilité réelle pour la république,

dont l'existence devenait chaque

jour plus précaire. Le cardinal Kuf-

fo {voy. ce nom), déjà maître des

provinces, s'était avancé jusque

sous les murs de Naples. Enhardi

par ses succès, et craignant d'en

partager la gloire, il se jeta au tra-

vers des colonnes de AVirtz et

de Schipani, qui ne surent pas ti-

rer profit de cette imprudence. Ils

se laissèrent battre tous les deux,

en attendant, chacun sur son ter-

rain, l'ennemi qu'ils auraient dû

attaquer ensemble. Wirtz mourut
d'un coup de feu, en combattant

vaillamment à la tête de sa colon-

ne : Schipani fut arrêté près de la

Torre dell* 'Aiinunzlata, au mo-
ment où il allait s'embarquer,

pour se mettre à l'abri de ses per-

sécuteurs. Transporté dans l'île

de Procida, où les potences roya-

les avaient été déjà dressées par

Spéciale , il n'échappa point à la

fureur de ce monstre, qui en fit

une de ses premières victimes.

Schipani affronta la mort avec cou-

rage, et périt sur l'échafaud vers

la fin de juin 1799.
SCHRUHR (Chrétien), bota-

niste allemand, a publié entre au-

tres ouvrages estimés : 1" Manuel
botanique, 4 vol. in-4'', avec 5oo
planches, deuxième édition^ 1808-

1812; 2" Cryptogamic allemande,

in-4", îivec 219 planches, 1804-

1809 ; et 5° Histoire des Carex ou

Laiclies^ in-4% avec 54 planches,

Leipsick,i8o2, traduite en français

par J. F. Delavigne. M. Schkuhra
été nommé, en 1809, maître en

philosophie à l'université de Wit-

temberg. On a donné son nom à

un genre de plantes de la famille

des corymbifères.
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HALTZ, conseiller-intime
de Prusse, a acquis une espèce de
célébrité par les pamphlets qu'il

a publiés depuis i8i5, et par la

guerre de plume que ses écrits

ont fait naître entre lui et plu-
sieurs écrivains distingués de l'Al-

lemagne. M. Schmaitz eut l'hon-

neur d'inventer le premier, et de
diriger contre des hommes re-

commandables, l'accusation de-

venue depuis &\ hanni\\e démences
démagogiques; accusation qui re-

tentit encore aujourd'hui à Ber-
lin, à Francfort, à Mayence et au-
tres lieux, où elle sertd'épouvan-
tail pour les faibles et de moyen
aux puissans. M. Schmaitz, dans
t^on premier ouvrage, intitulé :

la Ligue de la vertu et les Socié-

tés secrètes, attaque avec véhé-
mence le Tugeiid'Bund, ainsi que
toutes les associations pareilles,

et traite les membres qui en fai-

saient partie , de révolutionnai-

res, de démagogues et de des-

tructeurs des trônes. Cette fa-

meuse association du Tugend-
lîund, long-temps encouragéepar
les autorités les plus éminentes,
qui comptait parmi ses membres
dirigeans le feld-marcchal Blû-
cher, le général Gneisenau , Jus-

tus Gruner, et tant d'autres pa-

triotes ardens , qui rendirent ,

en 181 3 et 1814» de grands ser-

vices à la cause germanique, était

en effet devenue inutile et bientôt

suspectée ceux qui avaientle plus

profité de ses efforts. M. Schmaitz,

habile à saisir le vent de la fa-

veur, se hâta alors d'écrire et se

constitua le courageux défenseur

du pouvoir des rois, qui, à la vé-
rité, ne paraissait pas bien menacé
depuis l'exil de Napoléon à Saintc-
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Hélène et la conclusion du traité

de Paris. L'auteur s'empressa

aussi de faire hommage de son

écrit au roi de Prusse. On ignore

si le monarque le lut, mais il fit

dire à M. Schmaitz qu'il approu-
Tait son zèle, et lui envoya la pe-

tite décoration d'un ordre civil.

Trois officiers du régiment des

gardes prussiennes, qui avaient

sans doute été membres du Tu-
gend-Bund, et qui se crurent of-

fensés par les imputations du con-

seiller-intime, lui envoyèrent suc-

cessivement des cartels ; il refusa

prudemment de répondre à ces

trois provocateurs en duel, et im-
plora les secours de Taulorité. Le
prince de Mecklenbourg-Strelitz,

beau-frère du roi, et commandant
en chef de la garde, intervint aus-

sitôt. Les trois officiers furent ar-

rêtés et sévèrement punis ; mais

ce résultat, qui fut plus favorable

à la personne qu'à la réputation

de M. Schmaitz, ne le mit point

h l'abri d'attaques d'un autre gen-

re. Les écrivains les plus célèbres

parmi leurs compatriotes, et les

plus aimés du public, se chargè-

rent de réfuter les accusations ca-

lomnieuses de M. Schmaitz. Sa
vie entière fut recherchée; on
prouva qu'avec la môme prudence
qu'il venait de déployer contre les

militaires de son pays, il s'était

tenu dans toute la nullité du si-

lence et de l'inaction envers les

étrangers, tandis que ceux qu'il

diffamait versaient leur sang pour
la défense du trône et l'indépen-

dance de leur patrie. Les brochu-
res , les brocards, les récrimina-

tions de toute espèce vinrent

fondre surM. Schmaitz, qui y ré-

pondit de son mieux, mais qui
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n'eut point le bonheur de mettre
les rieurs de son côlé. Comme il

était démontré qu'on n'obtien-

drait jamais raison de cet auteur

en faisant un appel à sa valeur,

on résolut d'en faire un solennel

A son talent. M. Fœrster, docteur

en philosophie, le somma de se

présenter à un jour convenu dans

le grand auditoire, et d'y soute-

nir publiquement les thèses con-

tenues dans ses écrits. M. Fœrs-
ter, comme la presque totalité des

hommes de lettres en état de por-

ter les armes (dont il faut excep-
ter ceux qui réservaient leur cou-

rage pour courir après le combat
au secours du vainqueur), avait

l'ait la dernière guerre avec dis-

tinction et était couvert d'hono-
rables blessures. Aussi disait-il,

dans la préface de sa brochure in-

titulée : de l'Enthousiasme des

Prussiens <?ni 8 13, qu'en commen-
çant sa lutte littéraire ou son duel

académique avec M. Schmaltz, il

invoquerait le dieu qui l'avait pro-

tégé dans les combats et qui l'a-

vait guéri de ses blessures. «Toi,
«ajoutait-il, toi mon adversaire,

«fais aussi ta prière à Dieu, si tu

»le peux, sinon invoque les faux

«dieux, à qui tu as vendu ton

»nme. » Toutes les feuilles ger-

maniques retentirent de ces débats

et du défi porté par le docteur

Fœrster; mais M. Schmaltz n'é-

tait pas plus disposé à paraître dans

l'arène académique que dans celle

du champ clos. Il se contenta de

lancer dans le public, en iSi6,

de nouveaux pamphlets traitant

du même sujet, qu'il était loin, di-

sait-il, d'avoir épuisé l'année pré-

cédente. Ils lui atti.'^èrent de nou-

veaux désagrémens , et on an-
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nonna même que les personnes ou-

tragées allaient lui intenter un pro-

cèsau criminel qui ferait beaucoup
de bruit. Cette cause n'a cependant

pas été appelée, et lesmoyensque

M. Schmaltz a trouvés à sa dispo-

sition, pour étouffer les plaintes de

ses adversaires, lui ont sans doute

paru préférables à l'intervention

des tribunaux. Le public paraît

aussi s'être lassé de prendre quel-

que intérêt aux productions litté-

raires ou poli tiques deiVI. Schmaltz,

qui est rentre dans l'obscurité.

SCHMIDÏ (Ebnest-Aiguste),

littérateur allemand, narjuit en

1746» et mourut dans le mois de

novembre 1809. Le duc Ernest-

Auguste de Saxe-Weymar, son

parrain, lui fît faire des éludes

distinguées. Schmidt a publié un

grand nombre d'ouvrages tradtiils

des langues latine, française, an-

glaise et espagnole. Les princi-

paux sont des Lettres Je Pane le

jeune^ des Lettres sur Cllaliey par

l'abbé Jean-André, et une imita-

tion del'Héroïde de Pope, intitu-

lée : Hétoise et Abéiard; enfin Dic-

tionnaire allemand et espngnoL II

avait commencé la traduction de

{'Histoire i(u Nouveau-Monde, par

Munnoz, auteur espagnol, mais
il ne conduisit pas cette entrepri-

se jusqu'à la fin. Il était conser-

vateur de la bibliothèque du duc
de Saxe-Weimar.

SCHMlDÏ(CnRisTOPHE),hislo-
rien allemand, naquit en 1740? à

Nordheim, et fit son cours de
droit à l'université de Goettingue,

se fit recevoir docteur en juris-

prudence , et alla enseigner à

Helmsladt. Nommé professeur au

collège Carolin, à Brunswick , il

y cujjtigna le droit public et de
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sTîque jusqu'en 1799. A cette

époque, il fut chargé de la direc-

tion des grandes archives du duc
de WolfeinbuUel, et enfin nom-
mé conseiller aulique de ce prin-

ce. Il a publié un Manuel des

Sciences historiques , dans lequel

il embrassa toutes les parties de
l'histoire ; des Mélanges histori-

ques ; des Matériaux pour servir

à la connaissance de la constitution

et du gouvernement russe; des

niorceau:^ de critique ; des tra-

ductions qui ont paru dans les

journaux littéraires; enfin, le Ré-
pertoire de Chistoire et de la cons-
titution de l* Allemagne.

SCHMIDT (Michel-Ignace),
historien allemand , naquit en

1736, dans une petite ville de l'é-

vêché de Wurtzbourg. Après a-

voir fait ses études , sous les

jésuites , au collège de Wurtz-
bourg, il entra dans l'état ecclé-

siiislique séculier, fut chargé de
réducation du jeune comte de

ilosenham , et après l'expulsion

cl«;s jésuites de l'Allemagne, nom-
mé assesseur de la faculté de
lliéologie, et profcsseurd'histoire

de l'empire. Quelqjie temps a-

près, il devint conseiller ecclésias-

li(]ue du prince, évêque de Wurtz-
bourg, qui lui accorda un béné-
fice dans son évêché ; mais la pu-

blication de quelques-uns de ses

ouvrages lui attira la disgrâce de
son évêque, prélat peu éclairé.

Schmidt se retira à Vienne, où
l'avait appelé l'empereur Joseph
V*, et où il mourut le 1" novem-
bre 179/j. On a de lui un Plan de

réforme de l"Instruction publique ;

une Histoire du sentiment moral
de l'homme, et une excellente

Histoire d'Allemagne.
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SCHNEIDER (Jean- Gottlob) ,

célèbre helléniste allemand, etc.,

est né vers 1 752, à Colm, près de

Wurgen, en Misnie. Il fit de bril-

lantes études, et a acquis une répu-

tation européenne, par ses diffé-

rens talens et ses nombreux ou-

vrages. Aujourd'hui, professeur

d'éloquence et de littérature grec-

que à l'université de Francfort-

sur-l'Oder, transportée dans ces

derniers temps à Breslau,en Silé-

sie, « il réunit , dit un de ses bio-

graphes , à une érudition philo-

logique profonde, des connaissan-

ces solides dans plusieurs bran-

ches de l'histoire naturelle, de

l'anatomie comparée, et des arts,

qui l'ont mis en état d'expliquer

mieux que ses devanciers, et de

rétablir le texte d'un grand nom-
bre d'écrivains de l'antiquité.» Ce
savant, dont nous citerons plus

bas les ouvrages, a fait insérer,

dans les recueils périodiques, un
grand nombre de monographies
sur la zoologie, l'histoire, les arts,

les produits industriels et com-
merciaux, etc. Les plus remar-

quables de ses Mémoires sont sur

les cétacées, sur plusieurs varié-

lés des serpens, et sur les os fos-

siles de la montagne de Saint-

Pierre
,
près de Maëslrichl. On

lui doit différentes traductions, a-

vcc des notes, des ouvrages de

J. Hun ter. Al. Monro, Vicq-d'A-

zyr et Lorenziac , sur l'anatomie

et la physiologie des poissons, et

une foule d'éditions des œu vres,to-

talité ou partie, avec des commen-
taires, observations, notes et cor-

rections, de Plutarque, d'Oppien,

d'Elien, de Xénophon, de Théo-

phraste, etc. L'édition complète

de ce dernier a paru en 1818.
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Le Diclionnaife manuel crUiijiie

grec- allemand de Schneider, en 2

vol., »777-*79^j réimprimé en

i8o5, in-4''j avec additions, « qui

n'embrasse, dit le biographe dont

il a déjà été question, que les au-

teurs prot'anes, est un de& ouvra-

ges les plus considérables et les

plus utiles de la philologie moder-
ne. Chaque article a été refait sur

nn. examen approfondi des auto-

rités citées et vérifiées avec un
grand soin; il est surtout inap-

préciable dans toute la termino-

logie relative aux produits de la

nature et de l'industrie. Ce qui

concerne l'élymologie est très-su-

périeur à ce qu'on trouve sur cet-

te matière dans les lexicographes

aniérieurs,bien que ce soit la par-

tie de son travail qui serait la plus

susceptible de perfectionnement,

le rédacteur de ce grand et beau

dictionnaire n'ayant peut-être pas

fiit dans ses analyses étymologi-

ques, une application suffisante

des recherches de Tib. Hemster-
huys et de son école, qui ont ré-

pandu un nouveau jour sur la

structure de la langue grecque et

sur son état primitif. M. Rie mer,

savant abréviateur de Schneider,

a commencé à remplir celte lacu-

ne : son abrégé mérite sous ce

rapport la préférence sur l'origi-

nal. » Les principaux ouvrages de

Schneider sont : i'' Rcinarqu.es sur

AnacréoJi, Léipsick, 1770, in-8° :

2* Periculum criticum in Antolo-

giam Consianlii Cep/iafœ , ibid.

,

177 iy in-8° ;
3° Essai sur la vie et

les écrits de Pindare, Strasbourg ,

1774, in-8"; 4° Carminum pinda-

rirorum fragmenta, ibid., 1776,
in-4°; 5" De dubiâ carminum or-

phicorum auctoritate et vetustatc.
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Francfort-sur l'Oder, 1777, in-4*';

6" De AcliUde Plini,et Kolo Slra-

bonls, ibid., 1781, in-4''
;
y" His'

toire naturelle générale des tortues,

avec une table systématique de plu-

sieurs de leurs espèces, avec 2 pi. ,

Léipsick, 1785, in -8°; 8° de

l* Histoire naturelle des tortues,

avec des pi., 2 vol., Léipsick,

1787 et 1789, in- 8°; 9° Analec-

ta ad historiam rei metallicœ vête-

rum ad C. G. lleynium , Franc*

fort-su r-rOder, 1788. in-4''; 10°

Reliqua librorum Fredericill, im-

peratoris, de arte venandi cum avi-

bus ; accedunt Manfredi régis et

Alberti magnl capita de falconi-

bus, astoribus et accipitrîbus, cum
tabulis œneis , Léipsick, 1788-

1789; 11° Pétri artedi synonymia

piscium, gr. et lat. , emendata,

aucta alque illustrata; sive liist.

piscium naturalis et litteraria ab

Aristotelis œvo usque ad sœculum
XIII deducta. Acad. disputatio

de veterum scriplorum hippopota-

mo cum tabulis in œre expressis,

ibid., 1789, in-4''; 12** Amplii-

biorum physiologiœ spécimen I ,

1790 ; spec. II, Historiam et spe-

cies stellionum seu gekonum sys~

tens, i';()2; spec. III, 1797, in-

4"; 10° Ilistoriœ amphibiorum na-

turalis et Utterariœ i fasc. I, conti-

nens ramas , calamitas , bufones ,

Hydres, etc., 1799; fasc. II,

continens cracodilos, sciucos, cha-

mœsauraSi boas , étapes, amplùbœ-
naSi cœcilias, 1801, in-8°, fig.

SCHNL1RI\ER (Chrétien-Fré-

déric), chancelier de l'université

de Tubingen, est né le 28 octo-

bre 1742, à Cansladt, dans le

royaume de Wurtemberg. Après

avoir achevé ses études, il ensei-

gna successivement la philoso-
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le grec et les langues orien-

laies. Nommé éphort; de la fa-

culté de théologie de l'université

de Tubingen , il y prit le titre de

docteur en i8o5, et se fît remar-
quer parmi les partisans de la mo-
narchie, au commencement des

troubles politiques qui agitèrent

le Wurtemberg. Bientôt changeant
d'opinion, et se déclarant en la-

veur de la réforme, il éprouva
des désagrémens , qui le déter-

minèrent à renoncer à ses digni-

tés et à se retirer à Stuttgard.

I/un des orientalistes les plus

instruits de rAlIemagne , et l'un

des théologiens les plus profonds,

il a composé un grand nombre
d'ouvrages estimés, mais dont
les plus utiles sont : i" Biblio-

theca arabica, imprimée à Halle,
en i8îi, in-S". Non-seulement
cette bibliographie comprend tous

les ouvrages publiés en langue a-

rabe, mais encore tous ceux qui

ont été écrits pour faciliter l'é-

tude de cette laiîgue, depuis la

grammaire arabe, imprimée à

(irenade, en i5o5, jusqu'à celle

que M. Silvestre de Sacy a pu-
bliée en 1810. 2° Notices biogra-

phiques et littéraires sur les hé-

bralsans de Tubingue , Ulm ,

1792; 'ù° Eclaircissemenssur lliis-

toire de (a reformation ecclésiasti-

que et de la littérature dans le

IVurtemberg, Tubingue, 1798,
in-S". Ce savant est associé de
l'académie royale de Bavière et

de la société royale de Goellin-

gue, correspondant de l'institut

de France, et chevalier de l'ordre

du mérite civil de Wurtemberg.
SCHOELL (Frédéric), libraire

et homme de lettres, est né dans
la province d'Alsace, vers 17G0
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Quoique sa famille le destinât au

commerce , elle lui fit faire de

très-bonnes études, et l'établit

libraire à Berlin. Il transporta

son établissement en Suisse, et

fut long-temps connu à Bâle sous

le nom de Decker. M. Schoell

vint en France en 1804; il s'y

fixa et y ouvrit une maison de li-

brairie. A la réputation d'honnête

commerçant, il y joignit bientôt

celle d'éditeur instruit , et il ha-

bitait encore la capitale lors des

événemens politiques de 1814.

Le roi de Prusse l'ayant à cette

époque utilement employé dans

la diplomatie, il le nomma en-

suite conseiller de la légation

prussienne à Paris , et le décora ,

en 1817, de l'ordre de l'Aigle-

Rouge. On doit à M. Schoell : r
Collection des actes , pièces offi^

cieU.es , réglemens et ordonnances

relatifs à la confédération du Rhin,

1808 , in-8° ;
2" Répertoire de lit-

térature ancienne, ou Choix d'au-

teurs classiques grecs et latins

,

1 808, 2 parties, in-8" ;
3° Tableau

des peuples de CEurope, classés

d'après leur langue, etc. , 1810 ,

in-18; 1812, in-8°. 4° Précis de

la révolution française, 1810, in-

18 ;
5*^ Description abrégée de Ro-

me ancienne, d'après Ligorius,

etc., 1811 , in- 18, fig. ; 6" Elé-
virns de chronologie, 1812, 2 vol.

in-18; 7° Histoire abrégée de la

littérature grecque, depuis son ori-

gine jusqu'à la prise de Constan-

tinople par les Turcs, 181 3, 2

vol. in-8"; ^"Recueil de pièces offi-

cieUes destinées à détromper les

Français sur les événemens qui se

sont passés depuis quelques années,

1814-1816, 9 vol. in-8°; çf His-

toire abrégée de la littérature ro-
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maine, 181 5, 4 vol. in -8"; lo"

Congrès de Vienne, recueil de
pièces olïicielles, 1816, 2 vol.

in-8° ;
11° Histoire abrégée des

Traites de paix entre les puissances

de fEurope, depuis ta paix de

JV^estpliatie Juscjuau trailé de Pa-
ris du 20 novembre 181 5, ouvrage
de Koch , entièrement refondu,
auj^menté et continué par M.
Schœll, 1817-1818, i5 vol. in-8'-;

12" Bibliothèque latine , ou Col-
lection des auteurs latins , avec des

commentaires dits perpétuels et des

Index.

SCHOENFELD (le baron de),

générai prussien, élait entré au
service des patriotes belges, en

178g, lorsque les provinces des
Pays-Bas autrichiens se soulevè-
rent contre l'empereur Joseph II.

On a eu tout lieu de croire de-
puis, que la ligne de conduite qu'il

suivit lui avait été tracée par son
gouvernement, et que l'esprit a-

droit et insinuant, ainsi que l'ac-

tivité et les talens militaires de ce

général, l'avaient fait choisir pour
favoriser les vues secrètes de la

politique prussienne à l'égard de
la maison d'Autriche. Le baron
de Schocnfeld montra d'abord le

zèle le plus ardent pour la cause

des Brabançons, et fut nommé
lieutenant-général par l'influence

du fameux Van der Noot [voy. ce

nom) et de son parti. Il remporta
quelques légers avantages à la

tête des insurgés; mais aussitôt

qu'il eut reçu de sa cour d'autres

instructions secrètes , plus con-

formes à la nouvelle direction que
prit la politique européenne à la

fin de 1789 et au commencement
de l'année suivante , nul ne con-

tribua plus elRcacement que le
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général Schoenfeld à la ruine du
parti auquel il avait feint de se

dévouer. Un autre chef, qui s'y

était donné de bonne foi, et qui

combattit long-temps avec coura-

ge, le brave et malheureux général

Van derMersch {voy. ce nom), fut

constamment traversé dans ses

opérations militaires, comme dans

ses efforts à l'intérieur, pour sou-

tenir son parti, et M. de Schoenfeld

finit même par le faire destituer.

Après la fuite honteuse de Van
der Noot de Bruxelles, et la dé-

faite totale des insurgés, le général

de Schoenfeld retourna en Prus-

se, et y fut bien accueilli. Le roi

l'envoya, en 1792, ù Coblentz ,

près des princes français, et lui

donna ensuite le commandement
d'une division de l'armée prus-

sienne entrée en Champagne.
L'année suivante, il fut employé
au siège de Mayence, et dirigea,

en mai et en juillet, les deux at-

taques de Rostheim. Il montra
autant de valeur que d'intelli-

gence dans ces deux affaires , eut

un cheval tué sous lui, et finit

par emporter ce poste important.

Le roi lui envoya à cette occa-

sion la décoration de l'ordre de

l'Aigle-Noire, accompagnée d'une

lettre flatteuse. Le 14 septembre,

il se distingua de nouveau au

combat de Pirmasens, oCi il fit

exécuter à la cavalerie prussien-

ne des manœuvres hardies, qui

contribuèrent au succès de la

journée , vers la fin de laquelle il

fut grièvement blessé. Le roi lui

écrivit encore pour le féliciter de

sa bravoure, et lui témoigner tous

ses regrets sur sa blessure. Le gé-

néral de Schoenfeld fut employé

en Pologne en 1794? où il dèplo/a
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la même valeur et la môme acti-

vité. Chargé de couvrir le siège

de Varsovie , il soutint une atta-

que du brave Madalinski, qui

voulait se jeter dans la province

de Posen. Cette guerre ne fut ce-

pendant pas glorieuse pour les ar-

mes prussiennes, et sans l'inter-

vention des puissantes armées rus-

ses, sous les ordres de Fersenetde
Suworow,la cause des malheureux
patriotes polonais, si vaillamment
défendue par Rosciusko et ses frè-

res d'armes, n'aurait peut-être pas

été perdue. Le général de Schoen-
fcld, blessé de nouveau pendant
celte guerre , se retira en Prusse,

où il mourut quelque temps après

des suites de ses blessures.

SCHOUWALOF (le comtede),
lieutenant -général russe, aide-

de-camp de l'empereur Alexan-
dre, fut chargé du commande-
ment d'un corps d'armée pendant
la campagne de 1812. Une mala-
d e grave l'empêcha de prendre
part à cette campagne; mais il fut

employé en Saxe l'année suivan-

te, et chargé des pleins-pouvoirs

de l'empereur Alexandre, pour
traiter avec M. de Caulaincourt

de l'armistice qui fut conclu, le 4
juin, à Pleiwitz- Il fit la cam-
pagne de France en 1814. Après
le traité de Paris, il se rendit près

de l'impératrice Marie-Louise, à

Blois, où celte princesse se trou-

vait avec la régence; il y visa les

passeports des membres du gou-
vernement, et fut ensuite du nom-
bre des commissaires qui accom-
pagnèrent l'empereur Napoléon
jusqu'i\ l'île d'Elbe. Sa conduite
envers Napoléon fut digne de l'es-

time générale. A Oron, il défendit

ce prince Je la fureur des sicaircs
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du Midi. II suivit, en 1817, l'em-

pereur Alexandre au congrès

d'Aix-la-Chapelle , où il fit des

dons pour les progrès de l'ins-

truction publique en Russie. Il

mourut à Saint-Pétersbourg le 12

décembre 1823 ; il était grand'

croix de Wladimir, grand'croix de

Sainte -Anne, commandeur de

Saint-Jean de Jérusalem, et grand'

croix de l'Aigle-ilouge de Prusse.

SCHRAMM (le baron N. de),

général de division, nommé par

Napoléon commandeur de la lé-

gion-d'honneur , chevalier de

Saint-Louis et de Tordre du mé-
rite militaire de Wurtemberg, est

né le 24 décembre 1760. Il prit du

service au commencement de h\

révolution, dont il fit toutes les

campagnes^ et parvint de grade

en grade à celui de colonel du 2''

régiment d'infanterie légère, qu'il

commandaitaucamp de Boulogne
en i8o4; sa brillante conduite à

la bataille d'Austerlilz, en i8o5,

lui valut le grade de général de

brigade. L'empereur le nomma,
en 1806, gouverneur du Hano-
vre, et l'employa , en 1807, au

siège de Dantzig, où, par son cou-

rage et ses talens, il ga^^na la croix

de commandant de la légion-

d'honneur. Il obtint , après la

paix de ïilsilt, l'autorisation de

porter la décoration de l'ordre du
mérite militaire de Wurtemberg.
Jusqu'en 18145 il occupa, soit à

l'extérieur, soit dans l'intérieur,

dilTérens commandemens, et no-
tamment celui de Chaumont, dans

la i8* division militaire
,
pendant

la campagne de France. Le roi le

nomma, le 8 juillet i8i4> cheva-
lier de Saint-Louis. Pendant les

cenl jours, en 18 15, le général de
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Schrnrnm Fut revêtu du comman-
dement du département du Bas-
Khin. Il reçut de Napoléon, le 1

1

juin 181 5, en récompense des ser-

vices qu'il avait rendus dans ce

poste, le grade de général de di-

vision. A la suite de la seconde
restauration, cette nomination fut

annulée par ordonnance royale du
i*"" août de la même année. Le gé-
néral Schramm se retira alors à

Binheim
, près de Weissembourg,

et depuis n'a demandé ni reçu
d'activité.

SCHRAMM (le chevalier Jean-
Paul-Adam de) , maréchal-dc-
cainp , est né le 22 décembre
1784; il prit du service de très-

bonne heure, et pajvint successi-
vement au grade de général de
brigade, auquel il fut promu le

27 septembre 1814 ; il avait reçu,

bi 4 fïi'»J précédent, la croix d'of-

ficier de la légion-d'honneur. Au
mois d'août 1814, il prit le com-
mandement du déparlement de
Maine-et-Loire, et fut fait cheva-
lier de Saint-Louis le 5 septembre
de la même année. Depuis le li-

cenciement de l'armée, le géné-
ral de Schramm a été admis au

traitement de demi-solde. En !82'|,

il était encore compris au nombre
des maréchaux-de-camp en dis-

ponibilité.

SCHllATNT (J. M.), professeur

de littérature i\ l'université de
Gand, dans le royaiuTie des Pays-
Bas, était curé d'une congréga-
tion catholique à Harencaspel ,

dans la Nord-Hollande. H s'était

fait aimer pour la douceur et la ré-

gularité de ses mœurs, et estimer

pour ses talent littéraires. En 1816,

il fut appelé i\ remplir une chaire

de professeur dans la nouvelle
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université que le roi venait d'é-

tablir, et ce choix fut générale-

ment approuvé. Il a publié plu-

sieurs traductions estimées, entre

autres : Dialogues de Fénâlon;

Morceaux choisis de Démosthènes,

Cicéron, Bossuet^ etc. On lui doit

aussi : La vie de Jésus, dédiée à la

jeunesse, 1808; Leçom^ de santé

pour la jeunesse, 1816; Notice sur

la découverte du tombeau du comte

d'Egmoîit à Sottegem, 1818. M.
Schrant, dans ses ouvrages ainsi

que dans toute sa conduite, a fait

preuve de sentiraens philosophi-

ques, et a donné l'exemple d'une

sage tolérance religieuse ,
qui n'a

pas toujours trouvé parmi U-s ec-

clésiastiques du pays qu'il ha-
bite de bien nombreux imita-

teurs.

SCHREIBER (Charles de),
directeur du cabinet d'histoire na-

turelle de V'enne, et l'un des pre-

miers naturalistes allemands, s'est

spécialement occupé de la bran-

che dite liebnintologlqae, et a for-

n)é dans celte partie une collec-

tion rare et précieuse , dont il a

gratuitement enrichi le cabinet

impérial de Vienne. Ce savant a

été chargé, en 1817, j)ar le gou-
vernement autrichien, d'explorer,

dans l'intérêt de l'histoire natu-
relle , l'Amérique méridionale et

surtout le Brésil. Il jouit de l'es-

time générale des savans pour ses

connaissances étendues et pour
son zèle dans ses recherches scien-

tifiques.

SCHROETER (Jean-Jérôme),

célèbre astronome allemand, cor-

respondant de l'institut de Fran-
ce,est né i\ Erfurt, le 5o août 1745.
Il fit ses études et son cours de

droit à runiversité de Gœtlingnc,
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il fut ensuite reçu docteur. Elè-

Te pour les mathématiques de
Kœstner, il dut aussi à ce savant

le goût qu'il montra bientôt pour
l'astronomie. « En 1 779 et 1 780, iï

fit, dit l'auteur d'une notice sur

M. Schrœter, d'importantes ob-
servations sur le soleil et sur Vé-
nus, et particulièrement sur la

lune, qui devint l'objet de toute

son attention. Nommé grand-bailli

deLilienthal,près de Brème, pour
le roi d'Angleterre et le duc de
Brunswick-Lunebourg,!) y établit

un magnifique observatoire fourni

desmeilleurs instrumens. Ses téles-

copes de sept pieds soutiennent la

concurrence avec ceux de Hers-
chell, et il en a un de treize pieds,

qui est peut-être le meilleur qui

existe actuellement (Lalande, Bi-

bliographie astronomique , i8o3,

p. 85^). Le jardinier de M. Schrœ-
ter fond et polit les miroirs de té-

lescope avec une adresse éton-

nante , et il a établi chez lui une
espèce de manufacture, où l'on

peut acquérir pour 700 francs un
miroir de quinze pieds de foyer,

ce qui n'est pas le dixième de ce

qu'il coûterait à Londres ou à Pa-

ris.» Par suite d'une longue et pa-

tiente observation, M. Schrœter
est parvenu « à donner un^^/as c^^

la luîie tellement précis , que cette

planètenousest maintenant mieux
connue dans quelques parties que
des espaces aussi étendus sur la

terre que nous habitons. » Voici

d'après la même notice que nous

avons citée , les ouvrages qu'il a

publiés d;ins sa langue maternelle :

\" Mémoires sur de nouvelles décou-

vertes astronomiques, Derliu, 1788,

in-8", avec 8 planches; 2" Obser-

vations sur les taches du Soleil^ sur
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la lumière, etc., Erfurl , 1789,
in-4°5 avec 5 planches (et dans les

Acta erudit. d'Erfurt
) ;

5° Frag-
mens sélénotopographiques, Helm-
stadt, 1791? in-4" de 676 pages,

avec 45 planches (Foj. \q Journal

des SavanSf de septembre et dé-

cembre 1 792, pag. 662) ;
4° Frag'

mens cythéréographiques 3 ou Ob-
servations sur les montagnes gi-

gantesques et la rotation de Fénus,
Erfurt, 1795, in-4° (et dans les

Acta acad. Mogunt. , 1794)? ^"

Fragmens aphroditographiques ,

Helmstadt,.i796, in-4% avec fig.

C'est une suite de l'ouvrage pré-

cédent ; l'auteur y donne la des-

cription de son télescope, cons-

truit à Lilienthal en 1793. 6°

f^ouveauw mémoires pour les pro-

grès de l' astronomie , Gœttingen,

1798-1800, 2 vol. in-8°, avec fi^.

7" Un grand nombre de savans

Mémoires et d'observations dans

le Recueil de la société des amis de

f histoire naturelle k Berlin, et sur-

tout dans les Aimanachs astrono-

miques de M. Bode, depuis 1786,
et dans les Ephémérides géogra-

phiques de Zach , où l'on trouve

son portrait et une notice sur su

vie dans le cahier de mai 1 799.
SCHULEMBOURG (Frédéric,

COMTE de), lieutenant- général

,

ministre-d'état de Prusse, cheva-

lier de l'Aigle-Noire, etc., naquit

dans le pays de Hesse, d'une fa-

mille distinguée. Au sortir de ses

études, il prît du service dans les

armées de Frédéric II, dont il

se fit remarquer. Il obtint ensuite

la liberté de suivre son goût pour
la carrière administrative , et de-

vint succes«>ivementconseiller pro-

vincial de Salzvvadel et vice-direc-

teur des domaines de Magdebourg.
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Frédéric- le -Grand , qui l'avait

pris en amitié, le relira de la place

de minisire des finances auprès du
directoire-général (qu'il avait ob-

tenue à l'âge de 29 ans), pour lui

confier, dans la campagne de Ba-

vière, le portefeuille de la guerre

et la direction des caisses de l'ar-

mée. En 1782, il reçut du roi, son

illustre protecteur, la décoration

de l'Aigle-Noire, et jouit jusqu'à la

mort de ce prince de la plus gran-

de influence dans le cabinet prus-

sien. Le successeur de Frédéric-

Îe-Grand n'eut pas pour ce minis-

tre la même bienveillance. Il le

congédia , en le créant comte.

Cependant, après une retraite de

quatre années qu'il avait passées

loin des affaires publiques, il fut

rapj>elé et nommé en même temps
lieutenant-général et directeur du
collège de guerre. C'était à l'épo-

que où la guerre venait d'être dé-

clarée par la Prusse à la France.

Il reçut , le 2 mai 1791, la charge

de ministre du cabinet. L'année

suivante, il suivit le roi à Anspach,

à Mayence et à l'armée du Rhin

,

et fut nommé, en 179^, directeur

de la banque et de la loterie. Vers

la fin de celte année, on lui confia

le gouvernement de Francfort-

sur-Ie-Mein. Par suite de la paix

de Brde, qu'il désapprouva, il

donna sa démission. Quoiqu'il se

fût retiré dans ses terres, il diri-

gea néanmoins, par ordre exprès

du roi , les deux branches d'admi-

nistration qui lui avaient été pré-

cédemment confiées , celles de la

banque et de la loterie. Rappelé à

Berlin parFrédéric-Guiliaume III,

il reçut, presque à la (ois, de ce

monarque le contrôle-général des

finances, le litre de général de
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cavalerie, la surintendance du
trésor général, et la direction-

générale des postes et de la lote-

rie. II prit possession, en 1802,
des provinces nouvellement ac-

quises, et s'occupa de leur orga-

nisation , mission qu'il remplit

aussi quelque temps après en Ha-
novre. Lors des nouvelles hosti-

lités de la Prusse contre l'empe-

reur Napoléon, il retourna à Ber-

lin, dont il fut nommé gouver-
neur, mais qu'il quitta après la

bataille d'Iéna , en 1806, pour
accompagner le roi à Rœnisberg.
Devenu sujetdu roi deWestphalie,
par suite de la paix de Til^itt ,

il dut quitter le service de la

maison de Brandebourg. Le roi

de Westphalie (voyez Jérôme Bo-
naparte) le nomma, en 1808,
général de diviï'ion, puis conseil-

ler-d'état, et enfin président de la

section de la guerre. Ces tilres

furent purement honorifiques, car

le comte de Schulembourg vivait

dans une sorte de disgrâce. Il

mourut peu de temps après les

événemens politiques de 1814.

SCHULMEISTER (Charles)
,

est né à Frentel, le i3 août 1770.
Son père, super-intendant, le fil

entrer, h l'âge de 1 5 ans , comme
cadet au régiment de hussards-
Conflans, dont un de ses parens ,

nommé Muller, fut lieutenant-co-

lonel. Rappelé dans sa famille

pour suivre une autre carrière , il

a continué ses études, et à l'âge

de 18 ans, il a rempli les fondions
d'actuaire au bailliage de Rork.
Marié, en 1792, avec la fille uni-

que du directeur des mines de
Sainle-IVlarie-aux-l\liues, il s'est

occupé d'agriculture. La tranquil-

lité rétablie en France, il se fixa à
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Strasbourg en 1800; mais en iSo^',

il prit service dans les armées
françaises. Pendant la campagne
de Vienne, il fut remarqué par

Napoléon, et après la prise de

Vienne, il en fut nommé le com-
missaire-général. A la prise de

Presbourg, il se retira dans son

domaine de Meinau , près Stras-

bourg. Pendant le temps de

cette dernière campagne , il fut

fait prisonnier par les Autrichiens.

Lorsque la guerre éclata entre la

France et la Prusse, en 1806, il

fui rappelé à l'état-major de l'em-

pereur Napoléon, qui lui confia la

police secrète de l'armée; mais
sur sa demande de servir de pré-

férence comme volontaire à l'ar-

mée active, il eut le commande-
ment d'un petit corps de partisans,

composé d'une partie du i" régi-

ment de hussards et du 7' de clias-

seurs. Après la bataille de War-
ren, pays de Meklenbourg, à la-

quelle il a assisté , soutenu par

un corps de cavalerie, commandé
par le duc de Rovigo, il poursui-

vit le corps du général Usédom,
Arrivé à 8 lieues de Wismar , il

eut ordre de surprendre la ville et

de couper, par ce mouvement,
la retraite du général ennemi ,

qui était campé à Saint- Jacob, à

une lieue à droite de Wismar.
Les forces réunies des Français,

sous le commandement du duc
de Rovigo, étaient de 4 ^ ^00
hommes ; Usédom commandait à

quelques milliers de cavaliers,

appuyés par de l'artillerie. Il fal-

lait faire la manœuvre avec peu
d'hommes, pour ne pas trop affai-

blir le corps du duc de Rovigo.
M. Schulmeister partit avec 7
hommes du 1*'' hussards et 7''
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chasseurs; arrivé à la porte de

Wismar, il surprend la garde de-

vant la porte , et entre avec elle

dans la ville, profite de la nuit et

delà consternation, fait prison-

niers i5 officiers prussiens et

quelques centaines de soldats; la

caisse du corps d'armée d'Usé-

dom, nombre de voitures, de ba-

gages, tombent entre ses mains.

Attaqué pendant la nuit par un

esca«îron de hussards, il le met
en déroute , fait prisonnier le

commandant, et ses 7 hussards et

chasseurs prennent une vingtaine

de hussards ennemis. Les autres se

sauvent et jettent l'épouvante au

camp des Prussiens. Vers la pointe

du jour, le duc de Rovigo lui en-

voya une compagnie de hussards

du 1" pour le soutenir, et à 11

heures du matin, le général Usé-

dom se rendit au duc avec tout

son corps d'armée et son artille-

rie. De Wismar, M- Schulmeister

se dirige avec 25 hussards sur

Rostock, entre dans la ville, et

accompagné du capitaine Custi-

ne, il prend 18 navires à l'enne-

mi. Il se rendit auprès des géné-

raux. Ceux-ci n'a valent pi us aucun
pouvoirsurles soldats, qui avaient

pillé les magasins d'eau -de- vie.

Lesdépôtsde cavalerie, composés
de vieux soldats , restèrent seuls

fidèles à leur chef; on offrit A M.
Schulmeister de se mettre à leur

tête, pour en imposer à l'infanle-

rie. Pendant qu'on prenait des

mesures, les mutins tiraient sur

le logement des généraux prus-

siens ; les balles passaient par les

fenêtres dans le salon. M. Schjil-

meister, sans se déconcerter, écrit

une lettre au duc de Rovigo , le

priant de faire avancer les î|pu-
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pes hollandaises, la fait porter par

un officier prussien , se met à la

tête de la cavalerie prussienne,

charge l'infanterie, arrive aux
portes, l!3S fait ouvrir, et les Hol-

landais entrent avec un seul ré-

giment français , qui venait d'ar-

river, et qui était commandé par

le brave général Schramm. Il était

temps : les Prussiens, dans leur

ivresse, avaient déjà pillé une
partie de la ville, et, devenus fu-

rieux, tiraient des coups de fusil

sur le magasin à poudre. La ville

d'Hamlen doit peut-être sa con-
servation à l'intrépidité de M.
Schulmeister. Après la reddition

d'Hamlen, il fut envoyé au siège

de Dantzick, où le duc de Rovi-

go tomba malade, par suite de la

fatigue extraordinaire de la cam-
pagne; il devait accélérer les opé-

rations du siège, à la suite du-
quel l'armée fut attaquée dans

ses cantonnemens par les Russes.

Le 10 juillet 1807, eut lieu la ba-

taille d'Heilsberg, et le i4 du mô-
me mois celle de Friediand. M.
Schulmeister se trouva à cette

dernière avec les fusiliers et l'ar-

tillerie de l'ancienne garde, com-
mandée par le duc de Rovigo, Le
16 juillet, à la suite du passage de

la Passarge, M. Schulmeister fut

nomîné commissaire- général de

la ville de Kœnigsberg. Au bout
d'un mois, la paix fut signée à

Tilsilt, et M. Schulmeister retour-

na à sa terre, près Strasbourg. A
l'entrevue, à Erfurt , des deux
empereurs Napoléon et Alexan-
dre, M. Schulmeister fut appelé

pour diriger la police et veiller à

la sûreté des souverains présens

à cette entrevue. La paix , qui

semblait assurée après celle eu-
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trevue, n'eut qu'une courte du-

rée; la guerre recommença avec

les Autrichiens, et M. Schulmeis-

ter fut rappelé derechef à l'état-

major de l'empereur Napoléon.

Il fut présent à toutes les batail-

les ; c'est lui qui entra le premier

avec 3 compagnies d'infanterie à

Landshut , sur le pont enflam-

mé, dont il fit éteindre le feu , et

c'est à la suite de ces actions qu'il

fut nommé une seconde fois com-
missaire-général à Vienne. Sa con-

duite, dans ce poste difficile, lui

a acquis l'estime des habilans de

cette ville ; il a empêché bien des

vexations, et a maintenu tran-

quille cette populQ.use cité, plutôt

par la persuasion et la justice

que par la force (il n'avait que 02

gendarmes d'élite à sa disposi-

tion). Après la paix de Vienne, il

quitta l'armée pour toujours, et

vint avec sa famille à Paris, re-

fusant de servir, soit en Espagne,

soit pendant la malheureuse cam-
pagne de Russie. A la seconde in-

vasion de la France, en 181 5,
quoiqr.e retiré de toutes les affai-

res politiques depuis 1809, il fut

momentanément arrêté. Rendu à

la liberté, il g'est retiré dans ses

foyers , où il s'occupe d'agricul-

ture et d'exploitation d'usiues.

SCHUYLER (Philippe), ma-
jor-général américain, sénateur,

etc., naquit vers ijSi. Ami de lu

liberté, dévoué à sa patrie, il en-

tra jeune (hi service et obtint

successivement ses grades mili-

taires. En 1775, il reçut du con-

grès l'ordre de se porter de New-
York sur Ticonderago , afin de

disperser les partis ennemis. II

allait pénétrer dans le Canada

,

lorsqu'il tomba dangereusement
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malade ; son Gommandemcnt fut

donné à Montgomery. Rétabli «Mi-

fin , il développa beaucoup de zèle

et de talens dans les aftaires du

Nord, surtout en ce qui regardait

les Indiens. Opposé à Burgoyne,
en 1777, il redoubla d'elïorts

pour empêcher ses progrès. Saint-

Clair, qui commandait à Ticonde-

rago, ayant évacué cette ville, îe

major-général Schuyler se vit par

suite dans de grands embarras, et

eut la douleur non-seulement d'ê-

tre remplacé par Gales, mais en-

core de voir sa conduite soumise

à une enquête au njoment où 11

allait marcher avec avantage à

l'ennemi ; il fut honorablement
acquitté. Réintégré dans son em-
ploi, il rendit d'imporlans servi-

ces à sa patrie, et en fut récom-
pensé par sa nomination à l'ancien

congrès. Elu sénateur en 178g et

réélu en 1797, il mourut, en i8o/|,

à Albany. « On admirait en lui,

dit l'auteur d'une notice sur le

major-général Schuyler, un ca-

ractère vigoureux, des intentions

droites, de la sagesse dans ia con-

ception de ses entreprises et de

la persévérance dans l'exécution :

il se conduisait dans sa vie privi:e

.ivec douceur et dignité, et sa

conversation était tout à la fois

agréable et instructive. »

SCHWAB (Jean- Christophe),

écrivain allemand , naquit à Stull-

gard, vers 1745. H s'ej^t fait con-

naître dans le monde savant par

les palme:? académiques qu'il a

remportées , et dont une intéresse

p'us particulièrement notre litté-

rature. En 1784, l'académie de

Berlin mit au concours cette ques-

ti-n : Dêlerminer les causes de fa-

niversaUté de la langue française.
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M. Schwab remporta le prix. Son
méinoire fut traduit en Irançais

par M. Robelot, Paris, in-8>
i8o3. M. Schwab a exercé diffé-

rentes fonctions publiques, entre

autres, celles de conseiller royal

de l'instruction publique à Stult-

gard ; il a été un des adversaires

de la philosophie de Kant [voyez

Kant), et a publié quelques o-
puscules à ce sujet. Lors de sa

mort, arrivée en 1821, dans la

78* année de son âge, il faisait

partie des académies de» Berlin et

de Saint-Pétersbourg; il était

aussi associé de la société des

sciences de Harlem.
SCHWARTZ (le baron Fran-

çois-Xavier) , maréchal-de-camp,
commandant de la légion-^d'hon-

neuret chevalier deSaint-Louis, né

le 8 février i7Ô'.i ,en Alsace, entra

auservicedessajeunesse.il fil avec
distinction les premières campa-
gnes de la révolution comme capi-

taine dans le régiment de hussards

de Chamboran. En 1797, il fut

nommé lieutenant-colonel dans le

même corps, et quelque temps
après promu au grade de colonel.

Il obtint alors te commandement
du 5""* régiment de hussards, à la

tête duquel il se distingua parti-

culièrement à la bataille d'Aus-
terlitz. Sa belle conduite, en celte

journée mémorable , fut récoîn-

pensée par la cro>x de comman-
dant de la légion-d'honneur, et

Tannée suivante, il fui nommé gé-
néral de brigade. Les campagnes
de 1807 et années suivantes four-

nirent de «nouvelles occasions au
général Schwarlz de déployer ses

talens militaires et sa valeur. Il a

depuis commandé pendant quel-
que temps le grand dépôt de re-

6
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monte à Amiens. Par suite Je l'or-

donnance loyalt; du 4 septembre

1816, cet officier-général a été

admis à la retraite.— L'n autre gé-

néral ScHWARTz s'est distingué en

Espagne pendant la campagne de

1808. Enveloppé par un corps

nombreux d'insurgés, il courut

ks plus grands dangers au pied du
mont Serrât, près du petit village

de Bruck, mais il parvint à rc-

pousvserrennemi. Il oblintde nou-

veaux succès en 1810; l'année

suivante, il se trouva engagé avec

un corps de troupes régulières et

de guérillas espagnoles, de forces

décuples aux siennes, et i'ut fait

prisonnier après la plus vigoureuse

résistance. Rendu à la liberté par

suite d'échange , il continua à ser-

vir, et éiuit encore, il y a peu de

temps, compris au nombre des

officiers-généraux en activité.

SCHW AllTZENBERG (le prin-

ce Charles-Philippe de), t'eld-ma-

réchal autrichien, est né le i5 a-

vril 1771. 11 embrassa, jeune en-

core , la- profession des armes ,

parvint rapidement aux premiers

grades, et lit les campagnes con-
tre la France dès le commence-
ment de la révolution. Le 1" mai

1792, il se distingua à la bataille

de Quievrain; commanda, en

1795, une partie de l'avant-garde

du prince de Cobourg , et , dans

les, campagnes de 1794* il niérita,

par son courage, l'ordre de iMa-

rie-Thérèse , qu'il reçut, sur le

champ de bataille, à l'affaire en-

tre bouchain et Cambray. Il

commanda, en 1790, It; régiment

de cuirassiers de Z.erschwilz, qui

faisait partie du corps d'armée du
général \>'artensleben, alors dans

le Bas-Uhin. Celle iD^i^ie année,
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il devint général-major. La paix

ouvrit une nouvelle carrière au

prince de Schwarlzenbergicelle de

la diplomatie; cependant, en 1 802,

il refusa l'ambassade de Sainl-

Péterfebourg. Lors de la reprise

des hostilités avec la France, en
i8o5, il rentra au service en qua-

lité de lieutenant feld-maréchal;

au mois de juillet i8o5, il fut uu
des trf>is généraux autrichier.s

qui concertèrent, avec le général

russe Winlzingerode , le plan de

campagne que l'Autriche avait

proposé contre la France, et il o!)-

lint un commandement dans l'aile

droite de l'armée autrichienne de-

vant Ldm ; le 1 1 octobre de la

même année, il engagea l'action

contre l'armée d'observation du
maréchal Ney, mais la perte de la

bataille l'obligea de se retirer a-

vec l'archiduc Jean par la Fran-

conie. Nommé ambassadeur près

du cabinet des Tuileries {voy. Bo-

naparte et NapolÎion), il en exer-

ça les fonctions pendant plusieurs

années , et contribua puissam-

ment au maria<;e de l'empereur

Napoléon avec l'archiduchesse

Marie-Louise. Dans la campagne
d^ Russie, en 1812, le prince de

Schwarlzenberg prit le comman-
dement dîi corps d'armée autri-

chien, qui, en vertu du traité du
14 mars, devait seconder les opé-

rations de l'armée française. «Cet-

te armée , forte de 3o,ooo hom-
mes, dit l'auteur d'une m)tice sur

le prince de Schwartz"nberg , se

trouvait en Gallicie au commen-
cement des hostilités; il passa le

Bug à Droghilschin, dans les pre-

miers jours de juillet, poursuivit

les Russes dans toutes leurs direc-

tions; et ^'empara, le 11, de Piesk,
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posîlîoii iinportunfc, dans le dii-

ché de Varsovie. Au mois d'août,

Napoléon confia au prince de

Schwartzenberg le commande-
ment de sa droite, et celui du 7'

corps, composé de troupes saxon-

nes, avec lequel il marcha contre

le général Tormazow, l'attaqua le

12, et le mit en fuite. Les bulle-

tins français firent l'éloge des ta-

lens qu'il avait déployés en cette

occasion. Il continua ses opéra-

tions, pendant le mois de septem-
bre, contre les généraux Torma-
zow et Tschitchakoff, qui s'avan-

çaient par la Volhinie; mais il

fut battu i\ son tour, par ces gé-

uéraux, au mois d'octobre, et ef-

fectua sa retraite vers le duché de

Varsovie, l^es bulletins français

annoncèrent, au mois de novem-
bre, qu'il avait remporté plusieurs

avantages les i6, 17 et 18, contre

le général Saken , envoyé par le

général Tschitchakoff pour obser-

ver ses mouvemens ; mais ces

succès furent démentis par les

bulletins russes, qui prétendirent

au contraire que le général autri-

chien, ayant essayé du s'approcher

de la place de Slonim , en avait

été repoussé deux fois avec perte.

Quoi qu'il en soit , le prince de

Schwarlzcnberg, dont les troupes

étaient alors concentrées dans le

duché de Varsovie, s'y maintint

pendant les derniers mois de cette

année, et il occupait encore , au

mois de février 181 3, la position

de Pulstuck. Il quitta l'armée le

9 de ce mois, et se rendit i\ Vien-

ne, où il reçut le commandement
de l'armée qui se formait en Bo-
hème , et quoique la rupture de

l'Aulriche avec la France ne

parût point encore décidée , il
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quitta ses cantonnemens le 24
août, marcha sur Dresde, où se

réunirent le? armées russe et

prussienne , sous les ordres des

généraux Rleist et Wiîlgenstein,

et concourut aux combats des 26

et 27 août contre Napoléon en
personne. Le 28, il fit, avec toute

l'armée, un mouvement à droite,

pour prendre position derrière les

défilés qui séparent la Saxe de la

Bohême, et pour y attendre les

divisions des généraux Vandam-
me et Victor, qui avaient passé

l'Elbe à Kœnigstein. Ce mouve-
ment donna jieu à la bataille de
Kulm. Le i5 octobre , le prince

de Schwartzenberg annonça, dans
un ordre du jour, que le lende-

main 16 il y aurait une action

géiiérale et décisive. Telle fut en
eiïet la bataille de Léipsick, où le

prince de Schwartzenberg com-
mandait en chef. » Le prince de

Schwartzenberg traversa rapide-

ment la Suisse, pénétra en France,

et fit sa jonction avec le maréchal
Blïicher. Le généralissime autri-

chien avait publié, en n)eltant le

pied sur le territoire français, une
proclamatioi», d;ins laquelle iî an-
nonçait : « Qu'il ne venait point

»coinme ^înnenû de la France ra-

» vager ses provinces, mais, com-
»me pacificateur, rétablir la paix

centre toutes les puissances de
«l'Europe. » Bientôt le 10 mars
i8i4, sept jours après s'être empa-
ré d« la ville de Troyes, il fit con-

naître dans un ordre du jour « que
atout individu pris les armes à

»la main serait traité cojmne pri-

nsonnier de guerre; que tojit ha-
»bitant qui aurait tué ou blessé

)>un militaire des armt^es alliéej

«serait traduit devant une cora-
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«mission niililaîre et fusilW: dans

xles 24 heures; que toute com-
Dinnne où serait sonné le tocsin,

«dans le but de soulever le peu-
»ple, serait livrée aux flammes,
«etc. » Le 5o mars, il publia,

comme général en chef, une pro-

clamation, où il disait : « C'est à

:)la ville de Paris qu'il appartient,

«dans le? circonstances actuelles,

«d'accélérer la paix du monde
;

«son vœu est attendu avec l'inté-

»rèt que doit inspirer un si im-
«mense résultat : qu'elle se pro-

» nonce, et dés ce moment, l'ar-

wmée qui est devant ses murs de-
n vient le soutien de ses décisions.

«Parisiens, vous connaissez la si-

«tnalion de votre patrie , la con-
«duite de Cordeaux, l'occupation

«amicale de Lyon, les maux atti-

u rés sur la France, et les disposi-

«lioiis véritables de vos conci-

«toyens. Vous trouverez dans ces

«exemples le terme d'une guerre

«étrangère, de la discorde civile;

«vous ne sauriez plus le chercher
Bailleurs » Les alliés s'empa-
rèrent de la capitale de la France,

et, dès le 5 avril, l'empereur A-
lexandre adressa an prince -de

Schwarlzenherg le cordon et la

plaque en diamans de l'ordre de

Sainte-Anne; le 20, l'empereur

d'Autriche lui écrivit, de sa pro-

pre njain, pour lui annoncer q«i'il

l'autorisait à porter dans ses ar-

mes l'écusson d'Autriche, et lui

accordait une riche seigneurie

héréditaire dans son royaume de

Hongrie; enfin, le roi de France

lui fit don de4i> béliers et brebis-

mérinos, avec une croix d'honneur

d'or, que seul, avec le prince de

Metternich, il a droit de porter.

Dans la seconde coalition , en
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18 15, par suite du retour de Na-
poléon de l'île d'Elbe , le prince

de Schv^arlzenberg prit le com-
mandement en chef des armées
alliées du Haut-Khin. Le 22 juin

181 5, après avoir passé ce fleuve,

il s'avança avec les troupes russes

par les anciennes provinces de

Lorraine et d 'Alsace, et fut bien-

tôt réuni aux troupes anglaises, et

prussiennes sous les murs de Pa-

ris. « Celte seconde campagne ,

dit l'auteur de la notice que nous

avons citée, moins glorieuse pour
le prince de Schwarlzenherg que
la précédente, sous le rapport des

opérations militaires , ne le fut

pas moins par les marques d'esti-

me qu'il reçut des souverains. Le
roi de France lui conféra l'ordre

du Saint-Esprit , le roi de Saxe
celui de la Couronne -de-Kue, le

prince-régent d'Angleterre la gran-

de décoration de l'ordre des Guel-
phes, et le roi des Deux-Siciles la

grande décoration de l'ordre, de

Sainl^Ferdinand. « De retour à

Vienne, le prince do Schwarlzen-

herg devint -président du congcil

aulique de guerre.

SCHWAhTZENBERG(LEPRiN.
CE JosEPn-JiîAN de), frère aine du
précédent, est né le 27 juin 1769;
il succéda à son père le 5 novem-
b»e 1789, et épousa la lille du duc
Louis Lngelbert d'Aremberg, qui

périt si malheureusement dans

l'incendie qui éclata lors de la fêle

donnée par l'ambassadeur d'Au-
triche, son beau-frère (roj. l'arti-

cle précédent), au mois de juillet

1810, à l'occasion du mariage de

l'archiduchesse Marie -Louise a-

vec l'empereur Napoléon. Le
prince Joseph de Schwarlzenherg

est conseiller intime et chambel-
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lan de l'empereur d'Autriche ; il

devint, en 1816, par suite de son
refus des fonctions de (ijouvernçur

de la banque nationale de Vienne,
l'un des douze direcleurs perma-
nens de cette banque. Au mois
d'octobie de la même année, il se

rendit, ^n qualité d'ambassadeur
extraordinaire, à la cour de Ba> iè-

re, pour y demander, au nom de

l'empereur François, la main de
la princesse Caroline -Auguste ,

deuxième fille du premier maria-

ge de S. M. le prince Maximilien
Joseph.

SCHWARTZER (Lofïspe), é-

vôquedeNeu^tra,en Hongrie, che-
valier de l'ordre de l'Épée de Suè-
de,naquit en 1 704, dans l'île de Ku-
gen. Son père, d'une famille noble
de Suède, était capitaine de cava-
lerie, et le ut admettre comme en-

seigne dans le régiment de Sparr,

en garnison à Str.iisund. Durant
la guerre que le roi de Suède fit

de concert avec la France contre

le roi de Prusse, le jeune Schwart-

zer parvint successivemant au

grade de capitaine de chasseurs à

cheval; mais il fut fait prisonnier

en 1759, et envoyé à Stettin, où

il se lia avec le prince-régnant Fré-

déric-Eugène de Wurtemberg, qui

était alors dans cette ville pour s'y

faire guérir d'une blessure grave

leçue à l'armée. Rendu àlaliberlé,

Schwarlzer alla à Vienne, où l'ex-

jésuite Michel Denis le détermina

à changer de religion, et bientôt

à embrasser l'état ecclésiastique.

L'injnératrice Marie-Thérèse, qui

avait assisté à l'abjuration de

Schwartzer, lui donna, aussitôt

son admission dans les ordres, un

canonicat et la survivance de Té-

vêché de Neuslra ( en Hongrie ).
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Le prince-régnant de Wurtemberg
s'étant rendu, en 1785, à Vienne,

renouvela à Schwartzer ses an-

ciennes offres de bienveillance et

d'amitié, et l'emmena avec lui

dans sa principauté. De retour à

Vienne, il fut chargé par la cour

d'ime mission en Portugal; l'évê-

que de Neuslra s'étant mêlé d'in-

trigues religieuses contre les vues

de Joseph II, devenu empereur,
ce prince disgracia le prélat. Pour

le dédommager, la reine régnante

de Portugal, femme d'une ex-

trême dévotion, lui fit des présens

considérables. Il se rendit à Ma-
roc, où il délivra quelques esclaves,

et repassa en Espagne, où Char-
les IV lui accorda une pension. II

mourut à Cadix, le ]8 décembre
1801. Il avait obtenu du pape la

permission de distribuer des in-

diilgences; de l'empereur Fran-

çois II une promesse de redresse-

ment de son évêché, et du roi de

Suède l'autorisation, quoiqu'il ^ût

changé de religion, de continuer

à porter la décoration de l'ordre

de l'Epée.

SCHWARZL (Charles), pro-

fesseur de théologie pastorale, etc.,

naquit à Eggendorff, dans la Basse-

Autriche, le igfévrier 1746. Des-

tiné par sa famille à l'état ecclé-

siastique, il fit de bonnes éludes,

et devint successivement biblio-

thécaire du lycée d'Inspruck, où il

se livra à l'enseignement ; profes-

seur de théologie pastorale à l'uni-

versité de Fribourg (enBrisgaw),
curé de cette ville, conseiller ecclé-

siastique de l'évêque de Binen et

censeur des livres. Il a publié di-

verses traductions en allemand et

différons écrits sur la religion, et a

donné la collection italienne des



86 seH
actes de l'assemblée tenue à FIo-

jetice, en «78^, par les nrchevê-

ques et évêques de Toscane.

Schwai'z! a eu part également à la

fameuse consultation de l'univer-

sité de Fribour^, sur la Jéjçitimité

du clcfii^é nssermenté de France

et la validité de ses fonctions. An
rapport de l'auteur d'une notice sur

Scfiwarzl, cette justification écla-

tante du clergé assermenté, qui

depuis a trouvé tant d'amis et d'a-

pologistes, surtout parmi les prê-

tres t'I les évêques d'Italie, fit !«

plus grand honneur à ses auteurs :

il fallait en efi\^t toutes les lu-

mières et l'exceilent esprit de ces

professeurs pour écarter tant de

préventions répandues dans leur

pa^'s, et dissiper tant de nuages

agglomérés autour d'eux. Ce sa-

vant prolesseur mourut à Fri-

bourg en 1812.

SCHWEDIAUER ( François-

Xavier), médecin allemand , est

11^ à Steyerj dans la Haute-Au-
tric))e, le 24 mars 1748. Après

avoir pratiqué successivement i\

Vienne et à Londres, il s'est fixé à

Paris, où il est connu sous le nom
de Francis Swediaur. Cette modi-

licalion dans son nom l'a fait re-

garder à tort, par différentes per-

sonnes, comme Ecossais et comme
Suédois. Il a publié, tant en Al-

lemagne qu'en Angleterre, en É-

cosse et en France, les ouvrages

suivans : 1° Dissertatio e.vliihcna

descriplionem prœparatorum ana-

fomicoram et instrumentoram chi-

rurgiroruni que possidet farultas

medica Vindobonensis ^ Vienne,

1772, îii-4°; 2° lUetliodus meden-

di hodierna in ncsicom'Us lundiden-

sihas usifata. Vienne, «777? in-

S'; 3° Practical observations on the
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more obstinnle and inveleraU vene-

real coinplaints , c'est-à-dire : Ob-
servations pratiques sur les mala-

dies vénériennes les plus opiniâtres

et les plus invétérées, Londres,

1784, in-S", troisième édition;

Edimbourg, 1788, in-8^ La se-

conde, qui avait été traduite en allé-*

mand par l'auteur lui-même, a été

publine à Vienne en 1 786. 4° Trai-

té complet sur les symptômes , les

effets , la nature et le traitement des

maladies sypkiUùques, Paris, 1 798;
7* édition, 1817. « Cet ouvrage,

dit M. le docteur Fournier, est le

plus important de ceux qui «ont

sortis de la plume de M. Schwe-
diauer. C'est un livre bien failli!

atteste un homme érudit ; mais

on s'aperçoit qu'il l'a composé plus

avec le secours des livres qu'avec

celui de l'observation pratique,

c'est ce qui place ce traité fort au-

dessous de celui de M. Lagneau ,

qui est le meilleur ouvrage prati-

que que nous possédions en ce

genre. M. Schwediauera soutenu,

dans son traité, que la maladie sy-

philitique n'est point nouvelle

dans Tancien continent , et qu'elle

ne nous vient point de rAméri-
que : c'est un paradoxe qui a été

victoiieusemeut réfuté. « 5° Ma-
teria medica, Paris, 2 vol. in-12;

(j" Pliarmaropœa med<ci-pratici uni-

rersalis , 3 vol. in- 12, Paris, ï8o3;

7" Novum JSosologiœ methndirœ

systenia , etc. , 3 vol. in-8° , Paris,

1812.

SCHWEÏCIICEUSER (Jean),

né à Strasbourg en 1742, montra

dès l'enfance une grande vivacilé

d'esprit et une singulière facilité

à apprendre. Dans le gymnase

,

ou collège protestant de Stras-

bourg, où il puisa ses première*
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connaissances, il éJait toujours le

plus jeune de la classe et conslani--

ment l'un des premiers dans les

distributions des prix. Passant de
là à l'université de la même ville,

il se livra d'abord à l'étude de la

théologie, et s'appliqua de préfé-

rence aux langues orientales

,

dont l'étude est regardée comme
intimement liée avec celle de la

théologie protestante. Il «'occupa
aussi avec beaucoup d'ardeur de
l'histoire de la philosophie an-
cienne et moderne et des profon-

deuis de cette science elle même.
Son premier ouvrage fut une dis-

sertation latine fort étendue sur

le Système moral de L'univers. Il

la détendit puldiquement dans
cette université eu 1767. On y
trouve des principes de morale
qui, plus tard, ont pris une grande
faveur, sous le nom de la philo-

sophie écossaise. C'est surtout
son avancement dans ces divcr-

^ts branches d'étude qu'il avait

en vue dans le cours de ses voya-
ges littéraires, pendant lesquels il

tit d'assez lotigs séjours à Paris, à

Oxfort, et en parcourant la plus

grande partie de l'Allemagne et

la Hollande. Il visita tous les

hommes marquans de cette épo-
que. De retour dans sa patrie, il

fut attaché, en 1770, j\ l'universi-

té protestante de Strasbourg, en
qualité de jtrofesseur adjoint à la

chaire de philosophie. Il compo-
sa plusieurs nouvelles disserta-

tions latines relatives à cette scien-

ce. L'une traitait la question, Si
l'Iiomme a une connaissance plus

parfaite des choses corporelles ou
bien de sa propre inlelUgence ; il

résolut ratïirmalive en faveur de

cette dernière. D'autres dévelop-
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paient ses idées sur le sens moral,

sur la théologie de Socrale, sur la

morale de Socrate, etc., etc. Elles

furent détendues par ceux de ses

élèves qui aspiraient à des grades

supérieurs. Il rédigea aussi en

allemand, pour l'usage des écoles

subalternes, une sorte de petite

encycloj)édie des sciences physi-

ques et morales, mises à la por-

tée du jeune âge, et publiée, avec

d'autres morceaux de littérature,

sous le nom de livre de lecture. H
donnait en même temps à l'uni-

versité, outre l'enseignement de

la philosophie proprement di-

te et de l'histoire de cette scien-

ce, des cours sur l'encyclopédie

des connaissances humaines, et

dans ses momensde loisir, des le-

çons particulières d'anglais. Bien-

tôt il y joignit l'enseignement pu-

blic des langues orientales et du
grec. La culture de cette langue

et son goût pour tous les travaux

d'érudition l'ayant lié avec le cé-

lèbre Brunck, il aida d'abord ce

savant dans ses éditions d'un

choix de tragédies grecques. Mis
par lui en rapport avec lo philo-

sophe anglais Musgrave, il colla-

tionna pour ce dernier un manus-
crit fort important des histoires

d'Appien, que Brunck lui procura

de la bibliothèque d'Augsbourg.

Musgrave ayant renoncé ensuite

au projet qu'il avait de donner
une édition de cet auteur, M.
Schweighofcuser s'étant convain-

cu que le texte de ces histoires é-

tait susceptible de grande amélio-

ration, i! se livra à ce travail. Son
édition parut à Léipsick, en 1785,

en 3 volumes, divisés en 6 tomes.

Cet auteur y reçut un nouvel é-

clat, et fut jiistifié du reproche de
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plagiai, dont ii avait été injuste-

ment l'objet. On convient géné-
ralement qu'il ne jouit que depuis

ce. temps de toute la réputation

qu'il mérite. Dès l'année 1781,

réditcur avait publié à Stras-

bourg, une fruité de dissertations

sur la personne et les écrits d'Ap-

pien, ainsi cjue sur les manuscrit*

et les éditions de ses ouvrages.

Elles furent suivies,en 1 789, de dif-

fércns autres opuscules du même
genrcsurlesaméliorationsàla fois

grammaticales et historiques à fai-

re dans le lexique de Suidas. Déjà

ce savant infatigable était occupé

de son édition de Polybe , dont

les deux premiers volumes paru-

rent la même année et deux au-

tres l'année suivante. Cette édi-

tion, imprimée à Léipsick, fut a-

clievée en 1795. Elle forme neuf

gros volumes in-8°; le texte y est

corrigé d'après d'excellens uja-

nuscrits, et ces corrections sont

faites avec une critique aussi sa-

ge qu'ingénieuse. La traduction

latine est de même que pour Ap-
pienconsiJérablemeat améliorée,

et réditeur y a joint des notes fort

savantes, un index historique et

géographique très - considérable,

enfin un lexique des locutions re-

marquables, qiii est d'une grande

utilité, non-seulement pour l'iu-

telligeiice de. cet auteur en parti-

culier, mais encore pour celle de

la langue grecque en général. M.
Schweighœuser fut persécuté pen-

dant le temps qu'elle s'impriujait

(c'était lors de la tourmente révo-

lutionnaire), parce que la confiance

de ses concitoyens l'avait appelé à

quelques fonctions publiques, où
il avait porté toute l'intégrité de

son caraclère. Ayant été déporté
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à l'inttjrieur, c'est dans le villa-

ge de Laccarat (Meurthe) qu'il

rédigea plusieurs volumes de cet-

te édition, dénoncé plusieurs fois

pour ses savantes veilles, comme
si elles avaient eu un but sédi-

tieux. Une partie de sa famille l'a-

vait suivi dans son exil. De re-

tour à Strasbourg, il publia, en

1798. le manuel d'Epictète et la

table de Cébès, collationnés sur

un grand nombre de manuscrits,

et accompagnés de notes fort é-

tendues; il fit imprimer égale-

ment à Léipsick, en 1 799 et 1 800,

les discours d'Epictète, recueillis

par Arrien, le manuel et les frag-

mens d'Epictète et les commen-
taires de Simplicius sur le ma-

^

nuel, sous le nom collectif de £/;if

-

teteœ pldlosophice monumenta, en

5 vol. in-8°. Lors de l'organisa-

tion de l'institut de France, il a-

vait été compris dans ce corps en

qualité de membre correspondant

de la 3* classe. A la création des

écoles centrales, il fut nommé
professeur de littérature ancienne

de l'école centrale du département

du Bas-Rhin. 11 commença en 1801

à faire paraître son édition d'A-

thénée, qui fut imprimée à Stras-

bourg . aux frais de la société pour

la publication des auteurs anciens,

établie auparavant dans la petite

ville des Deux-Ponts. Outre d'au-

tres secours littéraires, il put faire

collationner pour cette édition le

ma n uscri t sur lequel tous les a r» 1res

qui existent de cet auteur ont été

copiés. Ce précieux volume était

alors à Paris, oiii il avait été trans-

porté de la bibliothèque de Saint-

Marc de Venise : elle a 5 volumes

pour le texte et la traduction lati-

ne, et9 volumes de notes, y com-
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pris différentes tables de matière,

relatives surtout au çrand nombre
de fra^nnens d'ouvrages perdus

aujourd'hui, que nous a conservés

l'auteur du Banquet. Cette gran-

de entreprise fut achevée en 1807.

L'année précédente, M. Schwei-

gbœuser avait rassemblé en un
même volume ses anciennes dis-

serliilions, sous le titre d'Opuscu-
la academica , et avait fait impri-

mer, pour l'usage des écoles, le ta-

bleau de Cébès, accompagné d'un

choix de poésies grecques. Une
fortune ruinée par la révolution,

et une famille nombreu?e à soute-

nir, le forcèrent à un travail qui

aurait excédé des facultés vulgai-

res. Son assiduité, ses veilles ^i

ses efforts suffisaient à tout, et

dans le grand nombre de volumes
qui se succédaient si rapidement,
rien ne se ressentait de la préci-

pitaJion. L'organisation de l'uni-

versité de France, où il fut com-
pris comme professeur de littéra-

ture grecque, et dojen de la facul-

té des lettres de l'académie de

Strasbourg, tout en lui imposant

de nouveaux devoirs, fit luire pour
lui des joui;s plus heureux. Comme
il avait aussi été nommé conserva-

teur de la bibliothèque publique

de la ville de Strasbourg, il con-

sacra, pendant quelques années,

une grande partie de son temps à

mettre en ordre la porlion de re

vaste dépôt litléraire, dont la ville

avait hérité de l'école centrale, et

qui fut {)lacé dans le nouveau lo-

cal. Pendant ce temps, il prépara

j?on édition d'Hérodote, qui parut

en i8it>, en 6 vol. in-b", chez

Treutlel et Wiirlz, à Paris et à

Strasbourg. Le texte de cet au-

teur fut, coipme celui des autres,
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soumis à une nouvelle révision,

d'après les meilleurs manuscrits

et les principales éditions. La tra-

duction latine fut également amé-

liorée, et les notes, dont le père de

rhistoire avait été accompagné
par les éditeurs, furent repassées

et complétées. Cetle édition fut

suivie, en \%'if\^(\'\i\\L('irAcoii He-

rodoteum, en 2 vol. in-S", qui jet-

te un grand jour sur le style de

cet auteur, sur les particularités

du dialecte ionien, dont il s'est

servi, et sur les endroits dont le

sens a donné lieu à des discussions

entre les savans. Le lexique est

orné du portrait de l'auteur, co-

pié d'après celui que M. Dibdin

avait publié quelques années au-

paravant dans son voyage biblio-

graphique. M. Schvveighœuser

avait été nommé dan» l'interval-

le chevalier de la légion-d'hon-

neur; il fut compris dans la nou-

velle organisation de l'institut,

avec le rang d'académicien libre

de l'académie des inscriptions et

belles-lettres. On a averti, à la fin

du lexiqtie d'Hérodote, que les

yeux aiïaiblis de l'auteur l'avaient

empêché de revoir lui-même les

épreuves. Il a demandé et obte-

nu de l'université royale une re-

traite honorable.

SCriWEIGHCmjSEK (Jean),

professeur de mathématiques, né

à Strasbourg, en 1754, mort en

1801 , parent du précédent, a été

professeur à rinslitution philan-

tropique de Dcssau et au gymna-
se de Bouxwille. Il a aussi rempli

l'emploi de secrétaire-interprète

du déparlement du Bas-Rhiii , et

ad(mné une suite d'ouvrages clas-

siques sur les sciences mathéma-
tiques et géographiques en aile-
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mand, ainsi que des élémens de

littérature française. « Sdiwoi-
gliœuser tut un des hommes les

plus laborieux et les plus iutèf;^res

de son temps. Scrupuleusement
attaché à remplir avec le plus gé-

néreux désintéressement tous les

devoirs de sa place, il était encore

porté à se rendre utile de toutes

les manières à ses concitoyens, et

surtout à la jeunesse, à l'instruc-

tion de laquelle il consacra géné-

reusement toutes les heures de

loisir qui lui restaient des tonc-

tions pénibles de sa place. »

SCnWEICHOElJSER ( Jac-

ques-Frédéric), né à Strasbourg,

en 176I), neveu du philologue,

s'est livré à l'élude de la médeci-
ne, et principalement à l'art des

accouchemens. Il a Tait paraître,

au commencement du 19' siècle,

des Archives de cet art el plusieurs

nutres traités qui y sont relatifs.

S'occupajit dans ses momens de

loisir d'expériences de chimie,

dont le princi})al but était la dé-

couverte de dilïérens procédés de

la peinture encaustît|ue sur verre,

qui sont en partie perdus, il a dé-

couvert un émail vitreux propre

à être appliqué aux ustensiles de

cuisine eu Ter. La société d'encou-

ragement pour l'industrie natio-

nale lui a décerné, en récompen-
se de cette découverte utile, l'un

de ses grands prix: les élablisse-

inens où elle est mise en usage

sont déjà en grand nombre.
SCHVVEIGHCEUSER (Jean-

Geoffroy), né à Strasbojirg, en

1776, fils du philologue, a été

forcé, par la position où se trou-

vait sa famille durant une partie

de la révolution, de se livrer pen-

dant quelque temps au service et
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aux administrations militaires. Li-

bre de suivre son penchant, il sp

fil connaître dans le monde lit-

téraire, en collationnant, à Paris,

des manuscrits grecs pour les é-

ditions des auteurs dont son père

était occupé. Un mémoire sur la

dôcouverle d'un" passage impor-
tant du philosophe Simplicius

,

qui manquait aux manuscrits

conntis jusqu'alors, fut lu par lui

à la 5" classe de l'institut national

en 1797, reproduit à la séance

publique de cette classe et inséré

dans la collection de ses mémoires.

Il soigna, en 1802, l'impiessioii

du volume des caractère.^ de La
Bruyère, publiés par l'établisse-

ment stéréotype de Herhan , qui

contient les caractères de Théo-
phrasle, et y joignit des notes et

des additions intéressantes. Il

commença eu i8o4» sous la direc-

tion de âl. Visconti, la descrip-

tion des antiques du musée, pu-
bliée par Piranési. avec des dessins

au trait par Piroli. C'est dans cet

ouvrage que parurent, pour la pre-

mière l'ois, au grand jour les ob-

servations de M. Visconti, confir-

mées par Dolomieu, d'après les-

cjuelles l'Apollon du Belvéder, é-

tant de niarbre de Carrare, n'est

point comme on avait cru jusqu'a-

lors un ouvrage de l'ancienne Grè-

ce, mais bien d'un artiste grec tra-

vaillant à l\ome, sous les empe-
reurs. Cette découverte a beau-

coup contribué à jeter un nou-

veau jour sur Thistoire des beaux

arts où l'on avait placé beaucoup

trop haut les siècles de la déca-

dence. M. Schweighœuser ayant

été interrompu dans la rédaction

de ces descriptions par une mala-

die qui le força à reprendre Tair
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nalal, elles ont été continuées par

M. Petit Kadel, aujourd'hui mem-
bre de l'académie des inscriptions

et belles-lettres. Une traduction

des Indiques d'Arrien, que ce jeu-

ne savant avait entreprise sur les

conseils de M. do Sainte-Croix,

et qui est citée dans la seconde é-

dition de l'examen des historiens

d'Alexandre, n'a point été impri-

mée. Le traducteur avait le des-

sein d'y joindre des cartes géo-

graphiques nouvelles, que M. Bar-
bier du Bocage avait commencé
à dresser, et des recherches fort

étendues surles antiquités de l'In-

de; mais des bouleversemens ar-

rivés dan.s la librairie, et les diffi-

cultés qu'offre ce sujet fort obcur,

ont empêché jusqu'ici la publica-

tion de ces longs travaux. M.
Schweighceuscr a fourni beau-
coup d'articles, tant d'érudition

que de littérature, au Magasin
encyciop/dique et aux Archives lii-

icrnires, dirigées par MM. Suard
et Vanderbourg. Il en a lourni

d'autres, tant en vers qu'en pro-
se, à diilérenH'recueils littéraires

de l'Allemagne. Apr^s avoir été

occupé penilanl quelque temps,
s oit à seconder son père tians l'en-

seignement de In littérature an-
cienne, soit à diriger des éduca-
tions particulières, il fut nommé,
en 18 jo, professeur adjoint, et

en 1825, après la retraite de son
père, professeur titulaire de litté-

rature grecque à !a faculté des let-

tres de Strasbourg; il est aussi

professeur au séminaire protes-

tant, et l'un des conservateurs de

la hihliothéque publique de cette

Tille. Lorsqu'en 18 19, des re-

cherches sur les antiquités dépar-

tementales furent provoquées par

^'>CU ^1

l'institut et ordonnées parle gou-

yernement, M. Schweighœuser
se livra avec une grande ardeur î\

ce travail, où sa position le met-
tait à même de faire plusieurs dé-

couvertes nouvelles. Il reçut la

première médaille décernée par

l'iiisti lut et don née par le ministre,

et fut nanimé, en 1822, corres-

pondant de l'académie royale des

inscriptions et belles lettres. II

est occupé en ce moment à pu-
blier, avec M. de Golbéry, con-
seiller à la cour royale de Colmar,

et également connu par plusieurs

travaux littéraires , une descrip-

tion des antiquités de l'Alsace, ac-

compagnée de planches lithogra-

phiées, exécutées par les soins du

bel établissement lithographique

de M. Engelmann, à Paris et à

Mulhouse.
SCHVVENDT DE SÂINT-

ÉTIENNE, en derni^^r lieu juge

au tribimal de cassation, cheva-

lier de ia légion-d'honneur et de

l'ordre du Mérite civil de Bavière,

était, avant la révolution, syndic

de la nobleï^se de la Basse-Alsace,

et fut élu député du tiers- état de

Strasbourg aux états-généraux en

1789. Pendant l'assemblée cons-

tituante, il vota avec le côlé gau-

che , et se prononça fortement

pour le nouvel ordre de choses.

Le 3o octobre 1790, il s'opposa

à ce qu'on suspendît les poursui-^

tes commencées contre Wcsler-
mann , alors greffier de la muni-
cipalité de llaguenau, accusé d'ê-

tre un des principaux auteurs des

troublesqui avaient éclaté en celte

ville. Il ne fit point partie de la

convention nationale ni du con-

seil des cinq-cents; mais sous le

directoire, il fut nommé juge aa
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tribunal de cassation, et y fut

inaiiïteiiu après la révolution du
18 brumaire. M. Schwendt a con-
tinué de siéger au mênie tribunal

depuis la restauration , et jusqu'à

sa mort, arrivée en 1821.

SGOÏT (Walter):^ l'un des

hommes les plus illustres dans la

littérature du dix-neuv^me siè-

cle, baronnet, chevalier du Bain,

est né à Edimbourg, eu 1774- Des-

cendant des Scott, si fameux dans
J'hîsloire de leur pays , il passa sa

première jeunesse dans un châ-
teau de son père, et partagea son

temps entre la chasse qu'il aimait,

malgré une infirmité naturelle (u-

ne de ses jambes est moins longue
que l'autre), et l'élude des lois et

des antiquités écossaises. Peut-ê-

tre cette solitude et l'espèce d'iso-

lement auquel il se trouvait con-
damné par ce défaut de confor-

mation ont-ils influé sur son a-

venir. On sait que les jeunes gens

de son âge le raillèrent souvent
sur la lenteur de sa démarche.
Quoiqu'il en soit, il devint bien-

tôt l'un des antiquaires les plus

savans de l'Ecosse. 11 étudia à

fond les chroniques, y puisa des

notions certaines sur les plus an-

ciens usages, comme les coutu-

mes, les costumes, les lois abro-

gées et tombées en désuétude, les

généalogies, les traditions du pays

et de chaque famille, les singula-

rités locales, et jusqu'aux croyan-

ces et aux habitacles des paysans

et des montagnards. Long-temps
son imagijialion endormie sem-
bl ille-.a se méconnaître elle-même,
et il fut érudit dans la jeunesse ,

lui qui,dans l'âge mur, devait être

poète, et dans un âge plus avan-
cé, devenir le premier romancier

SCO

de son temps. Il amassait des ma-

tériaux de vérité, dont ses fictions

devaient se composer plus tard,

et auxquels elles durent leur prin-

cip.d mérite. Il s'occupa plus par-

ticulièrement de la poésie ancien-

ne des Écossais, et publia, sous le

litre de Spécimens of ancient Sco-

Uisli poetry, deux volumes de ces

légendes rythmées et rimées, où

ne se trouvaient ni raison, ni bon

goût, ni talent poétique, mais diiS

couleurs fiertés ,
quelquefois de

l'éloquence sauvage, et toujours

de la naïveié. Les notes de Walter

Scott donnèrent une haute idée

de son érudition dans ce genre

d'antiquités. Sur les limites de l'E-

cosse et de l'Angleterre est un ter-

ritoire neutre, occupé par des sei-

gneurs châtelains, qui long-temps,

profitant de leur position , se li-

guèrent pour porter le ravage

dans les deux contrées voisines.

Les forets, les rochers et les pré-

cipices, leur servaient de refuge,

après qu'ils avaient exécuté ces

brigandages. Souvent aussi ces

héros maraudeurs s'attaquaient

mutuellemenl, assiégeaient le châ-

teau d'un seigneur rival, et dé-

ployaient dans leurs combats ho-

mériques de la cruauté , de la

ruse, un grand courage et une
longue persévérance de haine.

Waller Scott recueillit les balla-

des auxquelles ces guerres du pays

limitrophe avait donné lieu, et le«

publia sous le titre de Poetry of
tlie SroUis/i border. Ce fui à l'é-

tude de ces poésies sauvages, et

des mœurs qui leur avaient don-

né naissance, qu'il dut la première

inspiration de son génie. Les poè-

tes anglais^ depuis Cowper, ten-

taient des roules nouvelles. Ma-
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(lame Radcliffe avait mis à la mo-
de la terreur et le genre cliimé-

licjue. On accueillit avec une
grande laveur le premier poëme
de Waller Scott, tlie Lay of the

last Minstrelf où il avait imité le

rythme et les formes des an-
ciennes chroniques versifiées , et

raconté d'un style naïf et pittores-

que une guerre du pays limitro-

phe. Son ouvrage devint popu-
laire, etWaller Scott, qui devait é-

tre.plus tard le fondateur d'un

genre de roman- histoire , fut ce-

lui du roman-poëme. Les critiques

blâmèrent vmp versification trop

facile, une variété de rythmes ,

qui trop souvent ressemble à de
la prose, et un naturel trop vul-

gaire , qui peut passer pour
raiïcctation de la naïveté. Ce-
pendant le poëme eut huit édi-

tions ; le libraire Murray, séduit

par une si grande vogue, offrit à

Walîer ScoUsix schelingspar vers

pour le nouvel ouvrage du même
genre, auquel le poète travaillait.

Marmion et Rokeby ne tardèrent

point à paraître; ils furent lus avec

la même avidité, et imités par la

tourbe des poètes. Ces poëmes
prouvent la fécondité de l'imagi-

nation de Scott, et se distinguent

parla vérité du coloris; mais ils ont

tous IcsUéfauls de leuraîné. Quand
lord Byron parut , et qu'à cette

poésie énergique et concise, forte

et brillante, à cette hardiesse de

pensées, à celte noblesse de style,

on reconnut le vrai poète, Waller
Scott parut s'éclipser, et dès-lors

il n'obtint que le secoml rang: sa

fortune avait grandi. Altorney-
général de la cour suprême d'E-
dimbourg, baronnet, enfin ami
des ministres et favori du pouvoir,

SCO O'^

il avait, après un voyage en Fran-

ce, publié ses Lettres de Paul, vé-

ritable tache de sa vie, et son mau-
vais poëme sur Viaterloo. Les pre-

mières, écrites en prose empha-
tique, sont une satire des vain-

cus, l'autre est un panégyrique

des vainqueurs, sans élévation,

sans chaleur, et vide d'idées nou-

velles comme de génie poétique.

Waller Scoltétaitmal inspiré parle

présent ; son caractère personnel,

0exible devant l'autorité, et inca-

pable de résistance, ses amitiés et

ses habitudes, une certaine indif-

férence pour les partis et les opi-

nions de toute nature, 1 entraî-

naient à s'incliner devant les puis-

sances, et à répéter leurs formules

apologétiques. Il est à regretter

qu'un si grand talent ait manqué
au respect dû au malheur, et ca-

lomnié une nation trop abaissée

par la fortune, après tant de gloi-

re et d'héroïsme. Dans son pays

même, ces fautes obscurcissaient

sa renommée, et son élolie pâlis-

sait, lorsqu'un roman intitulé :

yiaverley, ou L'Ecosse il y a cin-

quante années , fut publié «ans

nom d'auteur. La peinture exac-

te, brillante de mœurs ignorées,

de l"*humour, de la vérité, de Tob-
servalion, le talent de faire revi-

vre, sous ses véritables couleurs,

un pa^s bizarre et une époque non
moins étrange, assurèrent la vo-
gue de ce livre, dont l'aulevirgar-'

(la I^monyme, et qui fut généra-
lement attribué à Walter Scott.

En peu de temps on vit paraître

les Conies de mon hôte , Ivanhoe
,

la Fiancée de Lammcrmoor^ le Mo-
nastère, l'Abbé, Quentin Burward,
Peveril du Pic, tous anonymes, et

ne portant pour signature que ces
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mots, par i* auteur de Vfaverlry.

Au mérite d'une l'écondilô si é-

tonnante se joignait l'originalité

des compositions. L'amour tenait

peu de place dans ces romans : le

héros en était presque toujours

secondaire. L'auteur semblait n'a-

voir d'autre prestige que de faire

revivre les temps et les hom-
mes dont il parle. On croyait

les voir et vivre au milieu d'eux.

Chacun de ces ouvrages eut de

nombreuses éditions , et fut tra-

duit dans toutes les langues de

l'Europe. "Walter Scott, regardé

généralement comme leur auteur,

n'opposa point à cette assertion

«ne dénégation formelle ; mais il

s'abstenait de les avouer. Tout le

monde pensa qu'ils lui apparte-

naient : Scott leur dut sa réputa-

tion européenne. En effet, la pos-

térité reconnaîtra dans ces fic-

tions des caractères observés dans

la nature et pris dans les mœurs
njême du pays où l'auteur les pla-

ce, et le talent de faire connaître

par des détails isolés, l'esprit d'u-

ne époque tout entière. Tantôt

de grands tableaux, tantôt des dé-

tails minutieux et naïfs, attestent

la variété du pinceau de l'auleur.

Walter Scott n'a point prétendu

à la gloire du philosophe. Fielding,

Molière et Lesage ont des droits

ù ce Vhre. AYalter Scott n'a vou-
lu que peindre : comme peintre ,

'il est unique dans son genre.

SCOTTI (Marcel-Eusèbe) , né

en 174'^? i* Naples, d'une lanïillc

de l'île de Procida , fut placé au

collège des Chinois, où les jeunes

gens trouvaient alors tous les

moyens d'inslruclion. Les progrès

de cet élève frappèrent d'étonne-

ment ^es maîtres, qtn, malgré son

SCO
Hge, le jugèrent digne de devenir

leur collègue. SMiabituantde buti-

ne heure à une vie retirée et

tranquille , il ^choisit l'état ecclé-

siastique, afin de pouvoir plus fa-

cilement suivre son penchant
pour l'étude. Il élait déjà entré

dans les ordres lorsque ses parens

l'emmenèrent à Procida , où, à

l'occasion d'une controverse qui

s'était élevée entre deux commu-
nes voisines, il examina, d'après

les récils da^i anciens auteurs, la

position et l'étendue territoriale

de Misènc et de Cumes. La disser-

tation qu'il écrivit à ce sujet lui

ouvrit, en 1779, les portes de l'a-

cadémie des sciences et belles-

lettres de Naples , nouvellement
fondée^ Il quitta, pour la première

fois, sa retraite, et parut au mi-
lieu des savans et des personnages
les plus marquans de son temps.

Pressé par ses amis de parcourir

la carrière de la prédication , il

leur résista d'abord, comme s'il a-

vait eu le pressentiment des cha-

grins qui l'atteiidaient dans la chai-

re. Se rendant enfin à leurs vœux,
il se traça un plan bien diflérent de
celui de ses confrères. Ses dis-

cours n'offraient pas ce vain as-

semblage de paroles et d'idées

inaccessibles à rintelli^;ence du
commun des hommes. L'évangile

du jojir, dont il donnait la lecture

et la traduction, servait de texte à
ses homélies , qui n'étaient que
des leçons de morale. Les habi-

tans de Procida accouraient en

foule à ses sermons, qui bientôt

opérèrent un heuretkx changement
dans l'île. Appelé l'année suivante

à Ischia. Scotli y prêcha avep un
succès encore plus marqué|; mais

l'envie et cette fatalité qui s'atta-
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che au sort d'un homme de l)ien

réveillèrent autour de lui un grand
nombre d'ennemis. On l'accusa

de répandre dans le peuple des

principes dangereux pour la foi.

Soutenu par une main puissante,

il triompha de ses détracleurs, et

eut la satisfaction de recevoir du
chapitre d'Aversa l'invitation de

prêcher dans l'église cathédrale

de cette ville. En butte à de nou-
velles tracasseries, au moment où
1 montait en chaire, il lui fut en-

joint d'en descendre. Cet homme
vertueux, pardonnant à l'outrage,

rit congé de son auditoire par un
iscours touchant, et à l'exemple

de Tarchevêque de Cambrai , il

adressa au chef de l'église d'Aver-

sa une lettre remplie de charité et

de modération. Ne pouvant plus

annoncer la vérité du haut d'une
tribune, Scolli prit la plume, et

traça. le plan d'un ouvrage destiné

à l'instruction des gens de mer. Il

divisa son Catéchisme nautique en

trois parties, dont l'une traite des

devoirs généraux, l'autre de ceux
des matelots et des capitaines de

vaisseau , et la dernière de ceux
qui font partie de l'aruiée navale.

Dans le premier vohiuje (le seul

qui ait été imprimé), l'auteur fait

rénumération des bienfaits sans

nombre dont la Providence a

comblé les habitans des côtes ma-
ritimes; il insiste sur l'obligation

où ils sont de s'instruire dans la

navigation et le commerce, d'exer-

cer les devoirs de l'hospitalité, de

secourir les naufragés, de prendre

soin de l'éducation de leurs fem-
mes et de leurs filles, si exposées

aux dangers de la séduction pen-
dant les longues absences de leurs

maris et de leurs pères, etc. Cet ou-
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vrage, composé d'après les maxi-
mes fondamentales de la religion,

était achevé; mais le manque de
fonds en arrêta l'impression. En
1 789, on vit paraître, sous le voile

de l'anonyme, un livre intitulé : de

la Monarchie atilverseite des popes,

l'écrit le plus remarquable parmi
cette foule de productions que fi-

rent naître les différens entre la

cour de Naples et le saint-siége

sur la présentation de la haque-
née. La question, envisagée du
point le plus élevé , y était discu-

lée avec une hardiesse extrême;
les hommes et les choses y étaient

présentés et jugés sans aigreur,

mais sans ménagemens. La nature

du sujet et le caractère ecclésias-

tique de Scolli l'avaient obligé de
cacher son nom ; toutefois ils ne
purent lui imposer le sacrifice

d'aucune de ses opinions. Désigné
pour l'auteur de cet écrit, dont la

cour de Rome avait ordonné la

suppression , il n'y eut pas de
déscigrémenî auquel il ne fut

exposé. Pour se soustraire à

l'orage, il s'éloigna de la socié-

té, et, renfermé dans sa retrai-

te, il composa plusieurs volumes
sur la lithurgie, en appu3^ant l'ex-

plication des rites et des cérémo-
nies sacrées sur les traditions de
l'église ancienne , et sur la vie et

les usages-des premiers chrétiens.

11 entreprit en même temps de
commenter le livre des Tableaux
de Philostrate, contenant la des-

cription de plusieurs peintures

grecques de Naples, et se proposa
de dégager ce traité des nombreu-
ses erreurs qui s'y sont glissées

par l'ignorance des copistes. Ce
commentaire sur l'ouvrage le

moins coimu.du sophiste, dont il
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préparait une nouvelle édition,

n'était pas au-dessus de ses lu-

mières ; mais ses facultés pécu-

niaires ne lui permirent pas de le

faire imprimer. Mgr. Rossi , au-

mônier du roi et admirateur sin-

cère du mérite de Scotti, obtint,

de la munificence royale, de favo-

riser cette entreprise; et le monde
savant allait s'enrichir du fruit de

tant de recherches , lorsque la

mort vint détruire ces espérances
,

en frappant ce généreux prolec-

teur.Ce manuscrit eut le sort des au-

tres productions inédites de Scolti,

telles que différentes inscriptions

latines, un traité sur la théocratie

universelle, un essai sur les origi-

nes maritimes du littoral napo-

litain, etc. Ce dernier travail, pour

lequel il avait fallu rassembler un
grand nombre de matériaux, était

terminé, et l'on peut juger de son

importance d'après les fragmens

insérés dans le Catéchisme nanti-

que. En 1 799, la révolution de JNa-

ples vint arracher Scotti à ses pai-

sibles études pour le jeter sur le

sol mou vaut des événemens politi-

ques. Son caractère et ses habitu-

des l'éloignaient également des

afiaires piibliques, et il n'accepta

qu'avec répugnance sa nomina-
tion de membre de la commission

législative. Pendant l'exislence si

courte de la république napoli-

taine , il donna l'exejqple de la

modération et de la prudence; il

combattit avec fermeté i*esprit de

discorde et de vengeance, suite

ordinaire des grandes crises 'du

corps social , et il fit preuve de

générosité , en protégeant ceux

mêmes qui avaient travaillé à sa

perte. Tant de vertus ne désarmè-

rent pas ses ennemis. Au retour
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du roi , de nouvelles accusations !

grossirent la liste des anciennes

calomnies; l'ingratitude se joignit

à la haine, et Scotti, enfermé dans '

une prison, n'en sortit que pour

monter à l'échafaud. 11 était com-
pris dans la capittilation que les

patriotes napolitains signèrent a-
|

vec l'armée royale sous les ram-

parts du Château-Neuf (yoj. Ruf-
|

Fo). La foi des traités, sa conduite 1

exemplaire et sa morale évangé-

lique, ne suffirent pas pour garan-

tir sa vie. (Condamné à mort en
\

janvier 1800, il marcha au sup- \

plice avec la résignation d'un i

chrétien et le calme d'un philoso-
\

phe. Sa maison, livrée à la rage |

d'une populace effrénée, fut pillée j

et brûlée, et les précieux manus-
crits qu'elle contenait furent tous

consumés par les flammes. La

mort de ce savant plongea dans le

deuil les amis de l'ordre et des let-

tres. A une époque où de nombreu- \

ses victimes tombaient sous la h;i- t

che du bourreau, le sang de Scotti (

excita de vifs regrets et fit verser

beaucoup de larmes. Ses ouvrages ]

sont: i" Dissertazione corograficu l

istorica dclie rlue anticke distrutle

cittàUiseno e Cuma, Naples, 1773, ;

in -4"; '-i" Orazione in morte di Ma-
ria Teresad*A ustria, ibid.,1785,

i

in-4**; '^>° Calecliismo naatico, ibid.,

1788, in-8'' : le i" volume seule-

ment; 4" Monarchia universale du* '

papi, Naples, 1789, in-8°.
\

SCOTTI (CôiME Galeas), pro-

fesseur d'^histoire, naquiten 1769, :

à i>lerale , village du ililam z. SeS;

parens , peu favorisés de la fortu-

ne, imraient voulu lui donner un
^lat; mais ils eurent le bon es-

prit de ne pas contrarier ses dis-

positions pour les lettres. Les pè-
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w.!^, Sornasques furent ses pre-

miers instituteurs; il se rendit

ensuite à Milan, pour y suivre le

cours de droit. La voix et l'exem-

ple de Parini l'éloignèrent de la

jurisprudence pour l'attacher à la

poésie. Il fit une étude approfon-
die des anciens auteurs, sans né-

gliger les modernes; et à Tâge de

20 ans , il donna un petit recueil,

qui fut assez favorablement jugé

par le public. Encouragé par ce

succès, il fit paraître quelques

contes, qui furent loin de méri-

ter le même sort. Telle était la

corruption des mœurs d'une épo-

que qu'on voudrait nous faire

regretter, qu'on reprocha à Scotli

d'avoir mis trop de morale dans
son ouvrage, et de s'être érigé en

réformateur à un âge si peu avan-

cé. Doué d'une grande flexibilité

de talent , il s'essaya dans l'art

dramatique, sur lequel il ébau-
cha un traité qu'il n'a point ache-
vé. Il composa ensuite dift'éren-

les pièces, qui furent applaudies

à Milan , à IJergame et ù Venise.

Ce divertissement était alors fort

en usage en Italie, et à Milan sur-

tout , où l'on comptait un grand
nombre de théâtres de société. Le
plus en vogue était celui des com-
tes de Rosatc, dont le célèbre Ap-
piani préparait les décorations.

Ce fut pour celui-là que Scotti

,

à l'âge de 2(3 ans, composa sa

première tragédie intitulée : Ga-
lea$ Sforza , qui fut suivie de beau-

coup d'autres. Cependant il ne
négligeait pas la poésie, et l'on

ferait plusieurs volumes, si l'on

pienaitsoin de rassembler les vers

qu'il écrivit dans un temps où on
le croyait livré tout entier à l'art

dramatique. A 32 ans, il fut en

T. XJX.
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il déiréné-proie A une tristesse qui dégéné-

ra bientôt en misanthropie ; il s'é-

loigna de la société, sans même
trouver de soulagement dans l'é-

tude. Après avoir inutilement

combattu cette funeste disposi-

tion, il résolut de quitter le

monde, et alla s'enfermer chez

les Barnabites. Nommé presque

aussitôt professeur de rhétorique

à Milan, il y resta jusqu'en i8oi,

qu'il fut appelé à Crémone, pour

y occuper la chaire d'éloquence.

Les soins de cet emploi ne l'em-

pêchèrent pas de mêler sa voix

aux regrets publics, pour hono-

rer la mémoire de Passeroni, de

Quadrupani, et de son illustre

maître Parini. Sa santé fut ébran-

lée par tant de travaux ; il se ren-

dit, pour la rétablir, sur les bords

du Brembo , dans la campagne de

Belgîojo?;) ; et c'est ici qu'il com-
posa des contes que Bellimelli

n'hésila pas à comparer à ceux du
grand siècle de la littérature ita-

lienne. Les Giornate del Brembo.

( c'est le titre que l'auteur leur a

donné ) n'ont i ien qui puisse blesr

ser la pudeur, et quoique Scotti

se soit proposé le Décameron pour
modèle, son livre peut servir é-

galement à former le cœur et l'es-

prit ; car en s'occupant du style ,,

il s'est bien gardé de corrompre
les mœurs. Un second recueil fut

publié à Crémone, sous le titre

ô'Accademia Borromea, en l'hon-

n<;ur du comte An t. Marie Borro-

meo, amateur distingué de ce

genre de littérature. La première
partie de cet ouvrage, la seule

qui ait été imprimée, roule sur
un sujet tiré de l'histoire du Fieux
de la Monlagne. Ces contes ( les

premiers surtout ) forment le ti-
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tre principal à la réputation lit-

téraire de Scotli , dont les ouvra-

ges ne sont pas aussi connus qu'ils

mériteraient de l'être. Un esprit

de routine, et on ne sait quel

charme attaché aux 'Contes mo-
raux de Soave, ont empêché jus-

qu'à présent de faire attention à

son éuiule, qui ne lui cède en

rien , s'il ne lui est même pas su-

périeur. Scolti partageait son

temps entre l'i'tude et ses de-
voirs, lorsque la révolution ame-
na la suppression des commu-
nautés religieuses. Cet événement
changea toutes ses habitudes : o-

bligé d'accepter une chaire d'his-

toire nouvellement fondée à Cré-

mone , il lui fallut donner une
nouvelle direction à ses idées , et

ce travail extraordinaire accéléra

«afin. 11 mourut le i3 juillet 1821.

Ses principaux ouvrages sont : 1°

Gtomate dei Bi^embo , colle veglie

dl Belgiojoso , Crémone, 6 vol.

in-8", 180G; 'i,"fAccademia Borro-

mea^ ibid. , la 1" partie : plu-

sieurs éloges, et différentes pièces

pour le théâtre.

SCRIBE {voy. le Supplément
du présent volume).
SCROFANI (Xavier), naquit

dans la ville de Modica, eu Sicile,

vers l'an i^So. Son père apparte-

nait à une des familles les plus

distinguées de celte ville, et la

famille de sa mère est une des

plus anciennes du royaume. Com-
me le collège des jésuites avait

cessé d'exister dans celte ville de-

puis leur expulsion , deux de ses

oncles paternels , et deux de ses

frères, âgés de 9 A 10 ans plus

que lui, et fort instruits dans les

belles-lettres et dans la philoso-

phie de leur temps, se chargèrent
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de ses premières études. Son édu-

cation fut achevée sous les yeux
de Mgr. Alagona , évêquc de Sy-

racuse, son oncle maternel, qui

voulut l'initier dans la carrière ec-

clésiastique. Parmi les différentes

études qu'il entreprit, c'est à celle

de l'histoire et de l'économie po-

litique qu'il se livra de préféren-

ce. La lecture des classiques la-

tins, qui l'avaient charmé dès ses

premières années , lui inspira ce

goût si vif pour les travaux histo-

riques; et celle de VHistoire des

ètablissemens des Européens dans

les Deux-Indes, qui, par hasard,

tomba entre ses mains, l'entraîna

vers l'économie politique. Jeune

encore, il parcourut l'Italie. Il

fit à Florence la connaissance du

chanoine Zuechini, directeur du
jardin expérimental d'agriculture,

chez lequel il puisa les premiers

tOémens de cet art. Il passa de là

en France , où il rencontra à Mar-

seille l'abbé Raynal, dont l'ou-

vrage avait fait tant d'impression

sur son esprit. Il fit aussi, près

de Béziers, la connaissance de

l'abbé Rozier, auteur du Diction-

naire d'agriculture, et resta plus

de deux mois dans le lameux éta-

blissement qu'il avait formé. Ra-

mené en Italie par les troubles

de la révolution française , il fixa

d'abord son séjour à Florence, où
il publia un opuscule anonyme,
imprimé par Carlieri, dont le li-

tre fut : Tutti lian torto ossia let-

tera a mio Zio sulla rivolazione di

Francia. Cet opuscule, traduit en

plusieurs langues, eut différenles

éditions en Italie et ailleurs. Il

publia plus tard deux Mémoires ,

l'un, par le même Carlieri, sulla

liberlà del comniercio de* sran
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delta Sicilia , qu'il présenta au

roi de Naples, à son retour de

Vienne en 1790. Il montrait clans

co Mémoire tous les avantages

qu'une telle loi faite et maintenue

en Toscane , pendant vingt-quatre

années , par le grand-duc Pierre-

Léopold, y avait produits. Le
second, imprimé à Assisi, avait

pour but de faire connaître tout

le mal que la suppression de celte

loi, en 1791, par le nouveau
grand -duc Ferdinand, avait causé

dans ce pays. Ces deux Mémoires
furent ensuite insérés dans le 49"

volume de l'ouvrage : De Clas-

siei economisti Jlaliani , publié à

Milan. C'est vers ce temps-là que

M. S'Tofani fut tiommé membre
de l'académie florenline, qui a-

vait sucx^édé à celle de la Crasca.

Elajjli à Venise , M. Scrofani y
publia, chez Andreoli , le Saggio

sut commerclo générale d'Europa,
en y ajoutant le Commercio par-

ticolare altico e passîvo délia Sici-

lia sino al 1784. Il avait été à

portée de vérifier ce travail sur

les lieux mêmes, à Marseille, à Gê-

nes, à Livourne, à Venise, àTrieste,

qui étaient les seules places avec

lesquelles la Sicile eût des rela-

tions habituelles de commerce.
Le traducteur français de ce petit

ouvrage fut ensuite si surpris de

l'étendue de ce commerce, qu'il

en aurait douté sans les nom-
breuses preuves de fait qui con-

couraient à en établir l'exactitude.

En»ployé plus tard par le gouver-

nement de Venise, à la surinten-

dance de l'agriculture et du com-
merce, il écrivit un Corso d^agri-

coltura^ en plusieurs volumes,
dont Serlini publia le premier a-

vant que l'auteur eût été envoyé
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dans le Levant. Ce premier vo-

lume contient une Prefazione so-

pra l'yigricoUura in générale , un
discours Salla maniera d' allevare

gli animali dômestici, un traité

complet sLil Cavallo y un autre sul

hue, un autre su* gli asini , su

Muli, etc. La révolution qui é-

clata à Venise empêcha Timpres-

sion du reste de Fou v rage, et les

manuscrits sont restés dans les

mains de l'auteur. En partant

pour le Levant, M. Scrofani re-

çut l'ordre de faire les recherches

les plus exactes , et de recueil-

lir sur les lieux tous les rensei-

gnemens possibles sur le commer-
ce et sur l'agri/'ulture de ces con-

trées, ir s'acquitta de celte tâche

avec beaucoup de succès dans les

deux voyages qu'il fit dans l'Ar-

chipel, dans la Morée , jusqu'en

Crimée, à Smyrne , dans l'Asie

mineure, l'Anatolie, la Syrie,

etc. Il ne réussit pas aussi bien

en Egypte, à cause de la peste,

qui faisait alors dans ce beau pays

les plus grands ravages. A son

riitour en Europe, il publia ^ Lon-
dres son Viaggio in Grecia, en
deux volumes, contenant les an-

tiquités. Ce voyage fut quelque

temps après traduit en anglais,

en allemand et en français, et

on en fit en Italie plu.'iieurs édi-

tions. Dans le troisième volume
de la traduction française, on

trouve des renseigneinens sur l'a-

griculture et sur le commerce des

iles jadis vénitiennes, de la Basse-

llomélie et de la Morée, qui mon-
trent assez l'exactitude des tra-

vaux faits par l'auteur sur ces

objets dans ses voyages. Le reste

de ces manuscrits, qui coûtèrent

bien dos peines et des dépenses,
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est resté dans les mains de l'au-

teur , et on ignore quand ils se-

ront publiés. Le Voyage en Grèce
de M. Scrofani, le premier qui

ait paru en Sicile ainsi qu'en Ita-

lie, après bien des siècles, a eu
partout beaucoup de succès, ce

qui est dû peut-être au soin avec

lequel l'auteur, parcourant cette

terre classique, a voulu montrer

ce qui y existait autrefois et ce

qui y existe maintenant. M. de

Chateaubriand, dans la préface de

son Voyage dans la Palestine, M.
Malte-Brun, dans sa Géographie,

l'abbé Cesarotti, dans ses letttres,

etc. , ne l'ont mentionné qu'avec

les éloges qu'il mérite. Après son

retour du Levant, M. Scrofani

re fixa à Paris, et y acheva un
ouvrage, dont il s'était depuis

long-temps occupé : SuL valorc e

il passaggio de had stabili in Eu-
ropa dopo la SCOperla deW Ame-
rica. Cet ouvrage fut à peine an-

noncé comme prêt à paraître,

qu'on lui donna le titre de clas-

sique dans le journal périodique

de M. Pougens. La publication en

fut cependant suspendue dans la

crainte, à ce qu'on dit, qu'il ne se

lenouvelAt en France des idées

contraires à tout ce qui avait déjà

eu lieu sur cette matière depuis la

révolution. M. Scrofani publia,

chez Dondey-Dupré, quelques

lettres sur les beaux-arts, dédiées

Vi M. le chevalier Ennio Quirino

Viaconti, dont le nom est si cé-

lèbre, et avec lequel il était fort

lié. Il publia aussi deux livres

salle Guerre servili in Sicilia sotto

i Romani ( chez Cratiot ), une
petite nouvelle sicilienne, la Fes-

t<i di Venere (chez Chanson):
4outtf les deux furent traduites
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en français. 11 rédigea, par l'ordre

du ministre de l'intérieur, un Mé-
moire sulle Misure e pesi d'Italia

in confronto col sistema metrico

Francese ( chez Gratiot ), et quel-

ques autres opuscules sur la sta-

tistique, science nouvelle et très-

analogue à ses études habituelles.

Il visitait, en effet, avec assiduité

les différens bureaux de ce genre

formés à Paris. En 1809, '' ^^^

envoyé à Naples, qui était alors

occupée par l'armée française ;

mais M. Scrofani, voulant faire

d'une manière convenable ses a-

dieux à l'institut, qui venait de le

nommer membre correspondant,

lut en français, dans la troisième

classe, à laquelle il appartenait,

deux Mémoires, publiés depuis

dans le Moniteur, pour expliquer

deux fameux vases grecs , dits

étrusques. M. Scrofani vivait a-

lors paisiblement, mais s'occu-

pant toujours utilement à Na-
ples, où il jouissait d'une pen-
sion qu'on lui avait accordée; et

il y avait publié une lettre sur

un paysage de Claude Lorrain,

et une brochure dont le titre

était un Paragone Ira le donna
francesi e italiane , toutes les deux
anonymes, eu date de Ginopoli,
lorsqu'en 1814 il fut nommé, par
le roi Ferdinand, à la place de
directeur de la statistique du
royaume de Naples, qu'il exer-

ça avec distinction jusqu'en 1822.

Sa conduite, quelque paisible et

modérée qu'elle eût. été, ne fut

pas suflisante pour le mettre à l'a-

bri des j>ersécutions qui, dans

cette triste époque, eurent lieu

à la suite des malheureux événe-

mens de 1820. C'est vers ce temps-
là que, s'élant rendu à Palerme,
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eut le malheur de perche son
Irère, le baron François Scrofani,

conseiller à la cour suprême de
justice et directeur de la secré-

tairerie des finances en Sicile ,

qu'il aimait beaucoup. Depuis
lors , il vit à Palerme dans la re-

traite , mais non pas dans l'oisi-

velé , puisqu'il publia récem-
ment à Paris, chez M. Bou-
cher, un ouvrage fort intéres-

sant, et pour lequel la Sicile lui

doit beaucoup de reconnaissance :

Salla dominazione degli Siranier i

m Sic'Uia , depuis les temps an -

ciens jusqu'à l'avènementau trône
de Charles III d'Espagne. On
croit qu'un autre ouvrage du mê-
me auteur, dont le litre est : Me-
rnorie suW economia polltica, pa-
raîtra incessamment en Italie, où
on est déjà en possession du ma-
nuscrit. M. Scrofani, doux et

paisible par caractère , s'est cons-
tamment éloigné de toutes les in-

trigues politiques. S'il les avait

aimées
, quelle meilleure occa-

sion pouvait- il rencontrer que
celle de la révolution française ,

surtout lorsqu'on y trouvait le

moyen de parvenir à la fortune

et aux emplois? C'est au contraire

pour la pratique des vertus socia-

les, ainsi que pour la modération
et la douceur de ses principes,

qu'il a été à Florence ;, Milan ,

Venise, Naples , Paris, partout
enfia toujours chéri de ses amis,
avec lesquels il conserve encore
les relations les plus intimes. Li-
vré par habitude , aussi bien que
par goût, aux travaux littéraires,

M. Scrofani les a constamment cul-

tivés avec autant d'assiduité que
d'ardeur. Les productions litté-

raires dont il est l'auteur, si re-
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marquables, tant par letir variété

que par la pureté de la langue,

par la force du style , par l'éru-

dition et par la science, l'ont fait

regarder, à juste titre, comme
l'un des plus illustres écrivains

contemporains de la Sicile aussi

bien que de l'Italie.

SEABURY (Samuel), premier
évoque de l'église épiscopale des

Etats-Unis, naquit en i^-îB. Il é-

tait fils d'un ministre de la con-

grégation à Groton , et ensuite

ministre épiscopal à New-Lon-
don. Le jeune Samuel Seabury

fit de bonnes études, et après «i-

voir pris ses degrés au collège

d'Yale, il se rendit en Ecosse, où

il se proposait d'étudier la méde-
cine. Il ne put suivre cette dispo-

sition, son temps se trouvant ab-

sorbé par ses études ihéologiques.

C'est à Londres, en lySS, qu'il

fut admis dans les ordres. En
quittant l'Angleterre, il reprit le

chemin de sa patrie, et fut minis-

tre dans plusieurs villes, avant de

se fixer définitivement à New-
London, dans le Connecticut. En
1 784-.il l'ctournaàLondres pour s'y

faire sacrer évêque de l'église épis-

copale du Connecticut. Plusieurs

circonstances particulières s'oppo-

saut à cette consécration, il pas-

sa en Ecosse , où trois évêques

différens la lui conférèrent. Il re-

tourna pour la seconde fois dans

sa patrie, où, après avoir vécu et

rempli tous ses devoirs religieux

d'une manière exemplaire, il mou-
rut en 1796. Il a composé et fait

imprimer : 1° Le devoir de consi-

dérer les routes que nous suivons ;

1° Discours prononcé àPortsmouth

à l* ordination de Robert Fowle ,

179 1; 3" deux vol. de Sermons;
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4° un Supplément à ses Sermons,
qui pnrul en un volume, 1798.

SÉBASTIAN - LATUE ( don

Thomas), savant littérateur, con-

seiller-d'élat et secrétaire du roi

d'Espagne, naquit vers 174^. Ses

titres civils furent purement ho-

norifiques. Sa vie pres(jue tout

entière l'ut consacrée aux lettres,

dans lesquelles il se fit connaître

par une traduction, en vers espa-

gnols, de la tragédie de i5r<7//7/77/-

cus, de Racine. Son admiration

toute française pour ce grand poè-
te, et le brillant succès qu'obtint

la traduction de Britannlcus , le

déterminèrent à faire une étude
approfondie de notre théâtre. L'es-

prit national attachait les Espa-
gnols aux productions parfais

monstrueuses des Lopès de Vega,
Calderon, Morcto, Solis, Koxa«,
etc. Sébastian-Latre résolut d'é-

purer leur goût, de les détacher

de leur engouement pour les piè-

ces de ces auteurs , où l'on ne

trouvait que des duels, des prodi-

ges et des aventures d'un roma-
nesque outré. Toutefois il préfé-

ra « corriger les pièces qui étaient

alors en vogue à en composer de

nojiTelles. » C'est ainsi, entre au-

tres, qu'il fit d'une mauvaise co-

médie de Boxas, intitulée Progné
et Philomèle ^ une excelle^e tra-

gé(]ie. Sébastian-Latre a publié :

1" Histoire du Théâtre grec et ro-

viairi^ i\La4fid, 1804^ 3 vol. in-4°
;

3" Essai sur le théâtre espagnol^

Saragosse, 1772, in-4''; 5" Disser-

tation sur la littérature arabe , Sa-

ragosse, l'y ç^/iii-H":^" Dissertation

sur l'éloquente grecque et rélo-

quenee romaine comparées enseni-

hle, Madrid, 1788, in-4°; 5'' /es

l'aies de trois fameux poètes espa-
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gnols, Lopès de Fega, Calderon,

MoretOt avec le Jugement impartial

de leurs ouvrages , Madrid, 1790,
in-4". « Le docteur Signorclli, dans

sa Storia critica de teatri anticld è

modcrni^ lib. 5, cap. 6, parle a-

vantageusementdu patriotisme de

Sébastian-Latre, pour la réforme

du théâtre national; mais il est

d'avis qu'il valait mieux compo-
ser de nouvelles pièces que de

corriger les anciennes. « Cette 0-

pinion, qui est celle des hommes
éclairés de toutes les nations, a

été partagée par les Espagnols

eux-mêmes. Sebastian-Latre mou-
rut, eu 1806, généralement re-

gretté.

SÉBASTLVNI (Horace -Fran-
çois DE LA Porta), lieutenant-gé-

néral des armées du roi , est né à

la Porta, en Corse, d'une des fa-

milles les plus distinguées, le 11

novembre 1775. Entré au servi-

ce en 1792, il parcourut rapide-

ment les premiers grades ; le gé-

néral en chefBonaparte,témoin de

sa brillante conduite à Arcole, le

nomma chef d'escadron le lende-

main de cette bataille, et le géné-

ral iMoreau lui conféra le grade

de colonel, en 1799, sur le champ
de bataille de Vérone. Prisonnier

de guerre \ Vcrderio, après avoir

fait des prodiges de valeur à la

tête du 9" de dragons, qu'il com-
mandait, pour s'ouvrir un passa-

ge à travers l'armée de Suwa-
low, qui entourait la division Se-

rurier, dont il faisait partie , et

qui avait été oubliée sur l'Adda,

il fut rendu sur parole de ne ser-

vir qu'après échange, et revint en

Fran(îe. IJernadotle était alors mi-

nistre de la guerrerconnai'^sanl per-

sonnellemeut cet ollicier, et ayant
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conçu la plu5 haute opinion de sa

capacité, il l'appela à Paris avec
les débris de son régiment, et lui

donna les moyens d'en réparer

les pertes. Le colonel Sébastiani

eut des démêlés avec la société

du Manège, parce qu'il avait dé-
fendu à tout individu de son ré-

giment d'y paraître. Bonaparte,
arrivé d'Egypte, aurait rencontré
plus d'obstacles pour opérer la ré-

volution du 18 brumaire, s'il n'a-

vait pas trouvé à Paris ce régi-

ment dévoué à un chef dont il

pouvait entièrement disposer, et

qui était capable de tout braver
pour le seconder dans ses grands
desseins. Sébastiani fut chargé, le

17, par Bonaparte, d'occuper le

lendemain, avant le jour, avec
5oo dragons à pieds, l'entrée de

l'ancien pont tournant, et de se

rendre, avec 400 dragons à che-
val, à sa maison de la rue de la

Victoire, pour l'accompagner aux
Tuileries. Après le décret du con-
seil des anciens, qui nommait Bo-
naparte commandant de Paris, et

transférait le corps - législatif à

Saint-Cloud, le colonel Sébastia-

ni se porta avec son régimeat au
palais du conseil des cinq-cents,

qui adopta sans discussion cette

double mesure. Immédiatement;
après, il se rendit, sous les ordres

du général Moreau, au palais di-

rectorial , au Luxembourg, qu'il

occupa toute la nuit, et le lende-

main 19, il partit pour Saint-

Cloud, où il prit une part active

aux événemens qui changèrent la

forme du gouvernement ; il ren-
tra dans Paris vers trois heures
du matin, avec Bonaparte. L'an-
née suivante, il fit partie de la

mémorable expédition de iMaren-
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go, et resta ensuite sous les ordres

du général Brune, dont il com-
mandait l'avant-garde de cavale-

rie. Il fut nommé, conjointement

avec le général JMarmont , qui

commandait l'artillerie, l'un des

plénipotentiaires chargés de con-

clure un armistice à ïrévise, avec

l'armée autrichienne. La paix le ra-

mena à Paris, Après le traité d'A-

miens , il fut envoyé en mission

à Constantinople; il était chargé

de remettre en propre main une
lettre du premier consul Bona-
parte au sultan Sélim, et de négo-

cier le rétablissement de la paix

avec la Sublime-Porte ; il triom-

pha, dans cette mission, des obs-

tacles que lui opposaient l'étiquet-

te et les usages de la cour otto-

mane, aussi bien que les intri-

gues des ambassadeurs de plu-

sieurs puissances, qui avaient

poussé la violation du droit des

gens jusqu'à faire arrêter tous les

Français, à les faire enfermer dans

les cachots des châteauxde la mer
Noire , et à s'emparer du palais

de France , où l'un d'eux s'était

même établi. Le premier consul,

pleinement satisfait des succès

que Sébastiani avait obtenus à

Constantinople, lui confia bientôt;

après une nouvelle mission non
moins importante et beaucoup
pi us difïicile.Les regards du chefde

l'état se tournaient souvent vers

l'Orient, et surtout vers l'Egypte.

C'est qu^avec raison il voulait re-

trouver les colonies que la France
avait perdues, et se préparer les

moyens de renverser la pui-^sance

anglaise dans l'Inde. Une frégate

et une corvette furent mises à la

disposition du colonel Sébastia-

ni , pour se transporter d'abord
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en Afrique, où il devait interve-

nir comme médiateur entre la

Suède et le bey de Tripoli, et en-

suite à Alexandrie, qui était en-

core occupée par Far/née anglai-

se, et dont il devait demander l'é-

vacualion en conséquence du trai-

té d'Amiens. ïel était le but ap-

parent de son voyage : le but réel

était d'examiner la situation de

l'Egypte et de la Syrie, d'y ré-

pandre des bienfaits parmi les

partisans de la France, et d'y pré-

parer le retour d'une armée, qui

aurait occupé l'Egypte, la Syrie

et la Mésopotamie, d'où elle au-

rait lente, peu d'années après, u-

ne expédition dans l'Inde. Sébas-

tian! devait également porter son

dftention sur les îles de l'Arcbi-

peî, sur les côtes de la Grèce, et

particulièrement sur la républi-

que des Sept-Ues, occupée alors

par les troupes russes, dont la

présence dans la mev Ionienne

importunait et fatiguait la politi-

que de Napoléon. Djezzar, pacha
de Saint-Jean-d'Acre , si connu
par sa cruauté, soupçonrja les pro-

jets de la France, et ne cacha

point à son envoyé combien sa

présence l'inquiétait; mais il fut

sensible à la confiance qu'il lui té-

moigna, et dont cett<; visite seule

était une preuve sulTisanle. L'en-

trevue de Djezzar et de Sébaslia-

ni, que les Iragmens du rapport

de ce dernier, publiés à son re-

tour dans le Moniteur ^ ont fait

connaître, excite vivement \n cu-

riosité, et intéresse par le spec-

tacle d'une pompe étrangère et

barbare, qui rappelle l'existence

et les mœurs des pirates établis

sur la côte de Cilicie du temps

de Gésar et de Pompée. La pu-
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blicalion d'une partie de ce rap-

port hâta la rupture entre la

France et l'Angleterre, et devint

le sujet des plus iniportanlcs dis-

cussions dans le parlement britan-

nique. Celte même année, Sébas-

tian!, nommé général de brigade,

fut chargé d'organiser l'armement
des côtes de la Normandie et <le

la Bretagne, pour les mettre à l'a-

bri de toute insulte, et protéger

le passage de cette (lottille,qui de-

vait se réunir à Boulogne, pour
transporter l'armée française en

Angleterre. Napoléon, averti de

la formation d'une nouvelle coa-

lition, qui renversait ce grand pro-

jet, fit partir en toute hâte le gé-

néral Sébastian! , pour examiner
l'état de la Suisse, de la Bavière ,

du Tyrol, de Saltzbourg, de la

Franconie, et pour observer le»

mou vemens de l'armée autrichien-

ne. Cette mission délicate fut

remplie avec autant de célérité et

de discrétion que de sagacité. Sé-

basliani instruisit Napoléon des

desseins de l'Autriche, des opéra-

tions de son armée, et, peu de se-

maines après, commença cette

mémorable campagne d'Ulm et

d'Austerlilz , pendant laquelle il

commanda l'avant-garde delà ca-

valerie aux ordix^s de Murât, con-

tribua puissamment à la capitu-

lation de Memingen, poursuivit,

dispersa et prit un corps ennemi
qui protégeait la retraite des équi-

pages de l'armée impériale d'Au-
triche , et assista à cet^e fameuse
capitulation de Mack, où l'on vit

se renouveler, pour ce général et

pour son armée , la honteuse ca-

tastrophe des Fourches - Caiidi-

nes. Toujours à l'avant-garde, Sé-

basliani passa le premier Tlnn,
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se distingua au passage de l'Ems,

au combat de Hamstedtten , et

entra le premier dans Saint-Pos-

ten et dans Vieime. Au combat
d'Holsabrun, il fit plusieurs char-

ges avec succès, et le lendemain,
il enfonça l'arrière-garde russe,

et lui fit deux mille prisonniers.

A Auslerlitz, il faisait partie du
corps du maréchal La unes : pres-

que toute la journée fut pour lui

une série d'actions brillantes;

mais vers trois heures , il reçut

une blessure grave, en chargeant

un carré qui protégeait la retraite

du prince Bagralion. Trois jours

après, il fut nommé général de

division, et le 2 mai de l'année

suivante , l'empereur lui Confia

l'ambassade de Constantinople.

La paix de Presbourg, un nou-
veau traité avec la Prusse , celui

d'Oubril avec la Kussie, l'avéne-

ment de Vos. au ministère, fai-

saient présager une paix générale

et durable. Les instructions de

l'ambassadeur français près de la

Sublime-Porte étaient donc en-

tièrement pacifiques. Le cabinet

des Tuileries n'aspirait qu'à ré-

tablir son influence politique à

Constantinople et son commerce
dans le Levant; mais le traité si-

gné par Oubril ne fut pas ratifié

par l'empereur Alexandre, et la

mort préujaturée de B'ox fit re-

ton»ber à Londres le pouvoir en-
tre les mains des partisans de la

guerre. La position du général

Sébastian! à Constantinople se

trouvait naturellement changée
par ce double événement. Les
princes de la Moldavie et de la

Valachic, créatures et agens de la

Russie, furent renversés par Tin-

fluence française, et remplacés
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par des princes dévoués à la Su'

blime-Porte. La Russie regarda

cet acte d'administration intérieu-

re comme une violation du traité

de Bucharest, et demanda impé-

rieusement le rétablissement des

princes Ypsylanti et Morasi; elle

saisit même ce prétexte pour vio-

ler le territoire ottoman , et faire

occuper par le général Mickel-

son ces deux provinces. La Porle

allait céder aux désirs de l'auto-

crate, qui déjà portait ses armées

sur le Danube, lorsque Sébastia-

ni, profitant habilement du juste

ressentiment de Sultan-Sélin», dé-

cida ce prince à s'allieravec l'em-

pereur Napoléon, et à déclarer la

guerre à la Russie. Il eut à lutter

contre l'influence anglaise ,
qui

prodiguait ses trésors pour main-

tenir la Turquie dans son allian-

ce , et contre la terreur qu'inspi-

rait aux ministres turcs la pensée

d'une guerre contre les Russes.

La guerre cependant fut déclarée

avec une grande solennité ; le

drapeau de Mahomet fut déployé,

et un fefta rendu par le mupliti ,

en présence de tout le sacré col-

lège ottoman. Celte déclaration,

si populaire en Turquie, établit

fortement à Constantinople la pré-

pondérance française, et le géné-

ral Sébastian! en profita pour ob-

tenir de la cour ottomane que le

droit des gens fût respecté dans

la personne de M. Italinski , am-
bassadeur russe, qui retourna en
effet librement dans les états de

son maître : ainsi, pour la pre-

mière fois, les Turcs renoncèrent

à l'usage barbare d'enfermer dans

le chûteau des Sept-Tours le mi-

nistre de la puissance à laquelle

ils déclaraient la guerre. C'était
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ninsi que notre ambassadeur ?e

Tengeait de la longue captivité

qu'avait soufferte dans celte pri-

son le respectable iM. Kuflîn,

cbargé d'affaires de France, lors-

que l'Angleterre et la Russie

dominaient dans les conseils de

Constaiilinople. Le général Sé-

basliani obtint, bientôt après,

l'ordre du Croissant. L'Angleterre

ne. vit pas sans inquiétude les é-

vénemens de Constantinople, au
moment où une lutte terrible é-

tail engagée dans la i*ologne, en-

tre la France et la Russie : la Prus-

se avait déjà disparu. Il était évi-

dent pour le cabinet de Saint-

James que la guerre de la Tur-
quie affaiblissait, en la divisant,

la puissance russe, déjà si forte-

ment ébranlée par Napoléon. Les
escadres anglaises de la Médi-
terranée repurent donc l'ordre de

franchir les Dardanelles, et , se-

condant les opérations de l'am-

bassadeur anglais à Constanti-

nople, d'aller dicter, dans la ca-

})itale du sultan, un traité qui re-

plaçât la Porte dans Talliance et

sous rinfluence britannique. Cet
arTibassadeur, conjointement avec
quelques-ims des principaux né-

gocians de sa nation, s'embarqua

secrètement sur une frégate an-

£;laise qui était dans le port, et

se rendit à bord de l'amiral Duk-
worlh ; mais en parlant, il écrivit

nu général Sébastiani pour le prier

de prendre sous sa protection les

Anglais et leurs propriétés , et ce

fut en ne la trompant pas, que le

général répondit à cett<; confiance.

Le départ de l'amba^sadeui', véri-

table fuite qui n'a pas d'exemple

dans les annales de la diplomatie

européenne, consterna un instant
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les ministres turcs, qui se virent

engagés dans une guerre maritime
qu'ils n'avaient point prévue. Sé-
bastiani rassura leur courage a-

baltu, et leur fil déclarer la guerre

à une puissance qui méconnais-
sait i\ ce point les égards que les

nations se doivent entre elles.

Dès-lors , il devenait i^rgent de

mettre en état de défense Cons-
tantinople , le Bosphore, et sur-

tout le détroit. Ces mesures de

sûreté rencontrèrent une foule

d'obstacles dans le fatalisme stu-

pide des Musulmans, et dans l'a-

pathie efféminée des mœurs asia-

tiques. Sébastiani n'obtint qu'avec

difficulté que quelques moyens
fusseilt mis A la disposition de son

aide-de-camp, M. de Lascour, qu'il

chargea de l'armement et de la

défense des detix forts Sextos et

Abydos, aussi-bien que de tout le

prolongement des Dardanelles.

Cependant il parvint à y faire en-

voyer un ministre turc; mais ce-

lui-ci trouva plus commode d'é-

couter les propoj.ilions trompeu-
ses du drogman anglais, que de

pousser avec activité les travaux

de défense. L'amiral profita d'un

vent favoiable, et, malgré le cou-

rage et les efforts de M. de Las-

court, il franchit le détroit, où au-
raient dû l'attendre tant de dan-

gers , brûla un vaisseau et deux
frégates turques, et parut dans

une attitude imposante devant

Constantinople. Rien n'égale l'ef-

froi, la consternation de la popu-
lation et du gouvernement à celt«

apparition inattendue ! Que Ton
se représente, pour en avoir quel-

que idée, tous ces eunuques, tous

ces esclaves, cette multitude im-
mense de femmes entassées dans
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îns du prince et des parti-

culiers, communiquant à tous la

contagion de leur terreur. L'ami-
ral Dukworth a été ce jour -lu

maître de Coustanliuople; si, dès

son arrivée ou le lendemain, il a-

vait commencé son attaque , il

aurait dicté les volontés de sa

cour à la Sublime-Porte, qui au-
rait souscrit à tout aveuglément;
mais il entra en négociation , et

perdit dés-lors l'avantage inap-

préciable d'un moment qu'il ne
sut plus retrouver. Le cabinet de
Saint-James demandait à Sultan-
Sélim de renoncer à l'alliance de
la France , de faire partir l'am-

bassadeurSébasliani,et de mettre
l'escadre turque en dépôt entre

les mains de l'Angleterre, jusqu'à

ce qu'un traité d'une quadruple
alliance fût conclu entre l'Angle-

terre, la Russie, la Turquie et la

Prusse. Ces conditions étaient du-

res; mais comment s'y soustraire,

lorsqu'il n'existait pas lo pièces

en état de service sur les murs de
Conelantinople? Aussi, et le mi-
nistère et le prince ne virent

d'autre moyen de salut qu'une ré-

signation complète à la nécessité.

Le grand-écuyer du sultan fut

envoyé à g heures du soir au pa-
lais de France, pour déclarer à

l'ambassadeur que rien n'étant

prêt pour la défense de la capita-

le, on se voyait forcé d'accepter

les conditions qui étaient impo-
sées par l'amiral et par l'ambassa-

deur anglais. « La première de

ces conditions, ajouta le messager
du prince, est celle de votre éloi-

gnement immédiat de cette capi-
tale, où la population entière sou-
levée vous accuse d'être la cause
de la guerre ^ et met en danger
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votre vie. Ne voyez dans la dé"

claration que je suis chargé d*'

vous faire, qu'une soumission for-

cée à une destinée cruelle autan*

qu'inévitable. » Le général Sé-

bastiani avait reçu le grand-ofTi-

cier du sérail, dont il connaissait

la mission, en présence de toute

l'ambassade, afin que sa réponse

eût toute la solennité qu'exi-

geaient les circonstances extraor-

dinaires dans lesquelles il se trou-

vait placé. Il répondit que ses

dangers personnels ne pouvaient

l'occuper un in?tanl, lorsqu'il s'a-

gissait non -seulement de conser-

ver ou de rompre les relations

d'amitié qui existaient entre la

France et la Porte , mais de sau-

ver l'indépendance et l'honneur

de l'empire turc; qu'il ne quitte-

rait pas Constantinople , et qu'il

attendait avec confiance une nou-

velle décision plus digne de Suitan-

Sélim et de la nation ottomane.
« Dites, ajouta-t-il, à votre puis-

sant monarque qu'il ne voudra

pas descendre du haut rang où
l'ont placé ses glorieux ancêtres,

en livrant une ville de goo,ooo
âmes qui a des armes, des muni-
tions et des vivres, à quelque»

vaisseaux anglais. » Ces paroles

firent impression sur le grand-

écuyer, qui retourna immédiate-
ment au sérail rendre compte de

l'entretien qu'il avait eu avec no-

tre ambassadeur. Sultan -Sélim

prit la noble résolution de se dé-

fendre; il en instruisit le général

Sébastimi, et l'engagea à se ren-

dre au divan, qu'il avait convoqué
pendant la nuit. Les setitimens

généreux du iriaître passèrent

dans l'ûmc de ses serviteurs , et

tout respira désormais le désir
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d'une légilime vengeance. Il y
avait à Conslanlinoplc de grands
moyens défensifs , un immense
arsenal de marine ; mais il fallait

gagner du temps pour qu'ils ne
restassent pas inuliles , et pour
déployer des forces capables de
repousser les attaques de l'enne-

mi. Tout fut mis à la disposition

de l'ambassadeur français, et deux
vastes et magnifiques tentes fu-

rent dressées pour lui et sa suite

dans le jardin du sérail. Il diri-

geait à la fois et les négociations
qui devaient tromper l'amiral

Dukworth , et l'armement d'une
place immense qui exigeait de sa-

vantes combinaisons. Une no-
te adressée par la Porte à l'am-

bassadeur anglais promit un en-
tier acquiescement aux propo-
sitions qu'il avait faites ; mais
on y d(;mandait quelques dé-
lais pour calmer l'etrervescen-

ce d'une population irritée. En
attendant, on nomma un niinis-

tre-plénipotentiaire; la nomina-
tion fut communiquée, et le lieu

des négociations fixé dans une des

îles des Princes. On n'épargnait

rien en même temps pour faire

croire à l'amiral et à l'ambassa-

deurque le général Sébastian! al-

lait partir. Chaque jour amenait

des concessions rassurantes et des

retards de forme indispensables ;

mais chaque jour aussi voyait hé-

risser les remparts de Conslanli-

nople d'une artillerie formidable.

Dans une seule ?.emaine , 5oo piè-

ces de gros calibre, ^o mortiers,

16 grilles à rougir des boulets,

furent mis en étal de foudroyer

la flotte anglaise, et le comman-
dant des forces britanniques ne

e'aperçut qu'il avait été joué que
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lorsqu'il était hors d'état d'entre-

prendre la soumission d'une ville

où le fanatisme religieux et l'hon-

neur national avaient enflammé
le courage et exalté les esprits de

tous les habitans. Il fallut donc

abandonner une entreprise (\n\

aurait dû complètement réussir

après le passage des Dardanelles,

et se résoudre à le repasser avec-

plus de dangers encore que la pre-

mière fois; car, penJant la sta-

tion de Dukworth devant Gons-

tantinople, Sébastiani y avait fait

construire et armer plusieurs bat-

teries formidables : l'amiral eut

en effet beaucoup à soulTrir à son

retour, par les ravages de ces im-

menses pièces qu'on charge avec

des boulets de marbre d'une é-

norme dimension. Notre ambas-
sadeur avait été secondé par les

talens , le courage et le zèle de

RI. de Pontécoulanl, alors séna-

teur, aujourd'hui pair de France,

qui se trouvait comme voyageur

à Constanlinople, de M. le chef

de bataillon du génie Boutin, et

de M. le colonel d'artillerie Le-

clerc, de ses aides-de-camp, MM.
de Lascours , de Tracy et de Coi-

gny, et de ses secrétaires d'am-

bassade, dont l'un, M. de Latour-

Maubourg, est devenu depuis son

successeur. Le sultan remercia lui-

même le général et ses ofliciers

dans les termes les plus flatteurs ,

et leur dit que le souvenir d'un

aussi grand service serait éternel

parini les Musulmans. Napoléon

reçut la nouvelle des événemens
de ConstantinopJe à son quartier-

général d'Osterodc, après la vic-

toire presque incertaine d'Eylau

,

c'est-à-dire lorsqu'il avait le

plus besoin de la fidélité et de la
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coopération de ses alliés. 11 écri-

vit uiie lettre defélicitation à Siil-

tan-Sélim, et une lettre de salis-

faction au général, qu'il notmiju

grand'cordon de la légion-d'hon-

iieur. Les succès que Sébastiaui

venait d'obtenir ajoutèrent enco-

re au malheur qui vint le frapper

peu de jours après la fuite de l'es-

cadre anglaise. M"' §ébasliani

mourut des suites de ses couches,

et il fut lui-même atteint d'une
njaladie grave, que le chagrin et

les fatigues lui avaient occasio-

née. Ce fut l'époque d'une gran-
de révolution, celle qui précipita

du trône Sultan-Sélim, et qui fit

périr tous ses ministres. Les ja-

nissaires ne pardonnaient pas à

ce prince d'avoir médité leur rui-

ne par rétablissement d'une ar-

mée régulière disciplinée à la ma-
nière européenne. Leur mécon-
tenlei;nent, secondé par les hom-
mes de loi, qui forment le clergé

de l'islamisme, amena une ré-

volte générale, qui se termina

par le jugement de l'empereur

victorieux. Son procès fut ins-

truit sur l'ancienne place de l'Hip-

podrome, et il fut déclaré déchu,
piiirce que, depuis plus de neuf ans

de règne , le ciel ne lui avait pas

accordé un héritier. Le général Sé-

bastiaui, qui connaissait la cons-

piration, en instruisit Sultan-Sé-

lim, et lui conseilla, pour dé-

jouer cette trame impie , d'aller

se mettre à la tête de son armée
du Danube ; mais ce prince croyait

qu'il triompherait aisément de ses

enaemis, et devint ainsi la victi-

me de leur fanatisme slupide et

de sa propre confiance. Sttn cou-
sin, SuUan-Mustapha, fut placé

sur le trône par un«. soldalcsqu«
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révoltée et par un muphti fac-

tieux. Le nouveau monarque crai-

gnit le mécontentement de Napo-

léon , traita son ambassadeur avec

les plus grands égards, et le char-

gea d'expédier un courrier en Po-

logne, pour assurer l'empereur

qu'il maintiendrait l'alliance que

Sélim avait conclue avec la Fran-

ce, et qu'il pousserait la guerre

contre les llusses et les Anglais

avec vigueur. Il repoussa en effet

les négociations que M. Pozzo di

Borgo, qui se trouvait à bord de

l'escadre russe, arrivée depuis peu
dans les eaux de ïénédos , vou-
lut entamer au nom de son sou-

verain ; mais, quoique les ordres

donnés par celui-ci à son envoyé
fussent en tout conformes à ceux
que l'amiral Dukworth avait reçus

de son gouvernement, M. Pozzo
di Borgo n'osa pas tenter le pas-

sage des Dardanelles. La déj>osi-

tion de sultan Sélim avait allligé

profondément l'empereur iNapo-

léon ; mais il ne laissa pas d'ac-^

corder à son ambassadeur les é-

loges que méritait sa conduite

prudente et réservée , telle que
l'exigeait la position délicate dans
laquelle il se trouvait auprès du
nouveau sultan. Cependant , dans

une dépêche envoyée avec toutes

sortes de précautions, l'empe-

reur applaudissait à toutes les

marques d'intérêt que Sébastian!

avait données à Sultan-Sélim
;

l'engageait, s'il était possible, à.

se mettre en relation avec lui , et

à lui fournir tous les secours pé-

cuniaires dont il aurait besoin ,

sans jamais compromettre toute-

fois la conduite des affaires et.

la dignité de sa mission. Ses in-

tentions furciît suivies avec tant.
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de secret, et le crédit du général

s'afïiiiblit si peti sous le nouveau
règne, qu'il obtint de la Porte

ottomane qu'un corps français de

25,000 hommes traverserait la

Turquie européenne en partant

de la DalmiUie, et irait joindre

l'armée du visir sur le Danube,
pour agir de concert avec elle.

Mais le trailé de Tilsitt arrêta l'exé-

cution de ce projet, et méconten-
ta profondément les Turcs, qui

sévirent tout-à-coup abandonnés
d'un allié auquel ils venaient de

rendre d'iinportans services. I^e

général Sébastiani, cherchant une

excuse à cette défection, laissa

entrevoir que la déposition de

Sélim avait pu produire assez de

mécontentement sur Tempereur,
pour qu'il songeât à punir le nou-

veau sultan d'une catastrophe qui

était en partie son ouvrage. Aus-
sitôt tous les regards se tournent

vers le prince déchu. Mustapha
Jiaïractar, pacha de Rutchuck,
et le grand-visir, qui commandait
l'armée à Andrinople, marchent
sur la capitale, dans l'intention

de replacer Sélim sur le trône. Ce
mouvement s'exécute sans obs-

tacle ; déjà ils étaient maîtres de

la ville, et le prince pour lequel

ils étaient armés allait ressaisir

sa couronne, lorsque Sultan-Mus-

tapha, recourant au crime pour

apaiser la révolte, l'étrangla de

ses propres mains , et fil jeter son

cadavre prés de l'entrée du sérail,

aux pieds des conspirateurs, qui

ne virent de salut que dans la dé-

position du meurtrier et dans l'é-

lévation de Sultan-Mahmoud, qui

règne encore aujourd'hui (i825).

Pendant que ces événemens se

passaient à Constantinople , Sé-
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hastiani se rendait à Paris, pour y
discuier le plan de partage de la

Turquie européenne, dont le prin-

cipe avait été arrêté par le traité

secret de Tilsitt. Notre ambassa-

deur était contraire à cette gran-

de mesure , qu'il regardait comme
entièiement favorable aux Rus-

ses, et comme l'occasion d'une

guerre éternelle et désastreuse

pour la France. C'est à Erfurt

que Napoléon renonça à ce vaste

projet. Les malheurs de Raylen

l'appelaient en Espagne ; le gé-

néral Sébastiani demanda à l'y

suivre et à rentrer dans l'armée.

Il obtint d'abord le commande-
ment de la r* division du 4*

corps, et après la prise de Ma-
drid, il fui nommé général en

chef de ce même corps, qui était

destiné à couvrir la capitale , en

occupant la Manche jusqu'à la

Guadiana. Le jour même où le

ducdeBelIune (VicTOR)remportait

la victoire de Mérida, en Estrama-

dure, avec le i" corps, Sébastiani

forçait le passage de la (iuadiana,

gagnait la bataille de Ciudad-

Réal, et en complétait les résul-

tats le lendemain , au combat de

Sanla-Crirz. Quatre mille prison-

niers et i4 pièces de canon furent

les trophées de ces deux jour-

nées. Le 4* corps s'établit au

pied de la Sierra-Morena, et il ne

quitta cette position qu'au mo-
mentoù le général anglaisW'elling-

lon menaça iMadrid, en remontant

le Tage. ï.es cori<s de Sébastiani

et de Belhme, commandés par

le roi Joseph , firent leur jonction

sur la rive gauche del'Alberge,

et attaquèrent, le lendeniciin 26

juillet 1809, l'armée anglaise dans

sa formidable position de Tala-
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rera. Cette grande bnlaille Hit

indécise; les deux armées gardè-

rent leurs positions respectives;

mais les Espagnols , aux ordres

du général Vénégas, s'étant por-

tés sur Madrid par la grande route

d'Aranjuez, le général Sébastiani

marcha à leur rencontre par To-
lède. Aussitôt l'armée ennemie,
forte de 36,000 hommes, prit une
position qu'elle croyait inexpu-
gnable c\ Almonacid. Le lo août,

iSébastiani passa le Tage avec
16,000 hommes, et le 11, il li-

vra bataille à l'ennemi, qui , peu»-

dant quatre heures, bpposala plus

vigoureuse résistance; mais tour-

né sur sa gauche par une ma-
nœuvre aussi habile que hardie

,

il fut mis dans une déroute com-
plète, et perdit 4^00 morts ou
blessés. 7000 prisonniers, toute

son artillerie et tous ses équipa-

ges. Cette victoire valut à l'armée

quelques mois de repos , et le gé-

néral Sébastiani ne trouva plus

qu'à Occagna l'occasion de ren-

dre de nouveaux services. Dans
une série de combats qui précé-

dèrent cette bataille, il avait é-

braulé l'armée d'Urissaga , forte

de 5o,oao hommes, et dans cet-

te journée décisive, ce fut aux
charges vigoureuses et réitérées

de sa cavalerie qu'on dut les

25,000 prisonniers qui restèrent

au pouvoir des Français. Ce bril-

lant succès donna au roi Joseph,
qui alors avait pour major-géné-
ral le maréchal Soult , la pensée
«le faire la conquête de l'Anda-
lousie, pour compléter la sou-
njission du royaume; mais telles

n'élaient pas les vues de Napo-
léon

, qui voulait que les trois

corps de Bellune, de Mortier et
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de Sébasliani, restassent sur le

Tage, pour favoriser les opéra-

tions de son armée en Portugal.

Cependant les trois corps d'armée

se. réunirent dans la Manche : le

premier, commandé par le duc
de Bellune, fut dirigé sur Cor-
doue ; le troisième, commandé
par le maréchal Mortier, suivait

la grande route d'Andalousie et

marchait sur Andujar, et le qua-
trième, aux ordres du général

Sébastiani, marchait, par la gau-

che, sur Ubeda et Jaen. Le roi et

son major-général étaient avec le

maréchal Mortier. L'ennemi n'op-

posa aucune résistance aux colon-

nes de la droite et du centre ; mais
il s'obstina à défendre les redou-

tes qu'il occupait en avant de
Monlison , par où Sébastiani était

forcé de passer. Tous les retran-

chemens furent enlevés avec les

5ooo hommes qui les défendaient,

et qui devinrent nos prisonniers,

et peu d'heures après , la division

du général espagnol Castajon posa

les armes, et ge rendit prison-

nière ainsi que son général. Dans
celle journée de Monlison, 8000
hommes, 3oo olFiciers et 12 dra-

peaux, tombèrent en notre pou-
pouvoir. Ubeda, Jaen, furent oc-

cupés. C'est là que Sébastiani re-

çut l'ordre de marcher sur Gre-
nade et sur Malaga , tandis que le

roi Joseph se portait sur Séville :

ce dernier mouvement fut fatal.

Si l'on avait poursuivi sur la roule

directe de Cadix le corps du duc
d'Albuquerque, on serait entré

avant ou avec lui dans l'île de
Léon , et Cadix S(;rait inévitable-

ment tombé au pouvoir de l'ar-

mée française. Après un léger

comhat à Alcula-Réal, Grenade
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ouvrit se5 jiortes à Sébastian*» , et

un régiment suisse , qui y tenait

garnison
, posa les armes , et passa

le lendemain au service du roi

Joseph. Une colonne, comman-
dée par le général Pérémont, et

dirigée de Jaen sur Imaglios, prit

sur ce point tous les équipages,

et ce qui restait d'artillerie à 1 ar-

mée espagnole. Les débris de tant

de défaites venaient de se réunir

dans Malaga, et menaçaient de
renouveler dans celle ville la cons-

tance héroïque de Saragosse. Onze
mille luyards, deux bataillons de

moines , conuriandés par le P.

Berocal, portant tous une large

croix sur la poitrine , et une po-

pulation fanatisée, essayèrent de

tléfendie les déQlés qui se trou-

vent entre Antequera et Malag.i;

mais ils furent forcés par l'impé-

tuosité de nos troupes légères

,

et à quatre heures du soir, le gé-

néral Sébastiani arriva devant la

place. M. de Coigny, son aide-

de-camp, fut immédiatement en-

voyé pour la sommer de se ren-

dre : le parlementaire français,

accueilli à coups de fusil par un
bataillon de moines, eut son che-

val tué sous lui, et aurait péri sous

le fanatisme barbare de ces étran-

ges soldats , s'il ne s'était fait jour

avec son sabre, et n'avait été se-

couru à temps par im peloton de

dragons. L'infanterie de ligne et

l'artillerie du général Sébastiani

étaient encore sur la roule, ù

lieux lieues de distance; il n'avait

avec lui que 3ooo chevaux , 15 ba-

taillons d'infanterie légère , et

quelques pièces d'artillerie à che-

val. Encore incertain sur le parti

qu'il doit prendre, il s'aperçoit

que r^nncmi fait sur lui une sor-
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fie avec une colonne d'enviroa

6000 hommes; dès-lors, il ne

balance plus, il va à sa rencontre,

et le charge avec impétuosité. Les

Espagnols , rompus de toutes

parts , se retirent dans la ville , et

les troupes françaises y entrent

avec les fuyards, et s'en rendent

maîtres. Une place prise ainsi de

vive force, à l'entrée de la nuit,

éprouve inévitablement des mal-

heurs; mais des mesures sévères

arrêtèrent les désordres, et un

faubourg seul fut exposé à quel-

ques instans de pillage. Maître

des provinces de Jaen, de Gre-

nade et de Malaga , le général Sé-

bastiani s'occupa d'y rétablir l'or-

dre et la tranquillité. Toutes les

autorités judiciaires du pays fu-

rent conservées ; l'administration

fut exclusivement confiée aux Es-

pagnols, et le résultat attesta la

sagesse de cette mesure, puisque

les peuples ne furent pas foulés,

et que l'armée vécut dans l'abon-

dance. Aussi les guérillas même
n'inquiétèrent que faiblement un

corps de 32,000 hommes, qui oc-

cupait d(îpuis Gibraltar jusqu'au

cap de Guta , c'esl-à-dire, un
front de quatre-vingts lieues dans

un pays très-coupé. Les forts de

l'Alfaro et de l'Alhambra furent

réparés ; de nouvelles fortifica-

tions mirent Grenade à l'abri d'un

coup de main ; des moulins à

poudre, des fabriques d'artnes s'é-

levèrent dans la ville ; un pont

en pierres fut construit sur le

Xénil ; enfin, une magnifique

salle de spectacle , «les places pu-

bliques, des fontaines construites

par les soins de l'armée française,

embellirent cette ancienne et der-

nière capitale des rois maures.
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Les fatigues de
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ÎJnc armée espag;nole, comman-
dée par le général Freyre , exis-

l
lail encore dans la province de

Murcie : appnyée par les places

de Carlhagène et d'Alicanle, elle

essaya de l'aire une tentative sur

la gauche du 4*^ corps; mais b it-

tue à Basa, et poursuivie jusque

dans Murcie, elle fut obligée de

se renfermer dans ses forteresses.

Les Anglais, commandés par lord

Bleuheim, avec quelques vais-

seaux de ligne, 2 régimens tirésde

la garnison de Gij)raltar, et 6000
insurgés des montagnes de Ronna,
s'emparèrent du fort d'Estepona;

mais ce fort tut repris par le généra^l

Sébastian!, et un régiment an-

glais et 1000

ses prisonniers

la guerre, les soins de l'adminis

tralion , et le climat avaient tel-

lement altéré la santé du général

Sébastian! , qu'il fut obligé de de-

mander la permission de rentrer

en France, où il arriva au mois
d'août 181 1. Déjà tout faisait pré-

sager une prochaine rupture avec
la Russie, et déjà tout se prépa-
rait pour cetle fatale campagne,
qui amena des désastres inconnus
dans l'histoire depuis lesCroisades*

L'empereur croyait que la santé

encore chancelante de Sébasliani

ne pourrait pas résister à des fa-

tigues qu'on prévoyait devoir être

excessives : il voulut le laisser en
France , et le nomma général en
chef de l'armée et du camp de
Boulogne; niais Sébasliani le sup-

plia de lui donner un comman-
dement dans l'armée expédition-
naire, et il se rendit à ce désir.

Placé à l'avant -garde, tous les

jours amenaient pour lui de nou-
veaux combats ', il prit une part

T. XIX.
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active aux batailles de Smolensk ,

de la Moskowa, et entra le pre-

mier avec le ?J corps de cavale-

rie, qu'il commandait dans Mos-
kou. Pendant les trompeuses et

funestes négociations qui eurent

lieu, toujours aux avant-postes,

l'impossibilité de se procurer des

fourrages fut telle, que les che-

vaux , déjà épuisés de fatigues,

toutes les nuits, mouraient de faim

par centaines : les hommes ne
souffraient pas moins. Pour excu-

ser des malheurs devenus inévi-

tables, on dit que les Russes a-

vaient surpris les corps du géné-

ral Sébastian! et du prince Ponia-

towski, le "jour où ils reprirent

l'offensive. Rien n'est pins faux :

ces corps étaient à cheval depuis

une heure , lorsqu'on entendit les

premiers coups de canon ; mais
comment résister à des troupes

fraîches, décuples en nombre, à

des cavaliers pleins de vigueur et

d'agilité, avec des hommes exté-

nués de faim et de fatigues, et

des chevaux affaiblis, hors d'état

de seconder leur courage? Ce-
pendant on ne perdit que très-

peu de monde; mais il fut impos-
siijle de sauver plus de la moitié

de l'artillerie, parce que les pièces

étaieiit dételées faute de chevaux.
Pendant toute la retraite, l'âme

fortement trempée de Sébasliani,

pour nous servir de l'expression

d'un bulletin , dont le souvenir

fait encore fri:>sonner d'effroi, ré-

sista aux marches, au climat, ù

tous les genres de privations et do

dangers. Il prit part à tous les

événemens de la campagne de

Saxe, rendit d'éminens servi-

ces à la bataille de Léipsick, où
il fut, le 17, blessé d'un coup
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de lance à la poitrine , et reparut

à la bataille de Hanau , pour con-

tribuer puissamment à la défaite

du général de Wrède. Nommé
au commandement du 5" corps

d'armée d'infanterie, et ayant é-

galement sous ses ordres le corps

de cavalerie du duc de Padoue

,

il fut chargé de la défense du Bas-

Rhin, depuis la Moselle jusqu'à

Wesel, et ne quitta Cologne que
lorsqu'il reçut l'ordre de former

la garnison de Juliers, et de re-

joindre l'empereur sur la Marne.

11 obtint alors le commandement
des trois divisions de cavalerie de

la garde impériale, a.vec lesquel-

les il se distingua au combat de

Reims, à la bataille d'Arcis, et

à la dernière affaire qui eut lieu

à Saint-Didier Après l'abdication

de l'empereur, il rentra dans la

vie domestique. Pendant les ce?H

jours, en i8i 5, il fut nommé mem-
bre delà chambredesreprésentans,

et envoyé par elle, après le désas-

tre de Waterloo, aux souverains

alliés, avec MM. Lafayette, d'Ar-

genson , Pontécoulant, La Forêt,

et Benjamin Constant. Appelé
,

en 1819, à la chambre des dépu-

tés, par le département de la

Corse, il entra courageusement
dans la lice, pour défendre les li-

bertés de son pays. Le premier,

il signala les entreprises de la

sainte-alliance, et porta à la tri-

bune la discussion des intérêts

diplomatiques. II a fait preuve,
dans ses discours, de connais-

sances profondes sur les grandes

questions de la politique intérieure

et extérieure de la France et de

r£urope , et a montré qu'habitué

aux affaires, il était propre à les

discuter avec autant de mesure
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qued' ergie. Son éloquence mfllc

et lumineuse a brillé sur toutes

les grandes questions de guerre,

de finances, d'administration et

de politique, et a révélé en lui le

talent de l'orateur elle savoir d«
l'homme d'état.

SECONDAT DE MONTES-
QUIEU (Jean-Baptiste), magis-
trat et homme de lettres, fils du
célèbre auteur de VEsprit des

lois, naquit vers 1717, et fut con-
seiller au parlement de Bordeaux,
ville où il mourut le 17 juin 179G.

M. de Secondât de Montesquieu
avait adopté avec sagesse les prin-

cipes de la révolution, et protégé

à la fois , par la simplicité de sa

vie, ses vertus modestes et la gloi-

re que son illustre père avait atta-

chée à sou nom , il échappa au
régime de la terreur. Magistrat

intègre, homme bienfaisant, ami
des lettres, auxquelles il consacra
tous ses loisirs , il n'a pas san*

doute, par ses ouvrages, soutenu
avec éclat le beau nom qu'il por-
tait; mais il l'a fait honorer par

ses vertus. Ces mêmes ouvrages,

d'ailleurs, n'ont pas été sans utili-

té à l'histoire naturelle et à l'agri-

culture. 11 a publié : 1° Mémoire
sur l'électricité, i vol. in-8", 1746.
Dans cet ouvrage, l'auteur com-
bat , sinon avec un grand succès ,

du moins avec jnodération , la

théorie de l'abbé Nollet. 2° Obser-
vations sur les eaux minérales de

France, i vol. in- 12, 1760 : elle.s

furent bien recueillies et consul-

tées avec fruit; 3" Considérations

sur la constitution de la marins

française, 1 vol. in-S", 1756. M.
de Secondât de Montesquieu fil

imprimer cet ouvrage à Londres,

où il avait fait un voyage. Le>
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Anglais lui reprochèrent , avec

quelque justice, d'avoir exagéré

les Ibrces navales de la France. 4"

Histoire naturelle du chêne, i -vol.

in-i'ol., 1785. L'auteur a pris pour

base de son travail l'ouvrage de

Duchoul, sur le même sujet; il y
a joint la dénomination des diver-

ses espèces de raisin qu'on cultive

dans la contrée qu'il habitait.

SECONDS (N. N.), député à la

convention nationale par le dépar-

tement de l'Aveyron, était, avant

la révolution, employé supérieur

dans l'administration des eaux-

et-forêts à Khodez. Dans le pro-

cès de Louis XVI, il vota avec

la majorité, et fit publier son vote

par la voie de la presse, sous le

litre iïOpinion politique. Après
la session conventionnelle , Se-

conds ne passa point au conseil

des cinq-cents, mais fut employé,
pendant quelque temps, sous le

directoire, en qualité de commis-
saire du pouvoir exécutif. Ayant
donné sa démission de cette place,

il n'a plus rempli depnis de

fonctions publiques. H a publié

les ouvrages suivans : 1° de l'Art

social et des Parais Principes de la

société politique , 1 792 et 1 795, 4
parties in-b°; 2" le Sensitisme, ou

la Pensée et la Connaissance des

choses remplacées dans le sens ,

traitées historiquement dans l*ordre

de nos sensations , et réduites à

l* histoire naturelle de l'homme sen-

tant et du monde sensible, i8i5,
in-b". Seconds s'est aussi occupé
de physique et de mécanique , et

crut, pendant quelque temps, a-

voir découvert un moyen infailli-

ble de diriger les aérostats.

SECRET .VN (Denis), ex-direc-

teur de la république helvétique,
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est né en Suisse, et s'est fait con-
naître dans les lettres avant de se

livrer aux affaires publiques. On
lui doit (lorsqu'il était professeur

de philosophie) la publication d'un

ouvr%e de Rant [voy. ce nom),
intitulé : le Philosophisme démas-
qué , ou la Philosophie vengée; il

s'associa à la gloire de^'écrivain

allemand par ses principes et les

talens qu'il développa dans le tra-

vail dont il accompagna le. livre

de la Philosophie vengée. M. Se-
crétan se prononça pour la rév.o-

lution suisse, en 1798, et fut nom-
mé membre du corps -législatif

helvétique. Il montra dans cette

assemblée les opinions les plus

libérales. Ce fut lui qui proposa
de rendre aux juifs les droits de
citoyens dont ils avaient été au-
trefois en possession. En 1799, il

se fit remarquer par une proposi-

tion toute républicaine. Il deman-
da qu'aucun théâtre ne fût établi

à Lucerne, « pour éviter, dit-il,

qu'on ne vît, à côté d'ime affiche

de spectacle la publication offi-

cielle de la mort des défenseurs de
la patrie. » Devenu membre du
directoire exécutif de la Suisse ,

il s'efforça, à la fin de 1799, ^^^^
ses collègues Laharpe et Oberlin

[voy. ces noms), d'opérer à Berne
la révolution qui s'était faite eu
France le 18 brumaire an 8 (9 no-
vembre 1799). Le parti opposé
triompha , et M. Secrétan non-
seulement perdit la dignité dont
il était revêtu, mais on lui fit su-,

bir assez long-temps une surveil-

lance de haute police. Sa loyauté,

la sagesse de sa conduite, triom-
phèrent enfin de la haine des par-

tis. Il ressaisit insensiblement son

influence dans le gouvernement,
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fit partie, en i8o3, de Ia.con?i'.lla

des cantons suisses, conyoquée A

Paris, et parut ù la diète de Fri-

bourg, en i8of), comme député

du canton de Vaud. Les c^'éne-

mens politiques de 1814 cFi8i5
ne l'ont point éloigne du gouver-
nement de sa patrie.

SEDAINE (M. J.), membre
de l'ancienne académie-française,

auteur dramatique , an?si fécond

qu'ingénieuxj naquit à Paris, le 14
juin 1719. Il eut long-temps à lut-

ter contre la misère et le malheur.

Son père était un arcliitecle assez

babile , mais qui dissipa de bonne
heure sa fortune, et le jeune Se-

daine fut obligé d'abandonner ses

études dès Tage de 10 ans, pour
suivre sa famille ruinée dans le

Berri. Après la mort de son père,

qui ne tarda pns à succomber à

ses chagrins domestiques, Sedaine

revint à Paris, où il travailla d'a-

bord comme aide-maçon, et en-

suite conmie tailleur de pierres,

se vouant, arec une ardeur infa-

tigable, aux plus juinibles ouvra-

ges pour faire subsister sa mère
et deux frères plus jeunes q)ie lui.

A force d<î zèle, d'application et

de véritable talent dans son mé-
tier , il parvint à la maîtrise. Sa

conduite honorable Uii valut la

protection de quelques hommes
en place, qui firent enfin nommer
le maître maçon Sedaine secré-

taire de l'académie d'architecture.

N'ayant plus alors à pourvoir,

jour par jour, aux premiers be-

soins de la vie, il put se livrer à

son goCit pour le théfilre. Presque

toutes les pièces qu'il donna fu-

rent favorablc?Tient accueillies du
public : plusieurs se revoient a-

vec plaisir. Il suffit de citer parmi
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elles, la comédie en 5 actes du
Philosophe sans le savoir; les opé-
ras r le Diable à quatre, le Déser-
teur, Biaise le Savetier, Rose et

Colas , On ne s'avise jamais de

tout , le Roi et le Fermier , Félix
ou l'Enfant trouvé , Richard cœur
de Lion, etc. On a reproché avec
raison à cet auteur un style négli-

gé, incorrect, et, dans quelques-
unes de ses pièces, commun jus-

qu'à la trivialité ; mais il était

heureux dans le choix de ses su-
jets, ainsi que dans le développe-
ment des intrigues, et réussissait

ainsi à exciter vivement l'intérêt

sans choquer la vraisemblance.
Sedaine connaissait parfaitement
tout l'effet de l'illusion théâtrale,

et son dialogue vif, facile et vrai,

fourmille de mots heureux et

touchans. Au commencement de
la révolution , il était au nombre
des électeurs de Paris, et mourut
en cette Tille , le 17 mai 1797, ù

l'âge de 78 ans.

SEDANO ( DON JUAN-JOSEPH-
LoPEz), littérateur espagnol, mem-
bre de l'académie d'histoire de
Madrid, etc. , naquit en 1729, et

mourut en i 80 1 , dans la 72' an-
née de son âge. Il fit ses étu-

des à l'université de Salamanque,
et se livra à des travaux littérai-

res, particulièrement sur l'histoire

ancienne et les antiquités, qui lui

valurent successivement son ad-
mission à l'académie d'histoire de
Madrid et la croix de l'ordre royal

de Charles lïl. Sedano a rédigé

pendant phi.sieurs années le Be-
lianis litterario

,
journal qui se pu-

bliait à Madrid ; il a donné des

Mémoires très-savans S(n' les mé-
dailles et les monumens aficiens

trouvés en Espagne, sur les ins-
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criplionp et les médailles trouvées

à Caithngèno et à Valence, elo.

Sous le litre de Parnasse espagnol,

il a recueilli et publié les meil-

leures pièces des plus célèbres

poètes de sa nation. « Il a enricbî

ce recueil de la Notice et des Por-
traits des poètes espagnols, dont
il analyse les ouvrages, enh'eprise

qui fit le plus grand honneur à

son zèle et à soii érudition : il a

effeclivement travaillé pendant
quinze ans pour élever ce monu-
ment aux plus célèbres poètes es-

pagnols, et les étrangers qtii dé-

sireraient connaître la poésie cas-

tillanne ne sauraient lire un meil-

leur livre, malgré des défauts iné-

vitables dans un pareil ouvrage.»

SEDILLEZ ( Marie -Loi us-

Etienne), ex-iégiï>lnteur, inspec-

teur-général de l'université roya-

le, est né à Nemours, le 19 octo-

bre ï'yào. Il fit son droit à Or-
léans, et succéda à son père dans

l'emploi d'avocat et de procureur
du roi en la maîtrise des eauxel-
forêts. M. Sedillcz adopta les prin-

cipes de la révolution, et était

homme de loi et administrateur

du district de Nemours, lorsqu'il

l'ut nommé, au mois de mars 1791,
membre du tribunal de cassation,

et, au mois de septembre de la

même année, par le département
de Seine-et-Marne, député à l'as-

semblée législative. Sa conduite y
l'ut sage et modérée. l\apporleur

(lu comité de législation, il pro-

posa dans la séance du 9 février

1 792 , d'ordonner aux émigrés de
rentrer dans leur patrie, sous peine

d'une triple contribution; dans la

séance du 27 juillet , il fit décréter

qu'il ne serait plus délivré de pas-

seports qu'aux envoyés du gou-
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vernement et aux négocîans, tant

que la patrie serait en danger, et

dans la séance du 12 septembre,

il essaya sans succès de faire mo-
difier la loi précédemment rendue

sur le divorce. Il ne fut pointréélu

à la convention, et échappa aux

plusgravesproscriptions du règne

de la terreur. Nommé, en 1798,
par bi déjiartemenl de Seine-et-

Marne, pour deux ans, députéau
conseil des anciens, il s'y pronon-
ça en faveur de la liberté de là

presse et contre l'eiriprunt forcé;

s'opposa, le 21 août, à ce qu'on

interdît aux fonctionnaires publics

de prendre un intérêt particulier

dans les fournitures, et combattit

vivement,au mois d'octobre, la ré-

solution qui proposait la peine de

mort contre les signataires de trai-

tés ou stipulations avec l'étranger

tendant à l'altération de la cons-

titution. M. Sedillez se montra
partisan de la révolution du 18

brumaire an 8 (9 novembre 1799)»
et fut successivement nommé
membre de la commission inter-

médiaire du conseil et membre
du tribunal. Opposé au projet de

loi présenté en février 1800, re-

lativement à la division territo-

riale et à l'organisation adminis-

trative intérieure, il s'efforça de

réfuter les orateurs du gouverne-

ment, et fit, le 4 août, une motion
« tendant à l'abolition de la peine

de mort, réclamée depuis long-

temps par les philosophes ; il l'at-

taqua comme inutile pour la ré-

pression des délits, et dangereuse

en ce qu'elle accoutume le peuple

à la lerocité ; il conclut en de-

mandant que l'on s'occupût d'un

système pénal analogue à nos ins-

titutions et si la fois humain, ré-
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pressif, n'iparaloire et exemplai-
re. » Proposition qui ne fut point

accueillie alors, et qui, reproduite

en d'autres termes et par d'autres

orateurs constitutionnels depuis

1814 jusqu'à ce jour (i825), n'a

point eu de plus heureux résul-

tats. En 1801, M. Sedillez pro-
posa «d'organiser les travaux pré-

paratoires du tribunat de manière
à placercctte autorité en juste rap-

port avec le ejouvernement et le

corps-législatif. Il a parlé fré-

quemment sur des objets d'admi-
nistration et d'ordre judiciaire. A
la fin de décembre , il annonça son
opposition au projet de code ci-

vil; mais peu de jours après, il

déclara que, subordonnant son
avis au bien public, il en votait

l'approbation, bien qu'il en ré-

prouvât les bases. » M. Sedillez

quitta le tribunat en i8o4, ^^ f"t

ensuite nommé inspecteur-géné-

ral de l'université impériale. Il

continua les mêmes fonctions à

l'université royale après les deux
restaurations, en 1814 et en 181 5,
mais il les a cessées depuis quel-
ques années.

SEDILLOT (N.), docteur en
médecine et en chirurgie , l'un

des auteurs du Dictionnaire des

sciences médicales , membre de
l'ancienne académie de chirurgie,

ancion secrétaire-général de la so-

ciété de médecine de Paris, et au-

jourd'hui (1826) membre de l'a-

vadémie royale de médecine, est

auteur des ouvrages suivans :
1°

Réflexions sur l'état présent de la

chirurgie dans la capitale et sur ses

rapports militaires , 1794» in-8'';

2* Réflexions historiques et philo-

sophiques sur le supplice de la guil-

hline, i79'>, in-8"; 5" Recueil pc"
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riodique de la société de médecine ,

in-8°; 1797-1815, 54 vol. in-8^;

4" Recueil périodique de littérature

médicale étrangère , 1 797 et sui v.

,

un numéro par moi?; 5° Mémoi-
res et observations de chimie de

Bertrand Pelletier, recueillis et

mis en ordre avec Ch. Pelletier,

1798, 2 vol. in-8'.

SEDILLOT ( N. ) , orientaliste

distingué, membre de la légion-

d'honneur, successivement secré-

taire et professeur-adjoint de lan-

gue turque à l'école spéciale des

langues orienlalen vivantes, a été

attaché, en 18 15, au bureau des

longitudes pour l'histoire de l'as-

tronomie cljez les Orientaux. Il est

aujourd'hui (i825) secrétaire de

l'école royale et spéciale des lan-

gues orientales à la bibliothèque

du roi. M. Sedillot a donné : i*

Notice de la partie littéraire des

Recherches asiatiques, tom. \et II,

dans le Moniteur de 1807 , n° 219,

220 et 5 1 5 ; 1° Notice de la gram-
maire arabe de M. Silvestre de

Sacy (ibid. , 1810, n» 245) ;
3*

Notice de la relation de l'Egypte,

par Abd-Abdallatif (du même)

,

et dans le Magasin encyclopédique,

1812, tom. 1, pag. 175. iM. de
Sacy, en parlant de M. Sedillot,

dans le Moniteur du 1" février

181 5, dit qu'il possède également
et les sciences exactes et les lan-

gues de rOrient. Il cite à l'appui

de son opinion la traduction du
manuscrit d'Aboul-Hassan-Ali sur

VAstronomie de"^ Arabes , dési-

gnée par le jury des prix décen-

naux, en 1810, comme étant digne

du second des quatre prix desti-

nés aux quatre ouvrages, manus-
crits, ou imprimés en langue 0-

riealale ou en langue ancienne

,
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les plus utiles, soit aux «ciences,

soit à l'histoire, soit aux belles-

lettres, soit aux arts. « Celte tra-

duction, dit le rapporteur, n'est

pas imprimée et ne pouvait pas

l'être; il n'est pas même à désirer

qu'elle paraisse en entier. Elle for-

merait 2 forts vol. in-4''; l'impres-

sion en serait trop dispendieuse et

le débit trop incertain. Mais avec
des retranchemens indiqués par
un astronome, elle serait un ou-
vrage extrêmement intéressant

pour l'histoire de la science; elle

a déjà le suffrage de ceux qui peu-
vent la juger sous le double rap-
port de la fidélité et de l'utilité. »

SEETZEN (U. J. ), célèbre

voyageur allemand, né dans la

principauté d'Osl-Frise, se livra

d'abord à l'étude des sciences na-
turelles à l'université de Goettin-
gue : Blumenbach fut son maître.

Seetzcn publia quelques ouvrages
sur des sujets d'histoire naturelle,

d'économie politique et de statis-

tique. Bientôt entraîné par m pas-

sion pour les voyages, il résolut

de visiter l'Orient et l'intérieur de
l'Afrique. Les ducs Ernest et Au-
guste de Saxe-Gotha secondant
son projet, il partit au mois d'août

1802, et arriva au mois de dé-
cembre de la même année à Cons-
tanlinople, où il trouva dans les

ambassadeurs des différentes puis-

sances, celui d'Angleterre excep-
té, des encoiiragemens et des ap-

puis. L'orientaliste de Hammeret
le conseiller-d'état russe Froding
lui fournirent des renseignetuens

précieux pour son voyage , plus

particulièrement M. Frofïing, qui

avait long-temps habité Mocka. Il

partit de Constantinople après un
séjour de six mois dans cette ville.

et arriva, par terre, à Smirne , où
le prince russe Oczakow, qui a-

vait parcouru l'Asie-Mineure et

l'Egypte, l'accueillit avec intérêt

et lui donna d'utiles instructions.

Seetzen se joignit, en août i8o3,

à la caravane qui se rendit à Alep.

Il y demeura une année, afin d'é-

tudier la langue arabe, et de re-

cueillir des manuscrits orientaux

pour la bibliothèque du duc de

Saxe -Gotha. Plusieurs des mé-
moires qu'il composa dans cette

ville ont été insérés dans les feuil-

les publiques de l'Allemagne. Seet-

zen se remit en route et arriva, le

g avril i8o5, à Damas. « Il alla de

cette ville, dit l'auteur d'une no-
tice sur ce célèbre voyageur, ex-

plorer plusieurs parties de la Sy-
rie et de la Palestine , qu'aucun
Européen n'avait encore parcou-
rues; puis, ayant pris le nom de

IMusA, il s'enfonça dans le Désert,

et fut cerné, dès le cinquième jour

de son voyage, p^i* une troupe

de cavaliers arabes, qui l'aurait

pillé infailliblement, si la pharma-
cie portative, placée parmi ses

effets, ne l'avait fait passer pour
médecin. De retour à Damas, il

se mit de nouveau en roule pour
aller visiter success vement les

hauteurs du Liban, la fameuse
forêt de Cèdres, les magnifiques

ruines de Baalbck, le temple de

Vénus, et beaucoup d'autres mo-
nuinens antiques inconnus jus-

qu'à présent, et fit peu après ses

]>réparatifs pour parcourir la rive

orientale du Jourdain et de la

mer Morte, ainsi que les provin-

ces qui du temps des Komains
portaient les noms de Moabitis,

Ammonilis, Amorilis, (îaladitis,

etc. » On chercha à le détourner
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de ce voyage, dont on lui fit con-
naître tous les dangers. Rien ne

put ébranler 'son courage, et il

fee n)it en route le 19 janvier 1806,

avec un raarchand do Damas, qui

depuis trente ans trafiquait avec.

îes Arabes, et qui s'offrit pour gui-

de. Il visita successivement, tou-

jours avtç son guide, Hasbeïa,

Césarée et le lacTibériade, et s'ar-

rêta quelque temps au village

d'El-Hossn. Là on lui conseilla de

se dépouiller de tout ce qui pour-

rait tenter la cupidité des Arabes,

s'il voulait sans danger continuer

son voyage à l'est du Jourdain et

de la mer iMorte. II s'affubla a-

lors d'une chemise de toile bleue

toute déchirée et d'une vieille ro-

be de chambre, couvrit sa tète

d'un mauvais mouchoir de coton,

et parcourut dans ce costume ces

contrées inhospitalières, pieds

nus, et couchant le plus souvent

i\ la belle éto-le : pour surcroît de

malheur c'é i précisément l'épo-

que du grand jeûne; de sorte que

SeetzCn, voulant passer pour chré-

tien grec, lut obligé de ne vivre

que de pain et d'huile. Enfin, a-

près des fatigues inouïes et des

dangers de tous genres, il parvint,

le 7 avril, au couvent de Terra-

Sanla, à Jérusalem, où il fut ac-

cueilli avec la plus grande hospi-

talité. » De celte ville il se rendit

à Jaffa, puis, par mer, à Acre, où il

passa quelques mois, afin d(; rédi-

ger son journal, arranger ses col-

lections, enfin à se préparer i\ un
nouveau voyage au raidi de l'Ara-

bie. Arrivé à Uebron, dans les pre-

miers mois de 1807, il détermina,

non sans peine, un bédouin à lui

servir de guide dans le Désert. A-
près i5 jours démarche, pendant
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lesquels il ne rencontra ni habita-

tion ni être humain, il arriva air

couvent de Sainte-Catherine, sur

le mont Sinaï. Dans son explora-

tion des cimes des monts et mon-
tagne Horeb, Sinaï et Sainte-Ca-

therine, il recueillit beaucoup de
renseignemens curieux sur ces

contrées. Il continua son voyage,

passa à Suez, et arriva au Caire,

où le consul général d'Autriche,

M. Rosetti, lui prodigua tous les

secours dont il avait besoin. <;Au

mois de mai 1808, Seetzen, après

avoir visité la province de Feïumy
les pyramides de Giseh, les grot-

tes de momies près de Sakara, et

enfin le grand lac situé près de

Birklet-el-Korra, embrassa pu-
bliquement l'islamisme, comme
le seul moyen de pouvoir se ren-

dre sans danger aux villes saintes

de la Mecque et de Médine, ainsi

que dans toutes les provinces oc-

cupées par les Wahabiles. Un sé-

jour d'environ deux ans au Caire

l'ayant mis à même de taire de

tels progrès dans l'étude de la

langue arabe qu'on le crut souvent

né en Arabie, il retourna à Suez,

et se mit en route pour l'Arabie-

Déserte et* l'Arabie- Heureuse. »

De ce pays, il écrivit à un de ses

amis en Europe. Sa lettre fut ren-

due publique; elle était ainsi con-

çue : « On me peint les dangers

))du voyage que je projette com-
))me très-ibrmidables ; on me dit

»quc les \Yahabites, maîtres d'A-

rt kaba et de Moileh , massacrent

))tout homme qu'ils regardent

«comme mécréant, et l'on ne me
«prédit que des malheurs, .le ne

npuis nie dissimuler que les pé-

orils auxqiiels je vais m'exposer

«sont très-grands; muis lorsque
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«je songe aux l)elles découvertes

«qui m'attendent à Aileh, Assium,
»Faraûm, Médian, etc., je n'hési-

»te pas à les afi'ronter. » Seetzen

reprit le cours de ses voyages, et

parlil, le 19 mai i<Sio, pour Aka-
ba et Wady-Musa. Les Arai)e.'Ç ne

lui permirent pas d'arriver à ces

deux destinations. « N'est-ce pas

là, dit l'un d'eux à son guide, le

chrétien qui depuis long-temps
parcourt notre pays dans tous les

sens.^ Tu as tort de le conduire
au milieu de nous ; il ne nous ap-

portera que des malheurs. C'est

le même qui est venu de Syrie, il

y a deux ans, qui écrivait tou-

jours, et qui, par ses enchante-

mens, a fait qu'il ne tombe plus de

pluies dans nos contrées, et que
nous mourons de sécheresse.

Conseille-lui de s'éloigner d'ici

s'il ne veut être victime de sa té-

mérité. » Seetzen retourna à Suez,

et se rendit peu après à Dschidda,
port de la mer Rouge. Sous le

costume de pèlerin, il alla à la

Mecque : c'était le temps du Ra-
madan. Il resta deux mois dans

ce pays, s'occupant à dessiner les

vues des environs. De retour,

deux mois après, à Dschidda, il

en rej)artit pour Yeraen. Lui et

son guide, Arabe instruit, visitè-

rent Bet-el-Fakih, Sebid, les plan-

talions de café de Hadije, Kus-
man, Doran, Sana, Talis, Aden et

Mocka. La dernière lettre qu'il

écrivit en Europe est datée de cet-

te ville, le 17 novembre (1810).
Le gouverneur de Mocka s'empa-
ra de ses collection?, où il croyait

trouver des trésors. 'Trompé dans
son attente, il les envoya h l'iman
de Sana , accusant de magie celui

à qui il les avait enlevées. Seetzen,
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les ayant inutilement réclamées

du gouverneur de Mocka, partit,

au mois d'octobre 181 1, pour Sa-

na, dans l'espérance de se les fai-

re rendre par l'iman; peu de

jours après son départ, il mourut
subitement à Taës, empoisonné,
sek)n toute vraisemblance, par or-

dre de Timan.

SEGUIER ( Antoine -Louis),

avocat-général au parlement de

Paris et membre de l'académie

française , appartenant à la fa-

mille du célèbre chancelier de ce

nom, nafjuit à Paris le 1" décem-
bre 1726. Ses talens et le nom
qu'il portait le firent parvenir, à

1 âge de 22 ans, au poste d'avocat

du roi au Châtelet,et ensuite à celui

d'avocat-général au parlement de

Paris,qu'avaitsihonorablement oc-

cupé l'illustre d'Aguesseau. M. Se-

guicr remplit d'une manière bril-

lante sa haute magistrature; mais

il se montra constamment l'en-

nemi des philosophes, et s'opno-

sa,comme censeur, à la publication

de plusieurs de leurs ouvrages. La
cour favorisa son admission à l'a-

cadémie-française, où il succéda à

Fontenelle. La révolution éclata,

et le trouva parmi ses plus ardens

antagonistes. Dès 1790, il quitta

sa patrie, loin de laquelle il mou-
rut le 25 janvier 1794-
SEGUIER (le baron Antoine-

Jean-Mathieu ) , pair de France ,

premier président de la cour roya-

le , commandeur de la légion-

d'honneur, fils du précédent, est

né à Paris le 21 septembre 1768.

Il fut destiné à parcourir la car-

rière de la magistrature, et lors-

que la révolution éclata, il était

substitut du procureur-général.

M. Seguier suivit son père dans
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rémigration, et l'ayant perdu, il

se hâta de profiler de la pacifiea-

tion consulaire pour rentrer en
France. Le premier consul Bona-
parte, qui cherchait à rattacher à

hon gouvernement, et ensuite à sa

personne, toutes les anciennes fa-

milles de France , nomma , en
1800, M. Seguîer commissaire du
gouvernement près des tribunaux;
en 1802, président de la cour d'ap-

pel, eten 1810, piemierprésident
de la cour impériale. Il ajouta à

cette succession de laveurs celles

de baron de l'empire et de com-
mandant de la légion-dhonneur.
M. Seguier paraissait, si Von s'en

rapporte à ses nombreuses félici-

tations dans les circonstances rcr

marquables, et elles étaient fré-

quentes, dévoué au prince qui l'a-

vait comblé de témoignages d'es-

time et de considération. « Nous
nous contenterons, disent les au-
teurs d'une Biographie imprimée à

Paris en 1816, d'en extraire quel-

ques passages : En votre absence,
lui dit-il , un complot détestable
a été tramé ; des insensés ont tenté
d'ébranler ce que le génie, le cou-
rage avaient fondé. Ils voyaient
l'auguste rejeton de notre empe-
reur, et ils ont méconnu le prin-
cipe fondamental de la monarchie,
que le roi ne meurt pas. Ah! sire,

daignez en croire la vive expres-
fion des sentimens que nous por-

tons au fond de nos cœurs; l'au-

torité impériale n'aura jamais de
plus fermes appuis que nous. Nos
pères ont affronté les périls pour
mair.lenir l'hérédilé de la cou-
ronne : le mên)e esprit est encore
parmi nous, et il appartenait à
votre majesté de le ressusciter;

nous somnies prêts à tout sacrifier
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pour votre personne sacrée et pour
la perpétuité de votre dynastie. »

Mais les événemens politiques de

1814 firent juger que l'on s'était

mépris sur ses véritables senti-

mens, car il adhéra et fit adhérer

les membres de la cour impériale

à la déchéance de l'empereur et

de sa famille. Voici à cette occa-

sion , au rapport des mêmes bio-

graphes , un passage de Tarrêté

qu'il proposa à sa cour le 5 avril

1814. « Ea cour, sentant tout le

prix des efforts qui ont enfin dé-

livré la France d'un joug tyran

-

nique, pénétrée de respect et d'ad-

miration pour des princes augus-

tes, modèles de désintéressement

et de magnanimité , dont des

vœux î^ecrets n'ont cessé d'invo-

quer le retour, arrête qu'elle ad-

hère unanimement à la déchéance

de Bonaparte et de sa famille, pro-

noncée par décret du sénat du 3

de ce mois, et que, fidèle aux lois

fondamentales du royaume, elle

appelle de tous ses moyens le chef

de la maison de Bourbon au trône

héréditaire de Saint-Louis. » Dès

le i5 avril i8i4» il 'tHa féliciter

S. A. 11. Monsieur^ aujourd'hui

(1835) Charles X ; et dès le 4 mai
suivant, le roi Louis XVIIL Le
nouveau monarque de la France

le nomma conseiller-d'état, et en-

suite premier président de la cour

royale. Le 21 mars 181 5, Napo-
léon , qui était de retour aux Tui-

leries la veille, remplaça M. Se-

guier comme premier président et

l'exila ; mais la seconde restaura-

tion rendit ce magistrat aux fonc-

tions qu'il avait été forcé de quit-

ter quelques mois auparavant, et

le nomma pair de France ; il con-

tinue à présider la cour royale.
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SEGUIEll (Armand-Lotjis-Mav-

rice), consul-général à Londres,

rhevalier de Saint-Louis et de la

I

Ht' légion -d'honneur , est frère du

|P précédent. A l'époque de la révo-
' lotion, il était officier de dragons

dans le régiment de Lorraine. Il

émigra avec sa famille, et servit

dans l'armée du prince de Gondé
jusqu'au licenciement. Commeson
frère, il rentra dans sa patrie, et de

moitié dans la bienveillance du
chef de l'état, il fut nommé con-

sul A Palna, sur le Gange. Moins

heureux, il tomba au pouvoir des

Anglais, et fut long-temps détenu

sur les pontons de la Grande-Bre-

tagne. Ptendu à la liberté par le

traité d'Amiens, il revint en Fran-

ce, d'où il se rendit comme con-

sul à Trieste. Jl était consul-gé-

néral des provinces illyriennes

lorsque les Français les évacuèrent

à l'approche des événemens qui

renversèrent le trône impérial en

France. Louis XVIII nomma, en

i8i5, i\L Seguier consul-général

à Londres. Avant de se livrer aux

fonctions publiques, M. Seguier

avait agité avec succès le gre-

lot de la folie, et le théâtre du Vau-

deville lui doit plusieurs pièces,

que Fon dit remplies d'esprit et

de gaîté.

SEGUIER ( Maximilien ) , an-

cien préfet, paient des précédens,

est né vers 1778, à Beauvais; il

perdit son père avant même d'a-

voir vu le jour. Elevéavecsoin par

sa mère, il voyagea dans sa jeu-

nesse, et de retour dans sa patrie,

en 1802, il s'éloigna des affaires

publiques, s'occupant exclusive-

ment des lettres, et particulière-

ment de la languegrecque. 11 pas-

se pour un helléniste distingué.
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On trouve de lui dans le Jour-

nal des Savans de 1810, plusieurs

articles de philologie grecque, où

il commente divers textes de So-

phocle. Le gouvernement royal

le nomma en 181 5, aux fonc-

tions de préfet du déparlement

du Calvados, et, en 1816, après

la seconde restauration , à la pré-

fecture du département de la Som-
me. Accusé de protéger dans son

département les sociétés occultes

d'ultra-monarchistes, il fut des-

titué ; mais les temps changèrent,

et il alla occuper la préfecture de

la Menrthe, que plus lard il a ces-

sé d'administrer.

SEGUR (le comte Lovis-Phi-

LippE de), maréchal-de-camp, pair

de France, grand-cordon de la lé-

gion-d'honneur, commandeur de

l'ordre de Cincinnatus, chevalier

de Saint-Louis et des ordres du

Christ, de Wurtemberg et Wurtz-
bourg, est le fils aîné du maréchal

de Ségur. Né à Paris le 10 décem-
bre 1753, il y fit de brillantes élu-

des , et néanmoins suivit la car-

rière des armes. Il entra comme
sous-lieutenant dans le régiment

Meslre-de-camp , cavalerie , en

1769. Colonel en second du régi-

ment d'Orbans-dragons, en 1776,

il quitta ce régiment pour com-
mander celui de Soissonnais-infan-

terie, qui servait eh Amérique, et

avec lequel il fit deux campagnes
de la guerre de l'indépendance

américaine. A son retour dans sa

patrie, en 1785, il prit le com-
mandement du régiment de dra-

gons ([ui portail son nom. Nom-
mé ,

peu de temps après , minis-

tre-plénipotentiaire en Uussie, il

sut , par la noblesse de son carac-

tère et ses talens, comme diploma-
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te, rélfiblir entre les cours de Sainl-

réter^bourg et de Versailles l'har-

monie qui, <Je[)uis 5o ans, avait

cessé d'exister entre elles. Non-
seulement on lui dut le traité de
commerce de 1787, si utile à la

France, mais il empêcha encore
le renouvellement du traité de
même nature entre la Ptussie et

l'Angleterre. M. de Ségur accom-
pagna Catherine II dans son voya-
ge de Crimée [voy. Catherine II

et PoTEMKis). L'impératrice ayant
déclaré la guerre à la Sublime-
Porte, M. de Ségur fit accepter la

médiation de la France pour S.

M. I. , et il préparait un traité

d'alliance avec l'impératrice, lors-

qu'il lut rappelé à Paris, par suite

des premiers événemens de la ré-

volution. Le roi le nomma maré-
chal-de-< amp en 179» , et lui of-

frit le choix entre le ministère des

affaires étrangères et l'ambassade

près du saint -siège. M. de Ségur
préféra ce, dernier poste , qu'il ne

put remplir à cause des difîérens

survenus entre le pape et la Fran-
ce. Louis XVI chargea M. de Sé-
gur de se rendre, sur la fin de 1791,
a Berlin, pour empêcher la guerre
d'éclater. Sa mission eut le plus

lieureux succès malgré de nom-
breux olislacles. Il revint à Paris,

et vivait retiré des affaires, quand
il fut arrêté, par ordre du comité

desalut-public, le 10 août 1792. M.
de Ségur n'émigra point, et eut

le bonheur d'échapper aux san-

glantes proscriptions du réghne
de la terreur. Il avait perdu toute

sa fortune en France et i\ Saint-

Domingue. Ses travaux littéraires

lui rendirent une honorable exis-

tence à lui , à son père et à toute

i^a famille. Sous le gouvernement
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consulaire, il devînt membre du
corps-législatif. S'étant prononcé

en faveur du consulat à vie, il fut

appelé, en 1800, au conseil-d'é-

tal, et nommé membre de l'insti-

tut national. L'empereur Napo-
léon le rapprocha de sa personne,

en lui donnant la charge de grand-

maître des cérémonies. Sénateur

en i8i5; en Janvier 18 14* com-
missaire-extraordinaire dans la i8*

division militaire, il fut nommé
par le roi Louis XVIIl, peu après

la première restauration, pair de

France. Pendant les centjours, en

i8i5 , Napoléon lui rendit les

fonctions de grand-maître des cé-

rémonies, et le coniprit au nom-
bre des pairs qu'il institua. La se-

conde restauration a fait éliminer

JM. de Ségur de la chambre de*

pairs, rétablie par le roi, où néan-

moins il est rentré en 1818. L'or-

doiinance royale de réorganisa-

tion de l'institut, en 1816, l'avait

conservé au nombre des membres
de l'académie-française. Les nom-
breux amis de la liberté constitu-

tionnelle en France comptent a-

vec orgueil, dans leurs rangs, les

Ségur, les Lafayelle, les La Ro-
chefoucauld- Liaucourt , et tant

d'autres familles historiques qui

repoussent les faveurs qu'il fau-

drait acheter aux dépens de leur

noble indépendance. IM. de Ségur

occupe aussi un rang très-élevé

dans la république des lettres. Il a

composé, pendant sa jeunesse, un
grand nombre de poésies gracieu-

ses , de chansons spirituelles, qui

sulfiraient à une réputation poé-

tique d'un ordre peu commun.
Mais ce n'étaient là que les délas-

semens de travaux plus sérieux.

M. de Ségur s'est principalement
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qui exige des connaissances va-

riées et profondes, un jugement
sûr et une philosophie courageu-

se. La Décade historique, la Poli-

tique des cabinets de L'Europe ,

Viiistoire ancienne, VHistoire de

France , sont des mouumens qui

honorent noire littérature. Ou y
reaiarque l'alliance, devenue trop

rare, d'un style correct et brillant,

avec une raison solide et un es-

pril lumineux. Les amateurs re-

chercheront aussi les ouvrages

suivans du même écrivain : Ga-
lerie morale et politique. Pensées

ou Choix de maximes et sentences;^

les Quatre Ages de la vie , ou È-
trennes à tous les âges. Le libraire

Eymery travaille en ce moment
ù la réunion complète des ouvra-

ges de M. de Ségur. Ce qui ajoute

à la gloire de cet honmie illustre

en plus d'un genre , c'est qu'il

réunit à un grand talent les hau-

tes vertus du citoyen et les mo-
destes vertus de la vie privée. Sa
bienfaisance est inépuisable; il a

le don de l'amitié; il rend heureux

tout ce qui l'entoure, et il n'est

lui-même heureux que du bon-

heur de sa famille et de ses

amis.

SÉGUll (vicomte de), frère du
précédent, né à Paris, en 1732,
mort à Barègcs, en i8o5. M. le

vicomte de Ségur a composé des

romans, des comédies, des opé-

ras, et un grand nombre» de cou-

plets pleins de sel et de gaîté. Son
esprit fin et brillant n'était pas

propre aux compo.'^itions éten-

dues ; mais un recueil choisi de

ses œuvres serait agréable aux a-

niatours.

SEGUR (le comte Paul-Phi-
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LiPPK de), maréchal -de- camp,
commandeur de la légion-d'hon-
neur, chevalier de Saint-Louis,

fils du précédent, est né à Paris, en
1780. Gomme son père , il entra

de bonne heure dans la carrière

des armes, et se distingua (1799)
en Hollande et dans le pays des
Grisons. Par suite de la paix de
Lunéville , il remplit dilférentes

missions diplomatiques, parh'cu-

lièrement près des rois de Dane-
mark et d'Espagne. Chargé , en
1804 ? de l'inspection de tous les

ouvrages militaires et des cons-
tructions maritimes dès bords de.

la Manche, il fut, en i8o5, en-
voyé deux fois à Ulm , comme
parlementaire. C'est lui qui déci-

da le général Mack [voy. ce nom)
à capituler. Il eut mission , en
1808, de reconnaître les Calabres,

où il prépara la descente en Si-

cile. Sa conduite au siège de
Gaëte fut des plus remarquables;
:\ la bataille d'Iéna , il mérita
l'honneur d'être cité par les géné-
raux de l'armée. A la tête de 90
dragons, à l'affaire de Nazielsk, il

chargea l'arrière-garde russe, for-

te de 4î000 hommes. Ce trait de
courage , peu commun , valut à
son auteur deux blessures graves,

à la suite desquelles il fut fait pri-

sonnier de guerre. La paix de
Tilsitt lui rendit la liberté , et le

ramena eu France do Vologda

,

au-delà de Moskou. Envoyé , en
1807, '^'^ Espagne, il commanda,
en (jualité de major, un régiment
de hussards. L'année stii vante ,

ayant reçu l'ordre d':Jttaf|uer, à la

tête de <So chevaux polonais, 1,^00
Espagnols retrandiés dans les ro-

chers de Sommo-Sicrra, avec i5

pièces de canon, il emporta la po-
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•ition, quoique criblé de blessu-

res. Nommé colonel en récom-
pense de celle brillante affaire, il

eut l'honorable mission de porter

au corps-législatif les drapeaux

qu'il avait enlevés à l'ennemi.

^Général de brigade dans la cam-
pagne de Russie, en 1812, M. de

Ségur organisa à Tours, eu 181 5,

5,000 gardes-d'honneur ; aida à

sauver l'armée à la bataille de

Hanau; défendit le Rhin, Landau
et Strasbourg, et fit la plus cou-

rageuse retraite, pendant 5 jours,

de Landau à Strasbourg , devant

20,000 Russes ,
quoiqu'il n'eût

que 2,000 chevaux. Son corps ne

se distingua pas moins aux com-
bats de Montmirail, de Château-

Thierri et de Meaux. A Reims,
avec 100 gardes - d'honneur et

quelques hussards du 9', il détrui-

sit 600 chevaux, enleva 14 pièces

de canon , et s'empara du fau-

bourg. Malgré deux blessures gra-

ves, il courut porter lui-même la

nouvelle de ce suecés à l'empe-

reur, qui ne sut qu'il était blessé

qu'en le voyant tomber sans con-

naissance. Après la jiremiérc res-

tauration, en i8i4> M. de Ségur
reçut du roi la croix de Saint-

Louis, et fut nommé chef d'élat-

niajor des corps royaux de cava-

lerie , formés de la vieille-garde

impériale. Napoléon ne l'employa

point })endanl les cent jours ^ eu

181 5; cependant, lors du siège de

Paris, il fut chargé de |a défende

de ta rive gauche de la Seine. M.
de Ségur parut comme témoin

dans le procès de l'infortuné ma-
réchal Ney. En 1818, il devint

l'un des maréchaux-de-camp de

l'état-major-général de l'armée.

M. Philippe de Ségur, après a-
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voir acquis une illustration mi-
lilaire digne de sou nom, a obte-

nu, dans la littérature, un de ces

succès qui classent un homme et

consacrent sa mémoire. VHis-
toire de Napoléon et de la grande-
armée pendant l'année 1812, ré-

cemment publiée , a fait la plus

vive sensation en France et dans

l'étranger, et ce succès sera du-
rable, parce que l'ouvrage est écrit

de verve, avec talent, avec boime
foi. M. de Ségur a élevé un mo-
nument en l'honneur de cette

grande armée, dont le malheur et

la gloire ont été incomparables,

et qui fera l'éternelle admiration

de tous les âges.

SEID-MUSTAPHA, ingénieur

turc, s'est rendu célèbre par une
production , écrite en français ,

sur un art dont il n'avait pu
puiser les principes dans son pays,

et où il n'avait été devancé par

aucun de ses compatriotes ; c'est

un petit ouvrage intitulé : Dia-
tribe de l'ingénieur Seid-Musta-
plia sur l'état actuel de fart mi-
litaire ^ du génie et des sciences

à Consiaîitinople, qui parut en
i8o5, imprimé à la nouvelle ty-

pographie de Scutari, fondée par
Sélim III, in-8'' de 53 pages ; il

fut réimprimé à Paris, en 1810,
in-8° de 52 pages, avec quel-
ques notes et une préface de M.
Langlès, sur l'histoire de la ty-

pographie chez les Turcs. On
pouvait espérer que cette nou-
veauté aurait des suites heureu-
ses dans un empire où le génie ,

cette partie essentielle de l'art mi-
litaire , est encore dans l'enfance ;

mais les despotes sont presque
toujours impuissansàfaire le bien

de leurs peuples , trop heureux
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quand îls ne sont pas les victimes

de leurs bonnes intentions. Sé-
lim ne put échapper à la haine

des ennemis de toute espèce de

civilisation ; il périt, et les trou-

bles, qui depuis cette époque ont
agité l'empire de Constantino-
ple, laissent peu d'espoir de voir,

avant longues années, l'exécution

des projets qu'il méditait. Sélim
{voj. ce nom), qui savait apprécier

le mérite de Seïd-Mustapha, l'a-

vait chargé de lever la carte des

possessions turques en Asie; com-
mission que celui-ci remplit avec
autant d'exactitude que d'habileté.

SEILEK ( George-Frédéric ),

célèbre prédicateur allemand,
naquit en 1733. Reçu docteur à

l'université d'Erlang, il fit suc-

cessivement paraître soixante-dix

ouvrages, dont on trouve la liste

dans l'Jlteinagne savante. Ceux
de ces ouvrages, qui avaient pour
objet l'instruction du peuple, eu-

rent un succès prodigieux. Son
écrit, qui a pour titre : Religion

pour les Jeunes gens, fut réimprimé
dix-sept fois ; in Lecture pour l*ha-

bitant de ville et de campagne eut

quatorze éditions, quoiqu'il exis-

tât un nombre presque aussi grand
de contrefaçons. Ces deux écrits

ont été traduits dans toutes les

langues de l'Europe. Seiler mou-
rut en 1807, dans la 74* année
de son âge.

SELJiVi III, empereur ottoman,
né le 24 décembre 1761, était fils

du sultan Abdul-Hamet, et succé-
da à son père le 7 avril 1789. En
montant sur le trône, il trouva la

Turquie engagée dans une guerre
dangereuse contre la Russie et

l'Autriche. Les troupes ottoma-
nes, sous la conduite du brave vi-

zir Jussuff, pacha, avaient rem-
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porté quelques avantages sur les

Autrichiens, commandés parl'em-

pereur Joseph II en personne et

parle fdid-maréchal Lascy; mais

ces succès furent bientôt suivis par
de terribles revers. Vainement
Selim avait-il augmenté de plus

de 1 5o,ooo hommes de nou-
velles levées son état militaire,

affaibli pendant les dernières

campagnes, ses armées de terre

et de mer furent battues par
les généraux autrichiens Laudon,
et Lascy, par les généraux russes

Repnin, Potemkin, Suwarow et

Nassau [voy. ces noms). Les for-

tes places de Belgrade et d'Orso-

wa furent emportées par les Au-
trichiens; Ismaiil le fut par Suwa-
row, qui passa sur les cadavres de
1 5,000 Turcs, et Oczakow par
Potemkin , qui en fit égorger

2 5,000. La marine ottomane fut

presque entièrement détruite, et

le malheureux despote, suivant le

funeste exemple de ses prédéces-

seurs , se crut encore obligé de
donner , du fond de son sérail

,

l'ordre de décapiter le plus brave
de ses guerriers, le meilleur ap-
pui de l'empire du croissant, son
vieux et fidèle capitan-pacha Has-
san , qui n'avait pu résister aux
forces supérieures de la marine
russe. Enfin, sous la médiation de
l'Angleterre et de la Prusse, qui

avaient suscité celte guerre désas-

treuse , Selim obtint enfin des

vainqueurs la paix dite de Jassy,

qui fut signée le 4 août 1791. La
Sublime-Porte perdit, par ce trai-

té, tout le territoire situé entre le

Bog et le Dniester , et la place

d'0c7,akow : elle fut forcée d'ac-

corder aux vaisseaux de guerre

russes le passage du détroit des

Dardanelles , ainsi que la libre
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navigation dans la mer Noire. De
grands avantages coin iiierciaux fu-

rent en outre assurés aux sujets de

celte puissance, et, sous le pavillon

russe, des bAlimens étrangers de

plusieurs nations, et particulière'-

ment des Grecs de l'Archipel ,

trouvèrent une protection etîica-

ce. Le règne de Selim, commen-
cé sous d'aussi funestes auspices,

n'offrit, jusqu'à la sanglante ca-

tastrophe qui le termina
,
qu'une

suite peu ititerrompue de revers.

La puissance ottomane, déjà con-

sidérablement affaiblie par cette

première guerre contre l'Autriche

et la Kussie , souffrit encore de

plus violentes atteintes dans les

trois parties du monde, où s'éten-

daient ses domaines ; en Asie, par

la révolte ouverte ou par la déso-

béissance secrète et l'indépendan-

ce réelle des pachas de Bassora ,

de Bagdad, d'Alcp, de Saint-Jean-

d'Acre, et surtout par l'insurrec-

tion formidable des Wechabites ;

en Afrique
,
par la conquête de

l'Egypte, soumise pendant quel-

ques années aux armes françai-

ses; et enfin, en Europe, par la

rébellion de Passwnn-Oglou
,
par

le soulèvement des Scrviens sous

Czerni-Georges, par des insurrec-

tions partielles surplusfeurs points

de la Turquie européenne, et par

les troubles de la Morée. Ces der-

niers furent, à la vérité, élouflès

dans le sang, après que les agens

secrets d'une grande puissance ,

premiers instigateurs de ces trou-

bles , eurent abandonné et trahi

les malheureux Grecs. Des hordes

albanaises furent chargées de la

Yengeance des Turcs, et s'acquit-

tèrent de cette ihission avec une
barbarie qui se renouvellerait sans
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doute aujourd'hui, si les Grec*

succombaient de nouveau dans

leur lutte avec leurs implacables

ennemis. Mais après avoir mis

tout le pays à feu et à sang, ces

hordes allianaises s'y établirent

elles-mêmes. II fallut non-seule-

ment les combattre, mais les ex-

terminer entièrement, pour réta-

blir l'autorité du sultan sur ce sol

ensanglanté. La Kussie étendait

,

pendant ce temps, son grand sys-

tème d'envahissement, depuis le

mont Caucase et la Géorgie jus-

que sur les bords du Phase et de

la iner Noire. Le gouvernement
français , quoique alors républi-

cain, voulut rétablir les anciennes

liaisons de la France avec son

allié de l'Orient, et le directoire-

exécutif , dès son installation en

l'an 5, envoya à Constantinople

le général Aubert Dubayel en qua-

lité d'ambassadeur de la républi-

que. Il y reçut le plus honorable

accueil , et Selim s'empressa, de

son côté, d'envoyer, en la même
qualité , son ambassadeur Méhc-
met-Ali-Elîendi à Taris, où il fut

traité avec non moins de distinc-

tion. La plus parfaite intelligence

paraissait régner entre les deux
états jusqu'en 1798; mais l'expé-

dition du général en chef Bona-
parte en Egypte vint alors troubler

cette harmonie. La domination de

la Porte en ce pays, dont les beys

des mameloucks étaient les véri-

tables maîtres, se bornait à l'en-

voi d'un pacha, que ceux ci te-

naient ordinairement renfermé
dans le château du Caire, et qui

était privé de toute influence au

dehors. Les légers tributs que les

mameloucks devaient payer au

sultan, leur souverain nominal,
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n'étaient même qu'inexactement

acquittés. Le débarquement d'une
armée française en Egypte, de

quelque prétexte qu'on cherchât

d'abord à le colorer, n'en fut pas

moins considéré à Constantinople

comme équivalent ù une déclara-

tion de guerre, et le parti anglais

prit dès-lors le dessus dans les

conseils de Selim III. Tous les

agens français dans le Levant fu-

rent arrêtés , et l'ambassadeur
turc Méhemed-Ali-Effendi encou-
rut la disgrâce de son souverain
pour ne l'avoir pas averti du pro-
jet des Français, que ce ministre

n'avait cependant pas même soup-
çonné. Il n'osa de long-temps re-

tourner en son pays, où il eût payé
de sa tête son ignorance involon-

taire, et continua à végéter à Pa-
ris, où le gouvernement fournis-

sait avec parcimonie à sou entre-

tien, jusqu'à ce que le premier
consul, après un nouveau rappro-

chement avec la Sublime-Porte,
eut obtenu de Selim la grâce de
cet ambassadeur. La guerre que
le sultan, cédant à l'influence an-
glaise , avait été obligé de décla-

rer à la France après la conquête
de l'Egypte, fut presque constam-
ment malheureuse. Seidman-Mus-
tapha , pacha de Homélie , à la

tête de 18,000 Turcs , eut ordre

d'en chasser les vainqueurs. Débar-
qués près d'Alexandrie, il venait

de s'emparer du fort d'Aboukir
lorsqu'il fut attaqué par Bonapar-
te. Dix mille hommes sont noyés
dans la mer , le reste est tué ou
pris, le pacha même est fait pri-

sonnier. Après le départ de Bo-
naparte , le général Kléber rem-
porta encore à Héliopolis une vic-

toire signalée sur 80,060 Turcs
I. XIX,
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commandés par le grand-visir en

personne
,
qui , après sa défaite

,

s'enfuit à travers les déseï ts , à

peine accompagné d» 5oo hom-
mes. Le traité d'Amiens rendit

enfin l'Egypte aux Turcs. Selim

se hâta d'y envoyer un gouver-

neur ; mais l'autorité de la Porte

ne tarda pas à être de nouveau
méconnue. Les mamcloucks se

révoltèrent bientôt à l'instigation

des Anglais, devenus alors enne-
mis de la Porte en mars 1807.

Une flotte anglaise de 25 vaisseaux,

portant 6,000 hommes de troupes

de débarquement, vint à Alexan-
drie, dont elle s 'empara. Méhémeî-
Alijle vice-roi actuel (zj(7j. ce nom),
battit, il est vrai, le général Frai-

ser , força les Anglais d'évacuer

Alexandrie , et fit échouer cette

expédition; ildétruisit ensuite la

puissance des beys, et fit égorger
presque tous les marneloucks.
Mais ce chef, aussi rusé qu'auda-
cieux, songeait plus à établir son
propre pouvoir qu'à vaincre pour
le compte d'un maître éloigné, et

Méhémet Ali règne encore aujour-

d'hui en souverain sur l'Egypte,

où ni Selim , ni ses successeurs
,

n'ont osé attaquer sa puissance.

Les relations entre la France et la

Porte ottomane avaient repris un
caractère amical après la conclu-

sion du traité de Presbourg, dont
Napoléon s'était empressé de com-
muniquer les articles à Selim III.

Mais, peu de temps après, par

une de ces révolutions de sérail,

si fréquentes dans les fastes du
despotisme ottoman, le malheu-
reux Selim fut précipité du trône;

les janissaires révoltés avaient

d'abord égorgé leur grand-visir,

et ensuite prononcé la déposition

9
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(ht sultan ,
qui fut relégué dans

une étroite prison du sérail même.
Son neveu, Mustapha IV, fut pro-

clamé empereur par cette milice

turbulente en mai 1807. On res-

pecta, pendant quelque temps en-

core , les jours de Selim. Le pa-

cha de Roulschouk, depuis grand-
tisir , Mustapha Baïrakdar {voj.

ce nom ) , était resté, quoique en
secret, fidèlement attaché au sul-

lan détrôné. Il commandait une
armée assez considérable sur les

frontières de l'empire; mais, obli-

gé de cacher ses sentimens pour
ne point devenir lui-même la vic-

time de la fureur des janissaires,

il conclut d'abord une trêve avec

le général russe, contre lequel il

devait agir, et annonça le projet

de combattre les Serviens qui s'é-

taient soustraiîs à la domination
de la Porte. Sous ce piétexle, il

se rapproche d'Andrinople, où le

nouveau grand - visir du stiltan

Mustapha IV avait établi son camp.
Baïrakdar gagna facilement les

troupes de ce ministre peu gueç-

rier, le contraint à marcher avec
lui sur Constanlinople , feint un
grand dévouement pour le sultan

Mustapha, mais fait étrangler, par

ses agcns secrets, les cwiimandans
des places du Bosphore , dépose

le mufti et l'aga des janissaires,

et pénètre enfin, après une faible

résistance, dans le sérail même,
espérant rétablir son ancien maî-
tre sur le trône; mais le premier

objet qui vint frapper les yeux de

ce serviteur fidèle fut le cadavre

de Sélim
,
que son neveu avait

fait lâchement égorger. Baïrak-

dar n'eut que la faible consolation

de venger sa mort. Tous ceux qui

y avaient contribué furent sur-le-
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champ décapités; Mustapha IV,

déposé à son tour, fut jeté dans la

même prison où il avait détenu
son oncle, et où il ne tarda pas à

éprouver le même sort; Mahmoud
( le sultan actuel } fut proclamé
empereur, et Mustapha Baïrakdar
devint son premier grand-visir.

Celte nouvelle révolution eut lieu

le 28 juillet 1808. Ainsi péril l'in-

fortuné Selim, un des princes les

!noins aveuglés par le fanatisme

musulman, et des moins barbares

qiii , depuis long-temps, eussent

régné sur l'empire ottoman. Triste

jouet d'une soldatesque effrénée, il

ne put, malgré ses bonnes qualités,

échapper à la destinée commune
à tant de monarques de l'Orient,

qui, pendant leur vie, plus ou
moins agitée, jouissaient cepen-
dant, dans toute sa plénitude, de

ce pouvoir absolu que tant de

princes et de ministres imprudens
ambitionnent encore avec ardeur
dans des contrées plus occidenta-

les. Les janissaires vaincus, mais
non détruits

,
jurèrent une haine

implacable au grand-visirMustapha

Baïrakdar, et trouvèrent, peu de

mois après (en novend)re 1808),
l'occasion de l'assouvir. Ils ont,

plus d'une fois depuis, menacé le

trône et la vie même du snhan
Mahmoud, qui, jusqu'ici plu.s heu -

reux, a pu se dérober à leurs vio-

lences, en sacrifiant, il e:t vrai,

toutes ses affections particulières,

et en laissant immoler plusieurs

de ses meilleurs serviteurs qui dé-

plaistient à ces factieux prétoriens.

SELIS (Nicolas-Joseph) , pro-

fesseur de belles-lettres à l'école

centrale du Panthéon, membre
de l'institut national, du lycée, de-

puis athénée des arlS;, clc, naquit
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h Paris, le 27 avril 1737. C'est h

AmienSjOÙil demeura long-temps,

et où il épousa la nièce du poète

Gresset, qu'il publia son preuiier

ouvrag-e lilléraire, YÉpitre sur les

pédans de société. Elle fit favora-

blement connaître l'auteur, par

les détails agréables, les portraits

ingénieux qu'elle renferme et une
versification facile. L'abbé Deliîle

l'attira dans la capitale, lui fît ob-

tenir une place honorable, et lui

j)rocura la connaissance de plu-

sieurs littérateurs distingués. Se-

lis adopta avec beaucoup de mo-
dération et de franchise les prin-

cipes de la révolution, et fut atta-

ché, comme professeur de belles-

lettres, à l'école centrale du Pan-

théon. Il devint membre du lycée

des arts après la destruction des

corps académiques, et fut nom-
mé , après leur réorganisation ,

membre de l'institut national. Il

mourut le 19 février 1802. Les

princi paux ou vrages de Selis sont :

1° traduction Ags Satires de Per-

se, Paris, 1776, in-8°. Celte tra-

duction est encore regardée com-
me la meilleure de celles que nous
possédons, et La Haipe la traite

avec beaucoup de bienveillance.

« Ce n'est pas, dit-il, que le traduc-

teur soit parvenu à faire des sati-

res de cet obscur et pénible é-

crivain un livre amusant ou at-

tachant ; on ne peut venir à bout
que de faire entendre à peu près

ce qu'il a voulu dire. Les notes jet

\i\ préface de M. Selis sont plei-

nes de raison et d'instruction. »

1" Relation de la maladie, de la

confession et de la mort de M. de

Voltaire: cette brochure, à la fois

ingénieuse et piquante, eut un très-

grand succès, et fut réimprimée

SEL i5i

trois fois en moins d'une année.

'o'' Epitres, in-b°, 1776. Elles res-

pirent toutes une philosophie dou-

ce et tolérante. 4° Dissertation

sur Perse, in-8°, 1778. Ses élu-

des et ses réflexions sur Perse,

donnèrent lieu à quelques discus-

sions littéraires entre lui et Lc-

monnier, auquel il répondit par

une brochure intitulée : Petite

Guerre entre Lemonnier et Selis,

1778. «C'est un modèle d'honnê-

teté en fait de critique, et des é-

gards que se doivent mutuelle-

ment dans leurs combats les gens
de lettres, » 5° Lettre à M. de La
Harpe sur le collège de France,
in-8*, 1779; 6° Lettre d'un père

de famille sur les petits specta-

cles, 1789 : opuscule bien pensé;
7° Lettre d'un grand- vicaire à un
évêque sur les curés de campagne,

1790; 8° Lettres écrites de l'ab-

baye de la Trappe; g" Discours sur

les écoles centrales, 1797; 10° un
grand nombre de Dissertations sur

la littérature et la grammaire dans
les mémoires de l'institut. « Ces
divers écrits en général, dit M.
Gail, jouissent d'une réputation

méritée; mais ce qui valait mieux
encore, c'était l'ame droit(3, bien-
faisante et pure de cet écrivain ;

aussi a-t-il emporté les regrets d'u-

ne compagne aimable et vertueu-

se, des pauvres, dont il soulageait

la misère, de ses nombreux audi-

teurs, qui trouvaient en lui un gui-

de éclairé et sûr, des gens de let-

tres, qui rendirent justice àsont: -

lent, à son goût exquis, à sa fran-

chise et à sa bonté. »

SELKIRK ( ïuoMAs Doiglas,
LORD, comte), l'un des seize pairs

d'Ecosse, siégeant dans la cham-
bre-haute d'Angleterre, et lieu-
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lenanl ila comté de Rirkeiibriglit,

est ni; en 1774» ^^ succéda aux
biens et aux honneurs de son
père en 1799. Il s'est surtout fait

connaître par ses vastes projets

de colonisation dans rAmérique
septentrionale, qui n'ont pas tous,

il est vrai , été couronnés par le

succès. Après avoir fait plusieurs

voyages et un long séjour en A-
mérique, lord Seikirk établit une
première colonie dans l'île du
prince Edouard , à Tembouchu-
re du fleuve Saint-Laurent. Cet
établissement est, de tous ceux

. qu'il a tentés depuis, celui qui a

le mieux réussi, et la colonie se

trouve encore aujourd'hui dans

un état satisfaisant. Revenu en

Angleterre en 1807, loid Seikirk

siégea dans la chambre des pairs,

et s'y fil remarquer par quelques

discours qu'il prononça en faveur

du ministère. Il reprit ensuite ses

projets favoris, retourna en Amé-
rique, et y devint le principal ac-

tionnane de la compagnie anglaise

de la baie d'fludson, compagnie
en rivalité avec celle du Canada.
Lord Seikirk avait obtenu la ces-

sion d'un immense territoire aux
environs des lacs Winipick et As-

siniboil. Il fil passer trois cents fa-

milles écossaises et irlandaises

dans son nouvel état, qui com-
prenait 75 milles carrés, et où il

exerçait les droits 41e suzeraineté

et de haute juridiction, qui lui

avaient été délégués par la com-
pagnie de la baie d'Hudson ,, la-'

quelle les tenait elle-même delà

couronne d'Angleterre. C'était

X presque une souveraineté indé-

pendante, et lord Seikirk paraissait

bien la considérer comme telle.

Les colons se livraient à la cul-
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turc du chanvre et à l'éducation

des bêtes à laine ; mais ils eurent

beaucoup à souffrir des bêtes fé-

roces
, qui faisaient de grands ra-

vages parmi leurs troupeaux, et

des incursions des sauvages, en-

core plus terribles , excités par

la jalousie des canadiens et des

agens de la compagin'e rivale. Un
éloignement de quinze milles du
marché le plus voisin rendait

aussi les productions de la colo-

nie de peu de valeur. En 181 5,
de sérieux dilTérens s'élevèrent

entie les colons et les marchands
de pelleteries du Canada. Les pre-

nners , souflVant d'une famine

cruelle , firent confisquer par

les magistrats, que lord Silkirk

avait établis parmi eux, les ani-

maux tués par les chasseurs ca-

nadiens. Ceux-ci s'allièrent avec

la race féroce des Mêkis , et il y
eut du sang répandu dans ces vio-

lens débals. Les coions , réduits

au désespoir, abandonnèrent en-

fin leurs élablissemens , et se ré-

fugièrent dans le Canada , où le

gouvernement leur concéda de

nouvelles terres, de peu de va-

leur il est vrai , mais que ces hom-
mes industrieux s'empressèrent
de cultiver. S'intéressant aux pro-

jets de lord Seikirk, le gouver-
nement anglais doima aussi ordre

aux gouverneurs des dilléreiis

forts établis dans ce pays de pro-
téger les colons à main armée ;

mais les anciens colons du Cana-
da , d'extraction française, d'ac-

cord avec les Indiens . ne ces-

saient de les harceler et de leur

nuire. Les préventions nationales

se mêlèrent à ces discussions ,

qui retentirent bientôt en Euro-
pe, où Tesprit de parti chercha à
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les envenimer encore. Plusieurs

a«i^ens de la compaguie du Cana-
da avaient péri dans les combats
qu'ils avaient livrés à ceux de la

compagnie de lu baie d'Hudson
et aux partisans armés de lord

Selkirk. Les journaux de l'oppo-

sition en Angleterre attaquèrent

avec véhémence le noble lord ,

qui était dévoué au ministère.

Malgré les accusations les plus

graves, l'affaire n'eut point ce-

pendant de suites sérieuses. M.
Semple, connu par quelques é-'

crits estimés, et' entre autres par

ses Voyages en Espagne^ avait

été nommé, par lord Selkirk, gou-
verneur de son grand établisse-

ment. Après la dispersion des pre-

miers colons par les Canadiens et

ks sauvages, en 1816, Semple
entreprit de fonder une nouvelle

colonie sur la rivière Rouge, à

l'aide de cultivateurs qu'il tira des

environs de la baie d'Hudson;
mais il périt dans un engagement
qu'il eut avec les sauvages , et

celte entreprise échoua. IJne au-

tre expédition, tentée par les a-

gens de lord Selkirk, dans les

contrées éloignées de la Nouvelle-

Calîes, n'eut pas plus de succès,
et une vingtaine d'hommes 3' pé-

rirent de faim. Tant de revers ne

paraissent p.)int avoir découragé
lord Selkirk, qui, toujours plein

d'enthousiasme, et fécond en vas-

les projets, s'est transporté près

du lac supérieur, avec 3oo hom-
mes, presque tous étrangers, et

tirés en partie du régiment suisse

de iMeuron. Le génie aventureux
de lord Selkirk est secpndé par

un courage personnel et une per-

sévérance remarquable, qui mé-
riteraient sans doute d'être mieux
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secondés par la fortune. Il a pu-

blié les ouvrages suivans : x'' Dis-

cours à la chambre des lords , sur

la défense du pays , 1807, in-8";

2" Observations sur l*état présent

des ' pays montagneux d'Ecosse ,

avec un examen des causes et des

conséquences probables de l'émi-

gration , i8o5, in-8°; 1806, 2''

édition; '5° Sur la nécessité d'un

meilleur système de défense, i8o3,

in-S" ;
4° Lettre à Jean Cart-

wright, sur la reforme parlement

taire, 1808, in-8".

SELLE (C. T.), né en 1748,

à Stettin, en Poméraiiîe , exerça

avec une gninde distinction la

profession de médecin, devint di-

recteur du collège de Berlin, et

médecin de Frédéric-le-Grand.

Selle a publié les détails de la der-

nière maladie de ce monarque,
et plus particulièrement des éié-

mens de pyrétologie , où l'on re-

connaît le profond physiologiste et

le savant praticien ; ils ont été tra-

duitsdeuxfoisen français : la pre-

mière par M. de IMontblanc, la se-

conde par M. Clanet. Selle mourut
à Kerlin, le 9 novembre 1800.

SELLÈQÙE (N.), fondateur,

en 1797, du Journal des Modes
et des Dames , qu'il rédigea pen-

dant plusieurs aimées, et qui a

été continué par M. Lamésangère.

Sellèque a publié un petit ouvra-

ge plein d'originalité, intitulé :

Voyage autour du Palais-RoyaL

Il mourut le 11 nivôse an 9 (
1"

janvier 1801 ), des suites de l'ex-

plosion de la machine infernale

du 3 nivôse. Il demeurait dans la

rue de Roiian, attenant à la rue

Saint-Nicaise, oTi se passa l'évé-

nement. Sellèque était atteint

d'une fièvre ordinaire au moment

Ik
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de cette explosion : toutes les

fenêtres de son appartement fu-

rent brisées, et la fièvre ordi-

naire dégénéra en fièvre ardente.

Ses idées se déréglèrent au point

qu'il crut que le gouvernement
était retombé aux mains des a-

narchistes. Pendant huit jours, il

éprouva un délire afïVeux, qui ne

cessa qu'avec sa vie.

SELVES (N.), ex-législateur

et magistrat, issu d'une famille

conjme dans la magistrature, fut

appelé à remplacer son père dans

la charge de conseiller au prési-

dial de Sarlat. Il parut avec suc-

cès au barreau quelques années
avant la révolution , dont il adop-

ta les principes avec beaucoup de

sagesse et de modération. Suc-
cessivement procureur de sa com-
mune, et deux fois juge-de-paix,

par le choix de ses concitoyens,

il s'éloigna volontairement des

fonctions publiques, lorsqu'il crut

trouver de l'opposition entre leur

exercice et sa conscience. Il fut

l'objet de quelques persécutions

en 1795 et après le 18 fructidor

an 5 (1797), sans'néanmoins rien

perdre de l'estime et de la con-

fiance qu'il inspirait à tous les

partis. On voyait , à ces époques

,

les agens mêmes de l'aulorilé et

les hommes les plus exaltés aller

le consulter sur leurs intérêts pri-

vés, dans la solitude où il s'était

retiré. En 1800 , il fut appelé i\

la place de commissaire du gou-
Terncmcnt près le tribunal de Sar-

lat. Pendant quinze années qu'il

a occupé cet emploi, la considé-

ration générale n'a cessé de l'en-

vironner.Toujours dévoué au bien

de son pays , il lui consacrait tous

les momens qu'il pouvait déro-
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ber aux affaires judiciaires. Les

établissemens civils de charité et

d'instruction s'honoraient «le le

conjpter parmi leurs administra-

teurs, et le département se sou-

viendra long-temps que, prési-

dent du conseil-géïiéral ,
parle

choix de ses collègues , dans tou-

tes les sessions ordinaires et ex-

traordinaires, depuis 1800 jus-

q^i'à 1816, il provoqua ou sou-

tint toutes les entreprises utiles.

L'opinion ne laissa pas M. Selves

sans récompense. Le collège élec-

toral de Sarlat lui accorda cons-

tamment son suffrage pour la can-

didature au corps-législatif, dont

il fut nommé membre au mois
de mai 181 5. Il obtint encore les

suffrages de ce collège pour la

mC'me place, en 1816, peu de
temps après la cessatit)n de ses

fonctions de procureiir du roi.

M. Selves possédait des connais-

sances étendues, et était doué
d'un esprit droit et ferme, et d'un

jugement sain. Deux de ses qua-
torze enfans servent dans la lé-

gion de ïarn-el-Garonne , l'un

en qualité de capitaine de gre-

nadiers , et l'autre, d'adjudanl-

major : tous les deux étaient sor-

tis de l'école militaire, et avaient

versé leur sang pour la patrie en

Allemagne et en Espagne. Un
troisième fils de M. Selves mou-
rut dans la campagne de Russie.

SELVES (Jean-Bai'Tiste), an-

cien magistrat, naquit à Montau-
ban, déparlement du Lot, en 1760.

Lorsque la révolution éclata , il

était avocat dans sa ville natale.

Nommé, au mois de mars 1797,
député du Lot au conseil des cinq-

cents , il y prit séance ; mais com-
me il y avait eu scission dans Tus-
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semblée électorale, et par suite une
double élection, M. Selves vit son

élection annulée après la révolu-

tion du i8 iVuctidor an 5, et fut

remplacé par M. Delbrel, soncon-
current. Le gouvernement consu-

laire le nomma, en 1800, juge au

tribunal de première instance du
déparlement de la Seine. Il rem-
plit ensuite les mêmes fonctions

à la cour criminelle où furent ju-

gés, en 1804? le général Moreau,
Georges Cadoudal, etc. Cet em-
ploi lui fut retiré quelques années

après. Ce magistrat, par son hu-

meur singulièrement processive,

fournira un jour un caractère pi-

quant à la muse comique. Hon-
nête homme, homme souvent ai-

mable dans la société, il a été,

par suite de sa manie, le jouet des

journalistes, et certes il a donné
iimple matière à leurs traits. jNon-

geulement il plaida'it contre ses

fermiers, contre le fisc, contre les

journalistes eux-mêmes, mais en-

core contre les procureurs et oifi-

ciers minislérielsqu'il employait;

MiM.Lemitet Lenormand,avoués,
l'ont fait condamner, pour rai-

son de quelques attaques un peu

vives, à trois mois de prison. A
celle époque sa famille voulut le

faire interdire, et s'il ne plaida

pas contre elle, il sut du moins lui

prouver, par un bon jugement,

qu'il était sain d'esprit, car dans

celte cause, à peu près renouvelée

de cellede Sophocle devantl'Aréo-

page, il sédui.sit ses juges par son

bon sens, sa présence d'esprit; il

ne fut point condamné. Quelques-
uns de ses nombreux ouvrages sur

la justice, sur certains abus, méri-

tent de fixer l'atlenlion des juris-

cousullcs,eti)Urtout des plaideur.
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Ces derniers, s'il,*' lisaient M. Sel-

ves avec attention, reculeraient

infailliblement devant le danger

des conlestations judiciaires. « iM.

Selves a avoué, dans un de ses

Mémoires , que depuis quelques

années, soixante-douze jugemens
avaient été rendus dans des pro-

cès intentés ou soutenus par lui,

et que ces procès lui avaient coûté

quatre cent mille francs. La régie

des domaines lui ayant demandé
40 francs, il résista, et fut obligé

de payer 3,000 francs de frais....

Le 22 septembre 1818, il soutint

encore, à la même audience, trois

procès contre le sieur Seigle, son
fermier, pour des canards tués,

des arbres et des haies abattus. »

M. Selves mourut en 1823. Nous
citerons ses principaux ouvrages.

Ce sont : 1° Explication de l'ori-

gine et du secret du vrai Jury ^ et

comparaison entre le jury anglais et

le jury français , 1811 , i!)-8°; 2°

Tableau des désordres dans l'admi-

nistration delajuslice,ct des moyens

d'y remédier , 1812, i n-8°; 1 8 1 3

,

in-8'. C'est son ouvrage le plus

remarquable. 'ù°Indication de quel-

ques dispositions urgentes pour cal-

mer provisoirement le mal des pro-

cès et surtout des frais, 181 5, in-

8° ; 4° Procès de paille , procès de

foin^ procès de beurre, 181 3, in-

8°
;
5° Réponse à une consultation

signée de quinze avocats de Paris

sur l'article des vacations extraor-

dinaires , i8i3, in-8''; 6° le Cri

de l'oppression, 1814? in -8"; j**

Au Roi : La vérité sur l'adminis-

tration de la justice j 1814? in-8°;

8" Chapelet d' une petite partie du
milliard d'attentats et d' horreurs

qui se commettent impunément de-

puis plus de douze ans pour ruiner
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et priver de la liberté et de ses droits

J. B. Selves, par vengeance contre

ses ouvrages, 181 5, in-8°
;
9° Ca-

lamité judiciaire , 1817, in-8°

;

10'' Jppel ix S. M. , à ses ir^inis-

tres et aux Français, faisant suite

au Tableau des désordres dans
l'administration de la justice, 18 17,
in-8°; 11° Coalition contre l'au-

teur du Tableau des désordres

dansTadmiiiistralion de la justice,

1818, in -8"; 12° Conclusions mo-
tivées contre Lemit et Lenormand,
avoués, et Monier, huissier, 1818;

iS" Plainte réitérée et demande à

la chambre des députés , 1818,
in-S"; i^^Plan d'une nouvelle or-

ganisation judiciaire pour le cri-

minel et le civil, 1818, in-S".

SEMALLÉ ( LE COMTE Jean-
Réné-Pierre de), né î\ Mamers

,

en 1772, d'une ancienne famille

de Normandie, cmigra en 1790.
ÎH^'élant point porté sur la liste des

•émigrés, il put rentrer en France
et en sortir à toutes les époques,

afin de remplirdifFércntes missions

royalistes, par suite desquelles il

fut arrêté plusieurs fois. En iS\^^

M. le comte d'Artois (aujourd'hui
Charles X) lui donna des ins-

tructions et des pouvoirs pour se

rendre à Paris, où il n'arriva qu'au

moment de la capilulalioi). Le 5i

mars, une portion de royalis-

tes le députèrent, avec trois au-
tres d'entre eux, pour aller com-
plimenter l'empereur do Russie,
sur sa déclaration contre Napo-
léon. La formation d'un gouver-
nement provisoire mit fin aux
fonctions de commissaire que rem-
plissait M. le comte de Semallé.

Après l'arrivée de Louis XVIII,
il reçut le grade de colonel et la

croix de Suint-Louis. Ce fut vers
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cette époque que Maubreuîl {voy.

ce nom ) l'accusa formellement

de fc'êlre approprié une partie des

caisses contenant les diamans en-

levés à l'ex-reine de Westphalie.

Nous laissons au temps à éclair-

cir cette scandaleuse affaire, dans

laquelle Maubreuil, réfugié alors

dans les Pays-Bas, signalait M.
de Semallé comme complice. Ce
dernier, envoyé par Louis XVIII
de Gand à Bruxelles, pour y se-

conder la police des Pays-Bas, y
trouvant J\îaubreuil, le fit arrêter

et détenir, dit-on, avecplusde ri-

gneurquc ne l'exii^e la sCireté d'un

prisonnier; mais considérant enfin

qu'au lieu de se venger, il valait

mieux répondre aux graves in-

culpations dont il était l'objet,

il publia, en 1817, Répanse de

M. le comte de Semallé aux incul-

pations de il/s le marquis de Bro.^-

ses-i dans son adresse à la chambre

des députés , en faveur de M. de

Maubreuil. Nous ne doutons pas

que M. le comte de Semallé n'ait

complètement détruit les accusa-

tions qui l'avaient compromis ;

mais on a renjarqué qu'étant re-

venu, en juillet i8i5, avec le

roi, qu'ayant été comblé par ce

prince de faveurs signalées, il

n'a été appelé à aucune fonction

depuis l'époque où les inculpa-

tions de Maubreuil se sont éle-

vées contre lui.

SÉMÉLÉ (Jean-Baptiste Pier-

re, BARON de), général de divi-

sion , commandeur de la légion-

d'honneur et chevalier de Saint-

Louis, né le 16 juin 1775, porta

les armes dès sa jeunesse. Il fit

toutes les campagnes de la révo-

lution, se distingua par son cou-

race efscs taleus militaires, pas-
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sa par les grades inférieurs, et a-

vait obtenu celui de colonel en

1804. 11 commandait à cette épo-
que le 24"°" régiment d'infanterie

de ligne au camp de Boulogne,
0(^ Napoléon le décora de la croix

d'officier de la légion-d'honneur.
Passant ensuite à la grande-armée
d'Allemagne, il s'y distingua de
nouveau en plusieurs occasions

pendant les glorieuses campagnes
de 1806 et de 1807. Il fut parti-

culièrement cité pour sa belle

conduite au combat de Golymin
et à la célèbre bataille d'EyIau

,

où, quoique grièvement blessé, il

contribua encore aux siu'.cès de la

journée, et ne quitta le champ de
bataille qu'après la victoire. Nom-
mé général de brigade, il fut en-
voyé en Espagne eu 1808, où il

soutint sa réputation dans tous

les combats, notamment à celui

de Cueuça, en janvier 1810. Le
général Sémélé, chef d'étal-ma-

jor du 1"^ corps de l'armée d'Es-

pagne, adressa en cette qualité au
ministre de la guerre, un rapport

sur l'audacieuse entreprise des

Français prisonniers détenus dans
la baie de Cadix, abord d'un pon-
ton anglais : ils terrassèrent leurs

gardiens, s'emparèrent du bâti-

ment où ils étaient indignement
traités, coupèrent les cables, et

parvinrent enfin, en bravant le feu

meurtrier de toutes les batteries

anglaises, à recouvrer leur liber-

té. Cet événeiuent mémorable se

passa en plein jour le iG mai
1810. L'année suivante, le baron
Sémélé fRt promu au grade de

général de division, et se trouva à

\d prise du camp de Saint-Roch.
Le 5 novembre 1811 , il eut une
alV:iire brillante avec le général
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espagnol Ballesteros, qui était ve-

nu l'attaquer avec des forces su-

périeures; il le battit complète-

ment et le repoussa jusque sur

Obrigue, mais non sans avoir é-

prouvé lui-même de grandes per-

tes dans cette journée sanglante.

En 181 5, le général Sémélé, em-
ployé à la grande-armée d'Alle-

magne, y servit avec la même
valeur. Après la première rentrée

du roi, il fut nommé, le 1" juin

i8i4î inspecteur-général d'infan-

terie dans la iq""" division militai-

re, et chevalier de Saint -Louis

le 8 juillet suivant. Pendant les

cent Jours, en i8i5, il fut gouver-

neur de Strasbourg, et se trou-

vait dans cette place lors de la

remarquable insurrection de la

garnison de celte ville, qui, sans»

commettre le moindre désordre,

refusa d'obéir à ses officiers, se

soumit volontairement au com-
mandement d'un sergent, et ren-

tra dans l'ordre accoutumé, quand
on eut fait droit à ses plaintes.

Peu après le second retour

du roi , le général Sémélé fut

mis en demi - activité de ser-

vice;

SEMENTINI (Louis), profes-

seur de chimie à l'université de

jNaples,nédans cette ville en 1777,
se forma sous la direction de son

père, l'un des plus habiles pro-

fesseurs du pays. A l'âge de dix-

huit ans, il obtint au concours la

place de médecin de l'hôpital des

Incurables. Ses éludes furent in-

terrompues par la révolution de

Naples, en 1799, qui fut par suite

si iunesle aux amis de l'ordre et

des leltres. M. Sementini, rentré

dans sa patrie à la suile du traité

de Florence, ouvrit une écule> et



i38 SEtU

travaillait à répandre parmi les

jeunes gens les nouvelles décou-
vertes en physique et en chimie.

Un jour qu'il expliquait les eflets

du fluide éN^clriqne, au moyefi
d'un appareil qui avait la confi-

guration d'une forteresse, on crut

qu'il apprenait à ses élèves la

manière d'escalader le fort Saint-

Elme. Il avait été déjà soupçonné
de fournir des preuves contre l'im-

malérialité del'âme, en réveillant,

parle galvanistne, la vie organique
dans quelques cadavres d'ani-

maux. Ces accusations furent a-

dressées ù un magistrat plus la-

niilier avec les régleinens de po-

lice qu'avec les expériences de
Volta : il les jugea d'une nature

assez grave pour ordonner l'ar-

restation du professeur, et l'on

vit M. Sementini conduit en pri-

son, à la léle de sa classe et de ses

machines. L'abbé Andrès, inter-

rogé par la reine sur les imputa-
tions dirigées contre ce savant,

en releva le ridicule, et il fallut

tout le crédit dont ce jésuite jouis-

sait à la cour pour réparer la bé-

vue du magistrat. En 1807, l>1. Se-

mentini fut nommé premier pro-

fesseur de chimie à l'université de

Naples, qu'on venait de réorga-

niser. Chargé de la composition

d'un laboratoire , il se rendit, en

1812, à Paris, et fut assez heureux
pour faire l'acquisition de celui

de notre illustre et malheureux
Lavoisier. De retour de sa mis-
sion, qui lui avait gagné l'estime

et l'amitié des plus célèbres chi-

mistes de la France, de la Suisse

et de l'Italie, M. Sementini fut dé-

coré de l'ordre des Deux-Siciles, et

nommé directeur du cabinet de chi-

mie de l'uni Ycr?ilé de Naplcs. Il est
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auteur d'un grand nombre d'oti-
!

vrages, dont voici les principaux:
1" Istituzioni di ckimica teorico- !

pratica, Naples , i8o3, 2 vol. in- I

8"; 2° Memoria sull' uso medico ,

del murlato di cake ^ ibid. , 1807, I

in-8"; 3° Memoria sulpretesofeno-
|

mena dell' incomhusiiùilità, ibid., d

1809, in-8°. Ce Mémoire, qui fut
'

ensuite traduit dans presque tou-

tes les langues, dévoila le secret !

d'un jongleurqui étonna l'Europe '.

par sa prétendue incombustibi-

lité. 4° Memoria sopra un nuovo
\

w^elodo da estrarre il potassio ed il
\

sodio, ibid., 1810, in- 8" ; ^''Trat-
\

tatoelementare di ckimica fûosofica^

ibid., 18 13, 2 vol. in-S" et atlas;
|

6"Pensieri e sperimeii ti su fcnomeni \

délia bacckelta divinatoria, ibid.

,

'

1811, in-8"
;
7" Memoria sull* uso s

interna délia pietra infernale, ibid.

,

!

1819, in-8*; 8° Istituzione teori-
\

co-pratica di ckimica filosofica, 4 l

vol. iu-8° et allas.

SEMONVI LLE (le marquis de) ,

voyez le Supp cment.
\

SENANCOUK (E. P. de), hom-
;

me de lettres, était'encore très-

jeune lorsque la révolution éclata. i

Il partit pour la Suisse, resta plu-
;

sieurs années dans ce pays, muis
,

à différentes époques, et s'y ma-
|

ria i\ l'âge de 19 ans. Des circons-
j

tances imprévues, et rinlenlion
\

de vivre avec sa mère, dans les
;

vallées des Alpes, lui avaient
j

fait prendre celle détermination;
j

les événemens publics le décidé-
\

rent à se rapprocher de Paris,
j

où il s'est fixé depuis plusieurs \

années. M. de Senan(»ur a fait

paraître diilérens ouvrages. Les I

liêveries sur la nature de l'hoviméf
j

ont été imprimées, pour la pre-
|

mière fois, eo 1799, 1 vol. in 8**,
i
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et pour la seconde fois en 1809.

Cette dernière édition est infé-

rieure i\ l'autre sous le rapport

typographique ; mais les augmen-
tai ions et les changemens en font

un livre nouveau , auquel l'auteur

so proposerait d'apporterdes chan-

gem eus plu s essentiels encore dans

una nouvelle édition. Il en serait

de même de l'Amour^ consi-

déré sous le rapport moral, pu-
blié d'abord en i8o5, et déjà

consiîlérablement retouché dans
une seconde édition, qui a paru
en 1808. Oberman, imprimé en
i8o4> n*est pas une traduction,

comme on l'a dit dans une bio-

graphie; mais les deux voliimes

qui ont paru ne forment que la

première partie de cet ouvrage ,

qu3 l'auteur ne paraît pas dans
Tiiitention de continuer. M. de
Senancour* avait achevé ses Ob-
servations critiques sur le Génie
du christianisme i\ une époque où
M. de Châleaubriant passait pour
être dans une espèce de disfïrace ;

il Cl ut alors devoir eu différer la

publication, qui effectivement

n'eut lieu que quelques années
après, en 1816, 1 vol. in-8".

Cette critique du Génie du Chris-

tianisme est la seule où cet ou-
i^rage soit réfuté sous les rap-

ports sérieux; aussi la censure

a-t-elle averti les journaux qu'il

convenait de ne pas annoncer ces

Observations. Dans les Libres mé-
ditations d'un solitaire inconnu,

publié en 1819, au retour d'un

voyage, i\J. de Senancour s'at-

tache à inspirer à ses lecteurs des

idées religieuses, parce qu'elles

sont morales et consolantes ; mais
il veut qu'elles soient dégagées de

tout ce qui appartient aux diverses

doctrine:* positive* dud tliéoio-
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giens, et aux maximes de ceux

qui font un métier du sacerdoce.

Il a encore publié, en i8i4 et en

181 5, quelques brochures sur le

congrès de Vienne et sur d'autres

matières politiques. Il a été l'un

des collaborateurs du Mercure, de

l'Abeille, du Constitutionnel, et

du Mercure du 19" siècle. La ma-

nière d'écrire de M. de Senan-

cour tient le milieu entre celle des

écrivains classiques et celle des

écrivains de la nouvelle école.

Cet écrivain, d'un rare mérite et

d'une grande modestie , n'a pas

été encore dignement apprécié.

Sa fille, M'^" de' Senancour, auteur

de plusieurs romans donné

différens articles dans le Mercure,

en 1814, et ensuite dans V Abeille,

le Diable boiteux, etc.

SElNAULÏ ( Jean -François-

Albert-Ignace-Joseph ) , maré-
chal-de-camp, membre de la cor-

respondance acadéujique de l'a-

thénée de Paris , est né le 26 sep-

tembre i762,et descend de Pierre

Senault , greffier du roi au par-

leuieni de Paris. Le général Se-

nault est de la branche aînée qui

s'est fait maintenir dans la no-

blesse de ses ancêtres, par arrêt

du conseil du duc de Lorraine,

tenu à Nanci, le 18 février 1721.

Dès l'âge de 17 ans, ce brave

guerrier , enthousiaste de la li-

berté, combattait, sous le pavil-

lon français, pour l'indépendance

des Anglo -Américains. «Entré au

service en 1779» en qualité de

volontaire d'honneur, disent les

auteurs des Fastes de la, gloire,

trois ans après, il s'était fait re-

marquer par son cournge, no-

tammiuit dans le combat que la

frégale le Robecq , commandée
par !c conlre-amiral Yun Slabcl^
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soiilitit contre le \alssean anglais

U Crocodile. Ayant eu le bras

g:cUiche emporté pondant l'action,

il fut l'un des derniers à faire

panser sa blessure , et le seul qui

échappât à la mort, sur 62 per-

sonnes qui subirent l'amputa-
tion. » En 1788, irrité du des-

potisme de l'archiduchesse Marie-

Christine, gouvernante des pro-

vinces belgiques , et de \à tyran-

nie sous laquelle une nation, aussi

douce que généreuse, succom-
bait, il seconda Van der iMeersch

àTurnhout, où il mit en déroule
les troupes autrichiennes, et pasisa

i'Escanl avec lui. Il faisait partie

des 5oo intrépides citoyens qui

vainquirent à Gand une garni-

son de 6000 hommes de troupes

réglées ; il ne cer^sa de combattre
sur le territoire de Luxembourg
pen(hmt toute la révolution bel-

gique. « En 1792, lorsque la pa-
trie l'ut menacée d'une invasion

étrangère
, quoique mutilé , il

quitta sa femme et ses enfans

pour voler à la frontière. Lti , on
le vit constamment à l'avant-gar-

de,et les braves qui combattaient
dans les champs de Valmy,de Jem-
jnapes, d'Anderlccht, de Liège. de
]Serwinde,de>yattignie etdeFleu-
rus, furent les témoins de sa va-

leur. » A la tête du bataillon dont
il était le chef, il reçut, le 10

septembre 1795, deux coups de

baïonnette en forçant les redoutes

ennemies dans la forêt de Mor-
male, près de Preux-aux-Bois,
et le 7 octobre suivant, il fut fait

colonel, en remplacement de M.
l\ichtersleben, tué à ses côtés au
champ d'hoimeur : il reçut lui-

inôme trois coups de feu, en pour-

suivant l'cnuenii, le 17 du même
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mois. Le général Senault n été '{

commandant des places de Mons, ;

de Bruxelles et de Montmédy. Le "\

24 décembre 1814 » il a été ad- \

mis à la retraite, dont il jouit
;

encore paisiblement aujourd'hui \

(187,5) dans sa famille.
\

SENAUX ( .Iean-I'ierhe DE ),
j

président à mortier au parlement

de Toulouse, n;iquit dans cette 1

ville en 1727. Il annonça dès -'

son jeune ûge de brillantes dis-
]

positions , cultivant à la fois les
|

sciences et la littérature. Habile
^

magistrat, poète gracieux , il était
'

à sa place an Palais comme aux

académies. Il montra une grande ;

fermeté, en 1771, lors de la des-
\

tructïon delà magistrature par le

chancelierMeaupou (v(>j.ce nom). ;

Il ne craignit pas de lutter, dans ^i

l'intérêt de la nation, contre les
]

volontés ministérielle^; aussi les l

rigueurs du pouvoir tombèrent- -j

elles sur lui de tout leur j)oids.
'

Nommé, en 1787, pour faire p'ir- ,

tie de la première assemblée des '

notables, il se fit remarquer, par
\

son énergie et l'étendue de ses In-
j

mières, dans le bureau que prési-
]

dait le duc de Penthièvre. On lui

sut mauvais gré de sa courageuse ;

résistance; il fut exilé en 1788.
j

II mourut l'année suivante.
\

SENAUX ( Pierre- Madeleine
\

de), fils du précédent, na(|uil à
\

Toidouse, en i7()0. Conseiller au

parlement de cette ville, il fut,
|

comme la presque totalité de ses .

confrères , traduit A Paris, devant

le tribunal révolutionnaire. Là, ,

on l'accusa de ne pas aimer la

révolution, et d'avoir conspiré

contre le peuple , en accédant
{

aux protestations de sa compagnie i

des 35 et 27 septembre 1 790. Il fut
'



snii

îondamné y Jiiort le i4 juin i^Q^*

SExNTETZ ( N.), procureur du
roi en la sénéchaussée d'Auch,

lors de la convocation des états-

généraux, en 1789, fut nommé dé-

puté du tiers-état à cette assem-
blée. Lors de l'organisation des tri-

bunaux, le 8 juillet 1790, ce fut

lui qui proposa de fixer la somme
à laquelle s'élèverait la compéten-
ce des jugcs-de-paixj et qui pré-

senta ensuite un plan pour l'éta-

blissement des tribunaux de dis-

tricts. A la fin de la même année

,

il fit résoudre plusieurs diiïicultés,

sur la procédure par jurés, en ma-
tière criminelle, et le 37 janvier

1791 , on décida, sur sa proposi-

tion, que la partie plaignante se-

rait entendue dan s les dépositions.

Le 27 mars, il signala à la tri-

bune les troubles qu'excitait dans
quelques provinces la constitu-

tion civile du clergé; le 6 juin, il

s'éleva contre le déisme et l'a-

théisme, demanda qu'on les mît

au rang des crimes contre l'état,

et que l'on appliquât la peine de

mort à ceux qui en feraient pro-

fession. Craignant que son dis-

cours n'eût pas produit l'efiét qu'il

en attendait, il publia deux jours

après une Z,^//rc sur le même su-

jet, lettre qui aurait pu être repro-

duite avec succès, en i8'25, lors de
la discussion de la loi sur le sa-

crilège. Cet ardent ami de la pei-

ne capitale en matière religieuie

disparut à la fia de la session, de la

scène politique.

SERANINE (F. F.), négociant

à Cette, dans le ci-devant Ljingue-

doc, à l'époque de la révolution

,

s'en montra le partisan, cl fut élu,

en septembre 1791, par le dépar-

tement de l'Hérault, député à l'as-
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semblée législative. Tontes ses

vues se dirigèrent vers le com-
merce et la marine; dès le 5 dé-

cembre 1791, il fit adopter un
projet qui réglait le mode d'élec-

tion des capitaines des ports et

des jaugcurs, et peu de jours a-

près, il fit décréter des mesures
législatives sur la police de la na-

vigation. Le 19 mars i79'2, il rap-

pela les services importans que
î'ingénieur-général de la marine,

Groignard, avait rendus à la mari-

ne, et essaya, mais en vain, de lui

faire accorder une récompense
extraordinaire. Trois mois nprès,

il plaida lacausedes marins qui se

dévouaient pour aller à la recher-

che de La Pérouse, et obtint un
décret qui leur accordait des avan-

ces. Plein d'ardeur pour la res-

tauration de la marine, il n'épar-

gna rien pour faire partager ses

sentimens à l'assemblée. 11 mou-
rut avant la fin de la session, le 25
août 1792.

SERASSI ( Pierre-Antoine )

,

biographe, né en 1721, à Ber-
game, y commença ses études

sous les yeux de ses parens , et

se rendit ensuite à Milan , où se»

talens lui ouvrirent les portes de
l'académie des Trasformati. De
retour dans son pays , il y oc-

cupa une chaire de belles-lettres

dans les écoles publiques, qu'il

quitta peu après, pour se livrei*

entièrement aux recherches rela-

tives à la langue et à la littéra-

ture italiennes. Nommé secré-

taire perpétuel de l'académie des

EccUati, qu'il avait contribué à

relever, il se serait borné à en

r(impîir les devoirs, si le cardi-»

nal Furietti,son compatriote, ne '

l'avait engagé de se rendre à Ro-
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me, pour se mettre à la lêtc d'un
collège fondé en faveur des jeunes
gens de Bergame. Lorsque cette

maison d'éducation tomba en rui-

ne faute de fonds , Serassi fut

successivement appelé, en qualité

de secrétaire, auprès de son pro-
tecteur, Furietti.et des cardinaux
Caliiii et Spinelli. C'est alors qu'il

fit paraître les vies du Tasse et

de Mazzoni, qui le placèrent au
rang des meilleurs littérateurs de
son temps. Plein de zèle pour la

gloire de sa patrie, il avait sur-
veillé les réimpressions de plu-
sieurs écrivains de Bergame , dont
il se proposait de publier l'histoire

littéraire ; travail important , pour
lequel il avait fait beaucoup de
recherches. Aq moment où il se

proposait de quitter Rome, pour
aller augmenter le nombre de ses

matériaux, il mourut le 19 fé-

vrier 1791. Ses ouvrages sont:
i** Parère intorno alla patria di

Bcrnardo e di Torqualo Tasso

,

Bergame, 1742, in-8°; l'évita
di Pietro Spino , Venise, 1744?
in-12; 3" VitadiG. Pietro Maf-
fei , Bergame, 1747? 10-4°; 4°

Vila di F. Maria Molza, ibid. ,

1747 , in-8°; 5" Vita di Polizia-

710, ibid., 1747» in-S"; 6° Fita
di Bernardo Cappcllo , ibid.

,

1748, in-S"; 7° Fila di Bernar-
do Tasso, ibid. , 1748, in-12;
8* Dissertazione sopra Prudente
grammatico , Parme , Bodoni

,

1787, in-8''
;
9» Fita di Pielro

Bembo, Bergame, 1755, in-8";
10° Fita di Domenico Feniero ,

ibid., 1761, in-8''; 11° Fitadi
Dante, ibid., 1762, in-12; 12'

Fita di Petrarca, ibid., 1753,
in-12; i3° Fita di Baldassarre

Castiglione, Padoue, 1766, in-
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4"; 14* ^il<i Basilii Zanclii^ Ber-

game, 1747» in-8"; i5* Fita di

Torquato Tasso, Rome, 1785,
in-4" » et Bergame, 1790, 2 vol.

in-4° ; 16° Fita di Jacbpo Maz-
zoni, Rome, 1790, in - 4°' La
ville de Bergame lui a décerné

une médaille, avec celte légende

si bien appliquée : Propagatori

patriœ taudis.

SERCEY (Pierre-César-Char-

lES-GiiLLAUME , MARQiis de), en-

tra dans la marine en i-yGô. II fit

ses premières campagnes dan'^ les

mers de l'Inde, deux voyages de

découverte aux terres australes.

A son retour en France, en 1778,
il fut employé sur la frégate la

Belle Poule, dont le combat glo-

rieux devint le signal des hostilités.

Le brave la Clochelerie, qui com-
mandait cette frégate, ayant été

blessé dans ce combat, le roi con-

fia au marquis de Sercey le com-
mandement de la frégate, bien

qu'il rie fût que très-jeune ensei-

gne de vaisseau. Plusieurs autres

commandemens lui furent succes-

sivement confiés. Les services

signalés qu'il rendit au siège de

Pensacola, où il commandait une
corvette, furent récompensés, en

1781 , par la croix de Saint-Louis

et par le grade de lieutenant de
vaisseau. En 1782, il servit com-
me second sur la frégate la Nyin^
plie, commandée par le vicomte
d»lVlorlemart, qui, après un com-
bat aussi glorieux qu'opiniâtre

contre le vaisseau anglais l'Jrgo,

de 5o canons, s'empara de ce vais-

seau. Le marquis de Sercey fut

désigné pour aller prendre posses-

sion du navire ; mais le canot

qui le portait ayant coulé bas, il

se sauva à la nage. Le vicomte de
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Mortcmart, mort peu de temps
aprè!?, le marquis de Sercey cou-

serva le commandement de la

frégate, jusqu'à ce que la paix de

1785 eût mis fin aux hostilités. En
1784? il servit dans l'expédition

qui conduisit l'amba^-sadeur de

France à Constantinople. En
1786, il fut nommé au comman-
dement de la frégate rjriely avec

laquelle il fit partie da la station

des Antilles; il rentra en France
en 1788, et en repartit, en 1790,
comme commandant de là frégate

la Surveillante. Il était à Saint-Do-

mingue lorsque les premiers trou-

bles s'y manifestèrent ; il protégea

et secourut de tous ses moyens les

colons. Ayant été nomïj|é contre-

amiral en 1795, il reçut, avec son

brevet, l'ordre de porter son pa-
villon à bord du vaisseau l'Eole,

de prendre le commandement de

la division qui se trouvait dans

ces mers, et de réunir tous les bâ-

timens pour les ramener en Fran-

ce; au mois de juin lygo, il en

avait réuni plus de i5o richement

chargés. Il se disposait à mettre à

la voile, lorsqu'écdata la révolte

des noirs, préparée par les com-
missaires civils Polverel et Sonto-

nax. Le marquis de Sercey fit

tout ce qui dépendit de lui pour

s'opposer aux mesures des com-
missaires, qui s'en vengèrent en

le mettant hors la loi; mais son é-

quipage lui resta fidèle, et celte

proscription n'eut pas de suites.

Les événemens se pressaient, l'é-

vacuation de la rade devenait in-

dispensable. Il fallait sauver le ri-

che convoi confié au contre-ami-

ral de Sercey, il fallait aussi sau-

ver le plus possible les malheu-
reux habitans, qui, échappés aux
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flammes et au carnage, venaient

chercher un asile à bord des bûti-

mens. Six mille au moins furent

répartis sur les bâtimens de guer-

re et sur les navires du commer-
ce; enfin il fallut mettre à la voi-

le. Les approvisionnemens ne
pouvaient permettre de tenter le

voyage de France ; d'ailleurs, lu

guerre était déclarée, et avec une
faible escorte, il eût été impru-
dent d'exposer un convoi aussi ri-

che ; les Etats-Unis offraient un
asile qu'on pouvait gagneren bien

moins de temps, et sans courir les

risques qu'on ne pouvait man-
quer de trouver sur les côtes de

France. Le convoi fut donc dirigé

sur les Etats-Unis, où il parvint

dans l'espace de 10 à 12 jours,

sans qu'un seul bâtiment se fût

égaré ou eût resté en arrière. La
conduite de ce convoi suffirait

seule pour honorer la carrière ma-
ritime du marquis de Sercey. A la

fin de 1793, il rentra en France
avec son vaisseau l'Eole-, h son ar-

rivée, on lui signifia qu'étant de
caste nobiliaire, il ne pouvait plus

rester au service, et peu de temps
après, il fut arrêté et conduit au
Luxembourg, d'où il ne sortit

qu'après la chute de Ilobespierre.

En 1795, il fut rappelé, et on lui

donna le commandement des for-

ces navales qui étaient destinées

à aller prendre station dans les

mers de l'Inde. Des commissaires

civils furent embarqués sur celle

division
;
quelques indiscrétions

qui leur échappèrent pendant la

traversée, ne laissèrent point de
doute au marquis de Sercey sur

le but de leur mission; elle ten-

dait à opérer le bouleversement
de l'Ile-de-France, en employant
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les mûmes moyens qui avaient

réussi à Saint-Domingue. Il dis-

simula son mécontentement; mais

à son arrivée à l'Ile-de-France, il

trouva le moyen de faire connaî-

tre aux principaux habitans les

projets des commissaires. Ils ne

turent point admis, et le marquis

de Sercey facilita les moyens de

les renvoyer. Cette colonie lui dut

son salut dans ce moment, et bien-

tôt après, elle lui dut encore son

existence. Abandonnée dès-lors à

elle-même, la colonie ne put se

soutenir que par les secours que
lui procurèrent les prises nom-
breuses et riches que faisaient

dans toutes les parties de l'Inde

les frégates dirigées par le mar-
quis de Sercey. Quoique, dans ces

mêmes mers, les Anglais entre-

tinssent des forces plus que tri-

ples des sieimes, la marine fran-

çaise comptera toujours au nom-
bre des belles actions qui l'hono-

rent, le combat du 8 septembre

î r»g6, près de Sumatra, où le mar-

q.uis de Sercey* fut attaqué par

deux vaisseaux anglais de ^4? ^^

Victorieux et l*Arrogant ^
qui a-

vaient été envoyés à sa recherche

pour détruire sa division. Les qua-

tre frégates que commandait l'a-

miral français soutinrent un com-
bat de 5 heures , et obligèrent

les deux vaisseaux A prendre la

fuite : ils ne durent leur salut

qu'au calme qui survînt, et qui

ne permit pas aux frégates fran-

çaises de les poursuivre. Dans cet-

te même croisière la division, tou-

jours sous les ordres du marquis
' de Sercey, parut biOn à p^-opos

devant Batavia : les Anglais étaient

sur le point de s'emparer de celte

colonie: la présence de la divi-
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sion française la sauva. En mai

1799, ^pi'^s une nouvelle croisiè-

re, le marquis de Sercey revenait

à l'Ile-de-France avec une frégate

et une corvette. Il trouva les

ports de cette colonie bloqués

par deux vaisseaux et quatre fré-

gates. Malgré ces forces supérieu-

res , il parvint à se mettre en sû-

reté après avoir essuyé une canon-

nade de 6 heures. La colonie lui

dut encore son salut, puisque, par

les secours que lui fournirent ses

prises nombreuses, il parvint à

suffire aux besoins de la colonie

pendant plusieurs années. Sa mis-

sion cessa à la fin de 1800. II rentra

en France pendant la paix qui sui-

vit le traèté d'Amiens, et fut bien

accueilli par le premier consul

Bonaparte, qui le félicita sur sa

conduite dans l'Inde. La légion-

d'honneur ayant été créée peu de

temps après, il en devint com-
mandant; on lui proposa un nou-
veau commandement , mais il le

refusa et prit sa retraite en 1802.

Lors des événemens politiques de

i8i4«. il fiit nommé l'un des com-
missaires chargés d'aller au de-

vant de Louis XVIII pour le féli-

citer au nom de la marine, et pres-

que en même temps commissaire

pour se rendre en Angleterre ,

à l'efièt de faire rentrer les

Français qui y étaient prisonniers

de guerre. L'accueil qu'il reçut

en Angleterre dut lui prouver

qu'il y était estimé, et lui faire en-

visager un succès plus prompt
qu'il n'avait osé l'espérer. En
effet , il fut bien secondé par

l'amirauté, qui, en moins de

deux mois, avait rendu près de

cent mille Français à leur patrie.

Dès le mois de mai i8i4> Itî rui
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le rappela au nombre de ses vice-

ainiraiix, et le 18 aoCit suivant, il

devint grand-ofiicier de la léjjfion-

d'honneur. Le 5 mai 1816, il fut

.«oinmé commandeur de l'ordre

royal et militaire de Saint-Louis.

SERGEANT (le), dl^ber-ue,

îieulenarit desmaréchauxde Fran-

ce, et l'aîné d'une lamille opulen-

,te de Saint-Omer, fut l'un des

quatre députés de la province

d'Artois aux états-généraux, en

1789. Il vola dans cette assem-
^blée avec la majorité, ainsi que
lans l'assemblée consliluante. A-

^près la session, il retourna à Sainl-

'Omer, cl fut appelé, sous le direc-

itoire-exécutil, à remplir les fonc-

[ions de président de l'adrainis-

^tralion municipale; maire sous le

xonsulat et conservé sous l'enipi-

re, il exerça celte place jusqu'à sa

mort. Il se fil distinguer dans ces

fonctions administratives, par sa

justice, sa modération, et sou zèle

à maintenir l'ordre public et as-

su itir les subsistances dans des

temps difficiles, où il fit preuve
de dévouement à son pays et à ses

citacitoyens. La ville de Saint-O-

mer a à se féliciter aussi aujour-

d'hui de l'adminislration de l'un

ûei^ neveux de M. Le Sergtant, qui

suit i'exem|)le des vertus publi-

ques de son oncle, et mérite, par

Sun imparlialité et sa sagesse, le

même éloge.

SLRGENT (Louis), né à Char-
tres, en i^5i,fut, dès sa jeunesse,

destiné aux arts du dessin. Après
avoir fait de bonnes études, il é-

ludia, sous Augustin de Sainl-Au-^

biu, l'art de la gravure, et se fit

bientôt une sorte de réputation

dans le genre de la gravure en

couleur, qui prenait faveur alors.

I. xu.
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Plusieurs portraits de Sergent
,

celui de Necker et celui de Mar-
ceau , entre autres , sont d'une

grande ressemblance, et ne man-
quent poinl de mérite d'exécu-

tion. Les premiers mouvemens
de la révolution trouvèrent en lui

un partisan rempli de ferveur.

Président de l'assemblée du dis-

trict de Saint -Jacquçs , il donna
le premier l'idée des comités dç
bienfaisance, et provoqua une a-

dresse à l'assemblée nationale

pour la libre publication des ou-

vrages d'art. L'entraînement de

Sergent vers les idées nouvelles,

et quelquefois vers les mesu-
res épouvantables qui résultèrent

de l'abus de ces idées, nétoufta

pointcbezlui lesscntimerisderhu-

manité. Il protégea, comme prési-

dent, 60 soldatsde Royal-Champa-
gne, licenciés avec des cartouches

jaunes ; fit rendre la liberté à M.
Bavoust , depuis raaréchal-de-

camp,ei fit remettre en activité le

sergentiMuseur,depuis gouverneur
d'une ville de Hollande. Reçu au
vAnh des Jacobins, et constaînment
secrétaire ou vérificateur au scru-

tin , il parta4rea les fautes, et ne
put se soustraire à l'influence d'u-

ne époque dont le verlige avait

désorganisé tant de cerveaux. Ce-
pendant il rendit plus d'un ser-

vice pendant le cours de la révo-

lution , et cotnpta au nombre de

ses amis, plus d'un- partisan de
l'ancien ordre de choses. Il sauva
des victimes : De|)reme6nil, l'avo-

cat Morizet, MAL Barré, Radet

,

Desfonlaines, de Sombreuil et

Baffry, l'abbé Barthélémy, de

Courlarvel, Larive, Ilaill^' , les

peintres Robert et Berley, Gossec,

le marquis de Chûteaugiron , et

ï
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beaucoup d'habitans de Chartres,

lui durent, à diverses époques, la

liberté et la vie. Nommé olFicier

municipal et l'un des quatre ad-

ministrateurs de la police , il se

refusa aux olFres que la cour fai-

sait faire à tous les démocrates
qu'elle voulait séduire. Il força les

fiacres de reprendre leurs numé-
ros et d'obiir aux anciens régle-

mens ; fit supprimer les cachots

de la Conciergerie et du Châlelel;

fil ajouter un préau à la prison de

l'Abbaye, et réclama, long-temps

et ilifiuclueuscmenl, qu'une pri-

son particulière fût assignée aux
enfans détenus. Le mouvement
du 20 juin au faubourg Saint-

Germain lui a été faussement at-

tribué. Les masses du peuple ne

sont point dirigées par un seul

honime; elles entraînent et ne se

laissent pas entraîner. Ce fut lui

qui fut chargé de surveiller le dé-

cret qui ordonnait le désarmement
et le licenciement de la garde du
roi. Chargé aussi des dispositions

nécessaires et de la surveillance

des cérémonies nationales , il ne

profita point de cette occasion, et

n'imita point ces fonctionnaires

qui, en s'oocupant du bien public,

mêlent à leur patrimoine le bien

du public. Le lo aoCkt fut en gran-

de partie son ouvrage; et en énon-

çant ce simple fait, nous ne nous

chargeons ni d'une justification ,

ni d'une accusation. Les Suisses

de Courbevoye furent sauvés par

ses ordres. Les massacres de sep-

tembre , le plus horrible de tous

les excès de la révolution, furent

sinon excusés , du moins palliés

dans une adresse où se trouva

la signature de Sergent. II ré-

clama contre cette adresse, et ac-
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cusa Marat d'y avoir ajouté sa

signature. Plusieurs émigrés lui

durent la vie dans ces circonstan-

ces épouvantables. Il renouvela

plusieurs fois ses réclamations

contre la part qui lui était attri-

buée dans ces massacres. 11 passa

en Suisse, où il resta deux années.

Décrété d'arrestation à son retour,

il fut recueilli et caché j)ar le fils

d'une des victimes de septembre,

M. de Kalhière : celte preuve

semble un éclatant témoignage de

son innocence. Il avait voté la

luart de Louis XVI, et participé

aux principaux actes de la con-

vention. Mais, dans celte époque

odieuse de la terreur, il attacha

de mcMue son nom à quelques

souvenirs honorables, et conserva

plusieurs statues et monumens ;

s'adjoignit à Chéuier, pour créer

le conservatoire de musique. Il fit

exécuter beaucoup d'embellisse-

mens aux Tuileries, et y fit pla-

cer la belle horloge de Lepaute.

Comme fondateur du musée na-

tional , il a droit i\ la reconnais-

sance publique, et comme provo-

cateur de plusieiu'S lois en faveur

des arls et de leur libre dévelop-

pement, à la reconnaissance des

artistes. Il suivit, avec sa femme,
le général Moreau, son beau-frè-

re, et fait prisonnier par les Autri-

chiens , fut traité par eux avec

considération, ù tilre de parent du
général. Il revint en Suisse, puis

en France, où Bernaddtle, alors

ministre de la guerre, le nomma
couïmissaire du gouvernement
auprès de la régie générale des

hôpitaux. Opposé au mouvement
du 18 brumaire, il fut supprimé
après cette époque, ainsi que son

administralion toul entière , et
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fixilé de Paris. Il passa en Italie,

et fut nommé, à Turin, adjoint-

bibliothécaire de la bibliothèque

de l'universiié- II alla ensuite à

Venise, où son talent, comme gra-

veur , lui donna les moyens de

suffire à son existence , et où les

émigrés mêmes le recommandè-
rent an gouvernement du pays.

C'e-t là qu'il a publié les Costunil

de* PopoU aîitu'hi e moderni en 21

cahiers. Il s'occupe njaintenant ,

à Milan, qu'il habite, d'une tra-

duction française à^Ennio Quirino

Visconti. Il est faux qu'il, ait pu-

blié , avec l'abbé Maïo, une tra-

duction d'Eusèbe : c'est le doc-

teur arménien Zorab qui est le

collaboratMir de l'abbé Mnïo.

SÉRIEYS ( Antoine ^, homme
de lettres, naquit dans fa ci-de-

vant province de Languedoc, en

1765. Il s'était, depuis sa jeu7

nesse, consacré à l'instruction pu-

blique , bien qu'il n'eût jamais

voulu appartenir à aucim ordre

religieux, et en i^^gS, il était

professeur d'histoire à Paris. Suc-

cessivement bibliothécaire du pry-

tanée français, aujourd'hui col-

lège de Louis-le-Crand , censeur

du lycée de Cahors et professeur

à lacadémie de Douai, Sérieys

était sans fonctions à l'époque de

lapremière restauration , en 1814.

Il nnourut à Paris, dans un état

voisinde l'indigence en 1820. On
lui doit : i" i'Amour et Psyché,

poëme en 8 chants, 1789, in- 12;

deuxième éditicui , i8o5, in-12,

et troisième, i8o4- 2" ^^* ^^"

voLutions de la France , ou la

Liberté^ poëme national en dix

chants, avec des notes qui renfer-

ment un précis de la rjévolulion ,

1790, in-S"; 5° Lettres inédites de

SEPt i4;

Henri IF, 1802, in-8°; 4" OEu-
vres de la Rochefoucauld , marquis
de Surgères , 1802, it)-8°; b" Let-

tres de Paciaudi au comte de Cay-
lus , 1802, in-8"; & Voyage en

Italie^ de l'abbé Barthélémy, 1802,
in-b"; 7° Tablettes chronologiques

de l' histoire ancienne et moderne
jusqu'à la paix d'Amiens, , i8o5,
in-12; deuxième édition , 1804 ,

deux vol. in-12; cinquième édi-

tion, 1817, in-8°. 8" Élémensde
l' histoire des Gaules ^ 1 8o4, in-12;

9" Epitome de t' histoire de France^

1804, in-12; 10* Précis de l'A-
brégé chronologique de l'histoire

de France, du président Hé-
nault , 1804 ? in-12 ; <V/. , conti-
nuée jusq\i'à la conquête du royau-
me de Naples, 1806, in-12; 11°

Epitome de l' histoire des papes
,

revu par l'abbé Sicard, iKo5, in-

12; 12" Elémens de l'histoire de
Portugal, i8o5, în-12; 1 7)" Bi-
bliothèque académique, 1 8 1 o- 1 8 1 1

,

12 vol. in-S"; i4" Bomulus se-

cond, en vers latins et français,

1811, in-4"; i5" Additions aux
Elémens de la grammaire latine de '

Lhomond, 1812, in-12; lù" Epi-
tome de l' histoire moderne , 1812,
in-12; 17° Epitome de l'histoire

ancienne, 18 «3, in-12. On lui at-

tribue ['Histoire abrégée de la cam-
pagne de Napoléon en Allemagne
et en Italie jusqu'à la paix de

Presbourg, 1806, in-12.

SEIIIÔ (Loris), né à Naples,
vers l'cinnèe 1752, était un des avo-
cats les plus renommés du bar-
reau napolitain. Ami et rival de
linfortunéPagano, on l'avaitscu-

vent entendu plaider avec une
éloquence qui laissait une pro-
fonde impression sur l'âme des

?^[»ectaleurs , en ébranlant fortft-
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ment la conscience des juges. Té-
moin du désordre des lois et des

vices de radminislralioii , il par-

tagea le vœu des hommes éclai-

rés pour amener une réforme sa-

Intaire dans le gonvernement de

son pays , et enira (!ans les clubs

patrioli(jries qui comptaient dans

leur Sein 1rs citoyens les plus rc-

conimandables par leurs vertus

et par leur savoir. Il déploya une

grande énergie lors de. l'installa-

tion delà république napolitaine,

et malgré son âge et ses habitudes

pa(;ifiques, il offrit son bras pour

défendre la liberté menacée par

de nombreux adversaires. 11 Fai-

sait partie de la colonne que la

répnbliqueexpiranlc envoya, sous

^es ordres de Wirlz, à la rencontre

du cardinal llutYo, qui s'avançait

vers la capitale. Lés mauvaises

disposiiTons de ce général, qui

possédait toutes les qualités du
soldat sans avoir l'expérience

d'im chef, exposèrent la vie de

plusieurs patriotes, qui furent

deux fois heureux de périr les ar-

mes à la main et de se soustraire à

la honlederéchafaud. berio futde

ce nombre : après avoir bravé tous

les périls et s'ét/e défendu avec le

<}0uragc du désespoir, il tomba
victime de son noble dévouement,

sans qu'on ait jamais pu lecueil-

Jir les moindres renseignemené sur

les ciiconstances de sa njort. Cet

liomme respe(ilabltî, doué d'une

htrurense facililé pour la poésie,

était l'un des meilleurs improvi-

sateurs de .^on temps. La sévérité

de ses fonctions ne nuisait nulle-

ment à l'amabilité du poëte, et

après avoir fait verser dos larmes

dans un plaidoyer, Serio était

soirve«;t atl<:ndu pour répîindrela
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gaîté dans un banquel. Il momut
le i5 juin 1799.
SERMEÏ ( Antoine -Paschal-

Hyacinthe ) , ex- provincial de

l'ordre des Garmes-déchaussés ,

évêque métropolitain du Sud.pré-

dicaJeur du roi , nn-nd^re de l'a-

cadéfoie des sciences de Toulouse,

etc. , naquit dans cette ville en

J732. Il entra de bonne heure

dans l'ordre du Mont-Carmel ;

ses supérieurs, appréciant ses la-

lens, le chargèrent de professer

la philosophie et la théologie dans

le» cours que stiivaient leurs no-

vices. Sermet introduisit une nou-

velle méthode d'enseignement; il

repoussa les formes en usage de-

puis les siècles d'ignorance , et

les remplaça par les vérités sim-

ples du christianisme, et la reli-

gion ne put qu'y gagner. Les in-

térêls de son ordre lui étant en

outre confiés, il voyagea beau-
coup; parcourut l'Italie, l'Espa-

gne, et éprouva dans ce dernier

pays une profontle horreur pour
le tribunal de l'inquisition. Appelé

à Paris , comme son confrère le

P. Elysée, il prêcha la station

du Carême devant Louis XV, c\

VersaillesjSe faisant remarquer par
la vigueur de son éloquence, à la

fois douce, ferme et persuasive. La
cour le choisit pour ï»résider, de
concert avec l'archevêcpie M. Lo-
menie de Brienne, le chapitre gé-

néral des Carmes; fonctions dans

lesquelles il montra les ressources

d'un esprit adroit et conciliant.

L'assend)lée nationale ayant dé-

crété la constitution civile du cler-

gé , et i^i. de Eontange , archevê-

que de Toulouse, ayant refusé de

s'y soumettre, le peuple, rentré

dans le droit de nouïmer son pre-
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mier pasteur, choisit Sermet : ce-

lui-ci, cédant aux conseils de 51. de

Lomenie de Brienne, accepta. La
charité aposloh'que du nouvel é-

vêque éclala dans plusieurs cir-

constances. Vivement attaqué par

toute la portion du cierge qui

avait suivi une autre voie, il ne

se vengea qu'en lui f;:isant du
bien, et pins d'une fois il arracha

à la mort dos prêtres réfractai ros.

Arrêté en 1793, le 9 thermidor
lui sauva la vie. Il assista aux deux
conciles du clergé conslituliounel

de France, en 1797 et 1801. Il don-
na sa démission lors du concordat
entre le premier consul Bonaparte
et le pape Fie Vil, et mourut à Pa-

ris, le 24 '»«ût 1808. Sermet avait

pour maxime : Autre chose est de

se soumettre, autre chose est cCap-

prouver. Aussi savant que pieux,

il composa j>îusi<;urs ouvrages ,

tous empreints du sceau de l'éru-

dition : 1° un Ordo on bref d'une
forme nouvelle, dans lequel il avait

inséré des extraits des saints-pères

sur les devoirs ecclésiastiques; 2"

un Benedictional; 5" Mémoire sur

une Inscription troicvée dans l*aque-

duc de la fontaine d-e Saint-Etienne

à Toulouse; 4" Mémoire sur l*inqui-

."i^iion à Toulouse; 5° Recherches

historiques sur Godolin halie et la

présidente deMunsencal. Sermet a

laissé plusieurs Mémoires manus-
crits tous très-curieux, (y' Diction-

naire de toutes les rivières du mon-
de ; 7° Recherches historiques sur

Toulouse; ouvrage immense, dont
quelques parties sont terminées.

Il travaillait aussi à Thisloire du
parlement (le celte ville. Les ser-

mons du P. Sermet ont joui d'une
grande réputation. On citait dans

le noîubre ceux sur V Aumône , le

SF.] If)

mauvais Riche , la Femme parfai-

te, l'Union des ennemis, etc. i\l. le

comte Grégoire, ancien évéque

de Blois, prononça sur la torai)e

dîî métropolitain du Sud, un éloge

qu'il a fait imprimer.

SEROCX (le BiRON Jean-Nico

L4s), lieiïtenant-général d'artille-

lie, inspecteur de cette arme,
grand-ofïicier de la légion-d'hon-

neur et grand'croix de l'ordre de

Saint-Louis, né en 1742, entra

au service, comme cadet gentil-

homme à l'uge de 12 ans, sous le

vb^n^ de Louis XV. 11 fit avec dis-

tinction toute la guerre de sept

ans, se signala à la bataille d'Has-

lembeck, et fut successivement é-

Icvé à des grades supérieurs. Il

était lieutenant-colonel d'artille-

rie à l'époque de la révolution. En
1790, il fut mis en arrestation avec

sa famille comme noble, et ne
sortit de prison que pour repren-

dre un service acuif à l'armée. Il

fit depuis toutes les campagnes de
la révolution jusqu'en 1814? et

fut rapidement élevé aux grades

de général de brigade et de divi-

sion. Pendant la campagne de Hol-
lande, il commandait en chef l'ar-

tillerie de l'armée; en Italie, il eut

long-temps le commandement su-

périeur de la Marche d'Ancône; il

passa ensuite en Aîlemai^ne. où il

commanda, toujours en chef, l'ar-

tillerie de divers corps d'armée, e^

notamment, pendant plusieurs an-

nées, celle du corps du maréchal

Ney. Il contribua puissamment au

gain de la célèbre bataille de Fried-

land, où le corps de Ney et son

artillerie décidèrent la victoire,

long-temps indécise. Après celle

action d'éclat, il fut nommé grand-

olficier de la légion -d'honneur.
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Le dernier commamîeinent du gé-

néral Seroux fut celui de l'artil-

lerie de la forteresse de IVlagde-

bourg, qu'il con-erva jusqu'en

i8i4j époque de la Vestauration.

Il se retira alors à l'âge de 'ji ans,

et fut nommé par le roi lieute-

nant-général honoraire, conser-

vant les honneurs et la solde d'un

officier de ce grade en activité. Il

resta depuis cette époque étran-

ger aux affaires publiques, et a-

près avoir subi avec succès l'o-

pération de la pierre, il passa une

vieillesse aussi tranquille que sa

vie avait été active. Le roi le nom-
ma pendant ce temps grand croix

de l'ordre de Saint-Louis, dont il

était déjà chevalier avant la révo-

lution. Le général Seroux mou-
rut à Compiègne, le 5 septembre

1822, à l'âge de 80 ans, vivement

regretté de tous ceux qui avaient

pu apprécier ses talens et ses ver-

tus. Après avoir occupé des pos-

tes importans sous les gouverne-

mens divers qui se sont succédé

en France, ce militaire loyal et

intègre est mort sans fortune, ne

laissant à sa famille d'autre héri-

tage que la mémoire de ses ver-

tus et un noble exemple à sui-

vre.

SEIIRA (Jérôme) , dernier pré-

sident de la république de Gênes,

issu d'une des principales famil-

les de la ville, s'est montré tou-

jours l'ennemi implacable des op-

presseurs de son pays. N'ayant

d'atlachementque pour l'ancienne

constitution de sa patrie, il lui a

sacrifié tous les avantages qu'il

aurait pu obtenir sous les gou-
vernemens étrangers. En i8i/|,

lorsque lord Bcntinck promettait

aux Italiens la coopération de
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l'Angleterre pour les aider à re-

couvrer leur liberté. Serra fut

élevé, par les vœux unanimes de

ses concitoyens, à la place émi-
nente de chef du gouvernement
provisoire de Gênes. En cette

qualilé,il fit des réclamations éner-

giques pour assurer l'indépen-

dance de la république : l'ibuti-

lité de ses démarches et l'arrêt

inattendu du congrès de Vienne,

qui sacrifiait les droits d'un état

libre aux vues ambiticu>es d'un

voisin abhorré, dictèrent à Serra

une protestation qui suffît pour re-

commander son nom à l'adnnra-

tion de la postérité. «L'e-^poir de

«rendre à notre chère pairie , di-

»)sait-il, son ancienne splendeur,

» nous fit consentir à nous charger

» des renés du gouvernement.Tout
paraissait devoir ju^tilier notre

«attente ; les proclamations d'un

«général anglais, trop généreux

»pourabu?er delà victoire, et trop

«éclairé pour consacrer l'usurjui-

«lion; les ilroits imprescriptibles

«d'un peuple dont l'indépendance,

«aussi ancienne que le commen-
B cément de son hi>toire , est

«fondée sur l'équilibre des états

«italiens reconnus par le der:irer

«traité d'Aix-la-Chapelle; l'injui^-

»tice évidente de sa réunion à un
«empire envahisseur; le renver-

»se»nent de ce même empire, et,

«plus que toute autre chose, la

«voix des princes alliés pro-

» clama à Vienne que le temps où
I» l'indépendance de chaque état se-

«rait respeèté était enfin arrivée,

«qu'une paix générale, en assurant

«les droits et la liberté de chacim,

«replacerait dans l'ancienne ba-

» lance les états européens, garan-

» lirait la tranquillité des nations ,
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»el s'opposerait aux usurpations

»quiavuientsi long-temps déchiré
«le monde. Après ces mémorables
«déclarations, et, lorsque le gou-
wvernement travaillait à faire re-

naître la prospérité nationale,

«que vos représentans avaient

«repris sans obstacle l'exercice

»de la souveraineté, et que vo-
«tre ancien pavillon avait flotté

»sur tous les bords et avait re-

»paru dans to«JS les ports de la

«Méditerranée, nous venons d'ap-

» prendre, avec non moins d'éton-

» nement que de douleur, la réso-

» lotion prise au congrès de Vien-

»ne de réunir nos états à ceux du
»roi de Piémont
»II ne nous reste qu'à remplir un
• honorable, quoique pénible de-

»voir, celui de prolester, comme
«nous faisons, que les droits des

» Génois à leur indépendance peu-
» vent être méconnus, mais jamais

«annulés. » Après avoir signé cet

acte, cet illustre magistrat sortit

de la ville de Gênes, où il n'a plus

voulu remettre le pied, quoiqu'il

habite une campagne voisine.

SEURACAPllIOLA ( Antoine

Maresca Donnorso, Di'C de), né

à Naples, en 1750, fut, après la

mort de ses païens, confié aux

soins d'un oncle , qui le maria

à une dame étrangère. En 1782,
il fut envoyé en qualité de minis-

tre auprès de l'impératrice Cathe-

rine II. Privé de son épouse, il

contracta de nouveaux engage-

mens avec !a fille du prince Wia-
semski , minisire de la justice et

des finances de Te'.ifpire. Celle al-

liance et la droiture de son carac-

tère, lui donnèrent beaucoup de

crédit à la cour de Russie. L'em-
pereur Paul l"', qui avait d'abord
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des préventionscontre lui, fut dé-

sarmé par sa n(>ble contenance, et

se plut à lui accorder une marque
d'ttslime, en le décorant de Var-

dre de Saint-André. La révolution

qui avait éclaté en France faisait

de rapides progrès en Italie : tous

les rois y furent menacés, et la

cour de Naples, livrée à de perfides

conseils, fut victime de son impru-
dence plusencore que de sa faibles-

se. Leducde Serracapriola, fidèle

à son mandat, obtint des secours

de l'empereur de Russie pour rele-

ver le trône de son maître. Sa con-
duite ne varia pas lorsque, en 1806,

le royaume de Naples fut ex-
posé de nouveau à une iiivasion

étrangère. La paix de.Tilsitt, en

reconnaissant les conquêtes âe la

France, dépouilla le duc de Ser-

racapriola du droit de représen-

ter son pays; mais on peut dire

qu'il n'a jamais été plus réellement

minisire que dès l'instant qu'il

cessa de l'être. Sa maison devint

le point de réunion d<is person-
niîge^ les plus éminens, et le foyer

des combinaisons les plus hostiles

contre le pouvoir extraordinaire

qui s'élait formé en Europe. Se
refusant aux offres de son nou-
veau roi , et privé des secours de

l'ancien^ il se résigna à une exis-

tence très-bornée, sans cesser de
remplir «es devoirs. Lorsque la

Russie, menacée par les armées
françaises , fut obligée de ras-

sembler toutes ses Ixirces pour se

défendre , le duc de Serracaprio-

la fut chargé par l'empereur A-
lexandre de stipuler de nouveaux
traités avec la Perse , la Tur-
quie et l'Angleterre. Dépositaire

des intérêts de la plupart des

puissances opprimées , il prit une
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part nclive aux événcmeiis qui

biHi!ever,«èrcnt la situation politi-

que de r Europe, et p^irut au con-

grès de Vienne, pour y plaider la

cause des Bourbons de Naj))es.

L'heureuse issue de cette mission

lui valut une pension et des hon-
neurs. Pour se délasser de ses

travaux, fl se rendit dans sa pa-

trie, doïit il vivait éloigné de-

•puis trente-deux ans. De retour

en Uussie , il espérait jouir des

récompenses que ses longs ser-

vices lui avaient méritées, lors-

que la mort de sa fille , et les

convulsions qui agitèrent Naples

en 1820, lui causèrent de nou-

veaux chagrins. Invité par le roi

lui-même à prêter serment à la

constitution, le duc de Serraca-

pri^sla, qui ignorait les véritables

intentions de ce monarque, mit sa

signature au bas du papier qu'on

lui avait envoyé, et l'adressa au

roi, pour qu'il en fît l'usage le plus

convenable. Ferdii»and le remit au

j>arlement, en se montrant satis-

fait de la conduite de son ambas-

sadeur. Le duc qui, hic.n différent

de laplu[)art tic ses collèg'.ies, au-

rait désiré voir l'ordre rétabli dans

son pays, sans l'inlerventlon d'u-

ne armée autrichienne, encourut

la disgrâce de sa cour, et après a-

voir exercé, pendant l'espace de

quarante ans, les fonctions de mi-

nistre à Pélersbojwg, il y mourut,

le 27 nove.'iibre 1823, abreuvé de

dégoût et d'amerlumc.
SERKAO (JEAN-ANDRÉ),évêque

de Potenza , naquit en iy'5^, à

Castel-Pavona , pcilile ville de la

Cabibre ultérieure, qui a ensuite

échangé son nom corilre celui de

Filadelfia. Le céiébre abbé Ge-
novcsi, sous lequel il avait étudié,
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ayant démêlé en lui le germe de
grands talcns, le fit nommer, par

le roi Charles III
,
professeur de

morale au collège de Gesà-Vec-
cliio. Dans ce temps , des nuages
s'élevaient déjà entre Clément
XIII cl la cour de Naples , et, si

le pcmtificat de Clément XIV par-

vint à les dissiper, ils reparurent

plus sombres encore lorsque le

cardinal Braschi prit possession de

la chaire de Saint-Pierre. Ce pape
avait refusé d'admettre les recom-
mandaiions du roi de Naples ,

pour les nominations aux églises

vacantes de ce royaume. Au re-

nouvellement des querelles entre

les deux cours, Serrao, embrassant
la cause de la souveraineté contre

la puissance sacerdotale, crut qu'il

était à propos de mettre la main
à un ouvrage dont l'idée avait été

conçue par Genovesi lui-inême.

Dans cet écrit, on devait prouver
par des faits tirés de l'histoire de

Naples, et rapportés chronologi-

quement , que les révolutions ar-

rivées dans ce royaume , et tou-

tes les guerres qui lui avaient coû-

té tant de sang, avaient été susci-

tées soit ouvertement , soit en se-

cret, par 1er. pontifes romains, en-

nemis naturels de l'indépendance

des autres états italiens. Le ren-

voi de Tanucci , premier minis-

tre, empêcha Serrao de continuer

son travail. Privé d'un puissant

protecteur, il aurait eu à redouter

les persécutions d^?' partisans du
saint - siège , si le marquis de

la Sambuca et la reine ne l'eus-

sent soutenu contre ses ennemis.

Destiné par le roi à l'église épisco-

pale de Potenzi», Serrao n'obtint p;is

la confirmation de la cour de Rome,
qui,,pour justifier ce refus, Taccusa
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de jiins('nisme, et lui fit un crime
d'avoir défendu l'an lo ri té tempo-
relle contre lu puissance ecclésias-

tique. On lui offrit cependant de

le consacrer, s'il voulait consentir

à une rétracta lion des principes

répandus dans ses écrits. Serrao,

loin de les abjurer, expliqua et

défendit son traité des Claris cate-

cliislis i par un savant mémoire.
Le roi de Naples, blessé des refus

du pape , fit examiner par des

théologiens les ouvrages de Ser-
rao , et sur leur rapport favo-

rable, la cour de Piome fut som-
mée de donner la consécration à

l'évêque nommé par le roi. Pres-
sé dans ses derniers retran-

chemens , Pic Vï fléchit à regret;

Serrao fut consacré, et quand on
lui demanda, comme il est d'usa-

ge, le serment d'obéissance aveu-
gle au saint-siége , il répondit :

Oui , sauf celle que je dois à mon
souverain. A son retour de Ro-
me, il tut reçu à la cour avec les

témoignages de la plus haute es-

lijiie et de la plus grande admi-
ration. La reine, qui eut un long
entretien avec lui, lui dit en le

congédiant : Si tous les évoques a-

vaient votre savoir et votre fermeté,

Rome abaisserait bientôt les ailes

de son orgueil. C'était peu de por-

ter dans les matières ecclésiasti-

ques une vaste érudition, une phi-

losophie éclairée, et une profonde
connaissance des saints -pères et

des écrivains sacrés : Serrao culti-

vait avec un égal succès toutes les

branches de la littérature. Lors de
la fondation de l'académie de Na-
ples, il lut nommé secrétaire de
la classe des belles-lettres, dont il

remplit les fonctions avec beau-
coup de zèle et d'assiduité. Livré
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à ses études et aux soins de son

épiscopat , il jouissait de l'estime

de ses concitoyens lorsque les pre-

miers symptômes de la révolution

française se manifestèrent en Ita-

lie. Les rois , qui craignaient les

progrès des idées philosophiques-,

se rapprochèrent du saint-siège, et

lui sacrifièrent tous ceux qui les

avaient aidés à en combattre les

prétentions. Quelques-uns d'en-

tre eux furent arrêtés et mis en

prison ; Serrao craignit pour lui

le même sort, mais cette fois il

fut épargné. Au milieu des bril-

lantes victoires remportées en Ita-

lie par le général en chef Bona-
parte, le roi de Naples avait ob-
tenu une paix qu'il ne tarda pas

à rompre. Sa capitale fut envahie,

et sur les débris de son trône s'é-

leva une république de quelques

mois , dont l'existence éphémère
devait être si fatale pour ses par-

tisans. Peiïdant les désordres de
l'anarchie qui lui succéda , les

hommes les plus vertueux expiè-

rent par leur mort le malheureux
privilège d'avoir devancé la civi-

lisation de leur pays. Serrao n'é-

chappa point à celte sanglante

catastrophe. Des scélérats sou-
doyés à Potenza même, et, dit-

on, par la main des ministres de

l'autel, se rendirent un matin au

palais épiscopal, pénétrèrent jus-

que dans la chambre du prélat ,

et regorgèrent dans son lit. A-
près lui avoir coupé la tête, ils

la portèrent en triomphe dans les

rues, au bout d'une pique, et au

milieu d'une population qui ap-

plaudit à l'assassinat de son évê-

([ue et de son bienfaiteur. Les

ouvrages dont Serrao est l'au-

teur sont : r Conimcntarius de
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vitâ et scriptis Jaid f^incentii Gra-
vince, Rome, 1758, in-8'; 9/ De
sacris scripturis , etc. , Naples ,

1763, in-8°; 5" De claris catechis-

tis, ibi(]., 1769, in-8°; 4-^ VEco-
nomia di Senofonte, trad. du grec,

ibid., 1774, in-8''; 5° J. Andreœ
Serrai apologeticus , ibid., 1771 ,

in-S"; 6" De rébus gestis M. Thè-

res iœ Austriacœ commen tarins ,

ibid., 1781 , in-8°.

SERRAS ( LE COMTE ) , lieiite-

nanr-généial, grand -ofiTicier delà
légion-d'honneiir, né en Piémont,
servit d'abord comme simple sol-

dai, et s'éleva de grade en grade
jusqu'à celui de général de bri-

gade. Nommé général de divi-

sion en i8o5, il fut employé à

l'armée d'Italie; il se fit remar-
quer dans les différentes affaires

qui signalèrent cette campagne,
et notamment à la bataille de

Montebello , 01^ il culbuta l'en-

nemi, et eut la plus grande part

au succès de cette journée. Il as-

sista à presque tous les combats
qui se livrèrent sur les bords de
l'Adige. La campagne de 1809 le

ramena en Italie; il y cueillit de
nouveaux lauriers aux passages
de la Piave et du Tagliamento ,

battit l'ennemi le 35 mai, et s'em-

para de Léoben. Marchant bien-

tôt vers l'Allemagne, il se réunit

à la grande-armée, pénétra en

Hongrie, et se trouva, le 14 juin,

à la bataille de Raab. II mérita

d'être cité avec éloge dans cette

occasion, ainsi qu'à la bataille

de Wagram , qui eut lieu le 9
juillet suivant, et dans laquelle il

lut grièvement blessé. Envoyé en

Espagne Tannée suivante, il s'em-

para, le 29 juillet 1810, du fort

de Sanabria, après avoir com-
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plètement battu un corps d'armée
I

qui le défendait. Le général Ser- !

ras a cessé, depuis la restauration,

en 1814» de figurer dans les ca-

dres de l'armte. >

SERPiE (le comte Hercule de), !

ex-président de la chambre des
|

députés , garde-des-sceaux et mi- \

nisire de la justice, ambassadeur

à Naples, chevalier de Saint-
|

Louis et de la légion-d'honneur, *

émigra au commencement de la
!

révolution, et servit à l'armée

du prince de Condé. Il rentra en

France après la pacification con- j

sulaire, et fut reçu avocat à Metz.

Des succès dans cette profession
\

fixèrent sur lui l'attention dugou- \

vernement, et lors de l'organisa-
:

tion des tribunaux dans les pays

conquis, en 1811 , il fut nommé
par l'empereur, sur la présenta-

lion du ministre de la justice, M. '\

Régnier , duc de Massa , premier i

président de la cour impériale du

déparlement de rEms-Supérieur,

siégeant à Hambourg. L'év.icua- ]

tion des pays conquis porta M.

de Serre à la cour impériale de \

Colmar, département du Haut-
j

Rhin, comme avocal-général, et l

ensuite, sous le ^gouvernement
i

royal, comme premier président.
\

Les événemens du 30 mars 18 1

5

déterminèrent M. de Serre àquit- I

ter de nouveau la France et à |

suivre le roi à Gand. Il revint a-

près la seconde restauration , re-

prit ses fonctions judiciaires, t;t

fut nommé, par le.département du |

Haut-Rhin, membre de la cham-
bre des députés. 11 y professa gé-

néralement des doctrines consti-
\

tutionnelles. Doué d'un esprit su- j

périeur et d'un amour sincère

pour la tranquillité de sa patrie,
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il se montra, le 6 janvier 1816,

opposé aux mesure" de proscrip-

tion , et vota en faveur de l'am-

nistie, que lui-même avait pro-

posée. Le 30, il s'exprimait ain-

si : « On se plaint que les minis-

tres ne marclient pas; je m'é-

lonne , moi, qu'ils puissent faire

un seul pas. Tout se paralyse ,

chacun hésite , lorsque chaque
pas peut amener une accusation.

Le caractère national s'altère ; la

délation , horrible fléau , com-
mence à infecter la France. Il est

temps qu'un emploi cesse d'être

un crime, et la confiance du roi

un litre de suspicion. » Le 22 a-

vril, il combattit avec énergie le

rapport de M. de Kergorlay , en

faveur du clergé. Son opinion,

exprimée avec une franchise trop

peu imitée, déplut à la majorité,

et fut couverte de murmures. «La
liberté des discussions est détrui-

te, s'écrla-t-il. » Et sur-le-champ
les clameurs, parties du même
point, lui annoncèrent combien
il avait de nouveau déplu. On de-

nianda même son rappel à l'or-

dre. L'ordonnance du 5 septem-

bre (1816) mit un terme au zèle

emporlé du côté droit. M. de

Serre fut appelé à présider le col-

lège électoriil du déparlement du
ILiut-lUiin, qui, n'ayant poiiit

perdu de vue sa courageuse op-

position, le réélut à la chambre
<l(! cette année. Cette fois , il fit

parlie de la majorité. « Nommé,
disent les auteurs d'une biogra-

phie étrangère, président de la

chaml)re, eu remplacement de M.
Pasquier, appelé au département
de la justice, M. de Serre, en-
core ministre en mars 1820 , mais

que les principes qu'il a professés
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en mars 1819 rendent odieux à

la faction qui gouverne aujour-^

d'hui la France, parut s'attacher,

dans ses nouvelles fonctions, à

niQntrer une grande impartialité.

Il descendit plusieurs fois du fau-

teuil à h^aribune. pour y défen-

dre les detix projets de loi sur les

élections et sur la liberté indivi-

duelle. A l'ouverture de la ses-

sion de 1817, il conlimia d'occu-

per le fauteuil, et développa, dans

la séance du i5 novembre, une

proposition tendant à suppléer

au règlement de la chambre. Il

soutint que le rappel à l'ordre, la

censure et la mention au procès-

verbal, ne constituaient pas des

peines assez graves pour empê-
cher les ujembres de troubler l'or-

dre de la délibération, ou d'in-

sulter leurs collègues. S'appuyant

d'exemples pris en Angleterre et

en France , il proposa l'empri-

sonnement contre les perturba-

teurs. Accueillie par de violens

murmures, cette proposition fut

écartée à une grande majorité. »

Le29décembrc 1818, M. de Serre

devint garde-des-sceaux et mi-
nistre de la justice, et continua

de marcher dans les voies consti-

tutionnelles. « Après s'être ex-

pliqué, à la fin de février 1819,
avec la généreuse indignation qui

est dans son cœur, contre les for-

faits des Servant, des Truphémi,
et des autres agens de la faction

ultra-monarchique dans le Midi,

et avoir ainsi accumulé sur sa

tête toute la haine de cette fac-

tion, M. de Serre proposa , le 25
mars suivant, trois projets de loi

lépressifs des abus de la presse ;

et , nous aimons t\ l'avouer, si ces

projets ne remplissaient pas en-
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lièrenient les espérances Jes amis
de la liberté, iis étaieiU du moins
ce qui avait été fait de mieux jus-

qu'alors. Dan» une de ces discus-

sions difficiles, où M. de Sqjtc
avait soutenu que toulfi^ les ma-
jorités des premièreSflHjMi'blées
nationales de la Fra^Favaient
été pures , il avait été brusque-
ment interrompu par M. de La
Bourdonuaye , qui s'était écrié :

« Quoi! même celle de la con-
vention. » — a Oui, avnit repris

M. de Serre, même celle de la

convention. .> Ce mot, qui était

devenu le signal d'un grand tu-

multe de la part du côté droit

,

est encore aujourd'hui le premier
chef d'accusation de la faction

ultra-royaliste > contre le garde-
des-sceaux. » Cependant, et com-
me pour apaiser un parti qu'à la

fin il se crut trop faible pour com-
battre, dans la séance du 17 mai
1819, à l'occasion des bannis, il fit

entetidrecemot terrible : Jamais !

« que le Dante place sur la porte

des enfers, et qu'il n'apnarlient

point à l'homme de prononcer. »

Le parti dont il se rapprochait
ainsi était déjà tout-puissant, et

M. de Serre s'en aperçut bientôt

à la disgrâce dont il fut frappé.

Peu de jours après la révolution

ministérielle du 20 novembre
(1819), les journaux annoncèrent
officiellement que M. de Serre

était tombé malade « à l'instant

où il venait d'être chargé de pré-
senter à la chambre des députés
le nouveju projet de loi sur les

élections, qui doit remplacer la

loi du ^ février 1817, qu'il avait

si bicndéfendue lui-même, en fé-

vrier et mars 1819, contre la fac-

lion dont 31. Barthélémy était l'or-
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ç^AXit dans la chambre des pairs

,

et M. Laine dans celle des dépu-

tés. • M. de Serre partit de Pari.-»

pour Nice, le 20 février 1820. et

passa la même année à l'ambas-

sade de Naples. Il exerçait en-

core les mêmes fonctions diplo-

matiques lorsqu'il mourut en

1824. Sa veuve a obtenu une

pension du roi.

SERRES (Jean-Joseph), né près

deGap(Hautcs-Alpes).!ei5 décem-

bre 1763, fit, comme chirurgien,

les campagnes de l'înde sous M.
de Suffren. De retour en France,

aux approches de la révolution,

il devint membre du conseil-gé-

néral de son déparlement. Quand
le territoire fut menacé par les

armées étrangères, il partit com-
me capitaine dans le 2* bataillon

des volontaires des Hautes-Alpes,

avec lequel il fit la campagne de

1792. ?<ommé par ses concitoyens,

cette année même , député à

la convention nationale, il vota,

dans !e procès du roi , la déten-

tion, le bannissement et le sursis

à l'exécution. 11 se prononça con-

tre Harat, et provoqua son accu-

sation, s'opposa à ce qvm le duc
d'Orléans ne fût pas compris dans

l'exclusion de la famille des Boîir-

bons, et enfin protesta contre la

journée du5i mai. Atteint par un
décret d'arrestation , auquel il

parvint à se soustraire, il ne re-

parut à la convention qu'après le

9 thermidor, et passa au conseil

des cinq -cents. Il sortît du con-

seil en 1798, et obtint, après le

18 brumaire, une place de con-

seiller de préfecture. Il comman-
da, en 1804» le détachement qui

vint assister au couronnement de

Tcmpereur, et fut élu, en 1806
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et en 1812, candidat au corps-légis-

iaîif; mais il n'y l'ut point appelé.

Depuis ceite époque, il a disparu

de la scène politique,

SEIUIES ( Jean-Jacques ) , né
le 1 1 février 1765, à rile-de-Fran-

ce, embrassa les principes de la

révolution , et devint successive-

ment juge-de-paix et commissai-
re-général de l'assemblée admi-
nistrative de l'Ile-de-France

, puis

député de cette colonie à lu con-
vention nationale, où il ne prit

-séance qu'après le procès de Louis
XVÎ. Il parla peu dans cette as-

semblée et seulement sur les co-
lonies. Envoyé dans le Midi, en
,i;;94 5 il fit arrêter plusieurs per-

sonnes, qu'il prétendait partisans

de Robespierre, dénonça ensuite

lu société populaire et le comman-
dant de Marseille, et porta l'exas-

pération au point qu'il y eut une
émeiite, dans laquelle il laillit

perdre la vie. Cette conduite le

fit rappeler à la convention , où
il essaya de se justifier. Le 19 fé-

vrier 1795, il accusa les anciens

membres des comités révolution-

naires de Paris d'exciler des trou-

bles, et appuya la proposition de

les priver de leurs droits polili-

ques. Elu secrétaire le 24 mars ,

il s'opposa à ce qu'on suspendît

les radiations des listes d'émigrés,

demanda le rapport des lois ren-
dues, en 1795, contre 1800 fa-

milles méridionales, accusées de
fédéralisme; il demanda aussi la

mise en accusation de 28 Mar-
seillais, qu'il avait envoyés au
tribunal révolutionnaire de Paris,

et auxquels on avait rendu la li-

berté. Devenu membre du con-
seil des anciens, il proposa, le

a5 janvier 3796, lu formation
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d'une commission pour procéder

à Texamen de la résolution qui

autorisait le directoire à envoyer

des agens dans les colonies , et

s'opposa ensaite à son adoption.

Il cessa ses fonctions en 1797, et

fut nomoiié sous-préfet d'Allals,

après le 18 brumaire, emploi qu'il

exerça sans interruption jusqu'en

181 5. Il a été p?rdu de vue de-

puis la restauration.

SERRES DE SAINT-ROMANS
(J.), conseiller au parlement de

Paris, naquit dans cette ville, d'u-

ne famille de robe. S'étant montré

contraire à la révolution , il fut

accusé d'avoir forcé son fils à é-

migrer, pour aller grossir l'armée

des princes au-delà du Rhin , et

mis en état d'arrestation. Le 27
juillet 1794, il fut traduit au tri-

bunal révolutionnaire, qui le con-

damna à mort comme conspira-

teur. Serres de Saint-R»mans fut

la dernière victime de la terreur

triumvirale.

SERRES (Marcel de), homme
|de lettres, est auteur des ouvra-

'|jes suivans : 1° Recherches sur

L'identité des formes chimiques et

électriques , parOErsted, tradui-

tes de l'allemand , i8i5, in-8'';

2° Mémoire sur les yeux composés

et les yeux lisses des insectes , et

sur la manière dont ces deux espè-

ces d'yeux concourent à la vision ,

i8i5, in-S"; 5" f^oyage en Au-
trœlie, 1814, 4 vo^l. in-8'; 4*

Essai sur les arts et les manufac-
tures de Cempire, d'Autriche, i8i4»

3 vol. in-8"*. L'auteur présenta

cet ouvrage à l'empereur d'Au-

triche le II mai 1814» c'est-à-

dire pendant la première invasion

de la France par les puissances

étrangères.
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SERRIE (François de la), lil-

téraleur, esl né dans la Veiidi-c

vers 1770. Dès sa jeunesse, il se

rendit à Paris, où il se plut à cul-

tiver les gens de lettres, dont les

goûts simples et paisibles conve-
naient aux siens et à son amour
pour rétu<le. Il Fut lié intimement
avec Aubert Dubayet

, qui , lors

de son ambassade à Conslantino-

ple, voulut l'emmener avec lui en
qualité de secrétaire. M. de la

Serrie s'y refusa par suite de la

l'aiblesse de sa santé. Étranger aux
afïaires publiques, il vécut -à Paris

dans une protonde retraite, et ne

retourna dans la contrée où il é-

tait né que lorsque la guerre ci-

vile eut cessé d'y exercer ses dé-

plorables ravages. Il y reçut le

surnom «le Floriaii de la Vendée,
qu'il méritait autant par son ca-

ractère pacifique et toujours égal

que par ses ouvrages, où respirent

la douce mélancolie et la inorale

la plus pure. M. de la Serrie a pu-
blié les productions suivantes ;

1°

Essai sur la Utlératare , avec ^
gravures, 1796; 2° Essai sur là

philosophie morale, avec 5 gravu-
res, 1796; 3" Jephlé, nouvelle o-
rientale, avec 4 gravures, 1799;
4" Eulalie de Rochester, nouvelle

vendéiîrme , avec 2 gravures
,

1800; 5° les Arts et l*Amitié,

oa Voyage sentimental du Jeune

cornte de Lusis^nan , avec 4 g'"^-

vures, 1800; 6" Lettres à Eugénie
sur la peinture et la sculpture des

anciens, avec 4 gravures, 1801;
7' de la Consolation , ou Entre-
tiens de Guslaoe et d' Adolphe, avec

4 gravures, i8o5; 8" Marius et

Sylla, ou les Malheurs de Rome

,

avec 6 gravures, i8o4; 9° Marie-

Sluarts reine d'Ecosse, avec lo
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gravures, 1809; lo" Tablettes pit-

toresques d'un amateur, avec 8

gravures, 181 2; \\° Elégies^ ;ivec

5 gravures, 1816; 12" Cécile et

Fat^rias, ou les Catacombes de

Rome, avec 4 S"'avures, 1816; iS"

les Trois petites Nouvelles, précé-

dées d'une Epilre en vers A un jeu-

ne médecin, 1817; i4" ^'--^ Sour-

ces du Nil, ou l'Abyssinie, avec

VÉpitre mêlée de vers , adressée à

miss IVilUelmine Fox, avec4gi'''ï-

vures, 1817; i5° Campagnes de

1816, ou Correspondance mêlée de

vers, avec 4 gi'âvures, 1817.

SERRURIER (N.comie), pair

et maréchal de France, gouver-

neur des Invalides, grand'croix

de la légion-d'honneur, comman-
deur de Saint-Louis, etc. , naquit

à Laon , département de l'Aisne,

au mois de décem]>re \']f\'i' Ce fut

en Italie, sous les ordres du gé-

néral en chef Bonaparte, qu'il se

fit remarquer par rcs talens et son

courage, et qu'il justifia plus par-

ticulièrement l'avancement rapi-

de qu'il avait obtenu dans les

premières années de la révolu-

tion. A la tête de l'aile droite de

l'armée française, il s'empara,

le 5 juillet 1796 ( 17 messidor an

3), du col de Fermo, d'où il a-

vait été repoussé, quelques jours

auparavant, par des forces supé-

rieures. Le 1 1 décembre suivant

(20 frimaire an 4)» il concourut

puissamment au succès de la ba-

taille de Final. En 1796, dès l'ou-

verture de la campagne, il rem-
porta dilllerens avantages sur les

Piémontais, près de Céva, et se

signala aux combais de Saint-

Michel et de Mondovi, les 20 et

22 avril <le la même année (
»" et

3 floréal an 4)' Chargé par le gé-



néral en chef du blocus do Man-
ioue, il y montra la plus grande

activité, et signa la capitulation

qui eut lieu le 2 février 1797 { i4
pluviôse an 5 ). Il reçut la mission

d'apporter au directoire-exécutif

les drapeaux pris à l'ennemi ; le

[l^énéral en chel", dans ses dépG-

fches au directoire, fil l'éloge le

l'plus flatteur du générai Serrurier.

On remarqua, vers cette époque,
l'énergique adresse que la divii^ion

i^errurier (il contre la faction dite

le Clicfii. Commandant de Ve-
fnise, il déploya dans ce poste,

[que les circonstances rendaient

extrêmement difficile, une pru-

dcni e rare et beaucoup de fer-

fiuelé. Nommé inspecteur-général

d'infanterie, en 1798, il reçut,

l'année suivante, le commande-
ment de Lucques. 11 fit pour cette

république un plan de gouverne-
ment provisoire, dont on admira
généralement la sagesse. Peu a-

près, il conmianda une division

de l'armée deS<l)érer, qui éprou-

va des revers près de Vérone. En-
veloppé dans les environs de Tes-

chiera. Serrurier ne parvint à se

dégager qo'à force d'adresse et

d'intrépidité. Le 28 avril (1799),
à Verderio, sa division se trouva

isolée. Ignorant la perte de la ba-

taille de Gassano, que les Austro-

Uusscs avaient gagnée la veille,

il résista d'abord à des forces su-

périeures; mais bientôt il fut en-
veloppé et si vivement pressé,

qu'il dut mettre bas les armes.
Le général russe Suwarow le trai-

ta avec beaucoup de distinction.

Libre sur parole , il revint à Paris.

Le général en chef Bonaparte,
qui , de retour d'Egypte, prépa-

rait déjà les éVénemens du 18
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brumaire, appela auprès de lui

son ancien compagnon de gloire,

et s'en servit utilement dans celle

circonstance. Nommé membre du
sénat-conservateur, il en devint

le vice-président au commence-
ment de 1802; prêteur du même
corps en i8o5; gouverneur des

Invalides en f8o4, et, sousl'empire,

successivemenl comte et maréchal

de l'empire, grand-aigle de la lé-

gion-d'honneur, grand'croix de

la couronne de fer , et comman-
dant de la garde nationale pari-

sienne en 1809. Après la pre-

mière restauration, en 1814, il

fut nommé par le roi pair de

France, et conserva le gouver-

nement des Invalides. Pendant les»

cent jours, en 181 5, il assista

au cbamp-de-mai ; il perdit sou

gouvernement en i8i6, peu ,de

temps après la seconde restaura-

tion. Ce fut M. le duc de Coigny
qui lui succéda. Le maréchal Ser-

rurier mourut le 21 décembre
1819.

SERRUYS, un des membres
les plus distingués de la seconde
chambre des états-généraux du
royaume des Pays-Bas, y a été

appelé, pendarut plusieurs sessions

consécutives, par le vœu de la

grande majorité, des électeurs de
sa province. En 181 5, il s'opposa

énergiquement au projet présenté
par i\l. liyleveid , au nom de la

section centrale, tendant h lever

qucdques doutes sur l'étendue et

la nature de la juridiction attri-

buée aux états des Provinces
SejUenlrionales, et à la cour su-
périeure de justice , pour les af-

faires de finances et de marine ,

relativement aux impositions in-

directes Il combattit ensuite for^
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tenient un autre projet de loi
,

qui lenddit à valider plusieurs ac-

Xcir notariaux délectueux, et daivs

lesquels les formalités requises

par les lois en vigueur avaient été

négligées. Il prouva que par une
pareille décision l'assemblée sanc-

tionnerait une funeste confusion

de principes, et donnerait au pou-
voir législatif les droits et attri-

butions du pouvoir judiciaire. M.
Serruys eut cette fois le bonheur
de ramener à son sentiment la

plupart de ses collègues, et ce pro-

jet de loi fut rejeté à une grande
majorité. Le iG janvier 1816, il

lit encore rejeter un autre projet

de loi relatif aux saisies-arrêts sur

•les soldes, pensions et traitemens.

M. Serruys, dans toutes les dis-

cussions, a fait preuve nori-seu-

lemcnt de talens oratoires remar-
quables, ainsi que de conuais-

sances très-étendues en matières

commerciales et d'économie po-
litique , mais encore d'une cons-
tante fidélité aux principes cons-
titutionnels et d'un patriotisme

éclairé.

SERS (le comte N.), négociant

à Bordeaux à l'époque de la révo-

lution, dont il se montra partisan,

devint oHicier municipal de cette

ville; il fut élu, en 1791, par le dé-

partement de la Gironde, député

à l'assemblée législative, où il vo-

ta, le i5 juillet 170/2, avec le par-

ti constitutionnel, pour empêcher
la levée de la suspension de Pé-
tion et Manuel, à l'occasion des

événemens du 20 juin; il provo-
qua ensuite l;i poursuite des au-

teurs de cette journée. Peu de

jours après, on l'entendit prendre
la défense de Dumouriez, accusé

de désobéir au ministre de la
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guerre. Changeant bientôt de sys-

tème , il proposa, dan-- },) séance

du 10 août, de chargei les sec- ;

tions de Paris, d'envoyer des ar-

oliitecles pour abattre sur-le-

champ les statues des rois; il ces-

sa après la session ses fonctions
i

législatives, et uevint président

du départenient de la Gironde;

jKirtageant alors les opinions des j

députés de ce déparlenient, il se

déclara contre la Moniai^ne, et

fut mis hors la loi. H'^ureu.-ement ^

Porcher et Jean-lion-Sainl-André

firent rapporter ce décret de pros-
;

cription. Il atteignit l'époque du j

18 brumaire, et fut successive- \

ment appelé au sénat-conserva-
\

leur, créé comte, nommé meui- 1

bre du nouveau consistoire de i

l'église réformée, et enfin com- i

mandant de la légion-d'honneur. i

Il mourut au mois de février 1810. \

SEliVAN (Joseph-Michel-An- i

toine), avocat-général au parle-

ment de Grenoble, attacha glo-
;

rieusement son nom à l'art ora-

toire et à la philosophie du dix-

huitième siècle. Il naquit à Ro-
mans , en Dauphiné , le 5 novem-
bre 1767; ses études, commen-
cées à Lyon, chez lesîésuites, se

terminèrent à Paris. Il acheva son
\

éducation dans la société des pre-

miers écrivains et des plus grands

philosophes, et son père le fit

pourvoir, très-jeune encore, de i

la charge d'avocat-général au par-

lement de Grenoble. C'est sur ce 1

noble théâtre, et à l'âge de 21 ans,

que Servan s'imposa le devoir de
\

réformer nos lois criminelles, et |

de substituera l'esprit persécuteur

des religions les principes d'une ;

juste et sage tolérance. L'utilité \

de la philosophie pour le magistrat
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«tait un texte nouveau et hardi à

.faire entendre aux parlemeiis , a-

près les condamnations récentes

Mes Calas et des Sirven ; mais Ser-

'van, qui a^;ait choisi ce sujet pour

sa première harauj^iie , sut se faire

écouter avec autant d'iulérêt que

trélonnement. Ce disooui^, doût

les fragmens sont connus d'après

une copie manuscrite, montrait

déjà tout entier le magistrat phi-

lanthrope, et il annonçait aussi,

dans plusieurs de ses parties, l'o-

rateur. Cependant c'est dans le

discours Sur l'administration de la

justice criminelle , qui était la plus

noble et la plus courageuse des

inspirations, que Servan devait

réunir au niGnie degré de supé-

riorité réioquence et la philoso-

phie. Ce double caractère brille

éminemment aussi dans le plai-

doyer prononcé pour la cause d'u-

ne femme protestante, qui a donné
le choix à ses admirateurs entre

ileux chefs-d'œuvre. Ici le grand

art de l'orateur fut de s'être trans-

porté d'une simple cause particu-

lière sur les hauteurs de la ques-

tion générale, et par cetl»^ ài'Acw-

se, Servan s'est tait compter au

nombre des écrivains et des ma-
gistrats qui, en réclamant la li-

berté de l'état ci vil desprotestans,

ont concouru à en accélérer l'é-

poque. Après ces deux écrits d'un

ordre supérieur, Servan prononça
un discours sur une déclaration

de grossesse, qui se distingue par

une parfaite décence île style, et

où , saisissant encore l'à-propos

d'une cause privée, l'auteur atta-

que un abus législatif, qui depuis

a été réformé par l'interdiction de

ia recherche de la paternité. On
doit remarquer parmi les autres

I. XIX.
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discours prononcés par Servan,

comme avocat-général , ceux sur

les mœurs ^ et dans la cause d'u-

ne chanteuse de l'Opéra , qui ré-

clamait du comte de Suze le paie-

ment d'ime obligation de 5o,ooo

livres. Dans cette dernière affaire,

Servan ne se trompa point sur la

morale donlil venait de se déclarer

le défenseur; mais il avait erré

sur le point rigoureux du droit.

On en prit l'occasion de le punir

de ses principes de munile , en le

rassasiant d'amertume et de dé-

goût, et il saisit ces circonstances

pour accomplir le dessein d'une re-

traite déjà méditée. Les gens de bien

ont pensé depuis, avec lui, qu'il

y avait eu dans cette démarche
plus de susceptibilité que de pru-

dence, et quoique Servan eût assez

fait dès-lors pour sa propre gloire,

on doit regretter qu'un tel ora-

teur n'ait pu fonrnir toute la car-

rière du magistrat. Il continua
néanmoins à produire hors du
barreau plusieurs Mémoires judi-

ciaires , tels que €eux poui- la veu-

ve Game et pour M. de Vocance;
mais il manquait à ces composi
tions l'autorité du ministère pu-
blic. Servan, rentré dans la vie

privée, se dévoua plus jiarticu-

lièrement au culte des lettres et

des sciences morales et philoso-

phiques. Il empruntait alors le

nom d'iwn vicaire de Chambéry,
pour célébrer dans une oraison

funèbre, avec les formes évangé-
liques, les vertus religieuses et

monarchiques de Charles-Ennna-
nuel , roi de Sardaigne. 11 traçait

dans sou discours île réception à

l'académie de Lyon, les Progrès
des connaissances humaines en gé-
néral , de la morale et de la lésis-
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/ation en particulier. Il discutait

dans plusieurs pamphlets les plié-

nomèiies du inagnétistne anin»al,

et se moquait de sa propre eioyan-
oe et de ses doutes alleruatifs.

Il vengeait, dans ses Réflexions

sur les Confessions de Rousseau
^

M™^ de Warens des révélations de

son amant; mais il s'y emportait
trop loin contre Rousseau , et tout

en l'appelant un fou sublime, il

lui imputait i'ormellement une fo-

lie progressive qui avait dégéné-
ré , à la fin de ses jours, en une
démence véritable. Il poursuivait

aussi l'abus des emprisonnemens
arbitraires, sous le titre ironique

d'Apologie de la Bastille. La révo-

lution (1789) s'armonya à Servan
comme une réforme politique sa-

lutaire, et il en embrassa les es-

pérances avec tous les esprits é-

levés et tous les amis de l'hu-

manité, qui aiment a croire à la

perfectibilité sociale. Il excita les

habitans du Dauphiné , de la Pro-

vence et du Languedoc, à faire

revivre ou à réformer les états de

leurs provinces, et il se montra
dans ces débats animés un terri-

ble adversaire du privilège. Il pu-

blia dès-lors un grand nombre de

pamphlets énergique.s ou pîquans,

qui ont été recueillis en 2 vol. in-

8°, sous le titre de Pièces intéres-

santes, pour servir à l'Histoire de ta

révolution de 178g. Outre les piè-

ces de ce recueil, Servan a publié

à celte époque une suite à peu

prés journalière d'écrits, presque

aussi fugitifs que ceux auxquels

il avait donné peu auparavant le

lilre de Feuilles jetées au vent. Il

est juste d'attacher plus d'impor-

tance à sa Lettre aux conimettans

duconite de MiruOeaUf et surtout
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à son Adresse aux amis de la paix,

où il chercha à rallier tous les

bons citoyens dans les <laugers de

la patrie. Bientôt épouvanté des

déviations et des crimes de la ré-

volution, sans jamais .accuser ses

principes ni renoncer à ses pro-

pres opinions, Servan alla se ré-

fugier en Suiss»; , terre alors hos-

pitalière, où plusieurs de nos émi-

nens citoyens trouvèrent un asile.

Il rencontra à Lausatme le ver-

tueux Lamoignon de Malesher-

bes, qui l'honora de son amitié,

et il rentra en France aussitôt

qu'tm gouvernement régulier se

fut établi dans le directoire. Il

avait refusé la députa tion aux é-

tals-généraux, qui lui avait été

offerte par deux bailliages. Le
choix de Napoléon l'appela aussi

à présider le collège électoral de

Tarascou, et cette mission, qui

lui fut imposée par un décret,

lui fournit l'occasion d'exposer

une théorie savante et remarqua-

ble sur les élections politiques.

L'estime publique, plus encore

que cette présidence, valut à Ser-

van sa nomination presque una-
nime a«i corps-législalif; mais il

ne l'accepta que par forme de dé-
férence, et s'abstint d'assister à

aucune session
, par excuse de

sanlé. Il voulut consacrer ses der-

nières méditations à l'étude de
l'hounne, et des Considérations

sceptiffues sur nos sciences morales
ont été son dernier ouvrage , et

connne son testament philosophi-

que. Servan mourut dans sa lirre

de Roussan, près Saint-Remv, en

Provence, le /j novembre 1807,
à l'âge de 70 ans. Outre le re-

cueil que nous avons indiqué d'un

cerlaiu nonjbre de ses écrits poli-
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Cliques, il existe trois collections

j<ie ses œuvres jntliciaires , iiupri-

i^ées en province. Celle qui ii

aru à Lii'ge a reparu sous

le faux titre de Paris , avec l'aug-

[aientation d'une notice, qui est

jfitiribaée à M. Frélis , secrétaire

de l'académie de Niuie?. M. Pa-
renl-Réal a lu à TAlhénée royal

de Paris, en 1824.. un Essai sur
la vie et les écrits de Servan, qui

contient une analyse raisonnée de

chacun de s< s ouvrages, et un ta-

bleau détaillé de ses niœur^, de

son caractère et de sa vie inié-

rieure. Cet hoinine de lettres, que
Ton sait s'être 0( cupé depuis loui;-

lemps d'apprécier les écrits de

Servan, et à qui il a été permis de

prendre une exacte counaissàncc

de ses œuvres posthuuies , a an-
noncé qu'il publierait incessam-
ment sou essai sur ce magistrat

,

avec un grand nombre de notes

et de dissertations. 11 serait à dé-

sirer que l'on donnât en même
temps une édition complète des

œuvres de Servan . où l'on ras-

semblerait, parordredc matières,

ses travaux sur la science et l'é-

loquence judiciaires; ceux de ses

écrits qui tiennent à la morale et

à la philosophie , et ses ouvrages

politiques. Servan occupe la place

principale parmi les écrivains

du 18" siècle, comme orateur;

mais il eu mérite aussi une, quoi-

que moins élevée , comme écri-

vain moraliste et politique. Ses

maîtres et ses modèlesavaient été

les plus beaux génies du siècle,

et il eut lui-n»ême pour disciples

et pour émules, le!> Lacretelle aî-

né ei les Dupaty. Outre la notice

de M. Frélis, il a été publié une
autre noiice particulière sur la

vie et les ouvrages de Servan , de

14 py^cs? sans indication de date,

de lieu, ni de libraire, et signée

des initiales F. A. V. H. Nous ai-

mons à menlioimer cet opuscule,

qui est écrit avec chaleur et dan^

des doctrines libérales. Les ]>rin-

cipaux ouvrages de Servan qu'il

nous reste à indiquer sont sa ré-

ponse à Cabbé Sieyes sur les biens

ecclésiastiques, et le pamphlet in-

titulé : Des Assassinats et des Vols
polUiques

,
p'ihlié sous le nom de

Guillaume Thomas Raynal, et qui

fut atlribiîé dans le temps à M. de
Fontanes. Servan a laissé inédits

des fragmens de deux grands ou-
vrages sur la législalion et sur

l'éducation publique, un Traité

sur la cause et les effets des que-

relles humaines, et un Couunen-
taire incomplet sur Montaigne.
SERVAN (Joseph), ministre de

la guerre sou«^ Louis XVI, et gé-
néral en chef des armées de la

république, frère i\y\ précédent,
était officier du génie à l'époque

de la révolution, dont il embras-
sa la cause avec une austérité et

une franchise toutes républicai-

nes. Successivemeîit colonel et

raaréchal-de-camp, il devint, par
suite de l'influence du parti de la

Gironde, ministre de la guerre le

f) mai 1792, en même temps que
Roland passait au ministère de
l'intérieur, et Clavière à celui des
finances. Louis XVI lui confia le

portefeuille de la guerre. Sorti

des mains de Servan le 12 juin,

pour être confié au général Du-
mouriez, ce même portefeuille

fut rendu à Servan après la jour-

née du 10 août (1793), et lui fut

encore retiré le 3 octobre pour
être reuiis à Pache. Servan passa
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piesqii'aussitôl au commande-
ment oii cheT de l'armée des Py-
rénre«(- Orientales. îSonlenu par

les Girondins, auxquels il élait

fortement attaché, il (ut dénoncé
par la l'action opposée comme en-

tretenant des liaisons avec Du-
mouriez. Servan se jnslifia à la

t'ois pour son ministère et pour
son corjmKUulement général; il

quitta volontairement ce dernier

poste, et toutefois fut arrêté dans

son domicile. Traduit à Lyon de-

vant une commission militaire, et

enfin enfermé à l'Abbaye à Paris,

il dut à la révolution du 9 thermi-

dor an 2 ( 179/1) la liberté, ses

hiens, son grade, et enfin son trai-

tement de général; ce ne fut qu'en

1799, qu'il reçut de l'emploi com-
me inspecteur-général des trou-

pes stationnées dans le Midi. Sous
le gouvernement consulaire, il

devint président du comité des re-

vues. Il mourut en 1808, «lais-

sant la réputation d'un homme
de bien, d'un administrateur ha-

bile el irréprochable, et d'un gé-

néral médiocre. Il portait l'austé-

rité répub'iraine jusqu'à la rudes-

se, et lorsqu'il parlait de son mi-
nistère sous Louis XVI, il avait

coutume de convenir qu'il n'a-

vait jamais rien trouvé eu lui qui

le rendît propre, à être le ministre

d'un roi. »

SERVAN DESUGiNY (iN.), né

à Lyon, vers 1790, de la famille

de l'avocat-général du parlement

de Grenoble {voy. plus haut), se

livra tout entier i\ lu culture d^is

lettres, et se fit connaître de bon-

ne heure par des productions la-

tines : il publia à Paris, en 1818

et 1819, yjlmanach des Muses
latines^ où il a fourni un grand
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nombre de pièces, qui annoncent
\

en général du talent. Au mois d'à- i

vril 1818, les scènes déplorables i

qui se passaient à Lyon Tayaut
j

vivement ému, il en retraça le ta- -

bleau fidèle et le fit imprimer.
j

Sa brochure, écrite dans le même t

sens que celle du colonel Favior, l

attira les regards de la police, qui

la fit saisir. On la rendit néan-

moins à l'auteur; mais craign.mt
'

quelque retour dans l'avenir, il

prit le parti de ne la point remet-
[

tre eu vente.

SEliVANï (N. ), figura parmi

les féroces assassins du Midi. Il
\

fut le digne rival des Trestaillons,
1

des Truphémy et de tant d'autres
\

brigands , agens dociles d'hom-
mes puissans, qui, en leur mettant

le poignard à la main, payaient le i

sang des victimes qu'ils leur dé- >

signaient, et leur pron)ettaient de
]

les garantir des rigueurs de la jus- !

tice. Servant lut moins heureux
\

que beaucoup d'autres; il fut con-

damné à mort, à la fin de novem-
i

bre 1819, par la cour d'assise de

Riom, a comme convaincu d'à-
]

voir, dans la nuit du 16 au 17 oc-
\

tobre 181 5, pénétré en armes,
i

avec cinq autres personnes, dans
'

la maison d'un sieur Lichaire

,

protestant, demeurant à ^îmes;
de la voir forcé à le suivre, sous

'

prétexte de le conduire en prison, i

et de l'avoir assassiné d'un coup !

de fusil à quelques pas de sa mai-
,

son. » L'avocat de Servant ne
j

pouvait contester ni l'existence ni

î'énorujilé du crime; mais il sut
|

profiter habilementdu seul moyen !

qu'il eût de défendre son exécra-

ble client. «Où étaient alors les «

«autorités? s'écria-t-il, que fii-
]

»saient-ellcs? et si Servant e.«t ^
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coupable , n'y a-l-il pas (îc plus

grands coupables que lui? » Ces
[grands coupables, signalés à l'opi-

lion, ne furent pas dénoncés à la

[uslice, et Servant seul fut con-
damné à mort. Il interjeta appel

en a»ssalion de son jugement, mais
la cour suprême ayant rejeté le

pourvoi, l'assassin fut enûn exé-
cuté.

SERVEAU (N.)j embrassa les

principes de la révolution avec sa-

gesse, et fut nommé, par le dépar-

tement, de la Mayenne, député

suppléant à l'assemblée législative,

où il ne fut point appelé; élu, en

1792, à la convention nationale, il

ne parut à la tribune qu'à l'épo-

que du procès de Louis XVI. Il

écarta d'abord l'appel au peuple,

vota ensuite la mtirt, mais à con-

dition qu'il serait sursis à l'exécu-

tion, jusqu'au moment oTj les puis-

sances étrangères envahiiaient le

territoire français, et, dans le cas

contraire, il stipula conmiutation
de peine, enten;iant que son opi-

nion fût indivisible; il f«it de l'a-

vis du sursis. Après la session, il

passa au conseil des cinq-cents,

par suite de la réélection des deux
tiers conventionnels. Ses fonc-

tions législatives unirent eu mai

1797. Depuis cette époque , M.
Serveau est rentré dans les occu-
pations de la vie privée , et a été

entièrement perdu de vue.

SERVTÈRES (Joseph), né à fi-

geac (Lot), le 20 juillet 178 1 ,

cbef de bureau au ministè-

re des finances, fut nommé con-
seiller-référendaire i\ la cour des

comptes le 8 septembre 1818. M.
Servières a fait jouer sur les petits

théâtres,seulou en société: 1^5 ^y/^«;:»y'

à Tivoli; Rembrandt; la Martin-
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gale; la Pièce qui n'en est pas une;'

le Télégraplie d'amour; le Père
malgré lui ; Fontenelle ; Drelin-

dindin; Manon la Ravaudeuse;
Fanchon de retour dans ses m,onta-

gnes; Bombarde, parodie des Bar-
des; Toujours le même; le Danso-
niane delarue Quincampoix; Jean-

neton colère; M""" Scarron ; Jean-
Bart; le Quart-d' heure d'an sage;

Jocrisse suicide; arlequin double;

Brisquet eiJoUcœur; les Charbon-
niers de la Forêt-Noire. Outre ces

vaudevilles, M. Servières a en-
core donné aux boulevarts deux
mélodrames, M. Botteet J Iphon-

sine , au la Tendresse matarnelle,

SERVIÈRES (M""), belle-fdle

et élève de M. Le Thière, mem-
bre de l'institut , a exposé aux di-

vers salons, depuis 1808, un as-

sez grand nombre de tableaux re-

man}uables par le choix des su-

jets et le charme de Texécution.

Elle a obtenu deux médailles d'or

aux expositions. Les principaux

ouvrages de cette dame sont :

Agar dans le Désert ; Mathilde et

Malek-Jdliel; Lancelot du Lac et

Geneviève ; Louis XIII et M'^* de

la Fayette; Alain Chartier et Mar-
guerite d'Ecosse ; Valentine de

Milan; Marie -Stuart; Inès de

Castro; Desdemona chantant la

romance du Saule; Blanche de Cas-
tille délivrant les prisonniers de

Châlenay. Plusieurs élèves distin-

guées sont sorties de l'atelier de

M*"' Servières.

SERVIÈRES DE LA LOZÈRE,
fut député en septembre 1792, à

la convention nationale, par le dé-

partement de la Lozère. Dans le

procès du roi, il vota avec la ma-
jorité, en joignant toute fois à son

vote les réserves proposées par soa
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collègue Mnillie (voy. ceiiom).Ser-
vièr«s pRrut plusieurs Tois à In tii-

huiie. t'A soutt'noit hahildelleineiit

les opinions les inoins exagérées.

Il fit (lécrétcr (|iril y aurait un
intervalle de trois mois entre les

tliÛérentes missions extraordinai-

res dont le même député pourrait

être chargé. Après le 9 thermi-

dor, il (it partie de la commission
des vingt-un ^ qui devait exami-
ner s'il y avait lieu de mettre Car-

rier(i^oj. ce nom) en accusation, et

qui provoqua enfin le châtiment
de ce monstre. Servières fut en-
voyé, l'année suivante, avec une
mission de la convention dans le

département du Var, et y prit

diiférens arrêtés , mais que cette

asseuiblée cassa , comme étant

trop modérés. Rappelé de sa mis-
sion, il revint à Paris, et continua

de s'opposer aux mesures acerbes

que proposaient fréquemment les

partisans des anciens comités. Il

ne fut point appelé a\ix dilTérentes

assemblées qui succédèrent à la

convention, ei n'a plus rempli de

fonctions publiques.

SERVIEZ (Emmanuel), général

de brigade, etc. , naquit à Saint-

Gervais le 27 février 1765. 11 en-

tra au service en 1772 , et était

parvenu au grade de lieutenant-

colonel au njomcnt de la révolu-

lion, dont il adopta les priticipes.

Ses services aux armées de la ré-

publique lui valurent le grade de

général de brigade. Après le 18

brumaire an 8 (9 novembre 1799),

il devint préfet du déparlement

«les Basses -Pyrénées, et, en mars

1802, membre du corps-législa-

tif. Serviez mourut à Paris; le 19

octobre 1804. H était petit-fils de

Serviez, auteur des Impératrices
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romaines, ou ïjistoire de la vie et

(les intriguas secrè'.es des femmes
des douze Césars. On lui doit à

lui-même, entre autres écrits ,
1°

i.etlre contre le système allemand,

qu'on voulait introduire dans les

troupes, 1788; 2° Adresse aux
soldats français t pour les exhorter

à ia discipline militaire, 1792; 5°

Mémoire sur les hôpitaux ^ *79^'
4° Statistique du département des

Basses-Pyrénées.

SERVONAÏ (N.), homme de
loi à répo(pie de la révolution ,

fut nommé, eu septembre 1792,
député du département de l'Isère

à la convention nationale. Dans le

procès de Louis XVI , il voli la

détention de ce prince pendant la

guerre et son baimis"«emeul à la

paix. 11 devint successivement, a-

près la session, membre et secré-

taire du conseil des anciens, dont

il sortit au mois de mars 1798.
Depuis celte époque , il n'a plus

rempli de fonctions législatives.

SESMAISONS (le c: mte Hum--

BbUT de), inconnu avant la res-

tauration en 181 4- suivit le roi à

Gand eu 181 5, rentra en France
avec ce prince, et fut élu député
au mois de septembre de la mêiue
année. Etranger aux nouvelles

formes monarchiques, ennemi des

libertés garanties par la charte, il

fut constamujciit du parti ((ui s'ef-

forçait de ravir à la nation ces dé-

bris des institutions nouvelles.

Lors de Tévaî-ion <le I>1. d(; La Va-
lette, il proposa de faire demander
des rcuseignemens au ministre

sur celte évasion : « La voix de; la

«nation tout entière, dit l'orateur,

<»a ratifié le jugement de Lavalel-

»te. » Le retour de M. Lavah'tte

daos sa patrie prouve de quelle
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manière M. de Sesmaison? enten-
dait (' la nation tout entière. »

Dans les discussions relatives aux
élections , il réclama des épu-
rations , et demanda que tous

les collèges électoraux fussent

composés des plus imposés. En
discutant la loi sur les cris et les

écrits dits séditieux, M. de Ses-
maisons dit encore : « L'Europe
vous observe , la postérité vous
attend; l'histoire vous juj:;era. »>

Il vota ensuite pour le projet de
loi avec un amtndement qui sti-

pulait la peine de mort pour at-

tentat envers la majesté royale.

I/ordonnancc du 5 septembre
1816 vint arrêter la marche de
celte assemblée , et M. le comte
de Sesmaisons cessa d'être l'or-

gane des vœux et des besoins des

Français. Il n'a point été réélu à
la chambre de 1816. Il a publié :

1° Une révolution doit avoir un
tenus, 1816, in-8°; 2'^ Réflexions

sur le recrutement de l' armée , 1816;

"h" Réflexions sur l'esprit du projet

de loi des élections , 1817, iu-8°.

Le vicomte de Sesmaisons , lieu-

tenant-général, l'un des gcntils-

homintis de Monsieur ( aujour-
d'hui Charles X), a été nommé,
en 1814, grand-cordon de l'ordre

de Saiut-Louis. M. Donatien de

Sesmaisons, fils du vicomte, est

colonel chef-d'état -major de la

1" division d'infanterie de la gar-

de royale. Rapporteur du conseil

de guerre assemblé, au mois de
mars 1816, pour juger je contre-
amiral Liuois et l'adjudaul- com-
mandant Boyer [voy. ces noms),
il laissa à la discrétion du conseil

l'application des lois pénal<!s con-
tre les crimes dont les accusés é-

taient prévenus.
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SESTINI (Dominique), savant

numismate , correspondant de

l'institut de France (académie des

inscriptions et belles-lettres), né

ù Florence, en J75o, fit ses étu-

des aux écoles de Saint-Marc, et

s'engagea dans la carrière ecclé-

siastique. En 1774? ^' quitta la

maison paternelle , et visita Ro-
me, Naples et la Sicile. Il s'arrê-

ta à Catania, où le prince de Bis-

cari lui ouvrit sa maison et son

musée. Après trois ans de séjour

dans cette ville, il alla à Malte, à

Smyrne, et à Constanliuople : cet-

te dernière capitale était alors ra-

vagée par la peste. M. Sestini, in-

terrompant ses études archéoio-

giqtîes, écrivit une relation, dans
laquelle il rendit compte de ce

fléau,et attaqua plusieurs pratiques

oppressives pour le commerce.
Accueilli par le comte de Ludolf,

il entreprit, avec les enfansde ce

diplomate, diverses excursions en
Europe et en Asie. Il vécut atis^i

quelque temps dans la maison du
prince Ypsilanti, hospodarde Va-
lachie, qui ne lui inspira aucun
attachen)enl. M Sestini se sépara

de ce despote , et alla à Vienne,
d'où il retourna à Constanîinop.le

par le Daimbe et la mer Noire.

Sir Robert Ainslie, ambassadeur
d'Angleterre auprès de la Porte ,

était occupé de la formation d'un
riche médaillier; il réclama les

lumières t;t Tassistance de. ce sa-

vant, qui employa seize années
en voyages et en recherches pour
rassembler un nombre considéra-

ble de médailles, dont il fit gra-

ver quelques - unes des plus cu-
rieuses. A son retour à Florence,
il sentit la nécessité d'examiner
les principales collections numis-
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inafiques rîe rEnrope, et ce fui

dans co luit qu'il parcourut l'Al-

leiuai^ne, et fit un assez long sé-

jour à Berlin , où le roi lui accor-

da là place d'inlendanl de son mu-
sée, M. Seslini vint à Paris en
i8io, et deux ans plus tard, il re-

çut sa noininalion d'antiquaire

et de bibliothécaire de la prin-

cesse Elisa 5 qiii gouvernait alors

la Toscane. Le grand-duc Ferdi-

nand m, en iciîiontant sur le

trône, fe confirma dans ces em-
plois, et y ajouta le titre de pro-

fesseur lionoraire de l'universilé

de IMse. Ses principaux ouvrages
sont : i" Disserlazioiie intorno

al VirgUio di A pronianoy Floren-

ce, 1774' i"-4"' 2° Deila Pesle di

CostaiiLinopoU del 1778, Yverduti,

(Florer»ce), 1779, in-i'.>.; 5° Lctte-

reodeporic/ieo .sia viaggio per ta pe-

nlsola di Cizico, etc. , Livourne,

1785, 2 volin-8°, traduite en fran-

çais
;

4° f'^^^SS''^ ^^ Costuntino-

poti a Bassora, Yverdun (Livour-

ne) , 1768, in-S", traduit en fran-

çais ;
5° Viaggio di ritorno da Bas-

,sora a Coslanlinopoli, ibiil.,1788,

in -8", ir..duiti'n français; 6" Viag-

gio carioso - scienlifico - antiquario

pcr la Valac/iia, Transilcania e

Vngli^yifi fino a Viennuy Floren-

ce, l^'15. in-b"; 7° Disscriazionc

sopr^' alctincmonete armenede'PrlH-

cipi Bupinensi, Livourne, 1790,
in "4" 9 ^'g* î

^° Descriptio nurnorum

velfrum, etc., Léipsick , 1796,
in-4 % fig. ;

9° Cotn/ogus vumorum
veleruvi musei Arigoniani, Uerlin,

i8o5, in-fol. ;
10" Descriptio nu-

inisrnalum e rnus^o olini Ahlmtis

de Camps, postra Marcsc/iatti

d'Élrées, etc., ibid., 1808, in-4%

fig. ;
11** Ittaslrazionc d'un vaso

antico di vctro , Florence , 18 j 2,'
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in«4% fig. ;
\2" Disscrtazione so-

pra le medugli c anticlie relative alla

confedcraiioiie degli Ac/iei^ Milan,

1817, in-4°, fig. ; 10" Descrizione

degli siateri antichi, Florence

,

J817, in-4'', fig- ; 14° Descrizione

dette medagUe Ispane e Celîibere

del Miiseo llcdeii, ibid., 1818, in-

4°; i^" Descrizione di atcane. me-

dagUe greche det Mnseo del prin-

cipe di Dnnimarca, ibid., 1821,
in- 4"; it)" Systema geographieum
numismaticum. Cet ouvrage, fruit

de cinquante années de soins et

de recher( hes, forme 16 vol. in-

fol., enlièremenl écrits de la main
de l'auleiir.

SEVESTilE (Achille), était a-

vocat au parlement de Rennes à

l'époque de la révolution en i;r89»

pour laquelle il se prononça avec

chaleur. Le département d'Ille-el-

Yilaine l'élut, en 1792, député à

la convention nationale, où il vo-

ta avec la majorité dans le procès

du roi. Peu de temps après, il fut

chargé d'une mission près de l'ar-

mée des côtes d<; Brest. Le 27
juillet 1793, il dénonça Guilbert

(suppléant de son collègue Lanjui-

nais» proscrit et mis hors la loi à

cel te époqu«'),comme provocateur
d'un soulèvement des habilans

d'Ile-et -Vilaine contre la con-
vention, après les journées du 5i

mai et des 1" et 2 juin, et deman-
da son arrestation. Quelques jours

après, il prit la défense du minis-

tre Garr.t, attaqué avec violence

par Collot-d'Herbois. Le 5o sep-

tembre, il accusa le député con-
ventionnel en mission dans le dé-

parlement du Loiret, d'avoTr im-

posé des taxes arbitraires sur les

citoyens de cette contrée. Après

la chute de Robespierre et de son
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parti, au 9 thermidor, Sevestre

devint un tle.smeuil)res de la con-

\ention, qtii se prononcèrent avec

le plus de force contre les terro-

ristes et le retour de l'odieux ré-

gime sous lequel la France avait

gémi pendant leur domination.
Le i5 germinal an 3 (4 avril 1795),
il fut nomnjé membre du comité
de sûreté-générale, et à la suite de

l'insurrection du 1" prairial (20
mai), il présenta l'acte d'accusa-

tion qui fut porté, sur sa deman-
de, contre les dépiités prévenus
de complicité avec les insurgés

des faubourgs. Le 12 juin, il ob-
tint qu'on changeât la dénomina-
tion de comités révolutionnaires en

celle de comités de surveillance^

il proposa ensuite le rappel de
plusieurs députés en mission dans
les départemens. Le 2 août sui-

vant, il sortit du comité de sûreté-

générale. Il provoqua depuis des

mesures répressives contre les é-

diJeurs de journaux contre-révo-

lutionnaires , et les fabricaleurs

de pièces fausses et d'écrits sup-

posés. Sevestre ne fut point réé-

lu membre des conseils organisés

par la constitution de Fan 3 ; mais
il fut choisi par celui des cinq-

cents, pour un de ses messagers-
d'état, et il remplit, jusqu'en

1814, les mêmes fonctions près

du corps- législatif, institué après
la révolution du 18 brumaire.

Après la première restauration en

18 14, il fut contraint de donner sa

démission de la place de messa-
ger-d'état, et en 1816, il fut frap-

pé d'exil par la loidile d'amnistie
du 12 janvier. Il se retira alors

dans le nouveau royaume des
Pays-Bas, où il a fondé, près de
Bruxelles, un grand établissement
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pour l'instruction de la jeunesse

;

entreprise utile, qui, en lui four-

nissant des moyens honorables

d'existence, a aussi obtenu, par

ime sage administration, les suf-

l'rages dii public.

SEAYALL (Etienne), célèbre

professeur américain, le premier

qui ait occupé au collège d'Har-

vard la chaire d'hébreu , fondée

par Hancock, naquit en 1734» à

Yorck, district du Maine, dans

l'état de Massachussetts; il prit ses

degrés, en 1761, dans ce même
collège, et y devint maître d'hé-

breu. L'étude de cette langue, peu
cultivée jusque-là, reprit alors

une telle faveur, qu'on fonda une

chaire, qui fut confiée, en 1765,

à Sewall. 11 la perdit, après envi-

ron 20 ans d'exercice, pour avoir

pris une part trop active aux pre-

miers troubles de la révolution.

Sewall mourut en i8o4; il t* publié

une Grammaire hébraïque^ in-S",

1 763; plusieurs Oraisons funèbres',

plusieurs Discours sur l'histoire

et l'Ecriture-Sainle; l'Histoire de

la destruction de Sodôme et Go-
morrhe, tirée de l'Ecriture; l'Ori-

gine du lac de Sodôme; une Tra-

duction en latin du premier livre

des ISuits d'Young; enfin il avait

composé un excellent Dictionnai-

re chaldéenet anglais, qui est res-

té manuscrit à la bibliothèque du
collège d'Harvard.

SEWARl) (Thomas), théolo-

gien anglais, né en 1708, recteur

d'Eyam, au comté de Derby, puis

chanoine de Lichtficld, a publié

un traité sur la conformité du pa-

pisme avec le paganisme; nue é-

dition des œuvres dramatiques de

Beaumontet de Fletchcr, et quel-

ques poésies fugitives, qui se trou-
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vent dans le recueil âe Do(î.=lcy.

11 mourut à Lichtfield. en 1790, à

Tiiçe de 8?. ans. Sa fille, miss An-
na Seward, ù qui il avait donné
une. éducation soignée, a compo-
sé plusieurs poëmes, qui lui assu-

rent un ranjç distingué sur le Par-

nasse anglais. On cite enhe au-

tres ceux sur la mort du capitaine

Cook, sur la mort du major An-
dré, son ami, et enfin sur la mort
de liidy Miller, fondatrice d'un

prix de poésie. On a dit «le miss

Seward, à l'occasion de ces pièces,

qu'elle avait inventé un nouveau
genre, l'élégie épique. Son ode au

général Elliot, sur le siège de Gi-

braltar, passe généralement pour
un des meilleurs morceaux de poé-

sie anglaise. Elle a aussi composé
un poëme descriptif sur la vallée

de Langallen.

SHA^ESPEAR (John), célè-

bre orientaliste anglais, né le 14

août 1774» tl«i"s le comté de Lei-

cester, où ses ancêtres paternels

résidaient ilepuis plusieurs siè-

cles. (Il paraît que le poète Sha-
kespear, qui naquit dans le comté
ronligii , celui d'Harwickshire ,

descendait par son père de la mê-
me famille.) Après avoir reçu une

éducation distinguée, il se livra à

l'étude de l'arabe et d'autres lan-

gues orientales et occidentales.

En i8o5, il fut nommé professeur

de langues orientales au collège

royal militaire, et celle place

ayant été supprimée trois ans a-

près, il fut nommé professeur de

langues orientales au séminaire

militaire de la compagnie des In-

des, où il exerce encore ces fonc-

lions. Il a publié : 1" une excel-

Jenle Grammaire, et a" un fort

bon Dictionnaire de la langue hin-
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dostanie, ouvrages qui ont eu l'un

et l'autre deux éditions consécu-
tives; S** un cboix de morceaux
en hindostani, avec une traduc-

tion littérale, mlltuléeiMunlakha-

hat-i-lHndi\ 4° u"<î histoire des

Musidmans en Espagne, traduite

de l'arabe (dans Ihe arahian An-
tir/uities of spani hy James Cava^
îiarh Murpliy^ London, 1S16, in-

4"). Les travaux de M. Shakespear

sur riiindostani lui donnent un
des premiers rangs parmi les o-

rienlalistes d'Angleterre; ils ont

effacé ceux des sa vans qui s'étaient

occupés avant lui de cette langue,

et sont aujourd'hui les seuls dont

on se sert dans l'enseignenient.

Son Dictionnaire surtout est fait

avec une méthode et une exacti-

tude admirables.

SHEE (Henri, LE comte), an-

cien sénateur, et depuis pair de

France, commandant de la légion-

d'honneur, né le 21 janvier 1759,
entra dans la carrière des armes

dès sa jeunesse; il servit successi-

vement dans l'infanterie et dans

la cavalerie, fit les premières cam-

pagnes de la révolution, et fut

attaché à l'état - major de l'ar-

mée du Nord. En 1791» il avait

obtenu le grade de colonel, quand
le mail vais état de sa santé le for-

<,-a à demander sa retraite. Il fut

nommé, en 1797, président <l'i"^e

commission intermédiaire, établi©

i\ Ronn par le général Hoche, et

montra des talens distingués dans

Tadminislralion de cette partie

des pays conquis, alors réunie à

la république française. En 1799»
il remplaça Lakanal, en qualité .

de commissaire-général dans les

déparlemens de la rive gauche du

Rhin. Après la révolution du 18
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brumaire, !c générai Clnrke (de-

puis duc de FelUf). qui élait ne-

veu de lM. Shée, et (|ui jouiîjsnit

d'uue hnnle faveur auprès du pre-

mier consul, obtint pour son on-
cle la préfecture du département
du Bas-Rhin, une des plus im-
porlanti's de la France. iVl. Shée
se trouvait encore préfet à S(ras-

bojirg au mois do mars 1804

1

lorsqu'un détachemerU des trou-

pes de la garnison de cette ville

passa le Rhin pour une expédition

déplorable de nos temps, et dont
les suites cruelles sont assez con-
nues. Nonniié successivement par

Napoléon, conseiller-d'élat, com-
mandant de la légion -d'honneur,
sénateur, et comte le 7 février

1810, M. Shée prit une part ac-
tive à tous les actes de ce sénat

approbateur, dont la majorité ne
paraissait avoir d'autre vocalion

que celle de sanctionner les me-
sures proposées par le chef de l'é-

tat. Le comte Shée surtout faisait

alors profession d'un dévouement
sans bornes aux volontés et à la

personne de l'empereur; mais à

l'entrée des troupes étran{]^ères

dans Paris, en 1814? il adhéra de
suite aux inestu-es prises par le

sénat contre l'empereur Napo-
léon, et parvint, ainsi que son ne-

veu, le duc de Fellre, à faire a-

gréer son zèle et ses services à

Louis XVIII. L'oncle et le neveu
furent nommés pairs de France
en juin 1814. Us moururent à peu
d'intervalle l'un de l'autre ; le

tluc de Feltre en novembre 1818,
et le comte Shée, plus' qu'oc-

togénaire , le 5 mars 1820.

SHKFFIELD (Jean Batter
îlOLROYD, L0HD,BAROT* DE),pair dc
la Grande-Bretagne, conseillcr-
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privé et lord du commerce, na-

quit en 174^- I' porta les armes

dans sa jeunesse, et commandait
déjà à l'âge de 20 ans un corps

de cavalerie légère, sous les or-

dres du général marquis de Gran-

by. Il voyagea, af>rès la conclu-

sion de la paix, dans une grande

partie de l'Europe, revint en An-
gleterre en 1767, et y épousa une

riche héritière. Possesseur déjà

lui-même d'une fortune considé-

rable , qui s'était encore accrue

pendant ses voyages par la mort
de son frère aîné, il en employa
une grande partie en améliora-

tions agricoles dasis ses domaines
du comté de Sussex, et sa terre

de Shelfieîd. Lorsque l'Angleterre

déclara de nouveau la guerre à la

France, en 1778, il accepta une

commission dans la tnilice du

comté de Sussex, dont il avait eu

autrefois le commandement. Il se

mit, en 1780, au rang i]e^ candi-

dats pour être nommé député à

la chambre des communes par la

ville de Coventry; mais son choix

y donna lieu aux plus violens dé-

batî» dont les ladites électoraux de

la Grande-Bretagne aient fait men-
tion. Deux shérifFs de cette ville

furent envoyés en prison à New-
gate, et ce ne fut qu'après avoir

dépensé des sommes considéra-

bles et vu les partis se porter à

de graves excès, que le colonel

Holroyd (nom qu'il portait alors)

l'emporta sur son concunent.
Une sédition plus sanglante et plus

dangereuse éclata à Londres mê-
me, peu de temps après son en-

trée au parlement. La popnla(;e

de cette ville, excitée par lord

George Gordon et par les péti-

tions fanatiques que ce lord faisait
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présenler.à la chambre tles com-
munes contre les catholiques, se

livra pendant trois jours au pilla-

ge, à l'incendie, et menaçait îc

parlement même. Le colonel Hol-
royd y interpella avec véhémen-
ce l'instigateur des troubles et

déclara, que long-temps il n'avait

vu que de la folie dans les actes

de Gordon, mais que maintenant
il y reconnaissait encore plus de

méchanceté, ajoutant que si un
seul individu de cette populace
effrénée mettait le pied dans la

chambre des communes, lui,Hol-

royd, s*en prendrait personnelle-
irient h Gordon, et lui infligerait

im châliinent exemplaire. La force

armée parvint enfin àctoutîer cet-

te sédition, pendant laquelle plu-

sieurs maisons et chapelles catho-

liques avaient été pillées, brûlées

ou démolies, et qui répandit la

plus grande consternation dans la

capitale. Le colonel Holroyd fut,

peu de temps après, nommé lord

Sheflield, baron de Dunmore

,

avec le droit de faire passer ce

dernier titre h sa descendance fé-

minine. A l'élection d'ini nouveau
parlement, il fut choisi })or la ri-

che cité de Bristol pour la repré-

senter à la chambre des commu-
nes. Le trafic des nègres, auquel

les riches Iraitans de cette ville,

alors les principaux commetlans
de lord Sheflield , se livraient avec

une ardeur stimulée par d'énor-

mes bénéfices, et qu'ils avaient

sans doute spécialement chargé

leur député de proléger, trouva

en effet en lui un zélé défenseur.

Ses efforts n'obtinrent heureuse-

ment qu'un succès momentané,
et grâce aux efforts plus louables

des AVilberforco, des Rommilly et
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autres ami.s de l'humanité ,. l'o-

dieuse traite des nègres a été en-

fin inlerdile à tous les sujets de

rempile britannique, ainsi que

depuis, à ceux de la plupart des

autres nations civilisées de l'Eu-

rope. Lord SheflieKl fut créé pair

d'Angleterre en 1802, et a siégé

depuis dans la chambre-haute, où'

il a fait preuve, dans plusieurs oc-

casions importantes, de liiidépen*

dance de ses opinions et de la fer-

meté de son caractère. Il a aussi

été élu meuibre de la société roya-

ledes antiquaires de Londres. Lié

d'une îjmitié intime avec TMlustre

auteur de la Décadence et de la

chute de l'empire romain ^ il est de-

venu, après la mort de Gibbon,

éditeur de ses mémoires et de ses

ouvrages posthumes. Il est eu ou-

tre auteur des ouvrages suivans :

i" Observations sur le commerce

des Etats-Unis, 17B3, ia-8% dont

la sixième édition a paru en i8o5;

3" Observations sur les manufac-

tures ^ le commerce et l'état présent

de l'Irlande, i8o5, in-8", et troi-

sième édition en 1792; 5° Ohsbr-

rations sur le projet d'abolir le

commerce des esclaves, 1 7H9, in-S";

4° Observations sur le bill des

grains, en discussion au parlement

britannique, 1791, in-8"; 5" Subs-

tance d'un discours sur le projet

de l'union de l'Irlande, 1799, in-8";

6° Remarques sur le manque de

grains, occasionè par la mauvaise

récolte de 1799, in-B", 1800; 7'

Observations sur les objections fai-

tes contre l'exportation des laines

de l' Ans:leierre et de l'Irlande,

1800, in-8''; 8" Réflexions sur la

nécessité de maintenir inviolable-

ment le système naval de la Grande-

Bretagne, i8o4, in-8"*; 9" Les Or-
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f'dres du conseil et l'embargo amé-

^ricain^ favorables aux intérêts poli-

\tiques et commerciaux de la Gran-
(e- Bretagne, 1809, in -8"; lo**

.ettre sur les lois sur les grains,

^et sur les moyens d^obvier aux mal-

heurs qui s* accroissent rapidement,

181 5, in-8°; \\° Sur le Commerce
de la laine et des étoffes de laine,

extrait des rapports adressés aux
assemblées des marchands de lai-

ne [f'Vool meetings), en 1809,

1810, 1811 et 1812; la" Rapport

fait à une assemblée des marchands
de laine, 26 juillet 18: 5.

SHEIDIUS (Everard), un
des savans dont la Hollande s'ho-

nore, naquit à Arnhein, en iy^'2.

Ses connaissances approfondies

des langues orientales le firent

nommer professeur, d'abord à

Harderwyck, et ensuite à l'uni-

versité de l^eyde. Il a publié,

presque tous en langue laliue, un
grand nombre d'ouvrages juste-

ment estimés, dont le professeur

Saxe [voj. ce nom) a donné la no-

menclature dans son Onomasticon

Utterarium. Nous n'en citerons ici

que les principaux: \° Sheidias-

mata philologica ad linguœ hebreœ

sacrique codicis veteris testamen-

ti promovenda studia , in aima

Gallorum academia nuper ventila-

ta, 177/h in-4"» ^° Observationes

elymologicœ, quibus primœvœ lin-

guœ liebraicœ stirpes una cum prce-

cipuis propaginibus suis strictim

explicantur, 1774» '»»-4°j 5° ^^-

Giaubari lexicon arabicum, 1774?
in-4"; 4" Selecta quœdam ex sen-

tentiis , prooerbiisque arabicis

,

1779, in-4"; 5" Pi'ifnce lineœ ins-

titutionum ad fundamenla dialectus

arabicœ, 1779, in-4°; d" Ebn-Do-
reidi idiUium arabicum, 1786,
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111-4"» 7" Lexicon hebraicum et

chaldaicum manuale in codicem sa-

crum veteris testamenti , i8o5
,

in-4°. Il publia en i8o3 une nou-
velle édition de la Minerve de

Sanctius, à laquelle il ajouta d'ex-

cellentes notes. On lui doit aussi

une nouvelle édition des ouvrages

du savant professeur J. D. A.

Lennep, sur l'élymologie et l'a-

nalogie de la langue grecque, avec

des notes et observations, 5 vol.

in- 8°. Le professeur Sheidius,

atissi savant humaniste qu'orien-

taliste , mourut à Leyde, le 27
avril 1804.

SHERIDAN ( Richard Brins-

LEY ) , troisième fils de Thomas
Sheridan, acteur et maître d'élo-

cution, devint le premier comi-
que de l'Angleterre, et l'un de ses

premiers orateurs. Sa famille avait

toujours cultivé la littérature. Son
grand-père avait été l'ami de Just,

et sa mère , auteur de plusieurs

romans qui eurent la vogue, et

de quelques pièces de théâtre ,

jouissait , dans son temps, d'une

certaine réputation littéraire. She-

ridan, né à Dublin, en i75i, fut

élevé par le célèbre Samuel Whi-
le, qui ne reconnut chez lui au-
cune trace de talent. C'était un é-

colier fantasque, tantôt morose
et tantôt étourdi ; toujours pares-

seux. Il se fit cependant recevoir

avocat, et, marié à 20 ans, pro-

digue sans conduite et sans ambi-
tion de fortune, il f»it obligé de
chercher des ressources d;ms les

facultés d'un esprit qu'il n'avait

point cultivé jusqu'alors. Le théâ-

tre qu'il fréquentait le séduisit. Il

donna les Rivaux, comédie d'in-

trigue, et, bientôt après, l'^Vo^c de

la médisance , titre si mal traduit
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par ces mots : Ecole du scandale.

Un (]ialofj:iie élincelant , de l'ob-

servation , de l'originalité , de la

grâce, de la satire, de la saillie,

des situations tortenient inven-

tées, heureusement développées,

des caractères vrais, esquissés a-

vec une grande vigueur comique,
annoncèrent un talent supérieur,

digne de succéder à Congrève et

de l'écdipser. Une satire en i acte,

intitulée le Critique , un opéra

comique d'intrigue, intitulé /fl/.'Mè-

gne, une tragédie intitulée Pizar-

re , mirent le sceau à sa réputa-

tion , et attestèrent la variété de
son génie. Ekvé et pathétique

dans la tragédie, il manqua de vé-

rité et de naturel ; la trempe de
son esprit était faite pour la satire

comique et la peinture des ridi-

c«des plutôt que celle des pas-

sions. 11 avait , à un degré émi-
neut , cette verve de saillies qui

distinguait Beaumarchais, et cette

finesse que Dufresny a portée

jusqu'à l'excès. La grande vogue
de ses ouvrages le jt^ta dans la

haute société. Il se lia avec les

principaux acteurs de la scène po-

litique; on espéra tout de ses ta-

lens, et il fut élu memhre du par-

lenient par le bourg de Slatïord.

Ami de Fox , et son défenseur

corjslaiit, il déploya une singulière

ékxjuence dans ces combats pur-

lemeritaires, où Pill, Fox et Bur-

ke , se disputaient le prix de la

disciission et de la véhémence
comme orateur. 11 occupe une
place à part ; son raisoimement

s'étaie de plaisanteries et de preu-

ves; il est plus vif, plus éclatant

«t plus sensible que la plupart

<les orateurs anglais. Incapable de

poursuivre un argument dans ses
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discours et ses conséquences , il

emporte le succès d'assaut par

une sorte d'ébm rapide , et , si

l'on peut s'exprinjer ainsi, par une
brillante violence. C'est surtout

l'esprit qui domine en lui; l'esprit

guidé par une âme mobile, et ar-

mé de la raillerie fine, de l'invec-

tive déguisée sous la politesse. Il

ne fut point un homme de parti;

souvent il combattit ses amis eux-

mêmes ; rarement il conserva plus

de quelques mois les places que
ses amis , dans les variations de

leur puissance, le forçaient d'ac-

cepter, et dont ils le laissaient dé-

pouiller à leur chute. Des habi-

tudes ruineuses, tous les goûts de

l'homme du monde, la misanthro-

pie et le plaisir, les excès d'une

sensibilité facile et les malheurs

d'un tempérament ardent , des

dettes, le jeu, l'amour, épuisèrent

sa fortune et le laissèrent pauvre.

Ce beau génie, que depuis quel-

ques années l'habitude de l'ivresse

accablait sans l'éteindre, mourut
en accepiant les secours de la cha-

rité , et incapable de répondre à

des créanciers nombreux. J.a ver-

ve et la négligence, la bonté et

rabandou, la grâce des manières
et l'incurie de la conduite, com-
posaient son caractère. On ne peut

guère ni avoir plus d'esprit , ni

commettre plus de fautes. Poète,

orateur, satirique, observateur,

l'un des preniiers houjmes de son

temps, il a laissé le souvenir d'une

gloive cclatanle et d'une vie très-

malhtureiise.

SIBUFT (Clorges),ancien juge

au tribunal de cassation, président

du tribunal deCorbeil, est le frère

aîné du général de ce nom. Après
avoir fait de bonnes études au
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collège de Belley, sa ville nalale, il

vint à Paris, au coimnencement
de la révolution, pour y achever
gon cours de droit. Placé sous le

patronage des députés de son dé-

parlement aux élats-généranx , il

fut reçu avocat avec dispense dTi-

ge, et se trouva, très-jeune enco-

re, introduit tlans le monde poli-

tique et littéraire de la capitale. 11

avait à peine 2,5 ans lorsqu'il fut

nommé commissaire du gouver-
nement Français en Belgique. A
cette époque (c'était en 179a),
l'administration de ce pays nou-
vellemtîiit conquis, avait été con-

fiée à quelques agens français qui

n'y ont pas tous laissé d'irrépro-

chahles souvenirs. M. Sibuet est

peut-être le seul d'entre eux qui y
soit retourné plus tard pour y
remplir des fonctions publiques,

et l'accueil qu'il y a reçu prouve
que, s'il n'y avait pas été, si jeune

encore, un excellent administra-

teur, il s'y était conduit en honnê-
te homme. Après la défection du
général Dumouriez, et la retraite

précipitée des troupes françaises

de la Belgique, M. Sibuel fut nom-
mé accusateur-public près le tri-

bunal militaire de l'armée des

Alpes, institution créée alors pour
arrêter l'invasion, toujours redou-

table, du pouvoir miUtaire, mais
qui se trouva impuissante, comme
toutes celles qu'on a voulu lui op-
poser jusqu'à Napoléon, qui con-
centra tout en lui-même. M. Si-

buet eut quelques altercations a-

vec le général en chef Reller-

in;uin, et fut en même temps dé-
noncé au club des jacobins de Gre-
noble comme modéré. Il se déci-
da alors à donner sa démission, et

revint à Paris, où il créa, après la
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chute de Robespierre au 9 thermi-

dor, le journal de VJmi des Lois ,

dont le député Pouitier {voy. ce

nom) devint le principal rédac-

teur. Nommé, peu de temps après,

juge au tribunal de cassation, il

en a rempli , avec une intégrité

généralement connue, les hono-

rables fonctions jusqu'à l'époque

de la révolution du 18 bruiuaiie.

Il a été plusieurs fois Tun des

commissaires chargés par le tri-

bunal suprême de présenter cha-

que année, au corps-législatif, un

rapport sur les articles de lois qui

avaient besoin d'interprétation.

Après le 18 brumaire, il ne fut

pas réélu juge de cassation , et

passa conseiller à la cour d'appel

de Bruxelles; mais, 2 ans après,

il donna sa démission pour se reti-

rer dans une maison de campagne
auprès de Corbeil (Seine-et-Oise).

La présidence du tribunal de cet

arrondissement étant venue à vac-

quer, elle lui fut offerte, et il en

exerça les fonctions jusqu'à la se-

conde restauration. On doit croire

que M. Sibuet a rempli cette lon-

gue présidence de manière à s'y

concilier l'estime générale, car il

a été présenté deux fois au sénat

comme candidat au corps-législa-

tif, puis nommé député à la cham-
bre des cent Jours, en i8i5, par

l'arrondissement de Corbeil. A-
près la lecture du procès-verbal

de la première séance de cette

chambre , M. Sibuet remarqua
qu'on y donnait à certains dépu-
tés les litres de comte , de mar-
quis, de baron ; il demanda alors

la parole , et fil une proposition

tendant à ce que dans l'intérieur

de la chambre il ne fût ajouté au-

cun litre nobiliaire au titre de dé-
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puté. Il développa sa proposition

moitié écrite et moitié improvi-
sée , ce qui occasiona quelques
débats , attendu qu'alors les dis-

cours écrits n'étaient point admis
dans les discussions. La chambre
n'étant point constituée , la pro-
position tilt écartée par ce seul

motif. Quelques journaux du
temps prétendirent que l'orateur

avait demandé la suppression de
la noblesse. Le Moniteur^ qui rap-

porte ses expressions, prouve que
M. Sibuet avait seulement voulu
rehausser le titre de député, en le

plaçant au-dessus des titres nobi-

liaires. Il parut peu à la tribune

pendant cette courte session ; fut

nommé membre du comité de
f'onslitulion; s'opposa à la levée

de la dernière séance qui fut sui-

vie de la clôture. Après le second
retour du roi, ftl. Sibuet perdit la

présidence du tribunal de Corbeil.

Appelé à jouir d'une pension de

retraite, il la refusa, et lit l'aban-

don de ses droits aux besoins de

l'état, par une lettre qu'il rendit

publique.

SIBUET ( Benoit- Prospère ,

frère du précédent, d'une lamille

qui a donné à la France de braves

militaires. Le maréchal de Saxe
cite dans ses Mémoires un capi-

taine Sibuet, dont il vante le cou-
rage et les qualités morales. Né le

6 juin 1773, à Belley (Ain),

il entra au service, conuTie simple

soldat, le i" décembre 1792: fut

tait sous -lieutenant le i*' aoAt

1792; lieutenant au 16* de cava-

lerie le 17 germinal an 5; aiJe-de-

camp du maréchal iMasséna , le 26
frimaire an 8 ; capitaine le 12

prairial an 8 ; chef d'escadron le

10 novembre 1807; colonel du
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47* de ligne le 16 janvier i8i5;

général de brigade le 22 août

18 13. Le 29 août, sppt jours après

avoir été nommé général sur le

champ de bataille par le général

Lauriston , et confirmé dans ce

gr^nle par l'empereur, poursuivi

sur ie Bober , déjà blessé devant

Lowemberg, il ne voulut ni se ren-

dre, ni laisser acculer le corps

qu'il commandait dans le torrent

alors débordé ; il voulut le traver-

ser pour prendre ailleurs une po-

sition plus avant. g«Mise : son che-

val se renversa sur lui : on ne put

lui porter aucun secours, et il pé-

rit dans les eaux ; son fus et sa

fille n'ont reçu de lui que le modi-
que héritage que lui avaient trans-

mis ses pères. Beau-frère du gé-
néral Montbrun, qtji, connue lui,

mourut au champ d'honneur, gen-

dre du général Morand, tué lui-

même à Lunébourg, il ne fut pas

le moins honorable des militaires

qvii composaient cette famille de

braves. Le général ïhiébault, dans

sa relation du sié^e de Gênes, cite

la belle conduite du général Si-

buet, qui reçut alors deux pisto-

lets d'honneur.

SICAKD ( IIoch-Amrroise Cr-
CVRRON, ABBÉ), membre de l'ins-

titut, vice-président de la société

royale académique des .««ciences

de Paris, chevalier de l'ordre de

Saint-Michel et da plusieurs au-

tres ordres, instituteur des sourds-

muets, successeur immédiat de

l'abbé de l'Epée , fondateur de
l'institution royale de Paris, na-

quit à Fousseret, près de Toulou-

se, département delà Haute-Ga-
ronne, le 28 septen)bre 1742. H
fit ses études ;\ Toulouse, et s'y

consacra ù l'état ecclésiastique,
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tlont il exerçait les fi)nclion^ de-

puis quelque temps, lorsqu'il les

cessa pour entrer dans une car-

rière nouvelle. M. de Cicé, ar-

chevêque de Bordeaux, ayant ré-

solu d'établir une éeole de sourds-

muets, envoya l'abbé SiciU'd à

Paris, pour apprendre de l'abl)é

de I'Epée lui-même la méthode
d'enseignement que cet homme
illustre avait en quelque sorîe

créée. M. de Cicé confia ensuite

à l'abbé Sicardla direction de l'é-

tablissement de Bordeaux. V< rs

cette époque, en 1786, l'abbé Si-

card entreprit pour un jeune

gourd-muet de l'âge de 14 ans,

le célèbre Massieîj, un Cours ri' ins-^

traction, qui lui valut sa nomina-
tion en (|ualité de vicaire-général

de Condom et de chanoine de

Bordeaux ; il devint en même
temps membre de l'académie et

du musée de cette ville. L'abbé

de I'Epée mourut en i7H9 (woj.

Epée). Un concours public ayant

été ouvert pour lui donner un
successeur, l'abbé Sicard ne crai-

gnit pas d'assumer la responsabi-

lité attachée à la succession d'un

grand homme; il était alors à Pu-

ris, et se présenta devant les com-
missaires. Son seul concurrent

,

M. l'abbé §alvan , homme aussi

savant que modeste, lui céda vo-

lontairement tous ses droits, ceux
même que lui donnait la prédilec-

tion que lui avait montrée cons-

tamment l'abbé de I'Epée; il ne

parut que pour déclarer que l'ab-

bé Sicard méritait seul de succé-

der à l'illustre fondateur de l'îns-

lilution; aussi fut-il admis à l'u-

nanimité, et installé dans ses fonc-

tions au mois d'avril 1790. Dès
ce moment, le soin d'améliorer
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le sort de ses élèves et de perfec-

tionner leur intelligence, l'occu-

pa tout entier. L'assemblée cons-

tituante, par son décret du 21 juil-

let 1791, avait adopté comtne na-

tionale, l'institution des sourds-

muets, et avait pourvu aux frais

de r^tîiblissement, laveurs dont

n'avait pas joui l'abbé de I'Epée ,

qui ne soutenait ses élèves que par

sa fortune personnelle (environ

10,000 livrer de rentfs) et parquel-

ques lions particuliers du roi Louis

XVI. Tranquille sur la double

existence des élèves et de l'insti-

tution, le successeur de l'abbé de
I'Epée n'eut plus qu'à appliquer

les amélioration- qu*il méditait

au système d'enseignement de son

immortel devancier. Les orages de
la révolution faillirent , en attei-

gnant l'abbé Sicard, détruire à

jamais les espérances que les amis
de l'humanité avaient fondées sur

ses talens et sur so«i zèh' infati-

gable, (.et homme, que ses pré-

cieuses fonctions devaient mettre
à l'abri de toute espèce de dan-
gers, fut arrêté, au milieu de ses

élèves, le 26 août 1792, conduit
à la mairie, et, malgré les récla-

mations générales et un décret de
l'assemblée législative^ transféré,

le 2 septembre, de la mairie k

l'Abbaye-Saint-Germain-Jes-Prés:

c'était au moment des massacres,

et sa translation dans ce lieu fu-

neste était comme une senJcnce

de mort. En effet, la plupart des
compagnons de l'abbé Sicard fu-

rent égorgés en arrivant; il allait

subir le même sort, lorsqu'il fut

reconnu par un horloger, nommé
Monnot, officier de la garde na-

tionale. C'est en cette qualité seu-

le que ce digne citoyen put sus-

la
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pendre le coup qai allait frapper

i'abbé Sicard : loutelois sa luort

semblait n'êlre que différée. Il

resta jusqu'au 4 septembre dans

les angoiïises d'une fin certaine,

iiyant sous les jeux les scène» Its

plus déchirantes. Dans celle af-

freuse position, il écrivit à M.
Laffon deLadtibal, ancien mem-
bre de l'assemblée consliluanle

,

l'un de^ plus honorables citoyens

^tlachés à la reli{;ion réformée, le

billet suivant : «Ah! mon cher

«monsieur, que vais-je devenir, si

» vous ne volez à rnon secours ? Je

«suis dans la chambre d'arrêt de

» l'Abbaye - Saint - Germain - des-

»l*rés, le seul prêtre que le peu-

»ple n'ait pas encore immolé. Je

«vais l'être, si vous n'obtenez de

«l'assemblée nationale qu'elle

» m'envoie quelques députés pour

«me préserver de la mort. C'en

j)est fait de moi si vous n'obtenez

nce grand secours. Sicard, ce 4
» septembre, à 5 heures. » Ce bil-

let, tracé en présence de la mort,

peint le caractère de l'abbé Si-

card; s'il paraît accuser son hé-

roïsme, il doit faire excuser les

contradictions de sa vie politique

et ses faiblesses dans les relations

sociales. M. Laflbn de Ladébat

voulut sauver un citoyen innocent

€t un citoyen utile. Il conjura

Chabot, membre de l'assenjblée

législative, de se rendre immé-
diatement à l'Abbaye. Chabot,
dont le nom a acquis jnie si dé-

plorable célébrité, cède sans hé-

siter à l<i voix éloquente qui l'imr

plorc ; il se rend en hâte à l'Ab-

î)aye, et l'abbé Sicard est sauvé,

A sept heures du soir, il qtjîda la

prison de l'Abbaye pour >e ren-

dre à l'assemblée législative. A-
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près avoir prononcé à la barre un

discours de remercîment , où il

proleste que jamais un mol inju-

rieux à la liberté n'était sorli de

sa bouche, il fut rendu à ses élè-

ves sur la demande même de

Chabot. L'abbé Sicard reprit ses

utiles travaux, traversa, inaper-

çu , les jours de la terreur, et re-

put des marques de l'estime pu-

blique, en l'an 5, lors de l'établis-

sement de l'école Normale, dont

il devint un des professeurs; il fut

aussi nommé à la même époque
niembre de Tinstitut, section de

grammaire. La chute de Kobes-

pierre, au g thernn'dor an 2, a-

vait rendu à la France une tran-

quillité momentanée, et l'abbé

Sicard crut pouvoir p'^ofiter de la

liberté qui régnait alors pour pu-

blier les Annales religieuses, poli-

tiques et littéraires. Il jugea bien-

tôt qu'il devait en abandonner la

rédaction principale ; mais il con-

tinua d'y insérer quelques arti-

cles, qu'il signait tantôt de son

jiom, tantôt de l'anagramme Dra-

cis. Ce journal , rédigé, non com-
n\e on l'a prétendu , d'après les

doctrines ultraniontaines, car l'ab-

bé Sicard appartient, par ses opi-

nions religieuses, à l'école de Port-

Royal, était dans l'intérêt des prê-

Ircï- insermentés, et devait natu-
rellement déplaire au gouverne-
ment directorial. I/abbé Sicard

fut compris, lors des événemens
du i8 fructidor an 5, parmi les

journalistes condamnés à la dé-

portation. Il se réfugia au fau-

bourg Saint-Marceau, et eut le

bonheur d'é(happer aux poursui-

tes dirigées contre lui. Voulant à

la fois mettre un ternie à sa pros-

criplipo et rentrer à svo inM»t«^
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lion, où son absetioc se iai.sait vi-

vement sentir, il chercha, par

toutes sortes de moyens, la sou-

nission et la protestation de dé-
vouement au pouvoir directorial

,

à fléchir celte ombrageuse auto-

rité; il fit même insérer xlaos

VJmi des Lois y feuille rédigée

par Poiiltier, ex-bénédictin, mem-
bre du conseil des cinq-cenis,
«qu'il n'avait eu aucune part aux
n Annales catlioUques. » Ce désa-

vœu , que tant d'exemples de co

£;enre ont rendu commun avant

<?t depuis celte époque, fit sans

doute quelque tort au caractère

de l'abbé Sicard, et malheureu-
.semenl ne lui fut point utile; car

ni les pressantes réclamations de

ses élèves, ni les sollicitations d'a-

mis dévoués , ni enfin l'intérêt

qu'il inspirait généralement, ne
purent faire révoquer l'arrêt de
proscription ; il fut obligé de fuir.

Son «xil dura plus de deux ans, et

ce ne fut qu'après la révolution

ilu i8 brumaire an 8, qu'on le ren-

dit à la liberté et à soi» institution.

5a retraite forcée avait été entiè-

rement consacrée à perfectionner

sa méthode d'enseignement , et il

y réussit au point qu'il est peut-

être impossible de l'améliorer. M.
r^ulmier, instituteur des sourds-

tnuets, de l'institution royale de

Paris, seul élève normal de l'ab-

bé Sicard, enseigne , dans ses le-

çons journalières, qut; Ton distin-

{Çue trois époques parfaitement

établies dans l'inslruction des

sourds-muets : la première dura
jdusieurs siècles ; alors, par des

H)éthodcs plus ou moins ingé-
nieuses, on apprenait aux sourds-

^^ muets à parler sans penser; et jus-

^mu'ù rillustr^ abbé de l'I^pée^ leur

i
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enseignement demeura restreint

dans ces bornes étroites. Ce grand
homme, après avoir découvert^
par la seule force de son génie, ce

qtii existait long-temps avant lui,

sans qu'il le connût, et c'est un
fait que l'envie môme n'a pas osé

mettre en doute , ne crut pas de-

voir s'arrêter à ces faibles avan-
tages ; s'éievant des signes natu-
rels aux signes méthodiques, il

s'en servit spécialement pour dé-
velopper les facultés intellectuel-

les du sourd-muet, et lui ;jf)pren-

dre à penser ; néanmoins, il n'at-

teignit pas tout-;\-fait le but, pat-

ce qu'en général il donna trop

d'importance à ces movens de
comiviunication, en les considé-

rant comme renfermant la mé-
thode, tandis qu'elle ne réside que
dans l'ordre dos idées, lequel ne
se découvre que par l'anaiyse ; il

la co'kinul o«'j)endant cette analyse^
et ,sut en faire usage, mais il ne
lui était pas donné de la conduire

à sa perfection : cet avantage était

réservé à son heureux successeur.

Il n'en est pas moins vrai que l'ab-

bé de l'Epée fit faire un pas im-
mense à la science , et que , sans
lui , l'abbé Sicard n'efit peut-être

jamais obtenu les succès qui l'ont

illustré. Les découvertes de l'abbé

de l'Epée, sont la seconde époque
de riustilnlion des sourds-muets ;

la troisième commence à l'abbé

Sicard. Celui-ci, grammairien
distingué et mathématicien pro-
fond, sentit peut-être le premier
que la véritable I angiie univer-
selle remontait au langage primi-
tif; que les élémens en étaient

puisés daiis la nature, et qu'eux
seuls révèlent la substance des

choses en indiquant les Ciiractères
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qui les dislinguenl, elen rectifiant

l'élymologie «les lanjijiies parlées.

«Cette iTîélhoilc, dit M. Pauhnier
{voy. ce nom), découverte par

l'abbé de l'Epée , et portée à sa

j3erfection par son successeur, re-

monte à la source de toute con-
naissance dans l'homme, c'est-à-

dire au développement naturel

des facultés de l'âme, et embrasse
dan» un corps de doctrine l'édu-

cation et l'instruclion ; elle com-
prend les trois seuls objets dont

on puisse s'occuper :/)/(?a^ rHom-
me et ta Nature; c'est un arbre gé-

néalogique abrégé de toutes les con-

naissances humaines dans l'ordre

de la génération des idées, olTrant

les euibranchemens des premiers

principes seulement de toutes les

sciences qui traitent de la matière

brute, des végétaux, de l'organi-

sation des êtres vivans, et e!i gé-

néral de tous les objets de la na-

ture et des arts; des sensiitions

qu'ils nous t'ont éprouver, des i-

dées simples qui en résultent

jusqu'aux idées abstraites et

aux senlimens les plus élevés.

On a reproché à M. Sicard d'avoir

employé un trop grand nombre
de signes pour un mot , et l'on

prétend qu'il aurait dft suivre l'é-

ducation maternelle des parlans.

M. Sicard répoiulra lui-même à

cette objection; nous emprunte-

rons ses propres jiaroles : nulle

part sa méthode n'est plus idaire-

ment exposée. « Comment fal-

lait-il commencer l'instruction des

sourds-muets? dit-il : est-ce par

des leçons de graimnaire, à l'imi-

tation des enfans qui eulendent et

qui parlent? Non sans doute; les

parlans savent déjà uiie langue

qu a nd n le u r doun e u n mai t re ;
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ils connaissent le mot de la langue

et la ni;uiière de l'eniployer; il ne

s'agit plus que du rôle de chaque
mot et de la raison de leur emploi
dans la phrase, pour faire, quand
iJ sera temps, les mêmes applica-

tions aux langues savantes et é-

trangères qui entreront dans le

plan de leurs cours d'instruction;

mais cette tangue maternelte, que
Tinstituteur n'a pas besoin d'eji-

seignor, comment a-t-elle été ap-

prise ?a-t-il fallu à la mère, qui

est la première institutrice , ur>

dictionnaire , une grammaire ?

Mais la femme du peuple, comme
la dame de la cour, en parlant à

Sun enfant, en applique les noms
aux objets, les verbes aux actions,

les adjectifs aux qualités, les pré-

position-* aux rapports , les pro-

noms aux personnes, et, chaque
mot s'associanl à l'idée dont il est

le signe, ce sont ces diverses asso-

ciations qui forment à la fois et

la nomenclature et la syntaxe de

cette langue, sans qu'il soit be-

soin d'expliquer ces mots techni-

ques qui ne peuvent être compris

que par ceux qui savent la parler.

Jamais un mot n'a été prononcé
par la mère , que l'idée ne l'ait

rappelé et ne l'ait précédé dans
l'esprit. Comme le crayon r:e

s'exerce jamais que d'après tm o-
riginal réel ou existant dans l'ima-

gination , ce n'est donc pas par

des leçons grammaticales qu'a été

apprise cette première langue, qui

servira xm jour de point de com-
paraison à toutes les autres ; ce

n'est donc pas non plus par de

pareilhis leçons que pouri'ait être

instruit le sourd - muet. Imiter

la mère et tout ce qui entou-

re l'enfant, tel devrait ^tre U
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premier soin de Tinstilutcur des

sourds-muets; montrer à son é-

lève les objets qui frappent ses

regards, lui en demander le signe

sans jaitiais le chercher soi-même;
comparer les objels , y tu ire re-

marquer les qualités qui les dis-

tinguent; demander également le

signe de ces qualités, traduire ces

signes par des mots, et jamais les

mois par des signes , c'était un
soin.de plus sans lequel la routine

auraitnécessairementpris la place

de la raison. » L'abbé Sicard

s'occupa toujours , comme de la

chose la plus essentielle , à ap-
prendre à penser aux sourds-

muets. Pour les amener à ce ré-

sultat , tout leur était expliqué

dans des scènes dramatiques, dont
ils étaient ensuite obligés de ren-

dre compte par écrit; ainsi, ils ap-

prenaient à penser et à exprimer
leurs pensées en français; ainsi, ils

apprenaient eu même temps la

f^rammaire et la langue française.

L'abbé Sicard a toujours combat-
tu un préjugé qui renaît sans C(;sse,

que les signes font entrer les idées

dans l* esprit. Les signes ne don-
nent point d'idées, ils ne font que
rappeler celles qu'on a déjà; aussi

les apt)elle-t-il signes de rappel.

On fait éclore les idées dans l'cs-

j)rit en présentant les objets; on
en rappelle les circonstances par
des explications, à l'aide de l'ana-

lyse et de l'étym ologie, etc. Recom-
inandable à tant de titres, l'abbé

Sicard , séparé de tout l'appareil

dorU il s'entourait dans ses exer-
cices publics, avait peine à soute-
nir la haute réputation que ses

succès et ses enthousiastes lui fai-

saient au loin; il fallait en effet le

connaître bien particulièrement
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pour voir de la bonhomie dans la

manie de parler sans cesse de lui

et de la science qu'il avait perfec-

tionnée; l'homme d'esprit, le logi-

cien , devaient disparaître sous

l'incohérence de ses discours ,

sous le pédant isme de ses disser-

tations; et son improvisation, dif-

ficile et fatigante, faisait oublier

l'habile professeur. Mais, au mi-

lieu des prodiges qu'il avait créés,,

tous ces défauts disparaissaient,

et ceux mêmes qui en avaient paru

le plus choqués finissaient par cé-

der i\ Tentraînenient dune admi-

ration que leur commandaient le»

merveilles dont ils étalent les té-

moins. Si l'abbé Sicard avait réel-

lement cet amour-propre excessif

qu'on lui a reproché, personne ne

lut plus à même de le satisfaire ,

car personne n'eut jamais ni de

plus nombreux ni de plus puis-

sans admirateurs. En j8o5, le

pape Pie VII visita son établisse-

ment, et en bénit la chapelle le

20 février; il y laissa des marques
de sa munificence et de sa haute

admiration pour le maître et pour
les élèves. Tous les étrangers iU

lustres et les monarques alliés, qui

vinrent à Paris en 1814 et en
181 5, assistèrent à ses exercices,

et rendirent hommage à son zèle

et à ses succès ; enfin la reine de

Suède le remercia, par une lettre

flatteuse, de ce qu'il voulait bien

aider de ses lumières la nouvelle

institution des sourds -môets de
Stockholm. L'abbé Sicard passa

les dernières années de sa vie dans

les plus grands embarras, et pres-

que dans la détresse. Sans être ri-

che , il jouissait naguère d'une

honnête aisance, qu'il pouvait con-

server jusque dans l'extrême vieiU
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lesse ; obsédé de flalleurs qu'il

croyait ses «nmis, plein de coo-
iiance envers des intrigans qui

^e Irompaient , il f«onscrivit des

hiliels de roMipIaisanœ , et fut

poursuivi pour des dettes qu'il

n'avait pas contractées. Après de

pren^iers anangeiuens, qui le ré-

duisirent an plus strict nécessaire,

et (jui durèrent plusieurs années ,

il avait retrouvé son ancienne ai-

sance lorsque de nouveaux mal-
heurs, occasionés sans doute par
fes iiiêmes causes, \e replongèrent

dans le niôme état. Ils atteigni-

rent awssi , nous le disons avec
douleur, et (e fait est de notoriété

publique, Massieu ,
qui lui avait

confié le dépôt de sa fortune. On
a prétendu que Napoléon , dans

toutes les phases de sa puissance,

avait eu de l'éloignement pour
l'abbé Sicard. C'est nne erreur

;

peut-être ne se crut-on autorisé à

le dire que parce que la décoration

ck* la légion-d'houneur ne lui fut

point donnée so«s le gouverne-
ment impérial. C<î qu'il y a de
certain , c'«st que l'alvbé Sicard

conservait en paiiiculier une vé-
ritable admiration ]>ouv cet hom-
me exlraordiiîaire. il portait aussi

une vive amitié au cardinal Man-
ry, à<]ui il devait la place de cha-

noine de Notre-Dame : ce dernier

fait surtout semblerait de nature

à prouver que l'on a accusé à tort

l'abbé Sicard de manqiier de re-

connaissance. Les dix dernières

années de sa vie, pour son insti-

tution abandonnée aux soins de

M. Paulmier, pour ses affaires en

proie aux intrigans, pour ses fa-

cultés intellectuelles même, ne

doivent être regardées que comme
un long sommeil dont sa mort a
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été le terme. Membre de la 2"*

classe de l'institut depuis sa créa-

tion, en I7C)6, mais exclu momen-
tanéînent par la j>roscription du
18 fructidor, il y était rentré, par

élection, en 1801, sous le consu-

lat, et y fut irtainlenu sous le gou-

vernem'MU du roi en 1816. De-

puis cette dernière époque, il cé-

lébrait chaque année la messe de

la Saint -Louis devatit l'académie

française. Il était aussi membre
de la commission du dictionnaire,

et joignait , au titre de directeur

et d'institulaur en chef de l'école

des sot:rds-muels, celui d'admi-

nistrateur de rhospicedes Quinze-

Vingts, et de l'institution des a-

veugles-travailletus. L'abbé Sicanl

avait reçu les décorations de la

légion-d'honneur af)rès la premiè-

re restauration en 18 14^ 'h? l'ordre

de Sainte-Anne de Russie, et de

l'ordre de Wasa de Suède. L'ablxî

Sicard s'éteignit tout -à-fait le 10

mai 1822; il avait atteint sa 80"*

année Ses restes furent déposés

au cimetiènî de TEst, où j>h Bigot-

de-Fréameneu , au nom de l'aca-

(hînne-rrançaise, et iM. Laffon de

Ladébat , son ami, prononcèrent

l'éloge du <léfunt. On a surtout

tlistingué, dans le discours de M.
de Fréameneu, ce passage : « No-
«tre douleur retentira dans l'Eii-

»rope entière; on peut même à

»p<'ine supposer qu'il existe une
«contrée dans laquelle la civilisa-

»lion ait pénétré, et oi'i le specta-

Dcle <les sourds-muets ne rappelle

• qu'il existait en France un docte

«ami de l'humanité qui savait re-

n dresser ces écarts de la nature, et

«dont la longue carrière n'a cessé

«de briller de cette gloire sans é-

«galô. « L'abbé Sicard a eu, au
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mois (le juillet de la même an-

née, pour successeur à racudéinie-

française, M. Frayssinous, évêque
d'Herinopolis

, pair de France

,

fçrand-maître de l'uiiiveràité roya-

le, enfin ministre des affaires ec-

clésiastiques et de l'instruction pu-
blique; età l'institution des sourds-

muet-? de Paris, iM.rabbéGondelin,
sur la nouu'nation du ministre de

l'intérieur, sar.s concours préala-

ble, quoique cette mesure eût dû
paraîlrede rigueur, puisque l'abbé

Sicard y avait clé souuu's. Peut-
être l'autorité s'est-elle laissée di-

riger par le vœu mCMue du suc-

cesseur de l'abbé de l'Epée. Il

avait écrit
,
quelques jours avant sa

mort, ces mots à l'abbé Gande-
lin : « Mon cher cou Irère, près de

«mourir, je vous lègue mes chers

» enfans; je lègue leurs Ames à votre

» religion , leurs corps à vos soins,

»leur> facultés intellectuelles à vos

» lumières, à vos moyens; rempli s-

»sez celte noble lâche, et je meurs
«tranquille. » Al. l'abbé Gondelin
était alors instituteur de rétablisse-

ment des sourds-muets i\ Bor-

deaux; il se rendit à Paris pour
prendre possession du noble legs

<pie lui faisait son ami mourant;
mais des motifs qui sont restés in-

connus, ou peut-être une extrême
défiance dans ses forces et dans

î^es talens, ont déterminé l'abbé

Gondelin à céder à un autre l'ho-

norable fardeau donlils'élait char-

gé. C'est M. l'abbé Périer , vi-

caire-général de Cahors, qui est

aujourd'hui directeur de l'institu-

tion royale de Paris. M. Paulmier
en est rinslituteur , après le res-

pectable abbé Salva«, qui, depuis
la nomination de l'abbé Sicard, se

consacre spécialement à>réduca-
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tion des sourdes-muettes. « L'im-

» mortel abbé de l'Epée, dit M.
n Paulmier, à créé la niéthode qui

«rend les sourds-muets à la reli-

«gion et à la société; l'abbé Si-

» card l'a perfectionnée, en la met-
«tant en action par mille procédés^

» ingénieux et savans, qui le pla-

» cent au rang des chefs-d'œuvre

«dont l'humanité s'honore. M.
«l'abbé Sicard a fait plusieurs ou-
» vrages qui sont les guides des

«instituteurs dans toute l'Europe

«et dans le Nouveau-Monde. Par-

»mi ses ilombrenx élèves sourds-

«nmets, on eu distingue surtout

«trois, Massieu, Clerc et Ber-
«ihier, qui, par leurs talens, leur

«génie et leur esprit, prouvent
• l'excellence de cette méthole.
«Les réponses sublimes de Mas-
os ieu circulent de bouche en bou-
» che; Clerc à l'âge de 25 ans, a passé

«les mers et est allé fonder uninsti-

»tut de sourds-miLclsà i,5oo lieues

«dans l'autre hémisphère; enfin

«Berthier, ayant à peine atteint sa

«dix-huitième année, rend déjà

«de grands services à l'institut

«royal des sourds-muets de Paris,

«dont il est un des répétiteurs. »

L'abbé Sicard a composé les ou-
vrages suivans : i" Mémoires sur

l'art d^instruire les sourds-muets

de naissance, Bordeaux, 1789, in-

8". (Extrait du Recueil du Musée
de Bordeaux.) 2" Catéchisme , ou
Instruction clirétienne à l'usage des

sourds -muets, '79^^? in-8" ;
3"

Manuel de l'enfance^ contenant des

élémens de lecture et des dialogues

instructifs et moraux, 1796, in-12;

4° Elémens de grammaire générale

appliquée à lu langue française,

1799,2 vol. in-8°; a" édition, 1808,

1 vol. in-S"; troisième édition, sou»
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le lilre de Théorie des signes pour
l'insiructioii des sourds-muels

,

Paris. 1808, 2 vol. in 8", qua-
trième édition, jSi^* où Ton a

supp'iiué un Hommage à Napo-
léon, qui se trouvait dans l'édition

prérédente. 5° Cours d'inslraction

d'mn sourd muet de naissance, pour
servir à l'éducation des sourds-

muets ^ Paris, 1800, in- 8". fig. ;

di-uxiAme édition, i8o5, in-S".

VAlphabet manuel^ qui en fait par-

tic, a été réimprimé à part, in -18.

6" Dt l*Homme et de ses facultés

physiques et inlcllectuelleè , de ses

devoirs et de ses espérances
.,

par

i>. Harliey; ouvrage traduit de

l'anglais avec des notes explicati-

ves , 1802. 2 vol. in-8°; '^''Jour-

née chrétienne d'un sourd-muet

,

i8oâ, in-12; 8° f^ie de ladauphi.-

ne , mère du roi (Louis XVIII),
Taris, 1817, 1 vol. iu-12. Le ré-

dacteur de VAmi de la religion et

du roi dit, à l'occasion de cet ou-
vrage : « On a mis au livre le nom
de l'abbé Sicard ; mais il y a tout

lieu de croire qu'il n'avait fait que
prêter à cet ouvrage l'autorité de

son nom. » VAmi de la religion et

du roi a raison, l'ouvrage est de

feu Serieys. L'abbé Sicard a été

éditenr des Tropes de Dumarsais,
cinquième édition, revue , corri-

gée et augmentée, i8o5, in-8°. Il

a eu part ou a prêté son nom a»ix

ouvrages suivans : 1" avec feu

M. JaufTref, depuis évêque de

Metz, Annales catholiques, 1796-

1797, n" 21 à 42. Dans cet ou-
vrage, eonnnencéetcontinuc sous

divers (ilres par divers rédacteurs,

l'abbé Sicard signait tantôt son

nom, tanlôt/hvir/.v, qui en est l'a-

/agramme. 2° Histoire de l'éta-

blissement du christianisme dans

les ïndeS'Orientales ^ ouvrage com-
posé par Serity-, et commimiqué
pendant l'impression à l'abbé Si-

card, Paris, M"' Devaux , i8o5,

3 vol. in-12; 5" Dictionnaire gé-

néalogique, historique et critique

de l*Histoire-Sainte , par M. l'abbé
***, composé par S-uicys, revu

par l'abbé Sicard, qui, peut-être,

a porté la complaisance trop loin

en prenant sur lui la responsabi-

lité de cet ouvrage
,
qui n'est pas

exempt d'erreurs, Paris, i8o4»
in-8". 4° Épifome de Chistoirt des

papes depuis saint Pierrejusqu'ànos

jours , avec un Précis historique de

la vie de N. S. P. te pape Pie FII,

parSerieys.ouvrage élémentaireà Tu-

sagedesjeunes gens, revu par l'abbé

Sicard, j8o5, in-12. Selon M.
Barbier ( Dictionnaire des anony-

mes)^ Serieys, dans une des crises

de la révolution, avait en quelque

sorte sauvé la vie à l'abbé Sicard,

et celui-ci, toujours reconnaissant,

mais ne pouvant pas toujours té-

moigner sa reconnaissance d'une

manière eirective, apposait son

nom aux livres de Serieys pour
en faciliter le débit, sans y avoir

eu la moindre part. C'est ainsi

qu'on le trouve encore sur le titre

de deux ouvrages de grammaire,
publiés par M. Mourier, institu-

teur {VAlphabet méthodique et la

Grammaire française exacte et mé-
thodique)^ i8i5et 1816, etréim-
priniée en 1825. La justice veut

que nous fassions remarquer, à

proposde l'observation de M. Bar-

hier sur Serieys, que cet homme
de lettres, dont les principaux ou-
vrages ne sont pas dépourvus de

n)érite, professeur distingué, an-

cien bibliothécaire du Prylanée

français (aujourd'hui collège de



SIC

Louis -le-Grand ) , n'a pas toujours

eu besoin d'une reconnaissance ef-

fective. Dans tous 'es cas, le nom
de l'abbé Sicard n'était plus à cette

époque un véhicule bien puissant

pour la vente des ouvrages d'au-

trui, puisque ceux que l'abbé Si-

card faisait réellement n'éprou-

vaient pas un sort beaucoup plus

heureux. 5* Sermons inédits de

Bourdaloue , imprimés sur un ma-
nuscrit aat lien tique, Paris, 1S23,

in-S". Énoncé inexact dont l'ex-

plication se trouve dans ur'.e note

de la Bibliogiapbie de la France

( 1825, pag. 5o5). On a prétendu

qu'il avait fait un ouvragé sur la

Pasigrapliie, etc., inventée par

M. de Maismieu :ce fait est dcineiiti

par l'abbé Sic;ird lui-inênic. Mais

personne n'a apporté plus de zèle

que lui à propager cette décou-
verte, en faisant imprimer les

douze caractères de celle écriture

universelle sur la couverture de

chacun des numéros des Annales
catholiques. L'abbé Sicard a itiséré

dans le Magasin encyclopédique

deux Mémoires sur l'art d'instruire

les sourds -muets', ils ont été tra-

duits en allemand, avec des notes

par Adf. F. Petschke, dans le jour-

nal intitulé : Teutscke Monatselir,

puis séparément, Léipsick, 1798, in-

8°. Enfin \qs, Séances des Ecoles nor-

males p^{ la collection des Mémoires
de l'institut contiennent des mor-
ceaux de grammaire générale de
l'abbé Sicard. Le nom de cet écri-

vain suiïit long-temps pour donner
ù sa grammaire générale la plus

grande vogue; elle était dans toutes

les mains et avait pénétré dans les.

pensions de demoiselles : les maî-
tresses l'expliquaient sans l'enten-

dre, et n'osaient en convenir pour

SIC i85

ne pas compromettre leur intelli-

gence; mais les savans dans cette

partie ayant osé dire enfin que sa

métaphysique était trop abstraite,

ses pKras^,s tvop obscures , son

style trop diffus, tout le monde se

rangea à cet avis , et son livre

cessa d'être classique. L'auteur

perdit peu de chose dans l'estime

publique; ses vrais titres à Li gloire,

à une gloire immortelle, à jamais

unie à celle de l'abbé de l Épée

,

sont ses succès dans l'instruction

des sourds-muets et les livres qu'il

a publiés pour développer sa mé-
thode, la plus parfaite qu'on ait

encore imaginée. Nous ne ternii-

nerons pas cet article sans répéter

que c'est par erreur que dans l ar-

ticle Alphonse Beaucliamp le nom
de Sicard se trouve substitué ,

dans une circonstance peu hono-

rable , à celui de Suard. ISous ne

saunons apporter trop de soin à

rectifier cette inconcevable inad-

vertance que nous avons signalée

déjà soit dans VErrata du 2' vo-

lume , soit dans l'article Lucien

Bonaparte.

SICÏANOFF (le PRINCE N. de),

sénateur et général russe, fut

pourvu, en 1794, du commande-
ment de Grodno. C'était le mo-
ment où les Polonais, fatigués du
joug sous lequel les puissances

étrangères les tenaient asservis ,

résolurent de le briser. Un sou-

lèvement général eut lieu; tous

les généraux russes furent surpris

et subirent la loi du vainqueur. Le
prince Sicianoff seul, prévenu à

temps des desseins qui se tra-

maient , se fit remettre les armes

et payer une forte contribution,

sortit ensuite delà ville, et se re-

tira à liofodna. L'impératrice Ca-
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Iherîne II lai accorda l'ordre de
SaifU-Wladimir de seconde clas-

se. Envoyé orjsuiteconlre les Per-

ses, il coinniandail, eni8o3,dans
la Géorgie; ily obtinPijuelques suc-
cès qui lui perrnirenl de s'appro-
cher d'Éri sa n ; iTjais obligé bicnlôt
de se replier sur Téflis, il en par-
tit pour retourner à Sainl-Péters-
bourg, où il fut nommé séitateur.

II devint, en 1816, conseiller pri-

Té de l'empereur, et taisait enco-
re, en 1820, partie du ministère
russe.

SICRLER (JeAxV-Valentin), a-

gronome allemand, exerça les

tondions de pasteur de l'église

de Klein lahoer, dans laTliuringe;

il est né à Gunlhersleben, près de
Gotha, le 20 janvier 174^. M.
8ickler, qui a publié, daiïs sa

langue maternelle, un assez grand
nombre d'ouvrages sur l'écono-

mie rurale, a fourni la d<;scrip-

tion de di\ erses machines, avec

quelques mémoires , au Magasin
général des Jardins» et a été, pen-

dant plusieurs années, l'un des

rédacteurs de la Gazelle littéraire

d'Erlang. On lui doit les ouvrages
suivans, qui sont regardés comme
ses principales productions : i" le

Pépiniériste allemand^ ouv rage pé-

riodique , Weimar, in-8", coni-

met)cé en 1794* *^l accompagné
de figures en noir on coloriées;

2° Tailte raisonnéc des arbres frai"

tiers, traduit de l'ouvrage Iran-

Çftis de Butrc, \Vrimar, 1797» in-

8"
;

5' l* Agriculture allemande.

Cet important recjieil, réimpriuïé

plusieurs fois sous dillérens titres,

9 vol. in-S", 1802-1808, a été

tait en société aveciMM. Gœring,
Trommsdorf et Wolslein. 4° Le
Pépiniériste saxon. La dernière é-
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dilion est augmentée de notes et

remarques du conseiller LalTert,

Weimar, 1802, in-S". 5° Manuel
des plantations, traduit du Iran-

çai-, de M. Calvel, Prague, iHo3,
10-8°

;
6" enfin , de t'Éducation des

Abeilles^ Erl'urt, 1808- 1809, i

vol. in-8°.

SICKLER (Frédéric-Charles-

Loris), archéologue, directeur du

gymnase d'Hildbourghauïen , est

fils du précédent. Il fit avecbeau-

couj) de succès des études qu'il

perlerlionna dans plusieurs uni-

versités de sa patrie. S'étant ren-

du à Paris, il fut précepteur chez

W. Delessert, et ensuite à Rome,
chez M. G. de Humbold. En quit-

tant cette dernière ville, où il a-

vait passé six années, il alla à i\a-

ples, afin d'y étudier les procédés

que l'on employait pour dérouler

les manuscrits d'IIerculanum. Il

les perfectionna, et chargea, en

1814? M. Ileeren, son ami, de

présenter, à la société des scien-

ces de Gœlfingne , un mémoire
qu'il avait rédigé sur ce sujet. M.
Sickler passa en Angleterre en

1817, et soumit à la société roya-

le de Londres, ces mêmes procé-

dés, auxquels il avait ajouté de
nouveaux perlectionnemens. Les

commissaires chargés de les exa-

miner, ainsi que les fragmensqu'il

avait déchiffrés, rendirent justice

à sou travail , que cependant il n'a

pas encore mis au jour. Il a con-
couru avec son père à la rédac-

tion de plusieurs recueils littérai-

res , et a commencé , en 1H17 , la

publication des Annales d'archéO'

logie et des beaux-arts. Les prin-

cipaux ouvrages de M. Sickler fils

sont :
1" Description de la source

minéi^ate d& Licbenstein, Gotha,
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1801, in-S», avec fig. ;
2' Histoire

générale de la culture des arbres

fruitiers, tome 1", Frand'ort,

1802, in-8% fig. L'auteur s'y ar-

rête au siècle de Constantin. 3°

Histoire des enlèvetnens et déplace-

mens que les ouvrages de l'art oîit

éprouvés chez les anciens comme ob-

jets de conquête, Golha, i8o3, in-

8° : [\^ Almanacli de Home, pour les

artistes et les amateurs des arts du
dpssin ^ 1" année à Léip-.ick,

1810, in-^", fif^ures et caries : les

autres années furent imprimées à

Rome, in-8"; 5" sur le Temple des

déesses dans Tancien Latiam, iiild-

bour^hau!?en, 181 5 ;
6° sur un an-

cien Arc- de-Triomphe découvert

dans la voie triomphale à Rome ,

Weimar, 1814 , avec une planche

gravée d'après San Gallo; r" sur

la Terre des Cydopes de l'Odyssée

et sur la caverne des géants qui se

voit à Majura, sur le golfe de Sa-
terne, AVeifuar, 181 5; 8° sur le

Temple de Jupiter Urius à Segni,

"Weimar, 181G, in-8°, fij^. ;9"^'/7/r-

diphre, ou Char à planter le bled
,

dont l'invention appartient à iM.

Sickler fils, Paris, i8o5, in-8".

10" Plan topographique de la cam-
pagne de Home, avec une explica-

tion, iSii, in- 12; 11" Lettre à

M. Millin, sur l'époque des cons-

tructions cyclopéennes, Paris, 1810,
i»i-8°, dans laquelle l'auteur com-
bat le système de M. Petil-Uadel;
12" Observationum in Horatii car-

mina specim. i-5, 18 10- 181 5, a-

vec fi^^ ; i3" Prolusio de monu-
rnentis uUqaolGrœcis è sepalcro cu-

mano erutis , sacra dionysiaca à
camparls veteribus celebrata, ho-
rumque docirindm de animarum
post obilum statu iltustrantibus

,

AVeimar, 1 8 1 2, avec trois planches.
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SIDDONS(mistriss), l'une de*

premières tragédiennes de PAn-
glelerre, a surtout excellé dans les

rôles nobles, dans l'expression des

passions mêlées de fierté et d'hé-

roïsme. Sa taille était majestueu-

se, sa phy>ionomie plus belle que

mobile, et sa voix sonore et ac-

centuée. Fille d'un directeur de

comédiens de province , nommé
Pioger Kemble, elle fut élevée au

nn'lieu des pomp«s du théâtre et

des traditions de l'art, qui devait

lui donner tant de renommée. Le«

deux Remble, ses frères, df^vaient

aussi devenir célèbres dans la mê-
me carrière. Miss Kcmble débuta

coinnie caîitatrice, ohtiul peu de

succès , et étudia la déclamation

lragi(p)e. A peine âgée de 18 ans,

M. Siddons lui inspira une p;»ssion

violente, que ses parens combatti-

rent; elle quitta le ihéahe et sa

fuTiille, entra comme femmc-de-
chambre chez une dame de la

cour, épousa, une année après,

M. Siddons, et continua, pendant
tout ce temps , ses études tragi-

ques. Ses débuts, qui eurent lieu

en province, révélèrent sa vérita-

ble vocation dramatique. Après

avoir paru avec succès sur les

théâtres de Birmingham et de Li-

verpool, elle fut engagée i"» Drury-
Laue , où elle fut accueillie avec

la même faveur; mais sa fiimille

ne lui pardonnait pas son mariage,

et elle qiîilta la capitale pour se

rendre à Bath , où elle resta deux
ans. Pratt , l'un des poètes élé-

gans et sensibles de l'école de

Oolsdmith, lui donna dos conseils

qu'elle suivit : docilité rare chez

une actrice que le public aijnnit.

Mais sa réputation croissait clra-

que jour, cl les nouveaux avanla-
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ges que lui offrit le directeur de
i3rury-Lane la décidèrent à reve-

nir à Londres. Elle parvint bientôt

au plus haut de^ré de sa gloire
;

la foule se porta aux représenta-

tions où elle paraissait; la tragédie,

que le public avait abandonnée,
redevint à la mode : à Berlin et à

Edimbourg , elle excita le même
enthousiasme. Mislriss Siddons
joignait deux qualités rarement
unies, une dignité de reine et une
sensibilité profonde. Dans les rô-

les de Belvidera et de ladj Mac-
beth , elle n'avait point d'égales.

Cependant il y avait dans son ca-

ractère trop de fierté, et dans ses

moeurs trop de régularité , pour
qu'elle ne se trouvât pas en butte

à des outrages. De fréquentes dia-

tribes insultaient la première ac-

trice de l'Angleterre; elle prit îe

parti de se retirer, et alla dans le

pays de Calles habiter une. petite

métairie. Les instances du roi et

de la reine purent seules la déter-

miner à quitter sa solitude, et à

venir de temps en temps décla-

mer quelques tirades de tragédie à

Carlton-House et à Windsor. De-
puis ce temps , elle a consenti

quelquefois à se montrer sur la

scène, niais en de rares occasions.

Habile dans 1 1 peinture et même
dans la sculpture , cette femme
extraordinaije existe encore, et

donne, depuis plus d'un demi-

siècle , l'exemple des vertus les

plus pures et des talens les plus

rares, réunis dans la même per-

sonne.

SrEGENBKCR (Mathiku), sa-

vant professeur de l'imiversité de

Leyde, pasteur de l'église des

protestans mennoniles de celte

ville, membre de l'institut du
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royaume des Pays-Bas et de plu-

sieurs autres sociétés savantes, est

né à Amsterdam, en lyyo. Il a

rendu des services essentiels à la

littérature de son pays, tant en

formant un grand nombre d'ha-

biles élèves, qu'en publiant lui-

même des ouvrages justement

estimés. Ce fut aj»rès la révolu-

tion de 1795 que 1\L Van Santen

{voy. ce nom), curateur de l'uni-

versité de Leyde, fit nommer son

ami iM. Siegenbeck à la chaire d'é-

loquence qui venait d'être créée.

Il entra en fonctions, le 25 sep-

tembre 1797, comme professeur

extraordinaire, el fut nommé, eu

1799, professeur ordinaire de la

meaie université. M. Siegenbeck

joint à des talens distingués pour

l'enseignement public , celui il'un

excellent orateur sacré , et passe

pour un des meilleurs prédica-

teurs de la Hollande, où l'élo-

quence de la chaire est en grand

honneur et se trouve portée au-

jourd'hui à un haut degré de per-

fection. Ses principaux ouvrages

sont : 1° Discours sur l'enseigne-

ment public, 1797» 2° Discours

sur rUlustre Hooft , considéré

comme poète et comme historien

,

I ;;99 ; 5° Essais d'éloquence hollan -

dalse , 1 799 ;
4" Essais de poésies

hollandaises du dix-septième siècle^

i8o()j 5" Traité sur l*euphonie de

la langue hollandaise, 1804 ; t)°

Traité d'orthographe hollandaise

,

1804. L'auteur a établi dans cet

ouvrage un nouveau système d'or-

thographe, qui , après avoir élé

examiné et approuvé par les so-

ciétés savantes, a élé adopté par

le gouvernement. Cet idiome,

dont plusieurs parties n'étaient

poinl encore bien déterminées

,
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s'écrit maintenanl d'une manière

uniforme, et M. Sieii^enhecka mé-
rité d'être compté au nombre des

principaux restaurateurs de la lan-

gue de son pays, fj" Discours sur ta

/?afiP^/'y/m<>/i.9,en latin eten hollan-

dais, 1 802 ;
8° Réponse à une lettre

de M. Mecrmann , 1807; 9° Tra-
duction en vers des 22* et 24* ti-

vres de t'Itiade d* Homère , 1807 ;

10" Relation du désastre de Leyde,

1 808 ; 1 1 " Traité de la richesse de

la langue hollandaise^ ouvrage
couronné par !a société batave de
littérature et de poésie, 1810; 12°

Laudatio Jani Dousœ, cani sub-

Junctis annotationibus, 1S12.

SIEKAROWSRI (le comte Jo-

seph), général polonais, issu d'u-

ne famille illustre, était comman-
dant du génie à Varsovie, en

1794, lorsque les Russes furent

chassés de cette ville; il fit aussi-

tôt construire des redoutes pro-

pres à arrêter les troupes coalisées

qui s'avançaient pour la prendre.

11 pas<a ensuite en TJthuanieàla

tête d'un corps, obtint quelques

avantages contre les Russes, fut

néanmoins repoussé, et enfin bat-

tu à Brzesc par Suwarow. 11 par-

tagea aussi la défaite de Roscius-
ko, qui était venu le rejoindre, et

sous les ordres duquel il servait à

la bataille Maciejowice , où il fut

fait prisonnier, avec le général en
chef et dt'ux autres généraux. Il

ne revint en Pologne qu'à Tavé-
nement de Paul I" au trône de
Russie. A l'époque de la guerre de

1806, le comte Sierakowski se

prononça en faveur des Français

vainqueurs à Eylau , et se mit à la

tête d'un régiment de (;avalerie,

avec lequel il rejoignit les libéra-

teurs de la Pologne; il se couvrit
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de gloire au combat de Dirschau,

et à la prise de cette ville, au mois
de mars 1807. Constamment atta-

ché au parti delà France, il de-

vint, en 1812, membre de la com-
mission provisoire du gouverne-
ment de Lilhuanie; mais après la

funeste campagne de 1812, déses-

pérant de voir la Pologne indé-

pendante, le comte Sierakowski

suivit le sort de l'armée française,

l'accompagna dans sa retraite, et

ne retourna à Varsovie qu'à la fin

de 1814.

SIEYKS (le COMTE Emmjusuel-

JosEPii), né à Fréjus, le 5 mai

1748, était en 1784 chanoine-

chancelier de l'église de Chartres

et vicaire-général du diocèse. Il

fut nommé, en 1787, membre de
l'assemblée provinciale d'Orléans,

dont il présida la commission in-

termédiaire. A cette époque, le

désordre des finances, des vices in-

vétérés, les abus de tout genre, é-

taient devenus intolérables, et pour

y remédier, le principal ministre,

archevêque de Sens, invita tous

les écrivains adonner leurs idées

sur les états-généraux. Sieyes, é-

pris d'une forte passion pour la vé-

rité, doué d'un esprit aussi supé-
rieur que profond, entiaîné d'ail-

leurs par ses goûts vers l'étude

constante et réfléchie des ques-
tions de droit public , se trouva

tout préparé. Il répondit l'un des

premiers à l'appel du ministre.

Convaincu que les états de 1614
n'avaient produit aucun résultat,

il voidut donner un but plus utile

à ceux que Ton venait d'annoncer,

et Ton doit à cette juste et loua-

ble intention l'ouvrage ifilitulé :

f^ues sur tes moyens d'exécution

dont les représentans de ta France
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pourront disposer en 1789, où il

examine coinirient wnv. saii-e cxé-

culion peut réaliser de siiges théo-

ries; l'épigraphe de ce livre suffit

pour indiquer dans quel esprit ii

fut composé : ^ On ]>eul, ou doit

«même élever ses désirs à la hau-

wteur de ses droits, mais il faut

• mesurer ses projets sur ses

B moyens. » Cet ouvrage, le pre-

mier de Sieyes, fut imprimé trois

mois après ceux dont nous allons

parler. Les seconds notables ayant

vivement attaqué les intérêts po-

pulaires, en dél'endant avec une
égale énergie leurs intérêts per-

sonnels, Sieyes publia son Essai

sur les privilèges. Il traite dans ce

chef-d'œuvre des questions d'u-

ne importance qui n'a rien perdu

de sa gravité, et bientôt après pa-

rut la fameuse broc' ure intitulée :

Qu* est-ce que le tiers-état? C'est

en recherchant ce qu'était ce tiers-

état, si long-temps avili, qu'il

trouva tous les élémens d'une na-

tion complète. Ces trois écrits ob-

tinrent un succès mémorable; ils

furent célèbres dès leur appari-

tion. Les bailliages étaient convo-

qués pour la nomination aux états-

généraux; le duc d'Orléans désira

envoyer un plan d'opération aux

vingt-deux bailliages qui étaient

sous sa dépendance; alors quel-

ques amis de ce prince vinrent

trouver Sieyes pour l'engager à

s'occuper de ce travail, mais il a-

vait déjà composé pour l'univer-

salité de la France un projet de

délibération à prendre dans les as-

semblées de bailliages. Il leur re-

mit simplenient son manuscrit,

qui fut imprimé. Les instructions

particulières du duc d'Orléans

(travail de Choderlqs-de- Laclos),
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qui précèdent le projet de délibé-

ration, sont fout-à-fait étrangères

à l'ouvrage de Sieyes. Pendant le

cours des nominations aux étals-

généraux, les électeurs du tiers-

état de Paris décidèrent qu'il ne

serait élu par eux ni nobles ni

prêtres; mais après avoir fait dix-

neuf choix sur vingt, ils rapportè-

rent cet arrêté, afin de pouvoir

nommer l'abbé Sieyes, Le minis-

tère avait retardé l'élection des

députés de Paris, et la discussion

sur la vérification des j)Ouvoirs

était déjà établie dans tous les

bureaux de l'assemblée, lorsque

ces députés pjjrent séance aux é-

tals -généraux. L'honorable dis-

tinction dont Sieyes avait été l'ob*

jt't lui faisait un devoir de justifier

la haute confiance de l'élite de la

capitale. Il prit donc part à la

grande question de la vérification

des pouvoirs, et cette mesure ne

produisant aucun résultat, il pro-

posa de sommer les deux classes

privilégiées de se réunir à la

chambre du tiers, en leur décla-

rant qu'en cas de refus, cette cham-

bre était décidée à se conslituer

sans elles. Celte menace n'ayafit

produit aucun effet, Sieyes alors

proposa au tiers de se former en

assemblée des représentons de la

France, déjà vérifiés. Le Moni-
teur utxlslah \MiS encore, et les

discours que fit Sieyes à ce sujet

ont en parlie été recueillis dans

l'Histoire de la révolution française,

par le vicomte de Toulongeon,
mcnïbre de la minorité de la no-

blesse. Enfin le 17 juin, Sieyes

s'expliqua ouvertement; jusque-là

il s'était cru obligé à des ména-
gemens de tout genre sur le titre

à donnera la chambre du tiers,
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mais il taisait suffisamment en-

tendre sa véritable pensée; et ce

jour-là il demanda que cette cham-
bre fût définitivement constituée

sous la seule dénominal ion qui lui

convînt, celle d'assemblée îiationa-

le. On peut aiïinner que dès ce

moment, la révolution fut procla-

mée. Dans une des séances du mê-
me jour, il déclara : «que se re-

V,connaissant peu d'aptitude à

«parler en public, il s'abstiendrait

» dorénavant de paraître à la tri-

«bune. » Cette déclaration répond
aux reproches qui lui ont été a-

dressés depuis sur son silence. A
cette époque , dans les réunions
qui se formuient entre les amis de
la liberté, il soutenait vivement
la nécessité de l'établissement des

gardes nationales. Bientôt les ci-

toyens s'étant ralliés pour oppo-
ser une juste défense aux premiers
troubles qui s'élevèrent aux envi-

rons de Paris, Sieyes vit et indi-

qua dans ce mouvement géné-

reux le premit'r élément de cet-

te garde nationale, qu'il avait tou-

jours jugée indispensable au nou-
vel ordre de choses. L'on connaît

les détails de la séance royale du
'j5 juin i;89, et l'on n'oubliera

jamais le mot foudroyant de Mi-

rabeau; celui de Sieyes n'a pas

moins de célébrité. «Eh! mes-
sieurs, ne sentez-vous pas que

«vous êtes aujourd'hui tout ce

» que vous étiez hier? » Le discours

rapide où se trouve ce mot, et

qui avait pour objet d'en prouver
la vérité, a été recueilli dans une
brochure de 24 p<>ges, intitulée :

Lettre sutr fa séance royale du 23
juin 1789. Nommé membre du
comité de constitution, ce comi-
té lui ditmanda, le iti juillet, un
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projet de déclaration des droits,

qu'il lui présenta succinctement le

20 du même mois, en lui offrant

en même temps sur cet objet un
travail raisonné, auquel il atta-

chait beaucoup d'importance, sous

le titre de Préliminaires de la cons-

titution française, suivis d'une re-

connaissance et exposition des droite

de l'homme et du citoyen, imprime,

par ordre du comité , chez Bau-

douin, le 20 juillet 1789. Dans la

fameuse nuit du 4 a<^>ût, l'assem-

blée avait décrété que la dime était

rachetable. Deux jours après, sous

le vain prétexte de rédaction, on
voulut la déclarer abolie; alors

Sieyes monta à la tribune et sou-

tint :« Que le premier arrêté por-

))tant que la dîme était racheta-

»ble devait être maintenu, et les

» fonds employés soit à combler
»le déficit, soit à divers service»

«publics. » Est-ce là défendre la

dîme, ainsi que quelques écri-

vains l'ont avancé ? Cette opinion

fut imprimée à la suite de »esOb^
servalions sommaires sur les bien§

ecclésiastiques, le 10 août 1789,
et portant pour épigraphe son ex-

clamation connue : « Ils veulent

«être libres et ne savent pas être

"justes! » Cette opinion est bien

loin de celle qui, contre toute é-

vidence, lui a été faussement at-

tribuée; et, à ce sujet, une erreur

grave a été commise dans la table

analytique du Moniteur, table ré-

digée postérieurement. Il est no^
toire qu'à cette époque le Moni-
teur n'existait pas. Le 7 septem-
bre, il piononça sur le veto royal

une opinion
, qui fut imprimj^e

sous le titre de : Dire de l'abbé

Sieyes sur la question duvrf^o royal.

Dans cette opinion le système r^-
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présentatif était développé de ma-
nière à effrayer des esprils peu ac-

coutumés à des discussions d'une

si haute importance. Elle est sur-

tout remarquable par la proposi-

tion de commencer la construc-

tion de l'édifice par ses bases. Il

voulait l'établissement des gran-

des communes, c'est-à-dire le ré-

gime municipal des Romains ,

agrandi et perfectionné.Tous ceux
qui prirent part alors aux affaires

gavent que Sieyes avait l'autorité

que donne une science politique

complète; aussi avait -il plus de
disciples que de collaborateurs,

et il fut le principal auteur des

différens rapports du comité de

constitution, particulièrement de

celui qu'avait présenté Thourct,

dans la séance du 19 septembre

1789, rapport divisé en deux par-

ties, l'une qui traite de l'établisse-

ment des assemblées administrati-

ves et des nouvelles municipalités ,

et l'autre de Cétablissement de la

représentation proportionnelle. Dé-

jà, en juillet 1789, il avait déve-

loppé le fond de ce rapport dans

une brochure imprimée à Versail-

les, sous le litre de Quelques Idées

de constitution, applicables à la vil-

le de Paris. Le 2 octobre, après

avoir fait arrêter par le comité

que la France serut divisée en dé-

partemens, il publia, sous le nom
d'Observations sur le rapport du
comité de constitution, concernant

la nouvelle organisation de la Fran-
ce, des développemens et des dé-

tails sur la manière d'opérer cette

division, qui dès ce moment fut

reconnue comme un très - grand
bienfait pour la nation. Fatigué

des résistances qui lui étaient sons

cesse opposées, fatigué surtout de
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voir ses idées dénaturées, confon-

dues, et sou veut a»nal;;amées dans
des systèmes absolument étran-

gers et même en contradiction

manifeste avec les siens, Sieyes,

découragé, parut renoncera toute

participaliori aux affaires, et cette

conduite sembla justifier l'opinion

qui l'accusait d'avoir pris de l'hu-

meur de voir d'autres idées préfé-

rées aux siennes. Celfe humeur
n'était que le juste mécontente-
ment de voir substituer des tran-

sactions arbitraires à la place de

principes déjà adoptés. C'est dans

cette circonstance, et en déplo-

rant cette disposition, que Mira-
beau et Clermout-Toanerre {voj.

ces noms) disaient que le silence

de K^ieyes était une calamité publi-

que. Le 20 janvier 1790, Sieyes

présenta à rassemblée un Projet

de loi contre les délits qui peuvent

se commettre par la voie de l* im-

pression, et par la publication des

écrits et gravures. C'est la première
loi sur cette matière; elle est plus

libérale que toutes celles qui de-
puis ont traité le même objet. Ce
projet commence par une phrase

que nous croyons devoir rappor-
ter pour faire connaître dans quel
esprit il fut rédigé: «Le public
») s'exprime mal lorsqu'ildemande
«une loi pour accorder ou auto-

» riser la liberté de la presse. Ce
«n'est pas en vertu d'une loi que
«les citoyens pensent, parlent, é-

» crivent et publient leurs pensées;

«c'est en vertu de leurs droits nà-

«turels, droits que les hommes ont
«apportés dans l'association, et

opour le maintien desquels ils

«ont établi la loi elle-même, et

«tous les moyens publics qui la

uservei'.t. La loi n'est pas uu mai-
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trè qui accorderait gratuitement

t» des bienfaits; d'elle-même la li-

«berté embrasse tout ce qui n'est

«pas à autrui, la loi n'est là qtie

«pour l'empêcher de s'égarer. El-

»le est seulement une institution

» protectrice formée par cette mê~
»me liberté, antérieure à tout, et

» par laquelle tout existe dans l'or-

wdre social. «Sieyes avait devan-

cé ses contem[»orains, et son sys-

tème était déjà riche de toutes les

idées que trente ans d'expériences

ont données depuis aux hommes
d'état de la France. Il proposait

l'application du jury aux délits de

la presse. Bientôt après ( mars

1790), il donna son Jperçu d' une

nouvelle organisation de la justice

et de la police en France. Il y pro-

posait l'organisation d'un jury ap-

plicable à la procédure civile et à

la procédure criminelle. Ce pro-

jet, sur la demande de l'assem-

blée, fut lu à la tribune nationale

par le marquis de Bounay, mais

il n'eut pas de résultat. Ea 1790,
à l'époque de l'anniversaire de la

constitution des états -généraux

en assemblée nationale, le 17 juin

1789, Sieyci fut proclamé prési-

dent de l'asseujblée. Le temps est

déjà bien éloigné où cette premiè-

re assemblée offrait au monde le

spectacle, glorieux pour la Fran-

ce , d'une réunion d'hommes
voués à d'immenses travaux, et

sacrifiant leurs intérêts personnels

pour s'occuper a ver, ar(^eur des

intérêts sacrés de la patrie et de*

Ihumanilé. Ces hommes, l'élite

de la nation la plus civilisée, vou-

liirent à cet anniversaire donner
à Sieyes un témoignage de re-

connaissance publique. Grâce à

son prodigieux talent, mûri par

X. XIX.
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le continuelles méditations, il

avait exposé avec clarté tout le

système représentatif, jusqu'alors

incomplètement connu , même
des philosophes qui en avaient le

mieux senti l'excellence. Les élec-

teurs de Paris ayant à nommer
l'évêque de la capitale, leurs voix

se réunissaient sur Sieyes, qui,

informé à temps de celte résolu-

tion , s'empressa de leur écrire

qu'il ne pouvait pas accepter cet-

te place; dès-lors ce refus lui fut

imputé à crime. C'était, dit -on,
sa protestation contre le nouveau
clergé. Nommé membre du direc-

toire du département de Paris, il

fut spécia!««nent chargé de l'ins-

truction publique. Des excès gra-
ves se commettaient impunément
à la porte des églises, surtout à
celle desThéatins. Pour taire ces-
ser des désordres scandaleux, le

directoire du département, sur la

proposition de Sieyes, rendit un
arrêté convenable; mais il fut dé-

noncé à l'assemblée. Sieyes, accusé
d'avoir dépassé ses pouvoirs, fut

obiigéde se justifier et de jutsilier le

directoire du départemerit; il mon-
ta à la tribune le 21 juin 1791, et

défendit avec énergie le principe
salutaire de la liberté des cultes.

Nommé membre du comité de ré-

vision de l'assemblée nationale

après le retour de Varennes, mais
en opposition avec l'esprit qui do-
ininait dans ce comité, il fut con-
traint de se retirer. L'assemblée
constituante avait terminé ses tra-

vaux : Sieyes se retira à la cam-
pagne, et fut entièrement étranger
aux aiï'aires publiques pendant la

durée de l'assemblée législative.

A{)rès les événemens qui renver-
sèrent le trône, Sieyes fut appelé
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à siéger h la convention nationale

par trois déparleniens (la Sarlhe,

l'Orne et la Gironde). Bientôt un
grand nombre de députés furent

chargés de missions diverses;

Sieyes se tint à l'écart et n'en ac-

cepta aucune. Appelé au comité

de constitution, il reconnut aisé-

ment, au milieu de la frénésie qui

s'emparait des esprits , l'inuti-

lité de s'occuper d'un tel travail;

mais chargé par le comité de dé-

fense générale de présentera l'as-

semblée une nouvelle organisa-

lion du ministère de la guerre, il

fut forcé de s'occuper de ce tra-

vail, quoique bien étranger à ses

études habituelles; et ce projet,

développé par lui à la tribune,

n'eut aucune suite. Dans le pro-

cèsde Louis XVI, après avoir sou-

tenu, sans le moindre succès, que

la convention ne devait jamais cu-

muler les pouvoirs législatif et

judiciaire, se persuadant qu'il de-

vait forcément se soumettre à la

décision de l'assemblée, il vota

comme la majorité sur les quatre

questions du procès. Ceux qui

l'ont accusé d'avoir prononcé la

mort sans phrase sont seuls cou-

pables de ce mot atroce, qui n'est

jamais sorti de sa bouche. On peut

s'en convaincre, comme nous l'a-

vons fait, en consultant h? procès-

rerbal des votes et même les jour-

naux du temps, sans en excepter

le Moniteur, En avril et mai, le

comité d'instruction adopta ses

idées sur l'instmction publiqtie;

mais Sieyes n'appartenait pas à la

Monta^^ne^et l'on convint que son

projet serait présenté par Lakn-

nal. Déjà l'assemblée l'accueillait

avec empressement, lorsque Ro-
bespierre, entrant dans la salle^,
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s'écria : « Citoyens, on vous trom-

»pe; cet ouvrage n'est pas de ce-

»lui qui vous le présente; je me
«méfie beaucoup le son véritable

«auteur. «Arissitôt le rapporteur

effrayé descendit de la tribune, et

le même soir le plan d'instruction

fut dénoncé avec fureur à la

société des Jacobins. Ce projet,

qu'il serait maintenant impossi-

ble de retrouver ailleurs, fut im-
prinié à celte époque danslai^ea//-

/e villageoise, journal fondé par

Condorcet et Cérutli, et continué

alors par Grouvelle et Ginguené.
Après les événenicns des 5i mai,
1" et 2 juin , Sieyes cessant de

reconnaître dans une assemblée

avilie et nmtilée le caractère de la

représentation nationale, se retira

de tous les comités, cessa de pren-

dre part aux délibérations, s'im-

posa le plus rigoureux silence, et

n'échappa réellement que par mi-

racle aji sort réservé aux véritables

amis de la liberté, et surtout aux
membres distingués de l'assem-

blée constituante. C'est en vendé-

miaire an 5 que parut la Notice

sur la vie de Sieyes, écrite par lui-

même en messidor an a (jnin

1794 • On voit par la préface qu'il

se croyait sérieusement menacé.
Ce fut seulement six mois après la

chule décemvirale qu'il reprit de
l'aclivilé dans les comités; mais
il appartenait à Sieyes d'attaquer

hautement les partisans de Robes-
pierre, et plusieurs fois il monta
a cet effet à la tribune. C'est en
mars 1795 qu'il fit prononcer la

rentrée, dans le sein delà conven-
tion, des proscrits du 5i mai; il

fit constater qu'il y avait eu op-

pression sur la convention, et par

la convention asservie oppression
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6ur le peuple i'rançais. Ce fui dans

une de ceà séances mémorables
qu'il prouva « qu'une assemblée

«délibérante, dont la \iolence é-

» loigne une partie de ceux qui ont

«droit d'y voler, est blessée dans

»son existence même; que la loi

•iqui émane d'un corps-législatif

«cesse d'en avoir le véritable ca-

«ractère, si quelqu'un deses rnern-

»bres,dont!'opinion et le suffrage

«auraient pu changer l'issue des

» délibérations, ne peut y faire en-

» tendre sa voix. » Bientôt aprè.>,

la réaction qui se manifesta lui pa-

raissant aussi odieuse que la ter-

reur, il se renferma dans une sphè-

re de travail étrangère aux pas-

sions^ et aux mouveniens inté-

rieurs. Il concourut aux traités

diploinaliques faits avec la Prusse,

l'Espagne, la HoUaruJe, etc. On
peut affirmer qu'à celle époque,
par ces traités, il rendit ù la Fran-

ce d'imminses services. La bio-

graphie des frères Michaud vou-
drait insinuer qu'il prit part à

l'affaire de Quiberon ( 1795 ).

Cependant , il est notoire que
Sieyes n'eut aucune part à cet évé-

nenjent; sa santé ne lui permet-
tait pas d'assister aux séances du
coujité de salut-public, qui se pro-

longeaient trop avant dans la nuit;

d'ailleurs il est reconim qu'il s'oc-

cupait exclusivement de diploma-
tie. Au re:3te,il ne faut pas s'éton-

ner si le plus grand pubiiciste des

temps anciens et modernes a ren-

contré tant d'eniicniis. On sait

qu'il s'était fait une loi de ne pas

répondre aux calomnies dont il

fut constamment l'objet, et ée si-

lence dédaigneux obligea ses en-
nemis d'employer contre lui une
lactique particulière : on comno-
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sa, on imprima sous son nom des

discours, des pamphlets, et même
des lettres souscrites de sa signa-

ture; les pensées, le ton et le sty-

le en dénonçaient en vain la faus-

seté. Les classes privilégiées pou-
vaient-elles jamais pardonner ù

celte haute philosophie de Sieyes,

qui eut pour but unique le per-

fectionnement de l'espèce humai-
ne ; qui n'admettait de supério-

rités que pour le mérite, les ta-

lens et la vertu.̂ Pouvait-il être

excusable à leurs yeux d'avoir pro-

clamé que« tous les hommes nais-

osent libres et égaux en droits. »

Aussi dans toutes les circonstan-

ces les hommes des privilèges ont-

ils cherché à flétrir àes généreuses
opinions, qu'on accusait, sous les

décemvirs, de laétaphysique obs-

cure. Sous uî) autre despotisme
on trouva l'expression d'idéologie.

Le 12 germinal an f» (1'' avril

1795), une insurrection anarchi-
que, dont le danger venait de très-

haut, menaçait la convention na-
tionale; malgré d'épouvantables
vociférations qui se faisaient en-
tendre au dehors et au dedans de
l'assemblée, Sieyes monta coura-
geusement à la tribune, proposa
et fit décréter une loi martiale, avec
indication d'une ville (Châlons-
sur-Marne),où la convention de-
vait se réunir si l'on attentait à ^a
liberté. Dans la séance du 2 ther-

midor an 3 ( 20 juillet »795),
Sieyes, pressé par un grand nom-
bi*e de ses collègues, prononça son
opinion sur la constitution que
l'on discutait alors. Il soutint que
« le meilleur régime social est ce-

))lui où non pas un, non pas quel-

«ques-uns seulement, mais où
«tous jouissent tranquillement du
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»la pins {i;randc ialitiide du liber-

» lu possible. » Le 18 thermidor
suivant (5 août 1795), il offril de

nouveaux développemens sur les

allribuliouset l'organisatiou du ju-

ry constitalionndire. Ces deux dis-

cours, les plus loris de principes

et d'idées neuves que l'on couiiût

encore, méritent l'attention «^oru-

puleuse de tous ceux qui s'inté-

ressent aux progrès des doelrines

eonslitulionnelles. A l;i ppemière

•formation du directoiie-exécutif,

iSieyes en futnommé membre, njais

il refusa; peu de jours après, il refu-

sa également de se chaigcr du mi-
nistère des relations extérieures,

que le directoire lui offrit par l'or-

gane de La lléveillère-Lépeaux.

Cependant , dans ses derniers

temps, il s'était particulièrement

occupé de diplomatie, et ses études

généralisées ^'étaient dirigées vers

les inlérèlsdes diverses puissances

de l'Europe. Le 18 floréal an5 ( 1 2

avril 1797), il fut assassiné chez

lui parle nommé Poule, ex-moine
auguslin de Draguignan ( Var) ; il

re^îul à bout portant deux balles mâ-
chées; l'une lui fracassa le j)oignet

en le traversant, et l'autre lui eiïleu-

lala poitrine. L'assassin se mit aus-

sitôt à U\ fenêtre, et adiessaces pa-

roles à la fouie qui s'était rassem-

LltHi : «Qu'il avait commencé sur

«l'un des plus forts et qu'il fallait

«suivre sor» exeinple sur tous les

«autres. » L'ex-moine fut mis en-

tre les mains de la justice, mais

ce procès fut si singulièrement

conduit, que Sieyes, qui avait été

appelé en lémoiguage, ditplaisam-

mentà son portier, en rcntrantchez

lui, et e4i présence de quelques [)er-

sonnes : <• Si Poule revient, vous
j) lui direz que je n'y suis pas. «La
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carrière législative de Sieyes allait

finir; le directoire lui offrit une

mission diplomatique auprès du
roi de Prusse ; il accepta , et de-

meura un an dans celle cour, avec

le litre de ministre plénipoten-

tiaire et d'envoyé extraordinaire

de la république française. Cette

mission fut cause que dans le

temps on se livra £ans mesure à

une foule de conjectures qui n'é-

taient fondées sur aucune base po-

sitive : nous devons convenir qu'à

cet égard nous ne sommes pas

plus instruit que le public; mais

nos recherches pour reconnaître

la vérité nous domient du moins
la certitude que toute la corres-

pondance relative cà cette ambas-
sade se trouve dans les archives

du gouvernement; ceux qui por-

teront de l'inlérêt à s'instruire à

ce sujet pourront donc la consul-

ter. Copie de celte correspondance

existe également dans les aixiliites

à Berlin. At» surplus, on sait que

Sieyes fut accueilli avec une par-

faite bienveillance, et qu'il devint

l'objet des hommages attentifs des

savans et des penseurs allemands.

Le 27 floréal 'au 7 (16 mai 1799),
il fut de nouveau nommé mem-
bre du dir«;ctoire-exécutif en rem-
placement de Uewbell. Il quitta

Berlin pour arriver i\ Paris, au mi-

lieu du désordre général, et pour

y être témoin de l'expulsion illé-

gale de trois directeurs. Nous de-

vons assurer qu'un écrivain fort

estimable, iVl. Bailleul , dans son

examen de l'ouvrage de M*"" de

Staèl sur la révolution française,

s'est conjplètenient trompé en sup-

posant que Sieyes avait pris part à

cet évém^menl, car il était me-
nacé de la même violence par la
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faction anarchique, qui (lemnn(li<it

d'annuler son élection : une an-

née , disait-elle , ne s'était pas

écoulée entre sa sortie du corps-

législatif et sa nomination au di-

rectoire. Sieyes, loin de cares^«"r

ce parti, l'attaqua avec énergie,

puisqu'il fil fermer , malj^ré des

dangers personnels, ia nouvelle

société jacobine qui se réimissait

à Sainl-Thornas-d'Aquin. Comme
président du directoire , à l'occa-

sion des anniversaires qu'on célé-

brait à celte époque, il dut pro-

noncer au Champ-de-Mars des

discours; ils sont toris très-remar-

quables, principalement celui du
10 août, où il signale les moyens
employés pour empêcher la répu-

blique de se consolitler. II fut pro-

noncé avec fermeté au milieu des

balles sifflant aux oreilles de tous

ceux qui se trouvaient placés en

ce moment auprès du directoire.

Ce fut dans ces circonstances, et

pour repousser d'infâmes calom-

nies répandues sur le compte de

Sieyes, que le savant Cabanis fit

retentir la tribtme du conseil des

cinq-cents le i" fructidor an r, et

sa voix était bien celle de la vé-

rité : « La calomnie attise la rage

od-es factions; on prépare l'asser-

» vissement de la nation aux armes

»de l'étranger; c'est par la calom-

onie qu'ont péri parmi nous les

«) VergniiUid, les Condorcet, et re-

» marquez que les hommes qu'on

» calomniait et qu'on assassinait

.) alors sont les iriêmes qu'on ca-

» lonmie et qa on parait avoir tenté

»d*assassi?ur.... Et([uelest Thom-
» me qu'on ose accuser d'avoir

» abandonné la cause de la liberté?

»celui qui, dès 1788, en établit

«les principes avec clarté et en

SIE '97

«développa les droits avec une
«force qu'ils n'avaient encore eue

«dans aucun écrivain; quel est

;) l'homme à qui on impute une
«trahison? celui dont la probité

«sévère et sans tache a dans tous

nies temps obtenu l'hommage una-

«nime de tous les partis; quel est

«l'homme que l'on accuse d'avoir

«transigé sur le sort futur de son

jipays? celui qui se montra tou-

» jours si difTicilc sur tout ce qui

«pouvait en blesser findépendan-

«ce, à qui ses ennemis les plus

«acharnés n'ont jamais pu repro-

«cher que trop de sévérité dans

«ses principes, trop d'inflexibilité

» dans ses opinions et dans ses sen-

otimens. » A l'époque du 18 bru-

maire, Sieyes, convaincu, parles

etïrayans progrès de l'an ircliie et

du système désorganisateur qui

dévorait toutes les parties du corps

social, qjîe la contre-révolution

était certaine, inévitable, immi-
nente, ne trouvant d'ailleurs au-

cun secours dans un directoire dé-

suni, vit dans cette journée une
mesure commandée par la plus

impérieuse nécessité. 11 proposa à

Bonaparte, et aux nieiTibres les

plus influens et les plus éclairés

des deux conseils, un projet de

constitution, œuvre de pré voyance

et de haute sagt'.sse ; il fut accueilli

par un assentiment unanime et

très-mérité; mais huit jours n'é-

taient pas écoulés que, Bonaparte

ayi\nt changé d'idées, ce projet fut

soumis à une tiouvelle discussion,

et on ledémoliipièceà pièce. Aux
instances réitérées de Sieyes, qui

ne cessait avec raison de réclamer

un frein contre l'ambition, une

garantie pour la liberté , op ne ré-

pondit que parcelle phrase : « Sans
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»la dictaUire comment sauver la

France. » Les conseils de Sieyes

ne furent pas suivis, ci celte dic-

tature tomba aux mains d'un

nouveau César; touibée dans les

mains d'un Washington, elle eût

sauvé la liberté. Le Mémorial dn

Sainte-Hélène s'est plu à broder,

aux dépens de Sieyes, un^ anec-

dote relative à une armoire placée

dans la salle des délibérations du
directoire, et qui contenait, dit le

Mémorialj, 800,000 francs appar-

tenant au directoire. « Sieyes se

serait appliqué les trois quarts de

celte somme , et le reste eût été

la part de Roger-Ducos. » Voici

le fait, appuyé sur des documens
authentiques que nous avons sous

les yeux. Le 21 frimaire, et non le

ig ou 20 brumaire ( ce qui fait

disparaître tout le piquant de l'a-

necdote), le consulat provisoire

se fait rendre compte de ladite ar-

moire ; le dépositaire fait son rap-

port : « Le directoire, dit-il, ayant

«jugé nécessaire d'avoir toujours

»des fonds à sa dis[)03ilion pour
» les besoins extraordinaires et im-

)) prévus du gouvernement, s'en

wprocurales moyens » Disons

d'abord que Sieyes n'était point

le dépositaire de ces fonds, et que

ce dépôt est même de beaucoup

antérieur à l'entrée de Sieyes au

directoire. De compte fait, il se

trouva dans l'armoire , non pas

800,000 francs, mais i\l\.i5io li-

vres tournois o sols. Les trois con-

suls prennent de suite un arrêté,

en vertu duquel la susdite somme
sera appliquée au remboursement
« des avances et dépenses extraor-

ndinaires faites dans les journées

»des 18 et 19 brumaire dernier...

»En conséquence, les susdites a-
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«vancesct dépenses extraordinai-

»res relatives aux journées des 18

»et 19 brumaire dernier ne pour-

wrontêtre portées sur aucun re-

«gistre de la dépense publique*

» Signé Roger -Ducos, Sieyes,

«Bonaparte. » Ainsi tombe tout le

récit attribué à Bonaparte. Peu de

jours après, ce consul et son collè-

gue Ducos se réunissent à l'insu de

Sieyes, pour demander une loi qui

décerne à ce dernier une récom-
pense nationale. Cette démarche
serait-elle présumable, serait-elle

possible de la part de deux collè-

gues indignés, suivant le Mémo-
rial, de la ridicule avidité de

Sieyes. C'est assez démontrer l'ab-

surdité de cette prétendue impu-
tation. A Texpiralion du consulat

provisoire, Bonaparte offrit à Sieyes

la place de second consul; mais
ne pouvant plus ignorer les projets

du maître, il refusa. Cependant
Bonaparte exigea qu'il fît partie

du sénat, qui le nomma ^on pré-

sident. Bientôt il quitta cette place,

et se regardant alors comme déli-

vré entièrement des affaires pu-
bliques, il n'a plus porté la parole

dans ce corps. Il n'y votait point,

ou votait avec cette faible mino-
rité restée constamment l'ennemie

du despotisme; c'est le cas de ré-

péter ici le mot justement appli-

qué par iM™*^ de Staël, qu'on ne
peut accuserdepartialiîéen faveur

de cet homme célèbre : « Sieyes

wn'a jamais servi au(une t^'ran-

»ii'ie. » Lorsque dans les premiers
jours d'avril iSij, le sénat s'oc-

cupait de proclamer une nouvelle

constitution et le rappel (|es Bour-

bons, Sieyes ne parut à aucune
des séances ; cependant pressé

par ses collègues et par les nom-
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breux émissaires des premières
auloritcs, il finit par donner son

IHfcadbésion aux actes du sénat, dans
^^^K'im billet adressé au président; il

eût mieux fait d'envoyer t-a dé-

mission, ainsi qu'il l'a souvent ré-

pété lui-même , car on sait que
ces actes, par suite des événemens,
sont tombés dans un profond mé-
pris et ont été considérés comme
non avenus. Napoléon , à son re-

tourdel'îled'Elbe, comprit Sieyes

parmi les membres de la chambre
des pairs, formée le 2 juin 181 5 :

cependant aucun rapprochement
n'exista entre eux. Sieyes se pro-

nonça hautement contre les arti-

cles additionnels qu'il refusa de si-

gner, et personne n'ignore qu'il

ne s'est présenté ni au Champ-de-
Mai, ni même à l'ouverture du
corps-législatif, par la raison que
la conduite de Sieyes a toujours

été réglée par ses principes libé-

raux et ses opinions généreuses.

Dans les derniers mois de 181 5,
il prit un passeport pour le royau-

me des Pays-Bas, où il s'est éta-

bli, et où il vient d'atteindre sa 78'

année ( 1826); ainsi s'achève, en

proie à de nombreuses infirmités,

la vie d'un homme en qui la pos-

térité reconnaîtra sans doute l'es-

prit le plus profond et la tête la

plus fortement organisée que la

révolution française ait produits.

En d'autres temps, ses amis , ses

parens, ceux qui vécurent dans

son intimité, diront que Sieyes, né
avec la passion de l'étude, fut ar-

raché aux sciences et porté auxaf-

faires publiques par ses rares talens

et ses vastes connaissances. Mal-
gré tous les obstacles, il marqua sa

place au premier rang des défen-

seurs des libertés publiques et des
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Cœurs généreux qui ofièrent en-

treprendre la régénération de la

France. Ils diront qu'au milieu de

tous les désordres, il conserva la

douceur et la pureté de ses mœurs;
qu'au sein de toutes les intrigues,

on ne put jamais le séduire ni le

corrompre; que son inflexible pro-

bité fut digne des temps antiques;

que cet homme, si calomnié, fut

prodigue de bienfaits, qu'il répan-

dit en silence. Comme le philoso-

phe de Genève, avec lequel il offre

plusieurs points de ressemblance,

il était plein d'amour pour la ver-

tu , d'admiration pour les beautés

sublimes de la nature ; et c'est

avec la même simplicité qu'il ai-

mait la campagne, les fleurs et la

muàique. Député aux états-géné-

raux, soiî génie exerça la plus gran-

de influence sur celte illuslre as-

semblée, et par conséquent sur

son siècle. Depuis Voltaire, nL-l

n'avait comme Sieyes imposé ses

opinions aux hommes; mais en-
nemis et admirateurs, tous ont éga-

lement reconnu que dans le cours

de sa carrière, sa seule ambition
fut de voir régner dans sa patrie

l'ordre, la justice et la liberté. Ses
désirs, ses vœux et ses travaux

n'eurent jamais d'autre but; ils

furent donc consacrés au bonlieur

de l'espèce humj^ine : tôt ou tard,

ce jugement impartial, porté sur

Sieyes par un homme qui croit

avoir personnellement à se plain-

dre de lui , sera confirmé par tous

ceux dont l'intérêt , les passions

ou l'esprit de parti n'égare point

la justice et la raison. Voici la liste

exacte des écrits que le comte
Sieyes a pulaliés pendant et avant
la révolution : 1' Essai sur les

privilèges, 1788, in-8" ; 1789, in-
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8°. a" Qa est-ce que le tiers-étal ?

1789, in-8"; 5° Vaessur les moyens

ci*exécution dont les représentans

de la France pourront disposer ,

1789, in-8"; 4° Délibérations à

prendre dans les assemblées de /?a«7-

//«^^s^ 1789, in-S"; 5° Quelques

Idées de constitution applicables à

la ville de Paris, juillet 1789,
in-8 "

;
6" Préliminaires de In cons-

titution , reconnaissance et exposi-

tionraisonnée des droits de l'homme

et du citoyen, J789, in-8°; y" Ob-
servations sommaires sur les biens

ecctesiastiifiies, 1789,111-8°; 8° Ob-
servations sur le rapport du comité

de constitution , concernant la nou-

velle organisation de la France

,

1789, in-8"; 9" Dire de l'abbé

Sieyessur la question du veto royal,

1789, in-S"; 10" Rapport du nou-

veau comité de constitution , fait à

l'assemblée nationale sur rétablis-

sement des bases de la représenta-

tion proportionnelle, »7^9î in-8";

11" Projet de loi contre tes délits

qui peuvent se commettre par la voie

de l' impression et par la publication

des écrits et des gravures , 1 790

,

iii-S" ;
12° Projet d'un décret pro-

visoire sur le clergé ^ ^790» in-8" :

iS" J perçu d'une nouvelle organi-

sation de la justice et de la police en

France, 1790, iii-S"; ity" Rapport
du comité de défense générale , re-

latif au ministère de la guerre

,

1795, in-8''; i5° Opinion sur la

constitution de 1796, 10-8"; 16°

Opinion sur le jury constitution-

naire, 1795, in 8". On lui attribue

à lui-mèine la Notice sur la vie de

Sieyes, écrite à Paris^ en messidor,

2" année de l'ère républicaine,
1 795,

in-8°. Ch. Fr. (liam»;r avait en-
trepris de recueillir les écrits de

Sieyes; il n'en a publié que le 1"

siG :

volume, 1796, in-8°. Il en avait
\

déjà traduit plusieurs en alle-

mand. Il exisie un volume inti- i

tulé : Des Opinions de Sieyes pen-

dant la révolution. .

SIGNORELLl (Pierre-Napoli), ;

littérateur distingué, né à Naples,
j

en 1731 , reçut sa première ins-

truction chez les jésuites, et fré-

quenta ensuite les cours de Geno-
\

vesi et de Martorelli à l'université *

de cette ville. Destiné au barreau,

il prit le grade de docteur-, et

commença à exercer la profession

d'avocat. Il quitta bientôt les af- ^

l'aires pour suivre son penchant,
]

qui l'entraînait vers l'étude des ^

belles-lettres et de la poésie. Une
passion malheureuse et des cha- j

£;rins domestiques le décidèrent i

à se rendre en Espagne, où il es- i

pérait trouver nn appui dans l'af-
\

îeclion de quelques parens éloi-

gnés. En 1765, il traversa l'Italie, :

la France, et arriva h Madrid, où
il ne reçut pas d'abord l'acoueilaii-

qiiel il s'était attendu. Il était sur

le point de s'en retourner, lors- i

qu'il obtint la place de garde-des- J

sceaux de la loterie royale. A l'a- ^

bri du besoin et sans beaucoup
d'occupations , il composa quel- '

ques pièces pour le théâtre, et des >

yers, qu'il regarda depuis comme
peu dignes d'être conservés. Après

\

trois ans d'absence, il céda au désir

de retourner dans sa famille. Pen- ;

dant son séjour en Itahe, il eut la >

satisfaction de voir couronner, au

concours dramatique de Parme .

une de ses comédies, intitulée : j

Faustine, dont le sujet avait été

emprunté à la Laurette de Mar-
montel. Il y entendit aussi les J

critiques adressées à la première '

ébauche de son histoire des ihéà- i
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très, qu'il défendit peut-être avec

trop d'amertume. De retour à Ma-
drid, il augmenta son répertoire

de quelques nouvelies pièces, et

il y fit paraître un Tableau de l'é-

tat des sciences et des belles-let-

tres en Espag^ne. Celle publication

l'eng-agea dans une querelle litté-

raire avec Ltimpillas, auquel il ré-

pondit à sa manière, c'est-à-dire

sans aucun ménagement. Au mi-
lieu de ces travaux, il était occupé
à rassembler des matériaux pour
une entreprise tout-à-fait nationa-

le. Le royaume de Naples, qui pré-

tend;» une littérature très-ancienne

et très-variée , n'avait pas eu un
historien capable d'en faire appré-

cier les richesses. Ce que Toppi

,

Nicodemi, Tafuri, et Tiraboschi

hii-même, en avaient dit, ne suf-

fisait pas pour en donner une idée

satisfaisante. Signorelli se proposa
de suppléer aux lacunes de ses de-

Tanciers, et de tondre en un seul

ouvrage les recherches de tous. Il

eut aussi l'idéede réunir àl'histoire

littéraire de Naples, celle de la Sici-

le, et d'accompagner les progrès des

sciences et des lettres , par l'éclat

des arts, dont il devait tracer le

tableau. Plus en état de concevoir

ce grand plan que de l'exécuter,

il se jeta dans tous les écarts aux-
quels un esprit étroit et passionné

est exposé. Ces défauts sont en-

core plus sensibles dans la dernière

édition de son ouvrage, oi^ il n'a

su ni arrêter son enthousiasme

pour le mérite de ses compatrio-
tes, ni dompter sa colère contre

ses ennemis : il s'est montré trop

haineux pour les uns et pas assez

impartial pour les autres. Ce tra-

vail lui valut la place de secrétaire

de l'académie des sciences et des
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belles-lettres de Naples. Il entre-

prit d'écrire l'histoire critique des

théAtres anciens et modernes, dont

il avait fait paraître un Essai en

1777. Il surveillait l'impression

des Mémoires littéraires du règne

de Ferdinand IV, lorsque les ar-

mées françaises détrônèrent ce

prince, et pénétrèrent pour la

première fois dans ses états. Si-

gnorelli avait donné trop de preu-

ves de son talent et de son patrio-

tisme pour être oublié. Il fut dé-

signé parmi les chefs de la nou-

velle république, et nommé mem-
bre du coinité de législalion , oijP

il siégea avec Scotti , Galanti, Ci-

rillo, et à côté de Pagano, qu'il a-

vait eu le tortd'attaquerdaus quel-

ques-uns de ses ouvrages. Dès que

la ville de Naples fut menacée par

les bandes du cardinal Ruffo, Signo-

relli, fidèle à ses engageniens, alla

s'enfermer d;ms le château Saint-

Elme, où il se montra au-dessus de

tous les dangers. Il en sortit, dé-

guisé en soldat, en vertu delà capi-

tulation stipulée par la garnison

française. Débarqué à Marseille, il

reprit la route de l'Italie, et se ré-

fugia à Milan, où il fut nommé
professeur de poésie représentati-

ve au lycée de Brera. Non con-

leat de guider ses élèves par su

voix, il publia quelques traités

pour multiplier leurs moyens d'ins-

truction. Appelé à la chaire de

droit naturel et de philosophie de

l'université de Pa vie, et presque im-

médiatement après à celle de diplo-

matie et d'histoire de Bologne, il

se rendit à cette derîiière destina-

tion, et plein de zèle pour ses nou-

velles fonctions, il rédigea les élé-

mons de diplomatie qui furent im-

primés , et le. catalogue raisonné
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des ouvrages diplomatiques et

historiques appartenant à la bi-

bliolhèque de l'université, qui est

resté inédit. Sa santé se ressentit

de tant de travaux; en 1806, il

demanda un congé de quelques
mois, pour aller respirer l'air

natal. Le royaume de Naples, re-

tombé sous la domination étran-

gère, et les obstacles qui s'oppo-
saient au retour des exilés, avaient

diparu. Signorelli fui engagé à y
rester, et à y a(;cepler provisoire-

ment la place de chef de division

au ministère de la marine. Son
grand âge, sa non aptitude à un
genre d'occupations si peu en
rapport aveè ses études, le déter-

minèrent à se retirer, pour ne
songer plus qu'à corriger ses ou-
vrages. 11 eut encore le temp? et

la force de refondre l'histoire des

théâtres et celle de la littérature

napolitaine, dont il donna de nou-
velles éditions. Signorelli présen-
ta aussi à la société Pontanienne,

dont il venait d'être élu secrétai-

re perpétuel, quelques mémoi-
res, imprimés dans les actes de
celte société. Il ne put contri-

buer à enrichir ceux de l'académie

royale, qui, par une criante injus-

tice, ne le comprit pas au nombre
de ses associés. Signorelli ne/ul
pas insensible à cet affront; au

lieu d'en plaisanter comme Piron,

il eut le tort d'éclater en injures

contre ceux qu'il soupçonnait d'ê-

tre les auteurs de son exclusion.

Frappé d'un coup d'apoplexie, il

mourut à Naples, Je 1" avril 181 5.

Ses ouvrages sont :
1" Satire sel.

Gênes, 1774? in-&°; 2° Storia cri-

tica de* teatri antichi e moderni,

Naples, 1777, in-8°; ibid., 1787,
6 vol. in-'5°; i8i3, 11 vol. in-8°;
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trois éditions. 5° Faustlna, corné*

die en cinq actes et en vers, Luc*-

ques (Naples), 1779, in-S"; Par-

me, 1783 in -8°. 4° Tableau de

l'état actuel des sciences et de la

littérature en Espagne, Madrid,

1780, in-8"; 5° la Tirannia domes-

tica, comédie en cinq actes et en

vers, Naples, 1781, in-8''; 6° Dis-

corso storico critico su i saggi apo-

logetici di Lampiltas, ibid., 1782,

in-8'>; 7° Vicende dellacoltura net-

te due Sicilie, ibid., 1784» 5 vol.

in-8"; et 1 8 1 0, 8 vol. in-8". 8° Ora-

zione funèbre di Carlo IIJ, re délie

Spagne , ibid., 1789, iu-4° »
9°

Supplimento aile vicende delta cal-

tura nelle due Sicitie, ibid., 1791-

1795, 2 vol. in- 8°; 10° Opuscoli

varj , ibid., 1792-1795, 4 ^^^'

in-8°; 11° Regno di Ferdinando

IF, ibid., 1798 :1e 1" vol. seule-

ment. 12° Prolusione alla cattedra

di poesia rappresenfativa. Milan,

1801, in -8°; lo" Etementi di poe-

sia rappresentativa , ibid., 1801,

in-8°; \l\" Ragionamento sulgusto,

ibid., 1802, in-8°; réimprime avec

un autre discours sut bello^ Naples,

1 807, in-8°; 1 5 " Lettera sullo spet-

tacolo musicale, etc., Milan, i8o4i

in-8°; 16" Dette migliori tragédie

Greclie e Francesi, traduzioni ed

analisi comparative, ibid., iSoj, 5

vol. in-8''; 17** Elementi di critica

diplomatica con istoria prelimina-

re, ibid., i8o5, 4 vol. 10-8°.

SILLERY ( Charles -Alexis

Brulaut, marquis de), né à Paris,

eu 1706, d'une ancienne famille

de Picardie, et arrière-petit-neveu

de Brulart de Siliery, chancelier

de France sous Henri IV, porta

d'abord le titre de comte de Gen-

lis, sous lequel il s'était fait con-

naître dans la société comme un
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homme éminemment spirituel et

aimable. Entré dès l'âge de i4 ans

dans la marine royale, il s'y était

distingué dans plusieurs occa-

sions par la plus brillante valeur,

cl particulièrement dans le fameux
combat de M. d'Achè, où sur

vingt-deux ofliciers qui y prirent

part, vingt-nn furent mis hors de

combat. Celte affaire valut à M.
de Sillery le grade de cApitaine de

vaisseau et la croix de Saint-Louis

à l'âge de 20 ans. Il fit ensuite la

guerre dans l'Inde, se trouva au

siège de Pondichéry, y montra le

même courage, fut grièvement
blessé et fait prisonnier lorsque les

Anghiis, après une longue résistan-

ce, eurent emporté cet te place. Son
oncle, le marquis de Puisieulx, mi-

nistre des affaires étrangères, lui

fit peu de temps après quitter la

maiine, pour entrer au service de
terre, avec le grade de colonel des

grenadiers de France. Il avait ce-

lui de maréchal-de-camp au com-
mencement de la révolution. Lors

de la convocation des états-géné-

raux, en 1789, M. de Sillery y fut

député par la noblesse de Cham-
pagne, et se montra, dès l'ouver-

ture des séances, comme dans tou-

tes les discussions importantes de

rassemblée constituante, aussi

franc et sincère ami de la liberté

qu'ennemi de la licence, avec la-

quelle aucune liberté ne peut sub-

sister. Des troubles de la nature h»

plus grave éclatèrent dans la vil-

le de Nanci en août 1790. Les
factieux, excités par les agens ac-

tifs de la contre-révolution, et en
partie soudoyés par l'étranger, é-

taient parvenus à faire révolter le

régiment suisse de Châteauvieux,
auquel se joignirent d'autres sol-

SIL 2o5

dats de la garnison , et même une

foule d'habitans de cette ville.

L'autorité du roi comme les dé-

crets de l'assemblée nationale,

sanctionnés par le monarque, y é-

taient également méconnus. M.

de Sillery fut nommé membre, et

ensuite rapporteur de la commis-
sion chargée par l'assemblée na-

tionale d'informer sur les causes

de ces désordres alarmans. Il pro-

posa et fit voter des remercîmens

publics au général marquis de

Bouille, qui, à la tête de troupes

fidèles, avait marché contre les

révoltés, les avait complètement

défaits dans la journée du 5i

août, et venait ainsi d'étouffer l'in-

surrection qui menaçait l'armée

d'une désorganisation totale. M.
de Sillery fit aussi voter des re-

mercîmens à la municipalité cons-

titutionnelle de Nanci, qui s'était

conduite avec sagesse pendant ces

troubles, et ensuite, après que le

calme fut rétabli, il demanda un

décret d'amnistie pour les soldats

égarés par de perfides instigateurs,

décret qui fut porté par la granda

majorité de l'assemblée nationa-

le. Il fut moins heureux vers la

fin de la session, lorsqu'on discu-

ta la question, si les membres de

la famille régnante devaient être

admis en commun avec les autres

citoyens à l'exercice de tous les

droits politiques. M. de Sillery se

prononça énergiquemenl pour

l'affirmative, déclarant «qu'une

«décision contraire dégraderait la

d famille royale , et tendrait à ne

«faire de ses membres que des

»imbécille8 ou des tyrans.» La
majorité de l'assemblée n'adopta

point cette opinion, et pour la

première fois un décret contraire

à
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an vjDeu de l'oralcur fui porté.

Dans une autre discussion impor-
tante, il avait déjà prononcé ces

paroles nnéniorables : « Si après
«une révolution comme celle-ci,

«vous n'êtes pas le peuple le plus

«libre de Tunivers, la postérité

«vous traitera de rebelles ou de
«pusilLinimes. •> Pendant toute la

durée des scissions de l'assemblée
législative, M. de Sillery ne prit

aucune part aux débats politiques;

mais il fut député, par la «^a^inde

majorité des électeurs du dépar-
tement de la Somme, à la conven-
tion nationale, et il y porta le mé-
mo esprit de sagesse, de modéra-
tion et de patriotisme, qui avait

marqué toute sa conduite à l'as-

semblée constituante. Quoiqu'il
restât constamment fidèle à la cau-
se de la liberté, ou plutôt, par cet-

te fidélité même aux immuables
principes d'humanité et de justi-

ce, il se fit des ennemis implaca-
bles de tous les factieux, et sur-

tout du sanguinaire Robespierre.
Le vote de M, de Sillery dans le

procès du roi avait déjà excité la

liaine d'un parti avide de meur-
tres, et qui aspirait à régner par

la terreur sur la France avilie.

Il s'était joint à l'estimable mi-

norité delà convention, et avait

employé tous ses moyens pour

empêcher la condamnation du

mortarque. Il se prononça ensui-

te avec le même courage pour
l'appel au peuple et pour le sur-

sis à l'exécution de la senten-

ce; mais tous les généreux ef-

forts de la minorité, comme on

l'apprît bientôt, ne purent sau-

ver Louis XVI, et ses meilleurs

défenseurs furent dès-lars voués

au même sort par le parti vain-
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qucur, parti sans frein dans la

prospérité et in^^xorable en ses

vengeances. 1\L de Sillery provo-

qua lui-même, en avril i ^gj? l«

plus sévère examen de sa condui-

te, lorsque le général Dumouriez
se déclara contre la convention, et

il prouva jusqu'à l'évidence qu'il

n'avait jamais eu aucune commu-
nication des projets de ce chef;

mais sa perte était déjà résolue.

Les proscripleursdela convention

enveloppèrent le député de la

Somitie dans l'accusation qu'ils

lancèrent contre les députés de la

Gironde, avec lesquels il n'avait

cependant point de liaison parti-

culière, ne s'élant jamais dévoué

exclusivement à aucun parti, et

avec plusieurs desquels il avait

même différé d'opinions dans le

procès du roi. Arrêté à la suite des

événemens des 3i mai et i juin,

il fut traduit devant le tribunal ré-

volutionnaire , par décret du 5 oc-

tobie 1^:93, et mis eu jugement le

24 du tnême mois. 11 parut avec

une contenance calme et assurée

devant ce tribunal de sang, et

montra, dans cette circonstance,

le même stoïcisme, le même sen-

timent de ses devoirs, le même
mépris de la mort, qui avaient ho-

noré toute sa carrière politique.

Aucun des chefs d'accusation por-

tés contre lui ne put être prouvé ,

ni niolivcr une condamnation;
mais l'arrêt était dicté d'avance,

et fut prononcé sur le réquisitoire

de Fouquicr-Tinville, par ces mi-

séral)les que la faction triomphan-

te de Robespierre avait créés ju-

ges, pour immoler tant d'inno-

centes victimes par le glaive de la

loi. M. de Sillery périt à l'âge de

57 ans, le 3i octobre i;^93, avec
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les vingt-un membres de la con-
vention, les plus distingués par
leurs talens et leur zèle pour la

liberté. Deux ans plus lard, on
rendit un tardif hommage à (;es

illustres victimes. Le conseil des

cinq-cents, par un décret du 1

1

vendémiaire an 4 (3 octobre

1795), non-seulement reconnut
solenuellemeut leur innocence ,

mais fonda une fête annuelle en
mémoire des amis de la liberté

immolés par la tyrannie décem-
virale. Cette expiation, comme
tant d'autres institutions républi-

caines, fut depuis négligée et en-

sevelie dans le torrent des révolu-
tions nouvelles. M"' de Genlis

{voy. Genlis),, pélèbrc par ses nom-
breux ouvrages littéraires , avait

épousé très-jeune M. de Sillery,

qui portait alors le litre de comte
de Genlis.

SILVEST1\E (Augustin- Fran-
çois), chevalier de la légion-d'hon-

ueur, niembre de l'institut (acadé-

mie des sciences) , secrétaire des

sociétés d'agriculture et philoma-
tique, bibliothécaire du cabinet du
roi,estnéàVersailles,versi76o.M.

Silveslre exerçait déjà ce dernier

emploi en 1788 ; outre un grand
nombre de rapports aux sociétés

savantes dont il fait partie, il a pu-

blié les ouvrages suivaus :
1" Ob-

servations sur l'état ae Vagricid-

tara en France, extrait des Voya-
ges d'Artliar Young, 1800, in-8°;

2" Essai sur les moyens de perfec-

tionner les arts économiques en

France , 1 80 1 , i n-8° ;
5° Notice sur

Dupont de Nemours , 1818, in-8°.

SILVESTUE DE SkCY {voy.

Sacy.
)

SlTtiEGN ( LE COMTE Joseph-
Jérôme), pair de France au litre de
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baron, grand'croix de la légion-

d honneur, chevalier de l'ordre

de Saint-Hubert de Bavière, na-

quit à Aix, en Provence, le 5o
septembre 1749- Fils d'un avocat

célèbre, il se distingua comme lui

au barreau. Il y dut ses succès à

la réputation, aux leçons de son

père et à lui-même, bien plus qu'à

son beau-frère Portails, dont il fut

constamment l'érnule, quoique

avec des talens bien différens.

Tout le monde connaît la brillan-

te improvisation qui distinguait

Portails. M. Siméon en était tout-

à-fait dépourvu; mais sa facilité à

écrire, à prévoir les objectioQS, su

précision, sa clarté, le soute-

naient à côté de son beau-frère, et

firent partager entr'eux la con-

fiance de leur province , et les

deux premières places du barreau.

Comme son père et son beau-frè-

re, il fut appelé, en 1783, à l'ad-

ministration de sa province , qui

était bis-annuelle. La révolution

survint; il n'y prit d'abord aucu-

ne part. Il refusa même, en quali-

té de professeur en droit à l'uni-

versité d'Aix, le serment à la cons-

titution civile du clergé, et il per-

dit sa chaire. Lorsque les excès

de la convention et des terroristes

du Midi forceront plusieurs dé-

partem^ns à se coaliser, il fut élu

procureur-général-syndic du dé-

partement fédéré des Bouches-du-
Uhône; il n'accepta que par un
grand dévouement à ses conci-

toyens. Il lui fallait quitter son

domicile à Aix, se transporter à

Mapfteille, tout en voyant combien
cette insurrection était dépourvue
de moyens, et que la convention

ne tarderait pas à triomj)her. Il

sortit de Marseille le 25 août 1793,
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/ veille de l'entrée dans celte ville

du général (Marteaux, qui éti^it dé-

jà à Aix, et l'ut mis hors la loi. Il

n'est point vrai qu'il se réfugia à

Toulon, et qu'il eut part à l'appel

des Anglais dans celte ville. Il

passa tout de suite en Italie, d'où

il revint quelques mois après le 9
thermidor. Des commissaires de
la convention, qui étaient à Mar-
seille, et qui accueillaient alors les

fédéralistes, lui enjoignirent, à

peine d'être réputé mauvais ci-

toyen, de se charger des fonctions

de procureur-général-syndic. II

s'opposa autant qu'il put aux réac-

tions, qui désolèrent alors Mar-
seille etïaïascon. Il ne tarda pas

à être député, par le département
des Ilouches-du-Rhône , au con-
seil des cinq-cenfs. La Provence
fournissait à cette époque arjx deux
conseils, Portails, Pastoret, Murai-
reet André Jourdan. A peine entré

au conseil des cinq-cents, M. Si-

méon dénonça les actes arbitraires

que Fréron, commissaire de la con-

vention, se permettait dans le Mi-

di. Cette première démarche dé-

chaîna contre lui le journal inti-

tulé VAmi des Lois, et tous les

journaux des terroristes, et le pla-

ça honorablement dans le parli

des Boissy-d'Anglas, des Camilie-

Jordan, et de tous ceux avec qui

il partagea plus tard les honneurs

de la déportation. Dans la cons-

piration royaliste de Lavilleheur-

nois, à laquelle il était cependant
étranger, il avait été mis sur la

liste des mitjistres à nommer pro-

visoireiiunt avec Portalis, Barbé-

Marbois et Dumas. Plusieurs de

ses discours au conseil i\e^ cinq-

cents lui méritèrent d être compté
par Chénier, dans rintroduction
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de son Tableau de l'état et des pro-

grès de la littérature française, au

nombre des orateurs dignes de re-

marque. M. de Maistre, dans ses

Considérations sur la France, page

114 de la dernière édition, a dit

que tout le monde aurait voulu

prononcer le discours de M. Si-

méon contre le divorce, niais

qu'on aurait désiré que ce fût dans

une assemblée plus légilime.

Président du conseil des cinq-

cents, l\ l'époque du 18 fructidor

an 5, il s'était réuni dans la salle

des séances, avec un certain nom-
bre de ses collègues, lorsque des

soldats du directoire y pénétrè-

rent. IIMeur enjoignit de se reti-

rer, et sur leur refus, il déclara

quje «la constitution était violée

«et la leprésenlion nationale ou-
«tragée; que l'assemblée était dis-

» soute jusqu'à ce que les auteurs

»de si criminels attentats fussent

» punis. :> Compris dans la liste de

déportation décrétée le même
jour, il fut assez heureux pour

n'être point arrêté, et se rendit

plus tard à l'île dOléron, où un

décret enjoignit à ceux qui s'é-

taient soustraits à la déportation,

de se retirer, à peine d'être répu-

tés émigrés, et de confiscation de

leurs biens. Rappelé en 1799, pir

le gouvernement consulaire, il

fut successivement nommé à la

préfecture tlu déparlement de la

Marne, qu'il refusa, substitut du
procureur-général à lu cour de

cassation, où il ne figura qu'un

mois, ayant été nommé an tribu-

nal. Enlie divers discours qu'il y
prononça avec succès, il fit sur le

concordat de 1811 un rapport re-

marquable. Il présida le comité

de législation pendant toute la
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discussion du code civil. Lors-
qu'il fut quesliou de donner au
tribunal un président perpétuel,

sur la présentation de trois candi-

dats, il eut 40 suflrages sur 42 vo-

tans. Bonaparte lui préféra M. Fa-

bre, qui était le second candidat;

mais avant de faire connaître son

choix, il appela M. Siméon au
conseil-d'état. Ainsi que tous les

membres du tribunat, M. Siméon
appuya la proposition d'élever le

premier consul à l'empire, qui ne
rencontra qu'un seul opposant, et

comme d'autres, il eut la faibles-

se ou le tort de parler irrespec-

tueu>enjent de la race antique,

dont la place était occupée. Ce
discours lui a été reproché par les

royalistes, et peut-être [)lus en~
core parleurs adversaires, lors-

qu'ils ont vu que quelques phra-

ses, hors de mesure, données aux
circonstances lui étaient pardon-
nées par le prince, et n'empê-
chaient pas qu'il ne fût dévoué
aux principes monarchiques. Bo-
naparte n'accorda jamais sa con-
fiance et ses faveurs à M. Siméon;
s'il rappela au conseil-d'élat, c'est

qu'il se plaisait à y réunir, indé-

pendamment des différences d'o-

pinions, des personnes instruites

de tons les partis. C'est par une
suite de ce système qu'il l'en-

voya en Westphalie, avec deux au-

tres conscillers-d'élat, pour y in-

troduire les lois civiles et admi-
nistratives françaises, et non.pour
en faire son espion auprès de son

frère, ainsi qu'on l'a dit dans la

biographie de Bruxelles. Si Napo-
léon avait eu besoin, d'un espion

qualifié à Cassel , il y avait parmi
les trois commissaires qu'il avait

envoyés, quelqu'un qui était bien
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plus avant dans ses bonnes grâces

et sa confiance. M. Siméon se fit

estimer et aimer en Allemagne.

Il y a laissé d'honorables souve-

nirs, dont on trouve plusieurs té-

moignages publics. En i8i4> il

fut chargé de la préfecture du
Nord. Il y reçut le roi, lorsque ce

prince se retira à Gand. Sa dé-

mission, qu'il donna aussitôt le dé-

part du roi, se croisa avec sa des-

titution. I! fut nommé, pendant
l'ifiterrègne, membre de la cham-
bre des représentans pour le dé-
parlement des Bouches-duRhône.
11 n'y prit séance que dans les

derniers jours, après avoir de-
mandé l'avis de plusieurs autres

serviteurs du roi, et dans l'espé-

rance d'une occasion qui ne se

présenta point, d'y être utile au

rétablissement de la monarchie
légitime. En 181 5, le roi le nom-
ma conseiller-d'étut. Elu, par le

département du Var, à la chambre
des députés, il y conserva, en cet-

te qualité et en celle de commis-
saire du gouvernement, la place

distinguée qu'il avait eue parmi les

orateurs du conseil des cinq-cents

et du tribunat. Eni8i8, il refusa les

sceaux que M. le baron Pasquier
quittait, et qiii furent donnés à M.
de Serre. Le 7 mai 1819, il fut

nommé inspecteur -général des
écoles de droit; le 24 janvier 1820,
sous-secrétaire-d'état au départe-

ment de la justice, chargé des af-

faires de ce déparlement en l'ab-

sence du garde- des-sceaux, et le

21 février de la même année, mi-
nistre secrétaire-d'état de l'inté-

rieur; il en garda le portefeuille

jusqu'au i3 décembre 1821, épo-
que à laquelle le ministère dont il

faisait partie, se retira eo totalité.

I
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II reçut alors le litre de minislre*

d'élat, et prit séance dauft ta cliaiii-

l)re des pairs, où le roi l'avait ap-

pelé le 25 octobre précédeiit. Il

sortit du ministère avec la modi-
que fortune qu'il y avait appor-
tée : remarque que nous ne faisons

pas pour lui en faire un mérite,

mais parce qu'il fait en cela un
contraste honorable avec tant de

ministres qui ne sont pas sortis de
place aussi pauvres, à beaucoup
près

,
qu'ils y étaient entrés. On

pourrait en nommer qui sont

morts pauvres.

SIMJÉON (Joseph-Balthazar),
fils du précédent, né à Aix (Bou-
ehes-du-Bhône), le 6 janvier 1781,
a été successivement attaché ù la

légation de France, au congrès de
Lunéville, secrétaire de légation

de France à Florence et à Rome,
et chargé d'affaires à Sluttgard. Il

passa ensuite au service de AVest-

phalie, où son père était minis-

tre de la justice et de l'intérieur,

et fut chargé des affaires de ce

gouvernement à Berlin, et son en-

voyé extraordinaire, et ministre

plénipotentiaire à Darmstadt, à

Francfort et à Dresde. Le l'i juil-

let 181 5, il fut nommé préfet du
Var, et il administra pendant trois

ans ce dép'^rtement, où il a laissé

de bons souvenirs. Fn 1818, il fut

nommé préfet du Doubs, et avant

qu'il eût pu se rendre dans ce dé-

partement, il fut appelé, le 1 5 juil-

let de la même année, à la pré-

fecture du Pas-de-CAlais ,
qu'il

administre depuis cette époque.

Il est odicierde la légion-d'hon-

neur, commandant de l'ordre

royal des Guelfes de Hanovre, et

de l'ordre grand-ducal de Hesse-

Darmstadt, gentilhomme hono-
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raire de la chambre du roi, et

maître des requêtes au conseil-

d'état.

SliMMER (le BARON François-

Martin - Valentin
) ,

général de

brigade avant les événemens po-

litiques de 1814 > et général de

division pendant les cent jours ,

en i8i5 , est né le 7 août

1774- Il P'''t fl^ seivice comme
simple soldat en 1791 , fit avec

distinction les campagnes de la

révolution, et parvint successive-

ment au grade de chef d'escaHron,

qu'il reçut en 1807; la même an-

née , il fut nommé oincier de la

légion -d'honneur. D.ms la cam-
pagne de llussie , en 1812, il ga-

gna, par son intrépidité et ses

talens, le giade de général de hvï-

gade, et mérita , en i8i5, le titre

de commandant de la légiorj-

d'honneur. Eni8i4«..le général

Simmer était employé dans la iç)'

divion et commandait dans le dé-

partement du Puy-de-Dôme. Il

devint à cette époqiie chev «lier de

Saint-Louis. Au retour de ^apo-

léon, au mois de mais 18 i5, il

reçut le grade de générai de di vi-

sion , et fut employé au -j' corps

d'armée, avec lequel, après les

désastres de Warterloo, il se re-

tira sur la rive gauche de la Loire.

Une ordonnance royale, du 1"

août i8i5, le priva de sou grade
de général de division, et le mit
'^ la demi-solde. Une déci<|||hi mi-
nistérielle du 26 février 1R16, ne

lui permit pas de vivre paisible-

ment dans le déparlement du Puy-

de-Dôme ; elle l'envoya en sur-

veillance au Mans, département
de la Sarthe. Cependant les ri-

gueurs du pouvoir s'adoucirent

enfin, et il lui fut permis de ren-
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rer d.ins son domicile, au Puy-
de-Dôme.

SI.^ION (le baron Henri), lieu-

tenant-général , commandeur de

la légion-d'lionneu!\ cbevaliei* <le

Saint-Louis, est né le 7 avril 1764.

employé dans les premières cam-
pagnes de la révoiuliun, aux ar-

mées du Nord, il fut promu au

grade de général de brigade le 28

novembre 1795. Il prit part à la

.bataille de Neuwied, le 8 octobre

179G, étant abirs employé à l'ar-

mée de SaQ)bre-et-Meuse , et fut

chargé, le lendemain 9, de con-
(;lure , avec le général-major au-

trichien baron de Brady,un traité

qui reconnaissait INeuwied comme
Yille neutre. Le général Simon
devint commandant de la légion-

d'honneur le i3 juin 1804? ^^ ^^^^

successivement en activité, soit à

l'extérieur, soit à l'intérieur, jus-

qu'en 1814. Le gouvernement
royal le nomma commandant à

Dijon, et il obtint à la même é-

poque la croix de Saint-Louis. Il

ne reçut point de destination pen-

dant les centjours^ en 18 15, ce qui

lui valut, après la seconde restau-

ration , la continuation de son

commandement, et, en 1818, le

grade de lieutenant-général.

SIlMON ( LE BARON EdOUARD-
François), général de brigade a-

vant les événemens politiques de

18 j4)» et général de division pen-

dant les cent jours , en 181 5, né

vers 1769, est fds de Simon de
Troyes, homme de lettres estimé,

ancien bibliothécaire du Iribunat.

II prit du service daus la cavale-

rie , en 1792, et était général de

brigade en 1799. Ses lalens et sa

bravoure lui méritèrent de l'em-

ploi sous le gouvernement consu-
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laire et sous l'empire. Le général

Simon se dij-tingua plus particu-

lièrement en Espagne, en 1808,
au siège de Ciudad-llodrigo. Au
combat de Busaco , en i8jo, ilfit

des prodiges de valeur , et néan-

moins fut fait prisonnier par les

Anglais. Conduit en Angleterre,

il parvint à s'évader; mais il eut

le malheur d'être reprisa un mille

de Londres. Soupçonné d'entre-

tenir une correspondance avec
d'autres Français, dans l'objet de
faire opérer un débarquement sur

les côtes de Cornwall, afin de dé-

livrer ses compagnons d'infortu-

ne, il fut traduit devant le^ ma-
gistrats du pays, et soumis à l'exa-

men le plus sévère. Le résultat de
l'enquête le fa envoyer sur les

pontons de Chatam. Les événe-
mens politiques de 1814 lui pro-
curèrent la liberté et son retour
dans sa patrie; il reçut, le 19
juillet de la môme année, la croix
de Saint-Louis, et fut fait com-
mandeur de la légion-d'honneur
le 17 janvier 181 5. JNéanmoins,
comme il ne fut point en activité

pendant la première restauration,

il fut élevé par Napoléon, après
le 20 mars, au grade de général
de division ; la seconde restaura-

tion le priva de cet avancement.
Il est aujourd'hui (1820) au nom-
bre des maréchaux -de -camp en
disponibilité.

SIMON (Henri), littérateur, a
joui un moment d'une espèce de
célébrité lorsque, en 1824, o" vit

paraître une double Quotidienne,

M. Simon
,
qui était eu^ployé à la

Quolidienne de M. Michaud , de-
vint tout-à-coup directeur d'une
seconde Quotidienne, dont on at-

tribuait la création au ministère,

14

à



2 10 SiM

comme, quelque temps aupara-
vant, on lui avait attribué la créa-

tion d'un second Pilote. M. Tissot

( voy. ce nom ), rédacteur du pre-

fnier Pilote^ qui était lii)éral. le per-

dit; Vjai.s M. Riichaud, rédactetîr

de la première Quotidienne^ évin-

ça
j
u d i ci ai rem en l M . 8 im an . C e 1 u i-

ci, rentré depuis lors dans l'obstu-

rilé, avait été garde-du-corps en

i8i4i tit à l'époque de son procès

avec M. Michaud , il élait oiricier

de la garde nationale, et membre
de la société lyrique des Soupers
Ae Momus. II est connu comme
auteur de plusieurs vaudevilles,

entre autres de la Comète, repré-

sentée en i8i I ; de la Famijile des

Cendrillons; \jii\ Portrait de Henri
IV3 ou le Mufiéuni au Pont-

ISeuf; du Pâté d' Anguille , joli

\aud»'.viiledu théâtre des Variétés,

où il fut joué en >Si8, etc.

SILU.O^' (jEAN-raÉDÉRic), litté-

rateur, s'est faitconnaitrepar pin-

sieurs ouvrages uliled. INous cite-

rons particulièrement ceux dont

les lities suivent : i" Sur l'Organi-

sation des premiers degrés de l'ins-

truction publique, i8oi, in-S"; 'i"

Notions élémentaires de grammaire
^iHemande, à l'usage des élèves du
Prytanée français, 1807, in-i'2;

3° Cours de littéralure allemaiide,

1807, in-8°.

SIMON Ï»L BRIKG (Henri),

graveur en pierres fines et en

médailles à Paris, s'était fait re-

marquer au conîmenccHient de la

révolution parmi ses partisans les

plus zélés, et jouissait, à ce liliC)

d'une cerlamc influeivce dans sa

section et dans les $i)ciétés popu-
laire>;. En 1810, il réchnna auprès

do la classe des beaux -arts de

j'insliUit, un examen dir ses ou-
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vrages, comme graveur, qu'il a-

vait prescrites au concours, mais

qu'il croyait n'avoir pas été due-

ment examinés, vu que dans le

rapport du jury il n'en avait point

été fait mention. La classe, cé-

dant à sou désir, nomma une nou-

velle commission qui ne lui fut pas

plus favorable que la première, et

qi]i déclara qu'il n'y avait pas lieu à

une mention particulière des tra-

vaux de cet arllste.Cberchanl alors

une autre voie pour arriver à la

célébrité ou à la fortune, M. Si-

mon de Brieg, faisant d'ailleurs

profession d'un grand dévou^imenl

ix la personne de l'empereur, ob-

tint, au conmiencement de i8i4<>

l'autorisalion du ministre de la

guerre, de lever un corps franc

avec lequel il devait agir contre

les armées coalisées. Après avoir

réussi à former à la hAte et dans

le sein de la capitale mC*me, une

troupe irrégnlière, qu'il fut plus

facile d'armer et de mettre en

mouvement que de discipliner,

il marcha à sa tête, et se dirigea

vers la (Champagne. De graves

plaintes furent portées sur quel-

ques désordres commis en route,

et l'on prétendit, à cc;ttc époque,
que le corps franc de Simon était

plus redoutable aux habitans des

campagnes qu'à l'ennemi. Le chef

fut cependant récompensé de son

ïèle ,
par la décoration de la

croix de la légion - d honneur ;

mais après la première abdica-

tion de Napoléon , cette IToupe

fut d'abord licenciée. Pendant les

cent jours ^ <;n 18-1 5, M. Simon l'or-

ganisa (le nouveau, et les jour-

naux relenlirent encore de plain-

tes sur les excès conunis par s<;â

soldats dans les enviions d^ Pa-



I

SUl

iU; mais la parlialité qui diclait

évidemment la plupart de ces ar-

ticles, ne permet pas d'accorder

nne entière confiance aux impu-
tations de divers genres qui lu-

rent faites au corps franc de M.
Simon. Dans le procès qui lui fut

intenté depuis, il ne se trouva au
moins aucun fait grave à la charge

du chef. Après avoir opéré long-

temps dans les environs de la ca-

pitale, il s'était porté ensuite dans
le département de la Loire; ce

corps marcha enfin vers les fron-

tières, et manœuvra dans le dé-

partement du tlaut-llhin jusqu'à

la fin de la campagne. Lors des

derniers revers des armées fran-

çaises, ce corps se dispersa entiè-

rement, et M. Simon se retira

dans le royaunje des l'ays-Bas, où
il acquit une piUitc propriété sur

les bords de l'Alzette, dans le

grand-duché de Luxembourg. Il

y vivait tranquille et également

éloigné des discussions politiques

comme des opérations militaires,

«lorsqu'on apprit, avec autant d'é-

lonnement que d'indignation (dit

ia Galerie historique des contem-
porains, imprimée à Bruxelles en

1820), qu'au mépris du droit d'a-

sile et de la loi fondamentale du

royaume des Pays-Bas, M. Simon
avait été arrêté à la requête des

autorités voisines, qui deman-
daient qu'il leur fût livré, pour

être traduit devant la cour d'as-

sises deColmar, cotnme impliqué

dans unxiomplut, que l'on pré-

tendait avoir été ourdi par les fé-

dérés pendant le blocus de Stras-

bourg, contre la vie et la fortune

de plusieurs citoyens. •> M. Simon
présenta une requête aux états-

généraux alors réunis , et se plai-

gnit de l'acte arbitraire dont il é-

lait victime. Sa demande d'être

remis en liberté fut fortement ap-

puyée par l'honorable membre
des états, M. d'Olrenge, par plu-

sieurs autres députés , et par l'o-

pinion publique, qui se prononça
contre une mesure qu'on regar-

dait généralement comme odieuse

et inconstitutionnelle; mais on
apprit bientôt que la violation des

lois de l'hospitalité avait été con-

sommée, et que, malgré l'article 4
de la loi fondamentale, le détenu

avait été livré» Ce fut le premier

acte de ce genre , ou la première

extradition qui eut lieu dans le

royaume des Pays-Bas. Cette af-

faire particulière, mais qui se rat-

tachait aux principes les plus sa-

crés de la justice et de l'huinanité,

fit une vive sensation diuis la Bel-

gique. M. Simon ne fut cependant
point condamné par les iribupaux

français, et il est depuis revenu

dans le royaume des Pays-Bas.

Deux autres Simon , tous deux
graveurs, et qu'on a souvent con-

fondus avec M. Simon de Brieg,

sont aussi établis à Bruxelles. L'un
d'eux est graveur du roi, et on lui

doit plusieurs ouvrages distingués,

ainsi que l'empreinte des nou-
velles monnaies de ce royaume;
l'autre a été nommé professeurde

gravures sur pierres fines et mé-
dailles. M. Simon de Brieg a pu-
blié, à Paris, Armoriai gcnèral d»

l'empire, 18 i3, 2 vol. in-folio.

SLUON-LOIUÈBE (Gharljes),

membre de la légion-d'honneur,

né ù Blois, département de Loir-
el-Cher, le j8 octobre 1786, d'u-

ne famille honorable. Son aïeul,

ancien contrôleur-général desbâ-
timens royaux dans l'Orléanais çt

I
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\e Blai.'^ois, y avait exercé, pen-
ila' t 3o an?, les fonctions d'ingé-

nieur en chef; eon père était avo-

cat au piirlement. Des vicissifnrjes

de fortune oijJigérent ses parens

•d'interrompre !e cours de ses étu-

des au moment où il s'était déjà

distingué par quelques succès.

Autant par nécessité que par goût,

le jeune Simon se voua au service

militaire, et saisit la première oc-

casion qui se présenta pour entrer

xlans cette carrière. L'expédition

de Saint-Domingue, sous les or-

dres du général Leclerc, s'organi-

«ail à cette époque dans nos ports;

il s'engagea volontairement d;jns

la marine, en l'an lo (ivSo'i), d a-

bord comme mou.'^se, et fut bien-

tôt nommé aspirant de a""* classe;

mais, ])référant le service de ter-

re, il obtint son débarquement a-

près l'arrivée de la flotle à Saiiit-

Doiiiingue, et entra conimc «im-

pie soldat dans le 5"'^ bataillon de

la qS"" demi-brigad«*. Il passa en-

suite sous-officier dans la garde-

d'honneur du capitaine-général,

«t fut promu, pour sa bonne con-

duite , au grade de sous-lieute-

nant sur le champ de bataille du
Morne-Pelé , le ?j thermidor au

11. li avait alors moins de ly

ans. Le général en chef, (jui l'ii-

vait déjà dislingué en plusieurs

oceasions, l'attacha ensuite à son

état-major. Après la capitulation

de la colonie, en brumaire an i!2,

W. Simon lut ct^nduit à la Jamaï-

que comine prisonnier de guerre

des Anglais, m.iis il obtint, quel-

que temps après , de se rendre

aux États-Unis d'Amérique, d'où

il fut exifi;dié en France avec 5oo

Iiommcs , tristes débris de cette

bra\e eî n)alhcureusiî armée d«
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Saint-Domingue. I^'n l'an i5, M.
Simon entra dans le y"" régiment

de ligne, y fut promu au grade de

lieutenant, et devint ensuite aide-

dc-camp du général Bruyère, at-

taché an I" corps de la grande-

armée. Il fit, en cette qualité, les

camp'jgncs de i8o5, 180O et 1807,

en Autriche, en Prusse et en Po-
logne. Désirant de plus en plus

mériter l'estime de ses chefs et de

ses camarades, et justifier la bon-

ne opinion qu'on avait déjà con-

çue de lui, M. Simon sut mettre

à profit le temps que lui laissait

son service actif, pour acquérir

les connaissances qui lui man-
quaief.t, et pour réparer le vide

d'une éducation à peine ébauchée
lorsqu'il prit si jeune les armes.

En 1808, il fut employé avec son

général à l'armée d'iilspagne, et

j)rit part aux i-Iorieux combats
d'Espinosa, de Sommo-Sierra, et

à la prise de Madrid , où il eut la

douleur de ^oir le brave général

Bruyère atteint d'un coup mortel.

Attaché ensuite au général Sémé-
lé , chef de l'état-major du 1"

corps, ofTicier aussi remarquable
par sa haute valeur que par ses

lalens militaires, il se distingua

de nouveau aux batailles d'Ll-

clès, Medelin, Talaveyra, Occana,
et obtint successivement le gratle

de capitaine et la décoration de
la légion-d honneur. Pour ache-
ver la conquête de l'Andalousie,

où la seule ville de Cadix résistait

encore, le 1" corps d'armée fut

chargé de ce siège, et M, Simon
fut nommé, par le duc de Dalma-
lie, au commandement de l'Alca-

zarde Xérès de la Fronterre. A la

fin de i8i*>., il quitta l'arniée d'Es-

pagne pour passer chef de batail-
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Ion au 57"'= régiment d'infanterie

de ligne, avec lequel il fit partie

de la grande-armée du Nord en

i8i3. L'année suivante, le géné-
'ral en chef comte Gérard sollicita

et obtint pour Uù le grade de co-
lonel, comme s'étant particulière-

ment distingué aux combats de

Mormand, de Nangis et de Mon-
tereau. Par im mésentendu, ses

lettres de service ne furent expé-
diées qo'à Fontainebleau, sous la

date du 5 avril 1814, et il se trou-

va au nombre de ceux dont le der-

nier grade ne fut pas confirmé a-

prés la rentrée du roi. Mis à la

demi-solde de chef de bataillon, il

fut rappelé à l'activité, sur la de-

mande du général Gérard, le 26
mars, et reçut ses lettres de ser-

vice de colonel, sous-chef de l'é-

tat-major du li"^' corps d'armée.
Le général Saint -Ilemy. chef de
cet état-major, ayant été blessé, le

16 juin , de deux coups de laiice

qui le mirent hors de combat, le

général Gérard fit choix de M. Si-

mon pour le remplacer , et il en

remplit les fonctions jrjsqu'à l'é-

poque du passage de la Loire.

Licencié à Bourges, il fut envoyé
à Blois , mis de nouveau à la de-

mi-solde de chef de bataillon, et

piesc|ue aussitôt placé sous la sur-

veillance très-rigoureuse de la po-

lice. Ce ne fnt qu'après Tordonnan-
ce du 5 septembre 1816 qu'il lui

fut permi'^de venir se fixer à l*ari^,

auprès de sa mère, qui, privée de

fortune , partageait avec lui le

modique traitement qui lui était

alloué. M. Simon a reçu trois

blessures dans le cours de sa ctu^-

rière militaire, dont un coup de

lance dans la forêt de Villers-Cot-

lerets, lors de la retraite de l'aimée
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sous Paris en i8i5. Eh novembre
de cette année, il fut cité> à la re-

quête du procureur du roi, devant

le tribunal de police correction-

nelle, avec le respectable ftl. Gé-

vaudan, administrateur des mcs-

sagerie^s , également connu par la

forlune qu'il a honorablement ac-

quise, et par le noble usage qu'il

en fait. Tous deux étaient accusés

d'avoir réuni chez eux la Société

des amis de la liberté de la presse,

réunion que le ministère public

traitait d'illicite. On erUendil 83 té-

moins dans cette cause, qui excita,

un vif intérêt. J.es accusés récla-

mèrerjt en leur faveur les articles 4
et 8 de la charte constitutionnelle,

qui garantit la liberté des réunions

paisibles, ajoutant que celles qui

avaient eu lieu alternativement

dans le domicile de chacun d'eux

n'avaient rien de répréhensible ;

que pareilles réunions , où l'on

s'occupait de questions qui inté-

ressaient essentiellement la liber-

té et la sécurité des citoyens, a-

vaienl également eu lieu chez le

duc de Broglie , chez MM. d'Ar-

gen«on, La Fayette, Manuel, et

autres membres de la n»ême so-

ciété , sans que l'autorité eût ju-

gé à propos de- s'en plaindre. Le
tribunal de police correctionnelle

condamna, dans la séance du 18

décembre 1819, MM. Simon-Lo-
rièrc et Gévaudan à 200 francs

d'amende. L'année d'après , le

premier reçut la lettre suivante :

« Le ministre secrétaire-d'état de

))la guerre donne avis à M. Simon-
»Lorière (Charles), chef de ba-
wtaillon en non activité, que sur

»le compte qui a été rendu au roi

»de sa conduite répréhensible, et

«des principes qu'il professe dau!>
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»un esprit d'opposition au goiivcr-

«netïjenl, S. M., prir ordonnance
»du 6 scptcfiibre 1820, a pronon-
r>cé sa réforme sans traitement; il

» cesse en conséquence de faire

«partie de l'armée. [Signé V, mar-
»quis de Latour - Maubourg.) »

Privé du ?eul fruit de pénibles,

et glorieux travaux , M. Simon
s'empressa de réclamer près de
l'autorité ; mais In mesure prise

contre lui a été jusqu'ici mainte-
nue. Pendant trois sessions consé-

cutives, il a adressé des pétitions

à la chambre des députés, qui ont

éré appuyées , la première , par

MM. Donnadieu, Etienne, Basta-

rèche, Saint-Aignan, Foy, Chau-
Telin, Méchin, et marquis de Cor-

doue; la seconde, par le général Sé-

mélé; la troisième, itérativement

par M. Méchin : elles ont toutes

trois été écartées par l'ordre du
jour. Deux nouveaux ministres de

la guerre ne lui ont pas élé favora-

ble», et un autre ministre lui aurait

déclaré, dit-on, « qu'il avait été

traité rigoureusement
;
que si la

chose était à refaire, elle n'aurait

pas lieu ; mais que ses pétitions

ayant été l'objet de débats très-

animés à la chambre des députés,

il était de la digmté du gouverne-

ment, qui devart être fort et res-

pecté , de ne pas revenir sur sa

décision , car alors il s'avouerait

vaincu par un individu, etc. De-

puis l'avènement au trône de S.

M. Charles X, M. Simon a fait de

nouvelles démarches, et l'on pré-

tend que dans le conseil du roi ,

Mgr. le dauphin s'est prononcé

en faveur de cet (licier. On n'a

cependant poin* appris depuis

que son sort ait éprouvé d'adou-

cissemenl.

SIN

SÎMONEAU (Jacques -Henri),

riche tanneur d'Etampes au mo-
ment de la rèvplution, fut nom-
mé maire de cette ville; il se dis-

tingua par sa justice et sa ferme-

té à faire exécuter les lois. La ra-

reté des subsistances, que le peu-

ple attribuait à la malveillance,

les ayant portées à un prix au-

quel il ne pouvait pas atteindre,

il se livra aux plus grands dé-

sordres et enfin au pillage. Le
maire accourt sur la place publi-

que d'Etampes, veut s'opposer

aux excès dont il est le témoin,

refuse de diminuer le prix <hi

pain, mesure qu'une multitude

furieuse lui prescrit sous peine

de la vie, et est Fnassacié par elle

le 5 mars 1792. Il mourut avec

le plus grand courage, en di-

sant A ses assassins: « Ma vie esta

vous, vous pouvez me tuer; mais

je ne manquerai pas à mon de-

voir : la loi me défend ce que vous
exigez de moi. » L'assemblée lé-

gislative lui fit ériger un monu-
ment sur la place du marché d'E-

tampes, et le 5 juin i79'2, elle

célébra , à Paris, une, fête pour
honorer la mémoire de ce coura-
geux <Mtoyen.

SINCLAIR (sin John), agro-
nouje anglais, président de la so-

ciété d'agriculture, baronnet, co-
lonel, etc., est né en 1754? à Ll-

lesler, dans le comté de Caifh-
ness, en Ecosse. Il commença ses

études à Edimbourg, les continua

h GlascoTV, et les termina à Ox-
ford. De retour en Ecosse , il se

fil recevoir membre de la société

des avocats , mais il ne parut
point au barreau. Admis de bonne
heure au parlement, et pendant
quelque temps attaché à Pitt , il
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riitra bientôt dans les rangs de

l'opposition, quoiqu'on cite à son

désavantage qu'il tut partisan de

la traite des noirs. On prétend

même encore qu'ayant été créé

baronnet, en 178G, il n'abandonna
le parti ministériel que parce que
Pitt refusa de l'élever à la pairie.

Ne considérant sin John Sijiclair

que comme agronome, nous de-

vons dire qu'il a puissamment
coniribué, par ses travaux, ses

sacrifices pécuniaires et ses écrits,

à l'amélioration de l'agriculture

dans sa patrie, et qu'il est le fon-

dateur de la société qu'il préside.

Avant eetle création, il avait éta-

bli à Edimbourg tinc société pour
l'amélioration d»^s laines, et, en
bon patriote , formé contre la

France, sous le gouvernement
impérial, deux bataillons, nom-
més les fencibles do llolsay et de

Caithness , dont il avait pris le

commandement en qualité de co-

lonel. On doit à sîr John Sin-

clair : 1° Productions pendant une

courte retraite s 1782, in-8°; 2"

Observations sur le dialecte écos-

sais , 1782^ in -8"; 3" Pensées sur

la force navale de l'empire britan-

nique., 1783, in-S"; Li^ Histoire

du revenu publie de f empire bri-

tannique, 1785, iu-4" > i8o5, 5"

édition , in-S" ;
5" Etat des clian-

gemens qui peuvent être proposés

au;]} lois pour régulariser l'électk)n

des membres du parlement pourdes

comtés d'Ecosse, 1787, in -8"; 6"

Rapport fait sur la laine de iShet-

land, 1790, in-8"; y" Notice sta-

tislique sur CEcosse , extraite des

communications des ministres des

différentes paroisses, in-8'*; 8* la

Crise de L'Europe^ «785, in-S"; 9"

Adresse à la société pour l'amélio-
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ration de la laine d'Angleterre

,

établie à Edimbourg , 3 janvier

1791, in-8"; jo" Adresse aux pro-

priétaires sur le bill des grains

,

1791, 10-8"
; 1 1" Notice sur l'ori-

gine du corps d'agriculture, 1769,
in-4°; 12" Alarme aux fermiers

,

ou Conséquence du bill pour le ra-

chat de la taxe sur les propriétés ,

J798, in-S''; i3° Discours sur le

bill pour imposer une taxe sur le

revenu, 1798) if»-8°; i4" Propo-
sition pour établir une tontine des-

tinée a fixer les principes des amé-
liorations dont Cagricalture est

susceptible , 1799; ^^' (^ode de

santé et de longévité , ou Vue con-

cise (les principes calculés pour la

conservation de la santé et pour at-

t-cindre une longue vie , 1 80 7 ,
4 vol.

in-8°: M. Pictel [voy. ce nom) a

traduit cet ouvrage en français,

et l'a inséré dans la Bibliothèque

Britannique. . 16° Notice sur un
système d'agriculture adopté dans
les districts les plus éclairés d'E-
cosse, 18 13, in-8°.

SINETY ( LE MARQUIS ÂK'bnÉ-

Lonis-EsPRiT DE ), maréchal-de-
camp, chevalier de Saint-Louis,

est né le i4 janvier 1758. If

était, à l'époque de la «évolu-

tion, major de caralerie. M. de
Sinely s'est beaucoup occupé d'a-

griculuuc , et n'a paru- sur la

scène politique qu'au commence-
ment de 181 5, où il reput du roi

le grade de maréchal-de-camp
honoraire. On lui doit les daux.

ouvraj<es suivans : i" l'Agricul-

ture du Midi, ou Traité d'agricul-

ture propre aux départemens méri-

dionaux , iMarseille, i8(>5, 2 vol.

in-12; 2" l'Hommage de Pliocée

(Marseille), ou l'Europe sauvée,

drame héroïque en l'honneur de
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Nopoléon-le-Grand , empereur des

Français i roi d'Italie, 1806, in-8".

SIRET (Paul-Louis), naquit à

Evreux, le 3o juillet i745' !)*'''-

tiné par ses païens à la profession

d'avocat, il lit d'une manière très-

remarquable son cours de droit à

l'universilé de Caen, et promettait

au barreau un orateur distingué,

lorsque la passion des voyages

s'empara de lui ; il renonça à une
carrière qu'il était appelé à par-

courir avec succès pour suivre

de nouveaux goûts. A peine son

projet fut-il formé qu'il se ren-

dit en Angleterre, étudia la litté-

rature de ce pays, et passa bien-

tôt en Italie. Enthousiaste de la

musique tt des beaux-arts, il y
fit un long séjour ; revint ensuite

en France, où il fut un des ré-

dacteurs ou Journal anglais, qu'il

enrichit de plusieurs articles bio-

graphiques. Ce littérateur-voya-

geur, qui a plutôt étudié les lan-

gues des pays qu'il a parcourus

que les mœurs de leurs habitans,

a publié : Grammaire pour la lan-

gue anglaise et Grammaire pour la

langue italienne. Les principes dé-

veloppés dans ces deux ouvrages

sont clairs, précis et judicieux.

Siret était au^noment de termi-

ner une Grammaire portugaise ,

lorsque, attaqué d'une maladie

violente, il mourut le 24 sep-

tembre I 797.
SIREY (Jean-Baptiste), avo-

cat aux conseils du roi et à la cour

de cassation, l'un des hommes les

plus laborieux en nmtière de j«i-

rispruflenc*', naquit à Sarlat, dé-

partement de la Dordognc, le îi5

sepleuibre \'-iS'}.. En l'an 5» .M.

Sirey, échiippé à la liache fatale,

après treize mois de détention, et
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après avoir vu périr ses co-accu-

ses de royalisme ou de fédéralis-

me, publia contre le tribunal ré-

volutionnaire , comj)tant encore

les têtes par trois et même par

septf une coura<;euae brochure,
qui ébranla Tinstitution , et fixa

les yeux sur M. Siroy. 11 fut ap-

pelé d'abord au comité de légis-

lation,comme employé supérieur,

puis au ministère de la justice ,

comme adjoint en chef de la di-

vision criminelle, puis enfin en

l'an 8 (1799) mis au nombre des

cinquante défenseurs élus pnr la

cour de cassation. En 1800, M.
Sirey publia sur la Jurisprudence

de la cour de cassation, un recueil

périodique rapportant les discus-

sions judiciaires avec étendue et

profondeur, mais avec précision

et clarté, et présentant surtout le

texte désarrois avec tous leurs mo-
tifs : c'était enrichir la jurispru-

dence d'un ouvrage qui doit avoir

les plus utiles effets sur la science

du droit et de l'application des

lois; cet ouvrage, qui se continue

sous le titre de Recueil général des

lois et arrêts, est dans la bibliothè-

que de tous les jurisconsultes. En
1818, M. Sirey donna un Essai

sur le conseil-d'ttat selon la charte,

ou Notion sur la Justice d'ordre po-

litique et administratif, 1 vol. in-

4°. L'auteur y trace à grands traits

les»règlcs de eoncilialion entre le

droit et le pouvoir, dans toutes les

positions que comporte notre or-

ganisation constitutionnelle. M.
Sirey publia en même temps la

Jurisprudence du conseil -d* état ^

ou Recueil des arrêts rendus par

ce conseil, depuis iSoO jusqu'en

1818, en 4 v<>l. in-4°. En 1821,

M. Sirey publia la Jurisprudence
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da 19* siècle^ et en 1824? les c'inq

Codes annotés. Ces derix ouvra-
ges, qui forment chacun un vo-
lume in-4", offrent, l'un par or-

dre alphabétique, lautrc par or-

dre d'articles des codes, le précis

raisonné de tous les arrêts nota-

bles rendus depuis le commence-
i«ent du siècle. Eu ér-rivant sur

les lois et les arrêts, M. Sirey ne
se laisse point absorber par le po-

sitif de la législation. Ses idées

sur la justice et sur le droit ont

un caractère d'élévation et de net-

teté qui leuj^ est propre. « Lu jus-
tice, dit-il, est l'âme, la vie et le

soutien du monde moral, civil et

politique : elle se confond d'abord

avec la nécessilé morale, prescri-

Yant à chacun ^tout ce qui doit

juaintenir la paix commune, ou
bien elle se confond avec l'égalité

de tous dans l'application des

mêmes règles sur la manière d'ac-

quérir, de conserver et de trans-

mettre tout ce qui a de l'impor-

tance parmi les hommes ; mais ce

n'est là que pour l'ordre moral,
car pour l'ordre civil, la justice

doit être l'harmonie entre tous les

droits privés et l'utilité commune.
Enfin, et pour l'ordre politique, la

justice doit combiner la raison

d'état avec l'utililé commune et

les droits de chacun. » Ses idées

sur le droit sont également éle-

vées, u Tout chef de famille, dit-

il, touthomiTïc sui juris , est sou-

verain, 1° de sa personne, c'est-à-

dire que sa personne est inviola-

ble et sacrée ; que sa vie, sa sûre-

té, son honneur, sa liberté , son
industrie, ses facultés corporelles

et intellectuelles, doivent être à

l'abri de toute alleifite et de toufe

entrave ;
2° de sa famille, c'est-à-
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dire qu'il dirige, protège, et re-

présente sa femme, ses enfans et

ses familiers ;
3° de ses possessions

et propriétés immobilières et mo-
bilières , comn)unes ou indivi-

duelles, réelles ou d'opinion,quant

à leur jouissance et transmissibi-

lité
;
4° enfin et par suite , tout

homme a la faculté de prendre ses

sûretés, précautions et garanties

potir la conservation de toutes ses

libertés, propriétés ou dominités,

sous la double condition, 1° de

ne pas troubler autrui dans l'exer-

cice d'un droit égal de liberté

,

propriété, doïTiinilé, et de ne faire

ni dommage, ni effroi, ni ou-

trage; 2° de se co!»foruier aux

pactes tacites ou exprès, privés

ou communs, aux mœurs publi-

ques et aux lois ou réglemens de

l'autorité. » Trente-deux volumes

in-4" sur la jurisprudence sem-
bleraient attester que la vie en-

tière de M. Sirey a été vouée à

l'étude des lois; cependant ses

premières études furent celles

d'un ecclésiastique; c'est pour-

quoi il eut besoin des dispense*

du pape pour épouser une nièce

de Mirabeau, dont le mariage fut

béni à Paris par un nonce apos-

tolique.

SmiEYS DE MAYIUNHAG
(N.), fut envoyé, par le départe-

ment du Lot, comme député à la

chambre de i8i5, où il siégea a-

vec la majorité ; il s'y prononça

en faveur des compagnies dépar-

tementales, qu'il considérait com-
me un moyen expéditif de répri-

mer les séditieux , et vota pour

leur établissement. Il fut aus?i

zélé défenseur du clergé , dont il

déplora le malheur et la misère.

Kemon tant ensuite aux causes de
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la révolution, il chercha ù les at-

ténuer pour en rendre les efïe's

])lus odieux. L'ordonnance du 5

septembre 1816 mit fin à ses fonc-

tions législatives. M. Syrieys de

Mayrinhac ne reparut à la cham-
bre qu'à la laveur du double vote ;

il y appuya toutes les mesures du
ministère ; il subit la dissolution

totale de la chambre e>i 1825. Réé-
lu à la chami)re, devenue septen-

nale, il ne cessa d'y proftîsser les

principes qu'il avait jusque-là ma-
nifestés; c'est surtout dans l'im-

portante discussion du projet de
loi relatif à l'indemnité à accor-
der aux émigrés (février t't mars
1825), qu'il développe, comme
précédemment il arait développé
en faveur du clergé, l'excellence

de ses principes. Il ne regarde pas

le sacrifice d'un milliard onéreux
pour la France, parce que les fi-

nances sont dans l'étal le plus

prospère et qu<; les impôts sont

diminués; d'ailleurs l'indenmité

est atissi avantai^^euse à ceux qui

la payeront qu'à ceux qui la rece-

vront , puisqu'elle est pour les

premiers, une garantie de leurs

propriétés dans le nouvel ordre

(le choses. Il ne trouve pas rai-

sonnable de su[)poser que la créa-

tion de 5o millions de rentes puis-

se accabler les pctiples, el(|uelque

événement imprévu affecter le

crédit; enfin convaincu qu'une

grande et funesîe injustice a été

<ommise, et que la loi actuelle

offre seule les moyens de la répa-

rer, il engage ses honorables col-

lègues à réunir leurs rfforts et

leurs sentimens pour la voter. {Ce

qu'ils ont fait à fme majorité des

deux tiers). La loi sur les rentes

n'a pas plus trouvé que la loi d'in-
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demnilé un adversaire dans M.
Sirieys de Mayrinhac. L'honora-

ble député n'y voit que le bon-
heur des rentiers, l'allégement du

trésor et la prospérité de la Fran-

ce. Il n'y a pas de doute qu'il ne

joigne son vole à celui de la ma-
jorité pour l'adoption de la loi.

SISiMOuNDI ( Jean- Charles-

Léonard -SisMOiSDE ), membre du

conseil représentatif de la répu-

bliqjie de Genève, et de plusieurs

académies et sociétés savantes, est

né à Genève, le 9 mai 1773. Sa

faînille, originaire de Pise , porta

jusqu'en i5o8le nom deSisMONDi,

« qu'elle avait francisé, en se fai-

sant appeler Simond, en Dauphi-

né, et SiMONDE à Genève. » Elle

reprit le nom de Sismondi , lors

du séjour qji'elle fit en Toscane,

en 1795, par suite de la révolu-

tion genevoise. M. de Sismondi

quitta sa ville natale en 1792, et

se rendit, avec sa famille, en An-
gleterre. A son retour à Genève,
en 17919 il y ftit arrête comme
suspect, ainsi que son père, mem-
bre de l'ancien gouvernement, et

tous d(Mix subirent un jugement
qui les condamnait à nne amende
des deux cinijMièmes de leur for-

tune et à nne année de détention.

C'est à la fin de .cette détention

qu'il se rendit en Toscane, où,
par suite d'une insurrection, il fut

arrêté par les Français comme a-

ristocrate,etensuitecomnie Fran-

çais parles insurgés, car Genève
était alors réunie à la France. Tou-

tes ces viscissitudes n'empcchè-
rent point M. de Sismondi dé re-

tourner à Genève en 1800. Ses

différons ouvrages, dont nous al-

lons citer les principaux, ont été

publiés à Genève, à Londres et
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à Paiis. Les principes politiques

de M. Sissnondi sont républicains;

mais il paraît avoir toujourà in-

voqué un mélange d'arislocralie

comme nécessaire à un gouver-
nement libre. Avant les événe-
mens de i8i4 > il avait constam-
ment montré, sinon de la hain«

ponr le gouvernement de l'empe-

reur, du moin» une grande indif-

férence ; mais il parut clianger

d'opinion après le retour d«^ ce

prince de l'île d'Elbe. Dans son

Examen de la Constitulion fran-
çaise^ publié en mai 181 5, il y fait

un éloge animé de l'acte addition-

nel, et le termine en engageant
fortement les Français à se ranger

aulourde Napoléon, afin de défcn-

tlre avec lui l'indépendance natio-

nale. Napoléon le comprit dans
une promotion de membres de la

légion -d'honneur: mais M. de

Sismondi refusa cette laveur dans
une lettre qu'il adres&ii au duc de

Bassano, où il déclare qu'il n'ac-

ceptera aucune fonction ni aucune
récompense. On doit ù IM. de Sis-

mondi : 1" Tableau, de l*Agri-
culture toscane, Genève, 1801, 1

vol. in-8", fig. ;
2° de la Richesse

commerciale, ou Principes d'Eco-

nomie politique appliquée à la lé-

gislation du commerce, Genève,
i8o3, 2 vol. in -8»; 3° Histoi-

re des Républiques italiennes du
moyen âge, 16 vol. in-8" : les 2

premiers à Zurich, 1807; le 5" et

le 4*^ ^ Zurich , 1 808 ; les 5'' à* 8"

,

avec une seconde édition des 4p'''î-

miers, à Paris, 1809; les 9", lo'

et 11"^ Paris, i8i5; les i2'à 16%
avec une nouvelle édition des 8

premiers, à Paris, 1818; 4° '^^

la Littérature du midi de l'Euro-

pe, Paris, i8i5, 4 vol. iQ-8"; 5'
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de la Vie et des Écrits de Paul-

Henri Mallet, Genève, 1807, in-

8"; 6° du Papier-monnaie dans les

états autrichiens, et des Moyens
de le supprimer, Weimar, 1810;

7° Li due Sisterni d'economia poli'

tica; ossia esame de* principj di

Adam Smith parangonati con que-

gli del Dottore Quesnay , V\s^ ^

j8i2. ( Dans les Atti detl Acade-

mia italiana. ) 8" Considéralions

sur Genève, dans ses rapports a-

vec l'Angleterre et les états pro-

lestans, suivie d'un Discours, pro-

noncé à Genève, sur la philoso-

phie de l'histoire, Londres, i8i4;

9" sur les Lois éventuelles de Ge-
nève , (Genève), 1814 ;

10" de

l'Intérêt de la France à l'égard de

la traite des nègres, i8i3, trois

éditions à (ienève et une à Lon-
dres, 1814; ti° Nouvelles Ré-
flexions sur la traite des nègres,

Genè ve , 1 8 1 4 ; 12° Examen de

la Constitution française, Paris ,

i8i5(mai). \'ù° Extrait des Aven-
tures et observations de Philippe

Pananti, sur les côtes de Barbarie,

Genève, 1817. (Dans la Biblio-

thèque universelle. ) 14° ^"e His-
toire des Français, qui n'est pas

terminée, et qui a obtenu un Suc-

cès d'estime.

SÏVARD DE BEAULIEU (N.),

chevalier de la légion-d'honneur,

membre de la chambre des dépu-
tés, correspondant da conseil d'a-

griculture, est allié de Tex-archi-

tiésorier de l'empire, M. Lebrun
[voj. ce nom), et était adminis-

trateur des monnaies de P.iris,

lorsqu'il fut nommé, par le dépar-

tement de la Manche, membre de

la chambre des députés. Ses prin-

cipes libéraux, principes auxquels

il resta constamment fidèle, le
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plaçaient nalnrrllemont au cohi

j^^anche de la chambre. Il s'est fait

remarquer dans pliisîeiirs ciicons-

tances, entre autres lors des trou-
bles du mois de juin. «Après a-

voir rendu compte i\ la chambre
des dang^ers auxquels il a clé ex-
posé, IM. Sivard de Beaulieu, di-

sent lf»s auteurs du guide électo-

ral, déclare avoir vu une quaran-
taine de jeunes gens bien vêtus,
armés de bâtons, poursuivre la voi-

ture de M. Casimir Perrier, qui se

retirait a veciVl. Benjamin Constant.
Comme les chevaux allaient nu
galop, ils furent obligés de s'arrê-

ter, mais ils se promirent d'êti^

plus habiles à la prochaine séan-
ce, et de poster une vingtaine de

bons lurons i\ la porte du palais des

députés. » M. Sivard de Beaulieu
appuya la proposition de son col-

lègue Camille-Jordan {voy. Jor-
dan , tendant h cesser toute déli-

bération, jusqu'à ce que justi-

ce eût été faite des auteurs de ces

scènes scandaleuses; on sait la

justice qu'o})tint la minorité de la

chambre. Cet honorable député
vota contre les deux lois d'excep-

tion , et fut un des 95 opposans
au nouveau système électoral. Il

sortit de la chambre en i8'25. Sa
courageuse opposition ne fut pas

oubliée aux élections suivantes :

il ne fut pas renommé.
SIXD'OÏERLEGK (Corneil-

le-Charles) , ministre des finan-

ces du royaume des Pays-Bas,

fçrand'croix de l'ordre du Lion-
Belgique, néàAmsterdamen i^Gf),

apparllent à une ancienne nimille

patricienne de celte ville. Après
avoir fait de btmnes études à l'a-

thénée de sa ville natale, il soutint,

en 1792, sous les auspices du cé-
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lèbre professeur Cras^nne th^5e

remarquable : De Edicto Nanne-
tensi , protestantibus nb Henrico
If^ dato, a Ludovico Xlf^ rursus

erepto , Amsterdam , 1792, in-4'*'

M. Six fut ensuite gradué en droit

à l'université de Leyde , et entra

dans la carrière des emplois pu-
blics , en acceptant la place de

commissaire-général de la répu-
blique des Provinces-Unies près

de l'armée hollandaise, dans la

campagne de 1794 contre les Fran-

çais; mais les victoires de ceux-ci,

la fuite du stadhouder eu Angle-

terre et la révolution de 179^), le

firent rentrer dans la vie privée.

M. Six, attaché au parti stadhou-

dérien , et faisant profession d'tm

eutierdévouementàla maison d'O-
range, vécut depuis éloigné des af-

faires jusqu'à l'avènement de Louis

Napoléon au trône de Hollande. Il

iît alors partie du corps-législatif,

et après le règne momentané de

ce prince, lorsque la Hollande fut

incorp;)rëe au grand empire fran-

çais, iM. Six obtint le poste de se-

crétaire de la caisse centrale à

Amsterdam, et devint en même
temps directeur du grand-livre de

la dotte publique d«; Hollande.

Après la nouvelle révolution de

novembre iHi5, il fut appelé à

remplacer M. Caneman au uiinis-

lère des fin.iuces, et depuis la réu-

nion de la Belgique à la Hollande
et la création du nouveau royau-
me des Pays-Bas, M. Six a con-

tinué à gérer cette partie impor-
tante de l'adniinistration. En sa

qualité de ministre, il a présenté

aux étals-généraux du royaume
et soutenu pendant les discussions

un grand nombre de lois fiscales

et de mesures financières, dont U
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plupart ont été fortefiient combat-
tues par les ilépulésde la seconde
chambre, et qiielquos-unes même
rejetées. D'anciennes et de nou-
Telles dettes à payer, les besoins

ou les désirs du prince à satisfaire

l'entretien d'une armée nombreu-
se , hors de proportion avec la po-

pulation et les rerenus de l'état,

rendent sans doute ie poste de M,
Six difficile à remplir. Son systè-

me fiUvTncier a, en général, éprou-
Té d'assez vives attaques, mais
son influence ministérielle n'en a

que peu souffert , et il a bien

mieux réussi , par l'emploi de
ses talens, à se concilier la fa-

veur du gouvernement que la re-

connaissance des gouvernés.

SIX (Guillaume), grand'croix

de l'ordre de TUnion et olficier de

la légidli-d'honneur, frère du pré-

cé(ient, dévoué comme lui au

parti sladhoudérien , occupait a-

vant 1787 le poste de secrétaire

de la flotte hollandaise. Après le

triomphe de son parti en cette an-

née, il obtint la place lucrative de

secrétaire de la colonie hollandaise

de Surinam; mais la révolution

de 1795 la lui fit perdre, llevenu

à Amsterdam , il s'y associa avec

une maison de commerce, et ne

prit que peu de part aux affaires

})ubliques
, jusqu'à l'époque où

Napoléon manifesta la volonté d'é-

lever son frère Louis sur un trône,

et de changer la république des

Provinces-Unies en royaume. i\l.

Six fut alors envoyé par le grand-

pensionriaire, M. Schimmelpen-
ninck [voy. ce nom), avic l'ami-

ral Verhuell et autres députés à

Pyris, pour sauver, s'il était pos-

sible, quelques débris dans le nau-
frage général des institutions ré-
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publicaines. Le roi Louis nom-
ma M. Six conseiller- d'état, el

peu de temps après son ambas-
sadeur à Saint-Pétersbourg. A la

suite de la réunion de la Hollande

à l'empire français, M. Six devint

intendant-général des domaines
de la couronne dans la ci-devant

république batave. Il n'eut point

la satisfaction de voir régner en

son pays le chef de la maison d'O-

range, qui y rentra par suite des

événemensde i8i3. Peu de temp»

auparavant, M. Six était tombé la

nuit, parun brouillard épijis, dans

un des canaux de la ville d'Ams-
terdam et s'y était noyé.

SM EATON (Jean),"célèbre mé-
canicien et ingénieur anglais

,

membre de la société royale do

Londres, etc., naquit à Auhthorp

vers 1724. Dèsson enfance, il mon-
tra d'heureuses dispositions pour

la mécanique. Il maniait le tour

avec une rare dextérité, forgeait

non moins habilement les métaux,

et se construisait tous les outils

dont il avait besoin. En 1751 , il

inventa un instrument pour me-
surer la marche des vaisseaux, et

exécuta une nouvelle boussole

qu'il avait imaginée. Membre tic

la société royale de Londres, il

fournil aux recueils de cette so-

ciété plusieurs métnoires impor-
tans. Il reçut de la société roya-

le une médaille d'or, en récom-
pense des expériences et des re-

cherches qu'il avait faites sur la

force de l'air et de l'eau pour faire

tourwerlcs moulins et les machines
dont le jeu dépend du mouvement
circulaire; reconstruisit le canal

d^Kddy8tonc, délrtiil par le feu ;

répara et améliora les moulins et

les usines de l'hôpital de Greeû-
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wich ; entrfipril les travaux néces-

saires pour rendre navij;abie la

rivière de Calder, et pour exécuter
en Écojise le grand canal destiné à

joindre la uier Britannique à l'O-

céan, il a fait aussi des cliange-

iiiens utiles à diflérens inslrumens

de physique, entre autres la pompe
pneumatique , l'hygromètre, ie

pyromètre, etc. Smealon terjnina

sa laborieuse carrière le 28 sep-

tembre 179a, et fut regretté gé-

néralement; il était alors dans la

68'' année de son âge.

SMITH (Adam), célèbre écri-

vain anglais , un des premiers qui

aient traité systéniatiquementc^tf/'<3-

conomie politiqtu, et qui est à juste

titre regardé dans toute l'Europe

comme le père de celte science,

naquit à Rirkaldi , en Ecosse, le

5 juin 1723. Après avoir com-
mencé d'excellentes éludes dans sa

ville natale et à l'université de

Glasgow, il les termina en Angle-

terre, à Tuniversilé d'Oxford. Les

auteurs grecs, latins, français,

italiens, lui étaient également fa-

miliers ; doué d'une mémoire pro-

digieuse et d'une ardeur constante

pour le travail, il acquit bientôt

les connaissances les plus étend ues

en malhéniiiliques, physique, his-

toire nalurelle,'etn.; mais son élude

de prédilection était celle de l'hom-

me, de l'origine, de la nature et

de l'histoire des sociétés, élude

qui le porta depuis à rechercher

tous les moyens d'améliorf:r le sort

de ses sembl;d)les. Les membres
deTuniversilé de Glasgow, qui su-

rent bientôt apprécier la vaste éru-

dition et le mérite d'Adam Smith,

lui proposèrent de venir remplir

une chaire de professeur en leur

ville. Il fut nommé suGce^sive-
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ment aux chaires de h^gique et de

philosophie morale. L'empresse-

ment de profiter des leçons d'un

t'd maître fut génér.rle , et sa nié-

ihodo d'enseignetnent attira non-

seulement à GlasgoM' un grand

nombre d'étudiaus qui suivirent

ses cours, mais donna une impul-

sion nouvelle et une vogue ex-

traordinaire aux éludes morales et

philosophiques. Ses opinions, dis-

cutées avec clarté et bonne foi, ré-

pandirent d'abord dans les socié-

tés politiques et littéraires des se-

mences qui ont fécondé un sol

long-temps aride, etqniont donné

d'heureux résultat", ui moins dans

son pays. De véritables hommes
d'état y ont adopté les principes

d'Adam Smilh, et en font aujour-

d'hui l'application pour la gloire

et la prospérité de l'Angleterre. Ce
ne fut pas cependant par un traité

d'économie politique que Smith
débuta dans la carrière littéraire,

mais par un ouvrage de haute mé-
taphysique, intitulé : Théorie des

sentimens moraux, ouvrage qui eut

un grand succès. La réputation

qu'il fit à son aulem' engagea

lordTownsend à lui proposer d'ac-

comp.jgner le jeune duc de Buck-
leug dans ses voyages, ce que

Smith accepta avec joie. Il visita

ainsi les principales villes de l'Eu-

rope . et son génie observateur

s'enrichit de connaissances nou-
velles. Les lois, les mœurs et les

instilutions de tous les peuples de-

vinrent les objets de ses médita-

tions, et il réiniit pendant ses voya-

ges les matériaux qui lui servirent

depuis si heureusement à compo-
ser son immortel ouvrage, connu

sous le titre de Recherches sur li

nature et les causes des richesse* des
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nations. Pendant son séj.our à Pa-
ris, Adam Sniilh , fortement re-

cotmnandé «tux hommes de let-

tres. et aux savans les plus distin-

gués, par son ami, le célèbre his-

torien philosophe Hume, forma
des liaisons intimes avec Turgot,
Necker, Quesnay , d'Alcmhert,
Condorcet , Helvélius , Suard ,

Marmontel et autres gens de let-

tres. 11 jouit dans leur société de

tous les agrémens et avaiUa^çes de

sa propre renommée, et ce fut pj'in-

cipalenjenl dans ses fréquens en-

treliens et ses lumineuses discus-

sions avec les premiers d'entre

eux, qu'il-puisa de nouvelles no-
tions, développées depuis avec

tant de succès dans son travail sur

l'économie politique. Il cultiva aus-

si son goût éclairé pour les beaux-
arts, recherchaut avec empresse-
ment tout ce qui a rapport aux
premiefTs intérêts de la société, aux
progrés de l'esprit Iwimain et aux

jouissances morales des indivi-^

dus. Snjilh, de retour en Angle-

terre , vécut pendant dix ans dans

une retraite profonde au sein clc

8a famiile, uniquement occnpéde
ses études favorites. Il publia en-

fin l'ouvrage cité plus haut, livre

devenu classique, et l'hommage
le plus précieux qu'un citoyen pût

oifrir aux gouvernemens et aux
peuples ; le iluc de Buckîeug, qui,

après a voir été le pupille de Smith,

resta toujours son ami, lui Jïjar-

qua sa reconnaissance, en lui obte-

nant une posîe avantageux à la tête

des douanes de l'Ecosse sa patrie.

Pendant les douze années qu'il

remplit honorablement cet emploi,

dont les.émolumens lui donnèrent
les moyens de satisfaire à sa gé-

nérosité naturelle , il ne put à la

S>1I

vérit-é se livrer avec suite à ses tra-

vaux littéraires; mais averti parles

infirmités de l'âge, il s'occupa avec

plus d'activité, jusqu'à l'époque

de sa mort, à remplir les enga-

gemens qu'il avait pris avec le pu-

blic. D'importante» additions, no-

tes et éclaircissemens furent ajou-

tés à sa Théorie des sentimens mo-
raujc et à ses Recherches sur la

nature et les caus^es des richesses

des nations, qui furent réimpri-

mées pendant sa dernière maladie.

Ce bienfaiteur de l'humanité mou-
ruten juillet 1 790, à l'Age de 67 ans.

Les ouvrages d'Adam Smith ont

été traduits dans toutes les langues

del'JEurope. Regardé eu Angleter-

re comme chef de l'école d'écono-

mie politique, il a trouvé un grand

nombre d'illustres élèves, de com-
mentateurs et de continuateurs,

tels que les Burgot, Stewart, Lau-
derdale, Stanhope, etc. On s'est

occupé dans ce pays, tant en théo-

rie qu'en pratique, non-seulement
à augmenter la masse des valeurs

(le toute nature, capitaux, métaux,
j)roduitft du. travail et de l'indus-

trie , et à accroître ainsi sans cesse

les richesses nationales, mais enco-

re à empêcher que les biens qui .nri-

vent ne traversent le pays comme
un torrent rapide pour s'engouf-

frer dans qiU'hjues réservoirs par-

ticuliers, tandis qu'il est à dési-

rer qu'ils se divisent en cnnanx
divers pour féconder le sol entier,

et répandre le bien-être et l'aisan-

ce dans toutes le;? classes de la so-

ciété. EnAllemagne et en Italie, des

écrivains distingués ont , dans ces

derniers temps, développé la doc-
trine de Smith et des économistes
anglais; mais c'est surtout en Fran-

ce, où les lumineux écrits de M.
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Sny, de M. Ganilli sur le crédit

public, et de quelques autres ci-

toyens éelairés, ont l'ait la ire de
grands progrès à une science dont
riiiiporlance commence enfin

,

quoique un peu tard, à être gé-
néralement reconnue. La théorie

en est déjà établie de la ma-
nière la plus satisfaisante. Il est

\rai que les hauts f'ojuîtionnaires

et administrateurs de la lijrtune

publique, qui ont successivement
dirigé le timon de Tetat, n'ont pas
encore eu pendant leurs ministè-

res le loisir d'approfondir cette

théorie, ou plutôt ils ont dédai-

gnéde la mettre en pratique. C'est

cependant sur les principes avérés

de celte science que se fonde une
législation commerciale, sage et

équitable; il paraît même prouvé
aujourd hiiiparPexejnpIedesCan-
ning, desHuskinsou, des Peel,des
Robinson, ainsi que par la prospé-

rité de l'Angleterre, que tout hom-
me d'état qui en ignore les prin-

cipes, ou qui en repousse l'appli-

cation , ne sera jamais qu'un lé-

gislateur de circonstance et un fi-

nancier à expédiens.

SMITH ( SIR William Sidney),
amiral «mglais, né à Westminster,
en i^G.'i, est fils d'un olïicier dis-

tingué, ancien aide-de-camp de

lord Sackville, dont il soutint la

cause avec un courageux dévoue-
ment, lorsque ce lord fut en but-

te à diverses accusations et à la

haine populaire; sa mère, iVl""'

Mary SViIkinson, était héritière

d'un des plus riches commercans
de la Grande-Bretagne. Le jeune

Sidney-Smilh entra dans la mari-
ne royale dès Tâge de i5 ans, se

distingua par une intrépidité à

toute épreuve, et après avoir pas-

S.MI

se par les grades infériem-s, fut

nonumé, en 1783, capitaine en se-

cond de la frégate la Némésls. Ce
bâtiment ayant été désarmé après

la c<)nclusi(»n de la paix, et le ca-

pitaine Smith f'C pouvant suppor*

ter l'inactivité à laquelle il se

voyait réduit, alla .-ervir comme
volontaire en Suède, pendant la

guerre qui venait d'être déclarée

à la Llussie en 1788. Après la paix

de Wœrele, conclue entre les

deux puissances en 1790. sir Sid-

ney, décoré du grand-cordon de
l'ordre de l'Epée de Suède, alla

porter sa valeur aventureuse à

Constantinople, et servit pendant
quelque temps les Turcs; mais il

fut bientôt rappelé par une pro-
clamation d« son souverain , et

employé dans la guerre qui ve-

nait d'éclater entre la France et

l'Angleterre. Chargé d'abord de
convoyer les bâtimens marchands
dans la Méditerranée, il vint en-
suite joindre l'amiral Hood de-
vant Toulon. Quand les Anglais

et leurs alliés se virent forcés

d'abandonner la ville qui leur a-

vait été livrée, ce fut le capitaine

Smith que l'amiral Hood chargea
de la désastreuse commission d'in-

cendier tous les vaisseaux qu'on
ne put emmener, et en outre de
détruire les magnifiques élablisse-

mens de la marine française, mo-
immens glorieux du règne de
Louis XIV et de ses successeurs.

Il ne réussit que trop bien à exé-
cuter la première partie de sa mi>-

sion incendiaii'C : les vaisseaux fu-

rent consumés parles flammes,
mais les murs lui résistèrent, etil

n'eut pas le temps de renverser

les solides bûtimeus construits au-

tour du port. Après cette entre-
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eut le commandemeiil du
Diamant, frégate de 38 canons, à

'laquelle se joignirent quelques

moindres vaisseaux armés. Avec
celte petite escadre, il croisa long-

temps autour des côtes, porta un
préjudice considérable au com-
merce, pénétra même plusieurs

t'ois la nuit dans les ports français,

à la faveur de divers déguisemens,
et de la langue du pays, qu'il par-

lait avec facilité, tentant de nou-
velles opérations incendiaires, qui

n'eurent point cependant de nota-

l)les succès. Mais le 27 octobre

1 794, il eut le bonheur de rencon-

trer la frégate la Révolutionnaire,

de 44 canons, et coopéra à la cap-

ture de ce bâtiment, qui ne se ren-

dit à des forces supérieures qu'a-

près la plus vigoureuse résistance.

En 1795, il fit voile de Falmouth
iivec une escadre légère, compo-
sée de frégates, sous les ordres de

sir John Warren, qui le détacha

bientôt pour reconnaître le port

de Brest. Afin de rendre un comp-
te exact de tout ce qui se pas-

sait en ce port, il eut la témérité

insigne d'y pénétrer seul, à l'ai-

de d'un nouveau travestisse-

ment, et le bonheur extraordi-

naire d'en sortir sans avoir été re-

connu. L'année suivante son au-

dace fut moins heureuse. Un cor-

saire français venait de rentrer

dans la rade du Havre : sir Sidney
Smith vint l'y attaquer par un
temps d'abord favorable et s'empa-

ra du bAtiment. 11 comptait emme-
ner de suite sa prise avant qu'on
ne pût venir de l'intérieur du
port s'opposer à ce coup hardi;

mais un calme plat qui survint

l'cmpécha de manœuvrer, et un
matelot du corsaire ayant secrèle-
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ment coupé le câble du navire a-

mariné sur lequel sir Sidney était

monté, il fut entraîné dans la Sei-

ne par la marée montante. Les

chaloupes canonnières, sorties du
Havre, l'entourèrent aussitôt : tou-

te résistance devint impossible,

il se vit forcé de se rendre. Con-
duit d'abord prisonnier à Rouen,
puis transféré à Paris, sir Sidney

y fut enfermé dans la prison

de l'Abbaye, et ensuite dans cel-

le du Temple. Il s'en fallut mê-
me de peu que le directoire-exé-

cutif, qui gouvernait alors en Fran-

ce, ne le fît mettre en jugement
et condamner par une commis-
sion militaire, comme incendiaire

à Toulon et espion à Brest, Ce
projet, auquel le directoire parais-

sait tenir fortement, fut cependant
abandonné , dans la crainte sans

doute des sanglantes représailles

qu'on pouvait excercer en Angle-
terre sur des prisonniers français.

Le gouvernement anglais, pour
obtenir l'échange du captif, en-
voya à Paris le capitaine Berge-
ret, commandant du vaisseau fran-

çais la Virginie, oflicier distingué,

qui avait aussi eu le malheur d'ê-

tre fait prisonnier; mais toutes les

offres de rançon ou d'échange fu-

rent rejetées parle directoire. Plu-

sieurs tentatives pour faire éva-
der sir Sidney de sa prison n'eu-
rent pas plus de succès. Ses amis
de l'intérieur, loin de se rebuter

par des obstacles qui paraissaient

insurmontables, risquèrent enfin

l'entreprise la plus hardie; elle

eut infailliblement fait fusiller

ceux qui s'en chargèrent si elle

avait échoué. Quelque teuips a-

près le 18 fructidor an 5 (4 sep-

tembre 1797), l'ingénieur Phili-
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peaux (qui dans la suite secontlu

si efTicaccmeiJt les Turcs et les Au-

glais au siège de Saiut-Jean-d'A-

cre) , Charles Loiseau , Tromeliu
et quelques autres iudividus, se

présetîtèrent la nuit à ia prison du
Temple, revêtus d'uniformes de

l'état- major de Paris, et produi-

sirent un faux ordre du ministre

de Ja guerre, qui enjoignait au

concierge de leur livrer le prison-

nier anglais. Il devait, disaient-ils,

être transféré dans une autre pri-

son. L'étonnante assurance de ces

officiers, la profonde dissimula-

lion de sir Sidnoy
, qui protestait

hautement contre le transfert, et

qui paraissait très-inquiet sur le

sort qu'on lui réservait, tout con-
tribua à tromper le gardien du
Temple. On a prétendu, il est vrai

depuis, qu'une forte somme d'ar-

gent déposée entre ses mains avait

fait naître celte ctédulilé; mais le

fait de corruption n'a point été

prouvé. Quoi qu'il en soit le pri-

sonnier fut remis à ses amis; des

relais étaient disposés par eux sur

sa route, et il arriva sans obstacles

^n Angleterre avec ceux qui l'a-

vaient sauvé: le peuple se pressait

partout sur son passage, et l'accueil-

lit avec le plus vif enthousiasme.

Le gouvernement lui donna aus-

sitôt le commandement du vais-

seau de 80 canons, le Tigre, avec

lequel il fit voile pour la Méditer-

ranée, et lut chargé de la station

de l'Archipel du Levant, poste

d'une haute importance depuis

l'invasion des Français en Egypte.

Sir Sidncy avait mis à la voile de

Portsmouth en octobre 1798. Il

toucha d'abord à Tétouan, négo-

cia avec l'empereur de Maroc, et

en obtint les réglemens les plus fa-
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vorables aux intérOts des Anglais;

il rendit ensuite un service encore

plus signalé à son gouvernement,
en concluant, conjointement avec

son frère Spencer Smilh, à cette

époque ambassadeur britannique

près de la Porte ottomane, uu
traité d'alliance défensive entre

cette puissance et l'Angleterre, al-

liance qui avait principalement:

en vue les affaires d'Egypte. En
février 1799, il se rendit devant

Alexandrie, et tenta de bombarder
celte place pour occuper le général

en chef Bonaparte, et l'empêcher

d'entreprendre l'expédition qu'il

projetait contre la Syrie. N'ayant

point réussi dans cette entreprise,

il fit voile pour Saint-Jean-d'Acre,

où il trouva le fameux Djezar-Pa-

cha, qui, malgré toute sa réputa-

tion de courage, était très-alarmé

de l'approche des Français , et se

disposait à abaniionner sa rési-

dence , ne songeant déjà qu'à sau-

ver son harem et ses trésors; mais

l'arrivée des secours anglais rani-

ma le courage du boucher ot-

toman (surnom de Djezar) , et il

se prépara dès-lors à une opiniâ-

tre résistance. Un succès éclatant

que remporta sir Sidney Smith
porta au comble J'enthousiasme
des Turcs. Mouillée à Caïtla, son

escadre s'empara de toute la flo-

tille française, qui venait apporter

au général en chef Bonaparte les

munitions de guerre dont il a vaille

plus pressant besoin, et la grosse

artillerie, non jTioins nécessaire

pour battre en brèche les murs de

Saint-Jean-d'Acre. Cette artille-

rie fut aussitôt moiitée sur les

remparts de la place. Ht dirigée

par riny;énieur français Phili-

peaux. Les troupes anglaises qui
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se trouvaient sur l'escadre furent

aussi en partie débarquées, et ren-

forcèrent celles de Djezar, dont
les assauts répétés des Français a-

vaient fcUt périr un grand nom-
bre; entin, après 6i jours de tran-

chée ouverte, après des combats
sanglans et des efforts de valeur

inouïs, les Français, en proie aux
maladies contagieuses, manquant
de vivres et de munitions, furent

obligés de lever le siège et de se

retirer à travers le Désert. Ils a-

vaient essuyé des pertes immen-
ses; la conquête de la riche et fer-

tile Syrie fut ainsi manquée. Un
captif échappé par une espèce de
miracle du fond d'une prison de
Paris, des canons français, pointés

par un officiel' français contre ses

compatriotes, firent échouer cette

entreprise. Les ennemis de la

France, transportés de joie, enton-
nèrent des chants de triomphe.
Peut-être eût-iî été bien plus a-

vantageux pour eux que Bona-
parte se fût rendu maître de Saint-

Jean-d'Acre et de toute la Syrie, et

qu'il n'eût pas songé de sitôt à quit-

ter rOri'erBt. A la nouvelle des suc-

cès de ses alliés, le sultan envoya
à sir Sidney Smith une aigrette en

diamans et des fourrures de mar-
te zibeline pour une valeur de

25,ooo piastres. Le roi d'Angle-

terre fit en termes pompeux son

éloge dans le discours d'ouverture

du parlement; les deux chambres
lui votèrent à l'unanimité des re-

mercîmens publics- En quittant

Saint-Jean-d'Acre, le commodore
anglais avait mis à la voile pour
l'Egypte; il arriva dans la baie

d'Aboukir au moment où les

Turcs venaient d'essuyer une dé-
faite sanglante. Celte lois il ne put
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porter aucun secours à ses alliés;

il ne put non plus empêcher la dé-

route totale de l'armée ottomane
àDamiette, au mois d'octobre sui-

vant; mais il n'en rendit pas moins
d'importans services au grand-sei-

gneur, en parvenant, par son ac-

tivité et son esprit insinuant, à

contenir et à rapprocher les Mu-
sulmans, souvent prêts à s'entre-

égorger; en dirigeant plusieurs de

leurs opérations, qui, si elles n'eu-

rent pas alors de succès décisifs,

contribuèrent cependant à l'issue

de la lutte, en harcelant et en fa-

tiguant sans cesse les troupes fran-

çaises, dont le nonibre diminuait

de jour en jour. Après le départ

du général en chef Bonaparte, sir

Sidney entama des négociations

avec le général Rléber, qui avait

succédé au commandement de

cette petite armée. Le commodo-
re anglais mit de lafrauchise, et

une honoraiDlè loyauté dans tou-

tes ses négociations. Après un
long échange de notes officielles,

approuvées par le grand- visir, on
conclut enfin à El-Arish, le 24 jan-

vier 1800, un traité d'après lequel

l'armée française devait évacuer
l'Egypte sous trois mois, et devait

être transportée libre et: France;

mais l'amiral Keith, qui avait le

commandement en chef des for-

ces de mer britanniques en ces

parages, viola cette convention, en
exigeant que tous les Français res-

tés en Egypte se rendissent pri-

sonniers de guerre. Les généraux
Rléber et Desaix lui adressèrent

de vifs reproches sur sa foi puni-
que, et le grand- visir la paya cher

par sa sanglante défaite dans la

journée d'Héliopolis. Sir Sidney
Smith retourna en Angleterre, où
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il fut comblé de nouveaux hon-
neurs. La ville de Londres lui ac-

corda le droit de cité, et lui fit don
d'une superbe épée. Le roi lui

donna de nouvelles armoiries avec

la devise: Cœur de Lion. Le peuple

le saluait du nom de Dieu Marin.

En 1802, il fut élu membre de la

chambre des communes par la vil-

le de Rochester; il y prononça
plusieurs discours sur l'élat de la

France, sur les mesures à prendre
contre un débarquement des trou-

pes de ce pays en Angleterre, dé-

barquement qu'il croyait pouvoir

s'opérer avec la plus grande faci-

lité, en parlant des ports de la

Hollande, tandis que selon les ob-

servations qu'il avait faites, le

Havre et les autres ports de Fran-

ce sur l'Océan n'étaient point

propres à fournir les moyens d'u-

ne descente. Il plaida aussi avec

•chaleur la cause des^natelots an-

glais, et présenta des moyens d'a-

méliorer leur sort. En février

i8o3, il reçut une nouvelle mis-

sion pour l'Egypte , et après la

rupture de la paFx d'Amiens, il

eut le commandement d'une es-

cadre légère, arbora son pavillon

sur Vjéntelope, de 5o canons, et

eut quelques engagemens, sans

grand résultat, arec les flottilles

françaises armées dans les ports

de Flessingueel d'Ostende. Il ve-

nait d'obtenir le poste lucratif de

colonel des soldats de la marine

{marines), et en novembre i8o5,

il fut élevé au grade de contre-a-

miral. Arborant alors son pavil-

lon sur le Pompée, de 80 canons,

il fil voile pour la Méditerranée,

où il joignit l'amiral lord Colling-

wood, qui lui donna une petite es-

eadre pour protéger la Sicile, et
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inquiéter les Français dans la pos-

session du royaume de Naples,

qu'ils venaient de conquérir. H
ne bombarda point cependant la

capitale, comme la menace en a-

vait été faite, mais il ravitailla Gaë-

te , s*empara de l'île de Caprée,

fournit des secours aux insurgés

de la Calabre, dont on lui repro-

cha d'avoir encouragé les excès

,

et ï\^ cessa de porter le plus grand

préjudice aux Français, en inter-

ceptant tous les vaisseaux chargés

pour leurcompte.En 1807, lorsque

l'empereur Napoléon ordonnait

l'invasion du Portugal, et eut dé-

claré que la maison de Bragance a-

vait cessé de régner,ce fut sir Sid-

ney qui transporta le prince-régent

et la famille royale au Brésil. Depuis

cette époque, il n'a point été em-
ployé activement par le gouver-

nement anglais, et a voyagé en

diverses contrées de l'Europe.

Son nom a été cité plusieurs fois

dans le procès de la princesse de

Galles, depuis reine d'Angleterre,

et l'on attribue à quelques soins

généreux rendus à cette princesse

pendant ses voyages, la disgrâce,

au moins apparente, de l'amiral

anglais. En septembre i8i4>il ^^

rendit au congrès de Vienne com-
me simple particulier, mais il y
sollicita, au nom de plusieurs so-

ciétés philantropiques anglaises

,

et mieux encore au nom de l'hu-

manité entière,rabolition de la trai-

te des nègres,ainsi que des mesures

répressives contre les forbans d'Al-

ger, de Tunis et de Tripoli, qui font

subir un esclavage non moins o-

dieux à leurs captifs blancs. Quoi-

que parfaitement accueilli des sou-

verains et des ministres réunis à

Vienne, avec lesquels il eut plu-
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sieurs conférences, il ne pnraît

pas que sir Sidney Smith ait réus-

si à l'aire passer dans l'âme des

princes», toute l'indignation qui

remplit la sienne contre les fau-

teurs de l'esclavage. Des lois ont

été portées, il est vrai, en Angle-

terre et dans plusieurs autres

pays contre la traite des noirs :

mais il n'est que trop connu, et

toutes les relations des voyageurs
en Afrique en font foi, avec quel-

le facilité et quelle impudeur ces

lois sont éludées. Quant aux Bar-

baresques, qu'il serait si aisé de ré-

duire à l'impuissance de faire des

esclaves blancs, les princes de

l'Europe traitent avec les deys de

puissance à puissnnce, ont chez

eux des consuls, et leur paient

des tributs annuels, déguisés sous

le nom de pré^ens. Sir Sidney
Smith n'a cependant point renon-
cé au dessein d'être utile aux na-

vigateurs de la Méditerranée et

aux habilans des côtes de cette

mer, que les pirates d'Afrique

pillent et traînent en captivité. Il

a formé à Paris, où il réside de-

puis quelques années, une asso-

ciation d'hommes distingués, en-

nemis de l'esclavage; il est le pré^

sident de cette société anti-pirate,

dont les membres sont désignés

sous le titre de chevaliers libéra-

teurs des esclaves blancs en Afri-

que. En 1816, les journaux ont

rapporté que 1 53 Grecs et 5 Aulri-

chiens avaient été délivrés à Alger

par l'intervention de cette société:

depuis on a rarement entendu
parler d'elle. Si une résolution u-

tile aux intérêts de l'humanité

pouvait être prise par les puis-

sances européennes , et si des

forces maritimes imposantes é-
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taient employées contre les Bar-

baresques, il serait sans doute à
désirer qu'on plaçât à la tête de

l'entreprise un chef tel que sic

Sidney, dont les talens, l'acti-

vité et l'expérience consommée»
offriraient les plus grandes chan-

ces de succès. Au reste, il vient

d'avoir (mars i825) une audien-

ce particulière de Charles X , et

aura pu lui soumettre ses plana

libérateurs.

SOAVE (François), célèbre

professeur de l'université de Pa-
vie, naquit à Lugano, le 10 juin

174^' Ses parens auraient été em-
barrassés de lui donner une bon-
ne éducation, s'ils n'avaient trou-

vé des amis généreux, qui s'offri-

rent d'en partager les frais. Reçu
chez les PP. Somasques, le jeun«

Soave commença son noviciat à
Milan, alla l'achever à Pavie et à

Rome, et fut appelé en qualité de
professeur des pages à Parme ; le

ministre duTillot le fit passer à l'u-

niversité de cette ville, qui, sous

son influence, n'avait rien à envier

au reste de l'Italie. Soave s'occu-

pa de l'amélioration du système
de l'enseignement public. Il com-
posa une anthologie latine, une
grammaire italienne, et entreprit

de nombreuses traductions du la-

tin, du grec et de l'allemand. Il

concourut aussi, pour le prix pro-

posé par l'académie de Berlin,

au meilleur ouvrage sur l'institu-

tion d'une langue; et son mémoi-
re obtint le premier accessit dans
cette lice ouverte aux plus grands

penseurs de l'Europe. La chute
de du Tillot et les réformes opé^

rées dans l'organisation de l'uni-

versité de Parme amenèrent la

suppression de la chaire de poésie



23o SOA

et d'éinqncnce. Soave en fut dé-

dommag;<i par le comte de Fir-

miari, qui lui confia la class^de
philosopin'e aux écoles de Bréra,

ù Milan. Celte faculté était à cet-

te époque dans un état très-peu

satisfaisant. Les anciennes mé-
thodes subsistaient encore, et les

rêves de Gassendi et de Malebran-
che avaient succédé aux arides

préceptes d'Arislote. Soave, en se

rangeant sous les drapeaux de la

philosophie moderne, secoua le

joug de l'ancienne, et bdla les pro-

grès de la raison, en favorisant le

développement des idées. Il tra-

duisit l'essai de Locke sur l'enten-

dement humain et les institutions

d'éloquence de Blair. Infatigable

dansla carrière qu'il s'était frayée,

il rédigea un cours de logique, de

métaphysique et de morale, qui

«levint bientôt un livre classique

pour les écoles d'Italie ; et pour

que rien ne manquât à l'inslruc-

lion de la jeunesse, il ne dédaigna

pas de composer pour les écoles

normales, qu'il avait beaucoup
encouragées, un essai d'arithmé-

tique, des élémens d'orthographe

et de prosodie, et jusqu'à des

cahiers de calligraphie et de lec-

ture. Ne se bornant pas à éclairer

les esprits, il voulut former le

cœur, et enrichit la littérature ita-

lienne d'un recueil de contes mo-
raux, devenu pour lui le premier

titre d'une réputation littéraire

bien méritée, et que l'utilité de

ses travaux doit rendre encore

plus recommandable. A la forma-

tion de rinstitut national d'Italie,

Soave fut compris dans la nomi-
nation des trente premiers mem-
bres , et en 1802, il fut envoyé à

Modène, pour se mettre à la tête
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du lycée de celte ville. Rappelé à

Pavie, il y remplit, pendant ses der-

nières années, les fonctions de pro-

fesseur d'idéologie, et y mourut
le 17 janvier 1806.

SOBOLEWSKI (N.), colonel

du y"' régiment d'infanterie du
duché de Varsovie, qui fut en-

voyé en Espagne en 1808, fut tué

à la glorieuse bataille d'Ocana, où
son régiment se couvrit de gloire.

Aussi distingué par sa bravoure

que par les connaissances qu'il a-

vait acquises par suite d'une édu-

cation soignée, il fut regretté gé-

néralement. Il était frère de M.

Ignace Sobolewski , alors secré-

I aire-d'état du duché de Varsovie,

et qui occupe aujourd'hui (i8:i5)

la même place près de l'empereur

de Russie, roi de Pologne.

SOKOLiNICRI (N.). II faisait

partie de l'armée polonaise avant

1792, et rejoignit ensuite les lé-

gions polonaises en Italie, où il

parvint au grade de colonel. Chef
d'état-major de la légion polo-

naise, commandée par le général

Kniaziewicz, qui prit tant de part,

au gain de la bataille de Hohen-
linden, il fut un Je ceux qui, aprè^

la retraite du respectable général

Kniaziewicz, décida la légion à se

conformer aux ordres du gouver-

nement français, et à s'embar-

quer pour l'île de Saint-Domingue.

Nommé général de brigade, il fit

les campagnes de 1806 et 1807.

Il se distingua dans la campagne
de 1809, prit d'assaut la ville de

Sandomir, où s'était renfermé
l'ennemi avec des forces au moins
égales aux siennes. 11 se défendit

ensuite dans la même ville pen-
dant plusieurs semaines contre

des forces très-supérieures. Nom-
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''général de division, il fut, pen-
dant la campagne de 1812, atta-

ché au grand quartier-général. Il

commanda en i8i5, avec beau-
coup de distinction, une division

de l'armée polonaise sous les or-

dres du prince Poniatowski. Ren-
tré en Pologne en 1814? il testa

en activité de service. Un che.val

qui avait pris le mors aux dents
le renversa et le tua sur place en
i8ir. Doué de talens mililaires,

que l'envie même ne lui a jamais
contestés, il s'est vu, par son carac-
tère inquiet et remuant, arrêté

souvent dans sa carrière ; il l'a

aussi empêché de développer tous
ses moyens.
SOLANO (don Stanislas, mar-

quis DE LA Solana), lieutenant
général espagnol d'une lamille dis-

tinguée, embrassa de bonne heure
la profession des armes, et se dis-

tingua à l'armée de Catalogne,
dans les campagnes de 1795 et

1794. La paix rétablie entre les

gouvernemens d'Espagne et de
France, le marquis de la Solana ob-

tint de son souverain, Charles IV,
et du gouvernement directorial de
France, l'autorisation de passer
dans l'armée française, alors com-
mandée par le général Moreau,
afin d'y perfectionner son éduca-
tion militaire. Quoiqu'il fût oiïi-

cier-général il servit comme sim-
ple volontaire, et fit honorablement
en cette qualité la campagne du
Rhin. Vers la fin de novembre de
la même année, il reçut de Char-
les IV l'ordre de se réunir aux
troupes de sa nation au camp de
Saint- Roch. Il donna des preuves
éclatantes tant de courage que des
talens qu'il avait acquis parmi nous,
«lil fut nommé par suite Ueulenanl-
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generar^ét capitaine -général de

l'Andalousie. Ce brave guerrier

commandait à Cadix lors des trou-

bles de 1808. L'attachement loyal

qu'il portait aux guerriers français

fut pour ses ennemis le motif de

la plus odieuse accusation. Ils a-

meutèrent contre lui une populace

aveugle et furieuse. Ses talens,

sa loyauté, toutes ses hautes ver-

tus, furent méconnus par ces in-

sensés. En vain , pendant quelque

temps, il comprima leur audace

et leur haine : voulant les sou-

mettre au joug des lois, il fut ac-

cusé de dévouement à la cause de

la Franre, et lâchement assassiné

au mois d'août 1809. Sa famille ,^

son épouse réclamèrent en vain

justice; elles furent bientôt rédui-

tes à se taire. Cependant huit an-

nées après (en 1817), elles obtin-

rent une tardive satisfaction. L'in-

nocence et la fidélité du marquis
de la Solana furent reconnues et

sa mémoire réhabilitée. Le nom
de cet illustre guerrier, entouré

de raffeclion des Français à l'épo-

que où il périt si misérablement,
jouit aujourd'hui de l'estime des

deux nations.

SOLER (Emmanuel), un des gé-

néraux les plus distingués de l'é-

tal indépendant de la Plata , a été

particulièrement cité pour sa belle

conduite pendantla brillante cam-
pagne du Chili. A la bataille déci-

sive de Chacabuco, livrée le 12

février 1817, il se couvrit de gloi-

re à la tête de sa; division, et con-
tribua puissamment à la victoire

que remporta le général San Mar-
tin (voj. ce nom). Soler a depuis

rendu de nouveaux services aux
deux étals de Ruénos-Ayres »t du
Chili, et commande toujours une
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division de l'armée dans ce der-

nier état.

SOLEYMAN, assassin du géné-

ral en chef Klcber, naquit à Alcp,

et avait à peine atteint la vingt-qua-

trième année de son âge , lors-

qu'il attacha à son nom l'horrible

immorlalilé du crime. Ce jeune

fanatique était fils d'un simple

marchand. Séduit par les prêtres,

ayant déjà fait deux fois le pèle-

rinage de Médine et de la Mec-
que, et bornant son ambition à

devenir lecteur du Coran dans

une mosquée , il se rendit à Jéru-

salem, près d'Amed-Aga. Le motif

de ce voyage était, dit-on, le désir

que SoU-yman avait d'implorer la

protection d'Amed en faveur de son

père, victime de nombreuses exac-

tions qu'on lui faisait éprouver en

qualité de marchand; mais des ver-

sions plus vraisemblables présen-

tent Soleyman comme un esprit

exalté, à qui les prêtres inspi-

raient une haine violente contre

les Français : ceux-ci venaient de

vaincre les Turcs à la bataille d'Hé-

liopolis , gagnée par le général en

chef Kléber, dont les lalens et le

courage avaient presque en même
temps réprimé une violente in-

surrection au Caire. Soleyman se

rendit dans cette ville , et fut logé

à la Mosquée. Pendant un mois

et un jour, il attendit le moment
favorable d'exécuter son exécra-

ble projet. Le 25 prairial an 8, il

s'introduisit dans le jardin du gé-

néral. Dès qu'il l'aperçut , il s'a-

vança humblement à sa rencon-

tre, et fléchit le genou pour lui

baiser la main. Kléber, sans dé-

fiance, et touché de l'état misé-

rable où lui paraissait ce jeune

Musulman, s'arrêta , et attendait
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qu'il lui fît connaître l'objet de sa

demande, lorsque l'assassin, se

relevant brusquement , lui porta

quatre coups précipités d'un poi-

gard qu'il avait tenu caché. L'ar-

chilecte Protain accourut au cri

quelegénéral Kléber laissa échap-

per, et en voulant arrêter le bras

de l'assassin fut renversé lui-

même, atteint de six blessures.

L'assassin chercha à s'échapper

,

mais il fut bientôt saisi. Jugé sur-

le-champ, et convaincu par ses

propres aveux, il fut condamné
au supplice du pal. Sa mort fut

longue et terrible. II vivait encore

lorsque les oiseaux de proie s'ar-

rachaient déjà les morceaux de

son cadavre.

SOLIGNAC (le BAROW Jean-Bap-

tiste), lieutenant-général, com-
mandant de la légion -d'honneur

et chevalier de Saint-Louis, est né

h Milhau, département de l'A vey-

ron, le 22 novembre 1773. Se
destinant à l'état militaire, il s'en-

rôla volontairement, en 1 789, dans

le régiment de Vermandois-infan-

terie , où il ne tarda pas à être

fait sous-officier. Nommé capitai-

ne en 1791. à la première forma-

tion des bataillons de volontaires,

il se trouva au commencement
de la guerre d'Espagne à l'armée

de» Pyrénée; -Orientales; se dis-

tingua dans les deux premières
affaires, sous les ordres du général

Dagobert, qui l'attacha à son état-

major, et le fit nommer chef de
bataillon après le combat du i\

septembre à Olète , et la bataille

de Peyrestote; le 22 du même
mois, il fut fait adjudant-général,

et placé en cette qualité auprès du
général de division "Voulland.

Gouverneur de Mont-Louis à la
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fin de 1795, il suivit ce général

dans la 9' division milifaire ainsi

que dans !a 8' division à Mar>seille,

où il courut les plus grands dan-
gers. Ayant sollicité et obtenu la

mise en liberté de quelques per-
sonnes détenues comme fédéra-

listes , il fut dénoncé à la société

populaire, et obligé de se présen-
ter à la tribune pour se disculper;

s'étant porté à des actes de vio-

lence envers un des représentans
du peuple en mission dans le

Midi, il fut obligé de prendre la

fuite pour se soustraire aux ordres

d'arrestation qui étaient lancés

contre lui. Découvert dans une
auberge à Montpellier, il fit arrê-

ter son frère, qui lui servait de se-

crétaire, et parvint ainsi à se sau-

ver de la main des gendarmes;
après s'être caché quelque temps
dans les montpgnes de l'Aveyron,
il se rendit à Paris, où le comité
de sûreté-générale parvintàle fai-

re arrêter; il fut détenu à la Force
pendant cinq mois , et obtint sa

mise erf liberté à la fin de prairial

an 5. N'ayant pas été compris dans
le travail militaire du représen-

tant du peuple Aubry, il continua
de rester à Paris : ce fut alors qu'il

connut le général Bonaparte, et se

lia d'amitié avec lui. Ce général
lui confia le i3 vendémiaire les

postes du cul-de-sac Dauphin, du
oassage Venua et du l^Janége, où
'-ommencèrent les premières hos-

iiités; il fut réintégré dans son
g-ade d'adjudant-général, et fe i5

iDmmé chef d'état-major de la

1' division à Paris; mais le

diectoire, ayant be*oin de ses

sévices, ne voulut point lui per-
metre de suivre le général en
ché Bonaparte, nommé au com-
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mandement de l'armée d'Italie,

et il fut spécialement chargé, avec

le général Brune, du licenciement

de la légion de police, forte d'en-

viron 4?ooo hommes; opéra son

désarmement, et renferma tous les

sous-ofïiciers et soldats dans rece-

lé Militaire. Le gouvernement ne

sachant comment se débarrasser

de ces militaires, dont il redou-

tait la présence à Paris, appela au-

près de lui M. Solignac, le consulta

sur les moyens à prendre, et ayant

adopté l'avis de les faire conduire,

sous bonne escorte, jusqu'à Metz,

pour y être disséminés dans les

divers corps de l'armée, le char-

gea personnellement de celte ex-

pédition, qui eut le résultat le

plus heureux. Peu de temps après

son retour, il renouvela ses solli-

citations auprès du directoire, et

obtint des lettres de service pour

l'armée d'Italie, où il fut bien ac-

cueilli par le général en chef, et

placé de suite en qualité de chef

d'état-major du général Masséna,
commandant l'avant-garde. Il fit

les premières campagnes d'Italie

sous ce général, avec lequel ilaété

constamment lié de la plus étroi-

te amitié, et se trouva ainsi à tous

lescombatsetbatailles qui condui-

sirent l'armée française jusqu'aux

portes de Vienne. Le général en

chef Bonaparte, voulant interve-

nir directement dans les destinées

futures de la France, et faire opé-
rerde grands chafigemensparmi les

premiers fonctionnaires de l'état,

fit appeler M. Solignac à son quar-

tier-général, et lechargeadeparcou-
rir toutes les divisions de l'armée,

pour les porter h faire des procla-

mations énergiques en faveur du
nouveau système, qu'il jugeait iii-
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dispensable au maintien de la ré-

publique : il réussit complètement
dans sa mission. C'est en p^rande

partie aux adresses de l'armée d'I-

talie qu'on doit attribuer la révo-
lution du i8 fructidor. Après le

traité de Campo-Formio, il resta

en Italie, suivit le (général Massé-
na à l'armée de Home, et rentra
avec lui en France, par suite de
l'insurrection des troupes; il ne
tarda point à reprendre du servi-

ce dans l'armée d'Italie, et com-
manda une brigade d'infanterie,

en l'an 7, sous le général Moreau.
Après la bataille du 16 germinal,
il fut nommé général de brigade,

sur la demande du général Mo-
reau. Blessé à la bataille de Novi,
où il eut deux chevaux tués, il ren-

tra en France, et se trouvait à Pa-
ris lors de l'arrivée du général en
chef Bonaparte, qui lui parla plu-

sieurs fois de l'état déplorable dans
lequel se trouvait la république, et

du besoin indispensable de recou-

j-ir à des moyens extraordinaires

pour la sauver d'une destruction

prochaine. Il fut appelé, le 17 bru-

maire, chez le général en chef,

% et reçut l'ordre de se trouver, le

lendemain à 7 heures du matin en

uniforme et à cheval, devant son

hôtel, rue Chantereine. Il le suivit

aux Tuileries, et fut envoyé, vers

les 10 heures, au Luxembourg,
pour en prendre le commande-
ment, sous les ordres du général

Moreau, qui y étmt déjà. D'après

ses instructions, il devait envoyer
à chaque heure un rapport au gé-

néral en chef, sans en donner
communication au général Mo-
reau ; mais il jngca conrenable
d'agir tout autrement, et se con-
duisit avec les égards qu'il devait
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à son ancien chef. Le soir, vers les

8 heures, étant à dîner avec le gé-

néral Moreau chez le directeur

Sieyes, on vint lui rendre comp-
te que les directeurs Gohier et

Moulin se disposaient à sortir du
Luxembourg par une des portes

du jardin; on crut ne pas devoir

s'opposer à leur départ, et la dis-

location du pouvoir-exécutif se

trouva ainsi opérée. Le 19, à six

heures du matin, M. Solignac fut

mandé chez le général en chef,

qui, après lui avoir dit qu'il avait

envoyé la veille le général Ser-

rurier pour commander à Saint-

Cloud , lui ordonna de se rendre

de suite auprès de ce général pour

y servir sous ses ordres, prendre

le commandement des troupes,

placer tous les postes, et faire les

dispositions nécessaires pour y re-

revoir les deux chambres qui de-

vaient y tenir leurs séances. Le
général en chef, en arrivant à

Saint-Cloud, passa la revue des

troupes, les harangua, fit la visite

des postes, et témoigna sa Satisfac-

tion aux généraux Serrurier et So-

lignac. Celui-ci se trouvait avec

le colonel Dumoulin dans l'Oran-

gerie, où siégeait le conseil des

cinq-cents au moment où le gé-

néral en chef s'y présenta seul

,

et paraissait vouloir se diriger

vers le fauteuil du président et \v

tribune. Tous les déptités se levé

rcnt en masse; alors le général Se-

lignac, et le colonel Dumoulin, e

rapprochèrent vivement du gén-
ral en chef, le couvrirent de leirs

corps, et parvinrent, après les pus

grands cftorls, à le ramener du;ô-

té de la porte, où ils craiguient

un moment d'être étouffés pr la

pression des députés, qui d'u cô-
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té se porl aient en foule vers le

.général en chef, avec des mena-
ces plus ou moins violentes, tan-

idis qu'un corps de troupes cher-

[!tehait à pénétrer dans la salle pour
Je .Sauver. Aussitôt que le général

Bonaparte fut descendu dans la

cour et monté ù cheval, il adressa

un nouveau discours aux troupes,

appela le général Solignac, et lui

dit de se rendre au conseil des an-
cie!is

, pour y demander la mise
en arrestation de trois membres
du conseil des cinq-cents, qu'il

lui désigna nominativement; il

remplit cette mission par l'inter-

médiaire d'un des inspecteurs de
cette chanibie, et en rendit comp-
te au général en chef, qui lui or-

donna de prendre deux compa-
gnies de grenadiers pour aller dé-
livrer et ramener son îrftre Lucien,
qui présidait le conseil des cinq-
cents. M. Solignac, r^e voulant
point violer le sanctuaire des lois

par l'introduction dans son sein de

la force-armée, laissa ce détache-

ment en dehors de la salle, où il

entra seul. Ayant ii) formé à voix

basse le président Lucien de l'ob-

jet de sa mission, celui-ci prit la

parole, et fit un long discours dans
lequel il chercha à excuser l'appa-

rition de son frère dans la cham-
bre ; il rappela tous les services

militaires qu'il avait rendus à la

France, et il ajouta qu'il croyait

devoir se rendre à l'invitation du
général en chef, qui le faisait ap-
peler pour se concerter avec lui

sur les moyens à employer pour le

rétablissement de l'union et de la

concorde. Remplacé par le député
ChazaI, il sortit avec M. Solignac,

monta à cheval, et, à côté de son

frère , improvisa un discours ex-
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trêmemenl violent contre la cham-
bre , en déclarant aux troupes

que le seul moyen de sauver la ré-

publique était de disperser à l'ins-

tant même les députés. Le géné-

ral en chef, Bonaparte interrom-

pant son frère, appela IMIVl. Soli-

gnac et le colonel Dumoulin, leur

ordonna de prendre un bataillon

de grenadiers, d'entrer au pas de

charge dans la salle où siégeait le

conseil des cinq-cenls, pour forcer

les députés à évacuerle lieu de leurs

séances; MM. Solignac et Dumou-
lin, s'étant concertés sur celte ex-

pédition si contraire aux lois, ré-

solurent du moins de mettre dans

l'exécution de leur ordre autant

de sagesse, de calme et de modé-
ration que pouvait comporter une

semblable entreprise; ils ordonnè-

rent aux tambours de battre la

charge de pied ferme dans le ves-

tibule, au bas de l'escalier, et lais-

sèrent ainsi le temps aux membres
du conseil de sortir de l'Orangerie

par les fenêtres qui donnent sur la

terrasse et parle grand escalier, de

manière à ne point exposer ces

membres aux insultes et à la

violence des soldats, qui venaient

d'être fortement exaspérés par

le discours du président Luci'înIJo

naparle. Il ne restait plus dans la

chambre qu'un groupe de députés

entourant un des généraux les

plus illustres de la république, le

général Jourdan , qui semblait

profondément aft'ecté, et qui sor-

tit avec ses collègues û la pre-

mière sommation. Le général en

chef Bonaparte, ayant été procla-

mé premier consul, témoigna, le

lendemain , au général Solignac

combien il était reconnaissant des

services qu'il lui avait rendus la
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resterait auprès de lui et serait at-

taché à sa personne. Le 25,M.So-
lignac fut introduit dans le cabi-
net du premier consul, qui, après
lui avoir parlé des craintes qu'il

semblait avoir sur la manière dont
le général Masséna, commandant
l'armée du Danube , envisagerait
la révolution des 18 et 19 brumai-
re , et sur la détermination qu'il

pourrait prendre à cet égard, vou-
lut, malgré les représentations de
M. Solignac, qu'il partît le même
jour pour la Suisse, afin d'éclairer

son ami, le général Masséna, sur
les véritables motifs des change-
inens qui s'étaient opérés, et afin

aussi d'avoir l'adhésion de la seule

armée qui fût alors victorieuse; il

se rendit auprès du ministre de la

guerre pour prendre ses lettres de
service, et trouva chez ce minis-
tre un billet de M. Bourienne ,

secrétaire particulier du premier
consul, qui lui annonçait un chan-

gement de destination. Le pre-

mier consul lui dit le soir ,

qu'ayant réfléchi sur toutes les

choses rassurantes qu'il lui avait

dites relativement au général Mas-
séna, il se bornerait à lui écrire

par M. Ducos, frère du troisième

consul, l'un des aides-de-camp du
général Masséna, qui était en mis-

sion à Paris. Le 28, il chargea M. So-

lignac d'une mission très-impor-

tante dans la 8* division militaire,

mission pour laquelle il fut investi

de pouvoirs extraordinaires , et

qui avait pour but de maintenir

et de rétablir au besoin l'ordre et

la tranquillité dans les départe-

mensdeVaucluse, desBouches-du-
Rhône et du Var; il lui était parti-

culièrement recommandé d'em-
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pêcher que la place de Toulon
ne tombât entre les mains des

mécontens, qu'on savait être en
grand nombre à Marseille, ^ Tou-
lon et à Draguignan. M. Solignac fit

la plus grande diligence dans son

voyage; il apprit en arrivante Aix,

que la population de Marseille é-

tait loin de vouloir reconnaître le

nouveau gouvernement; que la

sœur du premier consul. M""* Bac-

ciochi et son époux, ainsi que le

général Quantin , commandant la

division, et le général Saint^Hilai-

re, commandant le département,

avaient été obligés d'abandonner

la ville; qu'un marinequin repré-

sentant le premier consul avait

été traîné dans les rues et jeté à la

mer, aux cris mille fois répétés de

mort au tyran. S'étaut concerté

avec le général Saint-Hilaire, qui»

s'était réfugié à Aix, il se rendit à

Marseille, fit appeler les person-

nes qu'il savait avoir le plus d'inr

fluence sur l'esprit deshabitans,

leur peignit la déplorable situation

où se trouvait la république, dé-

chirée dans son intérieur par des

factions qui étaient sur le point

d'amener la guerre civile, tandis

que les armées étrangères étaient

au moment d'envahir son territoi-

re, et leur fit sentir la nécessité de

se rallier franchement au nouveau
gouvernement. Après deux lon-

gues conférences, il parvint, le

lendemain de son arrivée, à réta-

blir l'ordre; des proclamations

d'adhésion aux journées des 18 et

19 brumaire furent publiées par

les autorités. Les généraux Quan-
tin et Saint-Hilaire, ainsi que la

famille Bacciochi, rentrèrent àMar-

seille, dont la population, détrom-

pée, se livra aux plus vives de-
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monstrations de joie; il obtint les

mêmes résultats à Toulon et à Dra-
guignan. Après avoir rempli sa

mission dans la S** division, il re-

vint à Paris. Le premier consul le

présenta à ses deux collègues, fit

le plus grand éloge de sa condui-
te, et lui annonça qu'il ne tarde-

rait pas à recevoir la récompense
de ses bons services, en lui répé-
tant qu'il voulait l'attacher direc-

tement à sa personne. Il en fut

tout autrement; le général Massé-
na, remplacé par le général Mo-
reau à l'armée du Danube, vint à

Paris. M. Solignac s'empressa de
voir son bienfaiteur, son meilleur

ami, qui lui témoigna sa surprise

et son mécontentement de la si-

tuation dans laquelle il s'était pla-

cé auprès d'un homme dont il

admirait les grands talens militai-

res, mais qu'il regardait déjà com-
me l'ennemi des libertés de la

France. Les principes politiques de

M. Solignac, et les sages conseils

du général Masséna , le déternii-

nèrent à renoncer aux avantages

qui lui étaient offerts par le pre-

mier consul. Il demanda l'autori-

sation de suivre le général Massé-
na à l'armée d'Italie ; elle lui fut

accordée après une explication

très-vive, et perdit ainsi pour
toujours la bienveillance du chef

du gouvernement. Arrivé à Nice

avec le général Masséna , des mo-
tifs de prudence l'empêchant de
rester auprès de lui, il prit le

commandement d'une brigade

d'infanterie dans la rivière de Gê-
nes , sous les ordres du général

Suchet; fut blessé à l'affaire de

Saint-Jacques, commanda ensui-

te l'arrlère-garde jusqu'au pont
du Yar. Chargé de la défense de
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la tête du pont, il repoussa l'en-

nemi dans les diverses attaque»

qu'il fit pour enlever les ouvrages

et pénétrer en France ; après l'é-

vacuation de Gênes, il rejoignit le

général Masséna , rentra avec lui

en Italie lors de la bataille de Ma-
rengo, se présenta chez le premier

consul à Milan, qui refusa de le

recevoir; fit la campagne de l'an

9 sous le général Brune, et passa

ensuite dans la Toscane, sous le

général Murât, qui lui donna le

gouvernement de plusieurs pro-

vinces dans l'état romain, sur les

bords de l'Adriatique. La disci-

pline qu'il sut maintenir dans ses

troupes, et l'ordre qu'il avait éta-

bli dans l'administration des sub-

sistances fournies parles provin-

ces, furent justement appréciés par

le pape Pie VII et par le cardinal

Consalvi, son premier ministre.

M. Solignac fut invité à se rendre

auprès de S. S., qui l'accueillit de la

manière la plus honorable, le fit

loger dans un de ses palais , et, a-

près un mois de séjour à Rome, le

combla des marques de son affec-

tion et de sa reconnaissance. Lors-

qu'il retourna dans son gouverne-

ment, où il resta jusqu'à l'évacua-

tion du territoire romain, il reçut

une lettre extrêmement flatteuse

de S. Exe. le cardinal Consalvi,

avec le portrait du saint-père sur

une tabatière enrichie de dia-

inans. Après un court séjour à

Paris, il retourna en Italie avec le

général Murât, qui l'honorait d'u-

ne bienveillance particulière; il

resta auprès de lui quelque

temps, et fiitobligé des'en éloigner

par suite d'un ordre positif du
premier consul. Il fil partie de

l'armée d'occupation dans U
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royauine de Naples, sous le géné-
rai Gouvion-Saint-Cyr; il revint

à Milan après le départ du géné-
ral Rlurat, qui était remplacé par
le maréchal Jourdan. Chargé de
porter à l'empereur les félicita-

tions de l'armée d'Italie sur son
avènement à la couronne impéria-

le, il fut admis deux fois dans le

cabinet de l'empereur, qui le re-

çut avec une extrême froideur.

Napoléon ayant été se faire cou-
ronner roi d'Italie en i8o5, sur la

demande du maréchal Jourdan,
M. Solignac fut promu au grade de'

général de division. Le maréchal
LViasséna remplaça le maréchal
Jourdan en Italie. L'empereur, au
moment de passer le Rhin, écrivit

au maréchal pour l'informer de
la prochaine ouverture de la cam-
pagne, et lui ordonner d'entrer

en négociation avec le prince

Charles, pour faire une conven-
tion d'après laquelle les deux ar-

mées en Italie ne pourraient

commencer les hostilités qu'après

s'être prévenues dix jours d'avan-
ce. L'empereur voulait par ce

moyen sauver son armée d'Italie

d'un grand désastre, puisqu'elle

n'était alors composée que de

25,ooo hommes, les troupes ve-

nant du royaume de Naples étant

encore très-éloignées , tandis que
l'armée autrichienne était forte

de plus de cent mille. Une aussi

grande disproportion rendait la

négociation tellement dilïicile,

qu'on était presque résolu de ne

point l'entamer, dans la crainte de

donner des soupçons au prince

Charles sur ses véritables motifs,

quand M. Solignac, voulant dans

tous les cas mettre la responsabi-

lité du maréchal à couvert, lui
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proposa d'écrire une simple lettre

de politesse au prince Charles,

pour le complimenter sur son ar-

rivée en Italie; se chargea d'en

être le porteur, et prit l'engage-

ment de tenter adroitement l'ou-

verture de la négociation sans

compromettre en rien les intérêts

et la sûreté de l'armée ; il partit

pour le quartier-général du prince

Charles, qui le reçut avec bonté,

et qui, après plusieurs questions

pour savoir si l'empereur était

toujours à Paris, si on croyait à la

guerre dans l'armée française, fi-

nit par reconnaître la nécessité de

ne point commencer les hostilités

sans se prévenir réciproquement,

et prit la détermination d'envoyer

le lendemain à Vérone le général

baron de Vincent , aujourd'hui

(183J) ambassadeur en France,

pour traiter de cette affaire.

Le baron de Vincent, porteur des

pleins-pouvoirs du pi ince , s'étant

rendu chez INl. Solignac, qui com-
mandait à Véronne , et celui-ci

ayant également les pouvoirs du
maréchal Masséna, il fut arrêté

qu'on se préviendrait 10 jours a-

vant, ce qui fut d'autant plus a-

vantageux pour l'armée française,

que le prince Charles, apprenant

quatre jours après l'entière défai-

te de l'armée de Mack , ne put

rien entreprendre, et resta forcé-

ment dans ses positions jusqu'au

moment où le maré^chal Masséna,

apprenant de son côté les victoi-

res remportées par l'empereur en

Allemagne, et ayant reçu l'avis de

la prochaine arrivée des troupes

venant de Naples, envoya M. Soli-

gnac dénoncer aux généraux au-

trichiens , commandant à Véron-

nette, la reprise des hostilités, al^



SOL

taqua, dix jours après , sur toute

la ligne , exécuta le passage de
l'Adige, battit complètement l'en-

nemi, et le força de se replier sur

Caldiero. Le corps de grenadiers

commandé par M. Solignac repous-

sa une forte colonne ennemie à la

bataille de Caldiero, sur la chaus-

sée de Montebello , et lui fit 5oo
prisonniers; il fut détaché, deux
jours après, pour marcher contre

une division qui avait pris position

sur les hauteurs de Véronnette
;

après un léger combat , ayant
manœuvré sur les flancs et sur

les derrières de l'ennemi , il par-
vint à forcer le général Hiller à se

rendre prisonnier de guerre avec
les 7,000 hommes qu'il comman-
dait. Il rejoignit l'armée le lende-

main, et se trouva au combat de
Saint-Jean et au passage du Taglia-

menlo. ïiC maréchal Masséna, é-

lant à Lnybiich,envoya M. Solignac
au quartier-général de l'eiapcreur

pour l'informer des succès de l'ar-

mée d'Italie et recevoir ses or-

dres ; il vit deux fois l'empereur

au château de Schœnbrunn : ce

prince lui témoigna sa satisfaction

des résultats de la campagne , et

le chargea d'une lettre extrême-
ment flatteuse, pour le maréchal.

Tombé dans la disgrâce de l'em-

pereur par suite de la résist ince

qu'il opposa aux insinuations et

aux menaces des ministres et des

conseillers-d'état , qui voulaient

compromettre l'honneur et la ré-

putation du maréchal Masséna, il

refusa de signer la déclaration

qu'on exigeait de lui, fut destitué,

et ne reprit du service, en qualité

de général de brigade ,
qu'après

avoir fait la campagne d'Iéna, et

avoir reçu deux coups de feu en
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servant, comme simple volontai-

re , sous le prince Murât et dans

le 6* corps d'armée; il fit le siège

de Dantzick, sous le maréchal Le-
fèvre, et celui de Graudents, sous

le maréchal Victor. Après la paix

de ïilsitt, M. Solignac fut envoyé à

l'armée de Portugal, sous le gé-

néral Junot ; il eut ordre de s'ar-

rêter à Madrid pour une mission

diplomatique. Devant correspon-

dre avec le prince Murât à Baïon-

ne , et se concerter avec M. de

Beauharnais , notre ambassadeur
en Espagne, il séjourna i5 jours

à Madrid, et, après avoir rempli

sa mission, se rendit en Portugal,

où il fut employé activement. Sous
les ordres du général Loison , il

commanda son avant -garde dans

l'Alentejo , battit complètement,
le 29 juillet, un corps portugais

et espagnol devant Evora , fit

i,5oo prisonniers de guerre, et

prit 7 pièces de canon. La brigade

du général Margavon l'ayant re-

joijit sur le plateau , le général
Loison fit ses dispositions pour
attaquer de suite la place d'Evora;

M . Solignac fu t chargé de se diriger

vers la citadelle , d'escalader les

remparts, et de pénétrer dans la

ville , qui , malgré la défense la

plus opiniâtre, fut enlevée, après

un carnage épouvantable , en
moins de deuxheures.il reçut deux
blessures extrêmement graves à

la bataille de Vimeiro , dont une
le prive entièrement de l'usage du
bras gauche; de retour en France,
par suite de la convention de Cin-
tra, il fut rétabli dans son grade
de général de division, et renvoyé
en Espagne, sous les ordres du duc
d'Abrantès (Junot). N'ayant pu
joindre l'armée du maréchal Soult,
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destinée à reconquérir le Portugal,

il fut nommé gouverneurde laVieil-

le-Caslille, et parvint, en très-peu

de temps, à rétablir la tranquillité

dans ces provinces , après avoir

battu, à diverses reprises, les in-

surgés, et les avoir entièrement

dispersés. Le roi Joseph loua son

zèle et son activité, et fit de lui la

mention la plus honorable. Après
avoir pacifié la Vieille-Castille, il

demanda et obtint le commande-
ment d'une division active dans
le 8* corps, sous le duc d'Abran-
tès, commanda le siège d'Astorga,

passa ensuite, avec le 8'' corps,
sous les ordres du maréchal Mas-
séna, fit les sièges de Ciudad-llo-

drigo et d'Almeyda, et marcha en
Portugal avec la nouvelle armée,

où il conserva toujours le com-
mandement de sa division. Après

celte campagne, à la fin de 1811,

M.Solignacpartageadenouveaula
disgrâce du prince d'Essling(Mas-

séna), fut exilé dans le Limousin,

et ne reprit du service qu'à la fin de

i8i3, où il fut envoyé à l'armée du

Nord, sous les ordres du général

en chef Maison. Nommé par ce

général gouverneur de la place

de Lille, il montra la plus grande

aclivilé pour faire compléter les

approvisionnemens de siège , et

mettre les fortifications dans le

meilleur étal de défense possible.

Le général Maison, ayanl retiré u-

ne partie des troupes qui étaient

détachées sur la rive droite de

l'Ësc^ut, voulut marcher à l'enne-

mi. Il donna le commandement
d'une division d'infanterie au gé-

néral Solignac, qui battit le corps

prussien du général Elvig à Me-
nin, et culbuta l'avant -garde du

général Thielman, le 5o mars, à
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Peteghem ; Ie5i, il commandait
la droite de raru)ée en avant de
Courtrai, sur la route de Tournai,

contre l'armée du général Thiel-

man. Ayant débordé la gauche
de l'ennemi, il battit complète-
ment la division du prince Paul

de Wurtemberg, lui fit beaucoup
de prisonniers , et la força de se

retirer sur Oudenarde. Dans les

premiers jours d'avril 181 /i>
l'^ir-

mée se trouvant à Lille, il parvint

à rétablir l'ordre parmi les soldats,

qui, ne voulant point reconnaître

le gouvernement des Bourbons, se

portaient aux plus grands excès

,

et inspiraient les plus vives crain-

tes aux habitans. Lors de la dislo-

cation de l'armée, M. Solignac vint

à Paris, où il fut nommé au com-
mandement d'une subdivision dans

la 9' division militaire ; mais, peu
de temps après, ayant eu de vives

discussions avec des membres des

autorités civile et ecclésiastique,

M. Solignac, nevoulantpointatten-

dre l'effet de leurs dénonciations,

s'empressa de solliciter son rem-
placement pour être mis en état

de disponibilité, ce qui lui fut ac-

cordé. A Montpellier , dans les

premiers jours du mois de mars
18 15, on lui proposa de se ren-

dre auprès de M. le duc d'Angou-
lême à Nîmes ; mais il observa
qu'étant à la disposition du gou-
vernement, il devait attendre ses

ordres, il reçut, le surlendemain,
une lettre du ministre de la guer-
re, qui le mettait à la disposition

du duc d'AngouîC'me, et s'empres-

sa alors de se rendre auprès de
S. A. U., qui l'honora de sa bien-

veillance. Après être restée 20
jours au quartier-général de ce

prince, il reçut Tordre d'aller
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prendre le commandement d'un

corps de troupes roj^alisîes qu'on

assurait devoir se réunir dans le

département du Puj>de-Dôine ;

celte partie de la France se trou-

vant alors sous la domination de

Napoléon, il se vit obligé de pren-

dre la direction de Paris , où il

reçut, le jour même de son arri-

vée , l'ordre du ministre de la

guerre de se rendje auprès du
maréchal prince d'Essliug, gou-
verneur de la 8* division militai-

re, afin de l'engager à se soumet-
tre aux ordres de Napoléon, et à

lui conserver surtout la place de

Toulon, sur laquelle on craignait

quelque entreprise de la part des

Anglais. Ayant été informé de

l'adhésion du maréchal aux vœux
du nouveau gouvernement, M.So-
lignao se retira dans ses foyers, et

fut nommé, par son département,

men bre de la chambre des repré-

sentans(mars 1 8 1 5), où il se montra

constamment l'ennemi du pou-
voir absolu. Après la bataille de

Waterloo, Napoléon étant de re-

tour à Paris, plusieurs représen-

tans annoncèrent l'intention de

provoquer l'abdication de l'empe-

reur ou de faire prononcer sa dé-

chéance. M. Solignac, informé qu'il

persistait plus que jamais à vou-

loir conserver le pouvoir, et crai-

gnant qu'ir n'employât la force

pour dissoudre violemment la

chambre des représentans, qui é-

tait fortement soutenue par la

garde nationale de Paris, se ren.-

dil, le 22 juin, à 4 heures du ma-
tin, chez le maréchal prince d'Eck-

mùhl, ministre de la guerre, pour
l'informer de la détermination

qu'il avait prise de se rendre au-

près de Napoléon pour tâcher

T. XIX.
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d'obtenir son abdication, et épar-

gner ainsi à la France les horreurs

d'une-» guerre civile. Le ministre

de la guerre ayant dit au général

qu'il était inutile et dangereux de
faire une telle démarche, puisque

l'empereur s'était formellement
prononcé la même nuit contre

l'abdication , lui ayant observé

surtout que sa situation particu-

lière envers Napoléon
, qu'il n'a-

vait pas vu depuis cinq ans, le ren-

dait peu propre à une telle négo-
ciation, il n'en persista pas moins
dans sa résolution , se rendit à

l'Élysée-Bourbon, et fit demander
une audience à l'empereur, qui le

reçut dans son cabinet vers les huit

heures du matin; il resta environ
une heure et demie avec Napo-
léon , et fut autorisé par lui à

annoncer son abdication à la

chambre des représentans. En sor-

tant du cabinet,- il se trouva en-
touré par tous les ministres et

grands-oiïiciers, qui attendaient,

dans le premier salon , le résultat

de cette longue conférence. Ayant
pris en particulier le maréchal
prince d'Eckmuhl, ministre de la

guerre, et le duc de Vicence, mi-
nistre des relations extérieures, il

leur rendit compte; de ce qui ve-
nait de se passer. En arrivant à la

chambre des représentans, M. Soli-

gnac, voyant qu'on s'occupait déjà
de faire déclarer la déchéance de
Napoléon, monta précif>itamment

à la tribune, interrompit l'orateur

qui parlait, et de/nanda la parole
avec tant de chaleur, qu'il parvint
à l'obtenir; il fit cesser la discus-

sion qui avait lieu , et obtint que
la chambre suspendrait la séance
pendant deux heures, pour donner
le temps aux miftistres d'apporter

iG
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i'abdicalion de l'empercuir. En
descendant de la tribune, il enjj^a-

gea les ministres secrétaires-d'é-

tat, Rcgnaiilt de Saint-Jean-d'An-

gelj, Boulay de la Meurtlie, Mer-
lin de Douai et Dcfenriont, à ,al-

1er informer de suite Napoléon de

l'engagement qu'il venait de pren-

dre en son nom , en le priant de

ne point différer l'envoi de son

abdication, qui effectivement l'ut

présentée à la chambre des repré-

sentans vers midi. Dans les séan-

ces suivantes, M.Solignac prit sou-

vent la parole, toujours dans l'in-

térêt de Mapoléon et de sa famille.

La condition expresse de l'acte

d'abdication, qui appelait au trône

impérial Napoléon II, condition

sans laquelle jamais Napoléon ne

se serait rendu aux vives instances

du général Solignac, lui fit un de-

voir d'insister fortement pour en

obtenir l'exécution; il fit les plus

grands eftbrts pour faire procla-

mer et reconnaître Napoléon II

par les chambres, et demanda que

les autorités de l'empire fussent

tenues de lui prêter serment. Dans
la dernière séance, il provoqua et

fit adopter la permanence de ras-

semblée , montra la plus grande

résistance au moment où la séan-

te fut levée , et tenta vaineme^it

de combattre la résolution du pré-

sident. Étant parvenu à se pro-

curer 8 passeports signés en blanc

par le ministre de la police géné-

rale, il se rendit, le i5 juillet, à

l'armée de la Loire, et en distri-

bua 7 à ceux de ses camarades

qu'il croyait en avoir besoin. De
retour à Paris, il fut informé qu'on

dressait les listes de ceux qui de-

vaient être mis en jugement et de

ceux qu'on devhit exiler; il se
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présenta, le 20 juillet, chez le

ministre Fouché, pour savoir dans

quelle -catégorie on le plaçait : ce

ministre av^it eu de vives alterca-

tions à la fin de juin avec M. Soli-

gnac, qui voulait le dénoncer à la

chambre et le faire arrêter, ayant
la preuve certaine de sa trahison;,

mais Fouché montra dans cette

circonstance la plus grande géné-

rosité; il dit à M. Solignac qu'il était

porté sur la première liste, mais
que ne voulant point qu'on pût

supposer que ce fût par esprit de

vengeance, il ne le comprendrait

sur aucune des deux listes s'il pre-

nait l'engagement de publier, dans

les journaux , une lettre expli-

quant les véritables motifs de sa

conduite à la chambre des repré-

sentans depuis la bataille de Wa-
terloo. M. Solignac promit la publi-

cation de celle lettre , en se ré-

servant de le faire après quf les

ordonnances du roi auraient été

insérées dans le Moniteur. Le 27
juillet, il porta au ministre cette

lettre qui renfermait une profes-

sion de foi politique, et des prin-

cipes de liberté qui furent haute-
ment désapprouvés par le duc
d'Otrante : ce ministre refusa de
la faire insérer dans les journaux
ministériels ; aussi parut-elle seu-

lement dan* les journaux libé-

raux de cette époque. Rentré au
sein de sa familh; dans le départe-

mentde l'A veyron, M. Solignac ap-

prit par (m comrier extraordinai-

re, à la fin de décembre, qu'on
venait de le porter sur une liste

supj>lémeu taire dressée par le duc
de Feltre, pour être jugé à Mont-
pellier. 11 parvint à se soustraire

à toutes les recherches des autori-

tés , et rentra chez lui deux mois
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après ,
quand il eut la cerlituJe

qu'on se bornait à le rayer des

eontrôles de l'armée, et qu'il était

réformé sans traitement. En i8i8,

il vint à Paris , se lit rétablir sur

les contrôles, et demanda de suite

à être mis en retraite , ce qui lui

l'ut accordé. En 1820, il l'iît arrêté

à Paris le 5 juin , accusé d'avoir

pris une part active aux mouve-
mens qui eurent lieu lors de la

discussion de la loi des élections;

il resta 24 jours à la conciergerie,

<lont 12 au secret dans un cachot.

Le ministère, n'ayant point de

preuves pour soutenir l'accusa-

tion, le fit mettre en liberté. Il est

aujourd'hui à la tête d'une grande
entreprise pour la construction

, des nouveaux canaux qui se font

dans le déparlement de l'Hérault,

€t habite Montpellier avec sa nom-
breuse famille.

SOLVYNS (F. Balthazar), ar-

tiste voyageur, auteur de plu-

sieurs ouvrages sur l'Inde et la

Chine, accompagnés de planches

gravées par lui-même . est né à

Anvers vers 1760. Il montra dès

l'enfance du goût pour les beaux-

arts, et obtint à l'âge de 11 ans

le prix de dessin de l'académie

d'Anvers. Des études suivies avec

assiduité développèrent de plus

en plus ses talens, et il ne tarda

pas à manier avec une égale habi-

leté le crayon, le pinceau et le

burin. Ses premiers tableaux et

ses gravures représentaient des

vues de mer, et l'artiste éprouvait

dès-lors pour la navigation et les

voyages de long cours un pen-
chant irrésistible, mais qu'il ne
put satisfaire entièrement, que
quelques années plus tard. Ses

dessins et ses marines étaient re-

SOL 2:|5

cherches par les amateurs. M. Sol-

vynsfut, jeune encore, nommé
capitaine du port de Lillo, et l'ar-

chiduchesse Marie-Christine, gou-
vernante des Pays-Bas, voulant

l'attacher d'tme manière honora-
ble à sa cour, le nomma peu de
temps après capitaine de son châ-

teau de Lacken , p!ace dont les

fonctions ne l'empêchaient nulle-

ment de se livrer à ses occupa-
tions favorites. Les événemens
politiques forcèrent depuis l'archi-

duchesse à quitter les Pays-Bas :

Solvyns l'accompagna en Allema-
gne, et resta fidèlement attaché à

sa bienfaitrice jusqu'à la mort de
cette princesse. Libre alors de
tout engagement, il résolut de sa-

tisfaire son goût pour les voya-
ges, accompagna l'amiral anglais

sir Home Popham, reconnut avec
lui toutes les côtes de la mer Rou-
ge , et en dressa des cartes, dont
l'exactitude est justement estimée.

Il exécuta ensuite un plus vaste

projet, celui de visiter le plus an-
cien et le plus célèbre peuple de
l'Asie. Dès son arrivée dans l'In-

de, il forma des relations intimes

avec les brames, étudia la langue
vulgaire et la langue sacrée des

Hindous, observa les moeurs, les

cérémonies civiles et religieuses,

et jusqu'aux usages les plus minu-
tieux de la vie domestique des
peuples de ces contrées, qu'il

voulait faire mieux apprécier par
les Européens. Après quinze an-
nées de séjour dans ces climats
brûlans, il s'embarqua, pour re-

tourner dans sa patrie, avec une
riche collection de dessins et d'ob-

jets précieux. Une violenté tem-
pête, qui l'assaillit sur les côtes

d'Espagne , manqua lui ravir en
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vui insînnt le fruit de ses savantes

investigations. II perdit tons ses

effets , mais eut au moins le bon-
heur de sauver son porletenille et

ses manuserits. De retour en Bel-

gique, il grava lui-même tous les

dessins qu'il avait faits pendant son

long séjour dans l'Inde, et les ae-

compagna d'un texte explicatif en

français et en anghiis, précédé
d'une introduction et d'observa-

tions du plus grand intérêt. M™^Sol
vyns. Anglaise de naissance, que
l'auteur avait épousée dans Tlnde,

coopéra à cet important ouvrage,

(jui parut d'abord à Paris. II con-
tient près de 5oo dessins coloriés,

dont 56 sont de grandeur double :

f)00 exemplaires furent imprimés
à paît sous ce titi'e : les Hindous,
ou Description piltoresque des

mœurs, costumes et cérémonies re^

li'^ieu^es de ce peuple, i\ volumes,
atlas in-folio, 1808-1812. Cet ou-
vrage, beau monument de ia typo-

graphie moderne, ne tarda pas ù

orner toutes les grandes bibliothè-

ques. L'institut national de France,

auquel l'auteur le dédia, en accepta

Fhommage, et adressa à M. Sol-

vyns une lettre de félicitations,

dans laquelle est particulièrement

fait l'éloge du caractère de fidélité

locale, qui manque à la plupart des

voyages pittoresques, el qui se re-

trouve dans celui-ci. Cette publica-

tion, qui avait nécessité des avan-

ces considérables, loin de contri-

buer, comme elle l'aurait dû, à la

fortune de Fauteur, devint pour

lui une source de peines, par la

faillite de plusieurs libraires étran-

gers, el par les boule versemens

politiques de cetle époque. II fut

obligé de mettre en loterie les

exemplaires qui lui restaient en

80M
1819, el obtint à cet eflet l'auto-

risation du nouveau souverain

des Pays-Bas. Établi dans sa pa-

trie, M. Solvyns a été en dernier

lieu nommé par le roi capitaine

du port d'Anvers. Il a publié un

autre ouvrage intitulé : Voyage
pittoresque aux Indes ci à la Chi-

ne, avec des cartes et un texte ex-

plicatif, 1814, 2 vol. in-4°» et il

en prépare, dit-on, une nouvelle

édition enrichie de notes et aug-

mentée de planches.

SOMBllEUIL, famille dont le

nom est célèbre dans les fastes san-

glans de la révolution. Le chef de

cotte famille était maréchal-de-

camp et gouverneur des Invalides.

Enfermé à l'Abbaye après lesévé-

nemens du loaoft 11792, Fratvço'is-

ChARLES-ViROT de SOMBREIIIL, CC

chef infortuné, allait être immolé
dans la journée funeste du 2 sep-

tembre, lorsque sa fdie , se jetant

au-devant des bourreaux , saisit

son père dans ses bras , et implo-

ra du peuple, ému de ses larmes,

la grâce du vieillard, qu'un si beau

dévouement lui lit enfin accorder.

Malheureusement M. de Som-
breuil fut arrêté quelques mois a-

près, et périt sur l'échafaud , le

17 juin 17945 dans la 67*^ année
de son âge. — Charles Viroï de

SoMBREUiL, o/ïïcier-général roya-

liste, fils du précédent, se mon-
tra ennemi' de la révolution, et,

de concert avec W. de Polignac,

son camarade, brava le peuple au

Palais-Boyal, et tous deux faillirent

en devenir les victimes. Il émigra
en 1792; servit dans l'armée du
roi de Prusse, où il gagna un des

ordres d(! ce prince, et passa, en

1795, à l'armée du prince de Cou-

dé. Il était, dans l'hiver de 1794!»
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cm ïlolIamlcjOù il commandait
un corps d'émigrés. Envoyé par

le gouvernement anglais, en 1 795,
à Quiberon , pour y soutenir le

débarquement des troupes roya-

listes, il y arriva vingt-quatre heu-

res avant Pattaque. Bientôt cerné

et fait prisonnier, il fut livré à u-

ne commission militaire, qui le

condamna à être fusillé : il mou-
rut avec courage.

—

^Stanislas Vi-

ROT DE SoMBREuiL, IVère de Char-
les, né à Lechoisies en 1778,
élait capitaine de hussards lors-

que la révolution éclata. Comme
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(luegrande réputation comme avo-

cat. Du moment où les Français pé-

nétrèrent en Italie, M. de Somnia-
riva se prononça en leur faveur et

eutbeaucoupdepart àla révolution

de sa patrie. Il devint successive-

ment secrétaire de la commission
du gouvernement et de l'adminis-

tration municipale et générale de

la Lombardie , et secrétaire-géné-

ral du directoire de la république

cisalpine. Lorsque les Austro-Rus-

ses triomphèrent un moment, en

1799, M. de Sommarivase réfugia

en France; mais après la bataille

?on frère , il se montra l'ennemi de MarengOjil devint l'un des di

du nouvel ordre de choses ; mais
il n'eut pas le temps d'émigrer,

et fut arrêté comme suspect. Il

était malade À la prison de la For-

ce, et fut l'objet du tendre dévoue-
ment d'une jeune et belle femme
qu'il aimait. Cette dame vint un
jour le voir à sa prison, et le trou-

vant en proie aux accès d'une fiè-

vre violente, elle quitta les vête-

mcns de son sexe , prit ceux du
jeune de Sombreuil , et pendant
trois jours et trois nuits, elle le

servit avec la plus grande sollici-

tude. Dès sou rétablissement, il

fut traduit au tribunal révolution-

naire et condamné à mort, com-
me complice de l'assassinat de
Collot-d'Herbois, avec plusieurs

autres infortunés qui ne le con-
naissaient pas plus que lui {voy.

Collot-d'Herbois et Admiral). Il

périt sur l'échafaud , le 17 juin

1794» ayant à peine atteint sa 26*

année.

SOiMMARIVA (Jean-IUptiste
de), ancien directeur de la républi-

que italienne, célèbre amateur des

arts , est né à Milan, où il fit ses

éludes, et acquit en peu de temps

recteurs suprêmes de la république

italiei\i^, jusqu'à ce qu'on eût créé

la présidence de cette même ré-

publique, et alors il fit par lie du col-

lège des possldentl. M. de Somma-
riva possède une très-grande for-

tune, qu'il paraîtrait devoir à d'heu-

reuses spéculations sur les fonds

publics. Il a fixé son séjour à Pa-

ris, et y fait le plus noble usage

de ses richesses; ami éclairé des

arts, il les encourage d'une ma-
nière digne d'un souverain. Sa
collection de tableaux, etc., jouit

d'une célébrité européenne.
SONGIS (Nicolas-Marie, com-

te de), lieutenant-général d'artil-

lerie, commandant de la légion-

d'honneur, né en 17G1, en Cham-
pagne, entra dès sa première jeu-

nesse dans la carrière des armes

,

où il jie cessa depuis de se distin-

guer par ses talens et sa valeur.

En 1780, il était lieutenant dans

le corps de l'artillerie, et fit com-
me capitaine les premières cam-
pagnes de la révolution. Passant

successivement par tous les gra-

des, il servit avec la plus haute

distinction en Italie, en Egypte,
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en Pologne et en Allemagne. U
venait d'être nommé lieutenant-

général et chef de son corps, lors-

qu'une malîidie, suite des fatigues

de la guerre, enleva ce brave guer-

rier à son pays , le 27 décembre
i8og. Pendant 5o années de servi-

ces actifs, il avait pris une part glo-

rieuse aux principaux événemens
de cette époque si féconde en

beaux faits d'armes; il était éga-

lement honoré et chéri des chefs et

des soldats. La mémoire du géné-

ral Songis sera toujours vénérée

dans le corps de l'artillerie, dont il

fut un des meilleurs officiers, et le

digne chef à la fin de sa carrièie.

SONNINI ( Charles-Sigisbert

DE Maîsonco[ir), célèbre agrono-

me , nienibre de la société d'agri-

culture de Paris, ancien officier et

ingénieur de la marine, etc., na-

quitc^Lunéville,Iei" février 1761,

d'une famille originaire d'Italie; il

montra dès sa jeunesse du goût

pour les sciences naturelles. Choi-

si par Buffon pour l'aider dans

VHistoire naturelle des oiseaux^ il

lui dut l'avantage de voyager dans

l'intérêt des sciences aux frais du
gouvernement. Il se rendit, en

1772, dans la Guiane française,

«où, dit l'auteur d'une notice sur

ce savant, il détermina , à travers

les Savanries noyées, la direction

d'un canal de Cayenne à la parti<î

monlueuse dite la Gabrielleoù l'on

avait introduit avec succès la cul-

ture des arbres à épices, transplan-

tés des Indes orientales et des îles

iMoluques^ mais dont l'exploita-

tion aurait été trop peu produc-

tive sans un moyen facile de com-
munication avec Cayenne. » Après

avoir recueilli dans cette contrée

des connaissances utiles et de pré-

SON
cieux matériaux, il revint dans sa

patrie, d'où il fut envoyé, en 1779»
en Grèce et en Egypte, pour y faire

de nouvelles observations. De re-

tour en France, il y cultivait

les sciences lorsque la révolution

éclata. Il en adopta les principes,

mais avec sagesse et modération.

Pendant plusieurs années , il exer-

ça les fonctions d'administrateur

du département de la Meurlhe.

Les services qu'il rendit à plu-

sieurs proscrits, sous le régime de

la terreur, le firent destituer et in-

carcérer. Remis en liberté, par sui-

te des événemens du 9 thermidor

an 2 ( 1 79-t), il s'éloigna des affaires

publiques. Sous les gouvernc-
mens consulaire et impérial, il fut

constamment repoussé des em-
plois. Lucien Bonaparte, ministre

de l'intérieur, qui lui voulait du
bien , ne put jamais lui faire

obtenir une })réfeclure. Chaque
fois que Napoléon voyait le nom
de Sonnini sur une liste de can-
didats, il le rayait de sa propre

main. « On ne peut, dit l'auteur

de la notice dont il a déjà été ques-

tion , assigner les causes précises

de cette sourde proscription qui

repoussa constamment Sonnini de
tout emploi, de toute faveur,

même de l'institut, qui se serait

honoré en l'appelant dans son sein.

Il paraît seulement que son carac-

tère noble et indépendant , son
opinion manifestée contre la con-
duite de l'expédition d'Egypte, et

plus tard, son nom trouvé sur des

listes secrètes saisies lors de la

conspiration de Pichegru , et où
il était désigné comme propre à

un grand ministère, contribuèrent

particulièrement à verser sur lui

celte défaveur dont il resta frappé
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'usqu'à sa mort. Appelé en i8o5,

par le préfet de l'Isère, à la place

fie directeur du collège de Vienne,
il fut contraint, par suite de la mé-
diocrilé de sa forlune, d'accepter

cette place, que peu de temps après

de sourdes intrigues le forcèrent

d'abandonner. » La détresse dans

laquelle Sonnini allait se voir bien-

tôt plongé le détermina à ne pas re-

fuser la place d'instituteur du fils

d'un prince moldave; mais l't peine

était-il arrivé à Yassi , que le père

de son élève fut arrêté comme sus-

pect par ordre du gouvernement
russe. Néanmoins l'empereur A-
lexandre témoigna de la bienveil-

lance au savant français, et lui

fournit les moyens de voyager en

Moldavie et en Yalachie, où Son-
nini recueillit des matériaux que
la continuation de sa détresse ne lui

permit pas de publier. Il revint en

France, en 181 i , accablé de fati-

gues et d'infirmités. La fatalité

qui le poursuivait le priva encore

des appuis que sa vie toute labo-

rieuse avait droit d'attendre. Traité

de la manière la plus cruelle par

des hommes en place, il ne put

surmonter son chagrin, et il mou-
rut presque subitement le 8 mai
1812. Ses principaux ouvrages

sont : i° Mémoire sur la culture et

les avantages du chou-navet de La-
ponie, Paris, 1788, 1 vol. in-S";

2" f^œu d'un agriculteur ^ ou Es-
sai sur quelques moyens de remédier

aux ravages de la grêle et à la di-

sette des grains, Paris, 1788, in-

8°; 3° de l'Admission des Juifs à

l'état civil; Adresse à mes compa-
triotes par un citoyen du nord de

la France , l^anci , 1790, 10-8";

4* Journal du département de la

Meurthe et des départemens voisins,
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depuis le i5 juillet 1790 jusqu'en

1795, imprimé à Nanci; P^oyage

dans la haute et basse Egypte, fait

par ordre de l'ancien gouverne-

ment, 1 796, dans lequel on trouve

des obervations de tout genre

,

avec une collection de 4^ plan-

ches , contenant des portraits,

vues, plans, cartes géographiques,

antiquités, plantes, animaux, etc.,

5 vol. in-8% et 1 vol. in-4" àe

planches. 5° Essai sur un genre de

commerce particulier aux lies de

l'Archipel , du Levant :, Paris,

1796, iii-8°; 6° Voyage en Grèce

et en Turquie, avec une carte gé-

nérale du Levant, et des planches

contenant des costumes, des dan-

ses, des animaux, etc., Paris,

1801, 5 vol. in-8'*, et, in-4% 1 vol.

de planches. 7" Nouvelle édition de

l'Histoire naturelle de Buffon , en

127 vol. in-8", dont les derniers

ont paru en 1808, et dans laquelle

Sonnini a fait entrer près de 80
vol. dénotes et de supplén»eus. 8"

Il a coopéré au Dictionnaire d'his-

toire naturelle en 24 vol. in-8'',

particulièrement pour la partie des

oiseaux, des quadrupèdes et des

reptiles, et à VAbrégé du cours

d' agriculture , en (5 vol. in-8°
;

9° enfin il était le rédacteur de la

Bibliothèque pliysico - économique.

u Sonnini, dit-on peut-être un peu

rigoureusement, était un écrivain

infatigable à qui on reproche avec

raison d'avoir écrit un trop grand

nombre de volumes, principale-

ment dans la nouvelle édition de
Bulïon, qu'il a plus que doublée,

en sorte que ce n'est plus l'ou-

vrage de Buffon, mais celui de l'é-

diteur. -)

SONTHONAX ( Louis- Fran-

çois) , commissaire du pouvoir-
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exécutif et député au conseil des

cinq-cents, né à Oyonas, départe-

ment de l'Ain, était avocat à l'épo-

que de la révolution en 178g. Il

fui successivement envoyé à

Saint-Domingue, par le roi Louis

XVI, par la convention et par le

directoire. Arrivé dans celle colo-

nie dans un temps où elle était en

proie aux plus violentes dissen-

tions civiles, et chargé de faire

mettre à exécution le décret sur

la liberté des nègres, Sonthonax
et son collègue Polverel éprou-

vèrent d'abord une vive opposi-

tion de la part des colons. Bientôt

les deux commissaires furent ac-

cusés d'actes violens et cruels.

Les colons prétendirent que ces

deux délégués du pouvoir exécu-

tif avaient excité les esclaves à se

révolter contre leurs maîtres

,

qu'ils étaient cause de massacres é-

pouvantables et des horreurs com-
mises envers les blancs, de l'in-

cendie du Cap et de tous les dé-

sastres de cette riche colonie. Les

commissaires prétendirent que les

noirs n'avaient point été soulevés

par eux ,
que depuis long-temps

des traitemcns rigoureux avaient

porté ces hommes à la vengean-

ce, que d'ailleurs leurs accusa-

teurs blancs appelaient les An-

glaisa leurs secours, pour livrer la

colonie à ces ennemis de la Fran-

ce. Dans cette lulle terrible des

partis, il n'est que trop vrai que

des cruautés inouïes furent com-
mises de part et d'autre. Sontho-

nax et son collègue, souvent dé-

noncés à la convention nationale,

par les colons ou leurs amis, fu-

rent rappelés et décrétés d'accu-

sation le 16 juillet 1793, sur la

motion du député Bréard, ap-

SON
puyée par Billaud-Varennes. II&

furenl arrêtés à leur retour en

France. Danton les poursuivait

comme amis de Brissot et des Gi-

rondins, et ce ne fut qu'après le

9 thermidor qu'ils obtinrent leur

liberté provisoire. Polverel mou-
rut peu de temps après dans un
état voisin de l'indigence. Son-
thonax, qui ne s'était pas plus en-

richi que lui pendant sa mission,

fut encore en butte à de nouvel-

les dénonciations, qu'il repoussa

avec force : il parut à la barre de la

convention pour se justifier, et

fut enfin déchargé de Joute accu-

sation en Fan 4 (^79^)» et mis en

liberté définitive. Le directoire

l'envoya de nouveau dans les co-

lonies l'année suivante, sur la

proposition du ministre de la ma-
rine ïruguet. Les députés Blad,

Vaublanc et Bourdon-de-l'Oise, le

dénoncèrent au conseil des cinq-

cents, à l'occasion de l'affaire de

Hugues Rlontbrùn, mais il fut é-

nergiquement défendu par Hardy,
qui rappela que Sonthonax avait

été constamment opposé aux ter-

roristes de France, persécuté par

Robespierre, et dévoué aux plus

sincères amis de la liberté, pros-

crits au 5i mai. L'assemblée élec-

torale de Saint-Domingue l'élut

député au conseil des cinq-cents,

où il vint siéger quelque temps
après le. 18 fructidor (septembre

1797). Garan d(i Coulon y prit «a

défense, lorsque les anciennes ac-

cusations relatives à ses missions

se renouvelèrent, et s'attacha à

prouver que les désastres des co-

lonies avaient leur source dans des

événemens bien antérieurs à l'é-

poque où Sonthonax y fut envoyé:

il parut plusieurs fois à la tribu-
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ne, traita différentes questions re-

latives aux colonies , et cessa ses

fonctions législatives, le i" prai-

rial an 6 (20 mai 1798). Après la

révolution du 18 brumaire an 8

(9 novembre 1799)5 son nom fut

inscrit sur la première liste de dé-

portation, et lors de l'explosion

de la machine infernale au 5 ni-

vôse suivant, il fut arrêté et con-
duit à la Conciergerie. On recon-

nut cependant bientôt que Son-
thonax n'avait eu aucune part à

cette entreprise royaliste, qui mu-
tila et coûta la vie à tant de per-

sonnes innocentes, et il ne resta

que peu de temps en prison. Eloi-

gné depuis des affaires et sans em-
ploi public, il vécut dans l'obscu-

rité; mais dénoncé par des agens

secrets de la police, comme ayant

manifesté son improbalion de la

conduite tenue par le général llo-

chambeau à Saint-Domingue en

1803, et des atroces barbaries

excercées contre les noirs, il eut

ordre de quitter P^ris, et fut mis

en surveillance à Fontainebleau.

Il obtint enfin la permission de

sortir de cet exil, et de se retirer

dans le département où il était né.

Sonthonax y vécut à peu près ou-

blié pendant dix ans encore, et

termina son

juillet i8i5.

SORBIEll (le comte Jean-Bar-
THOLOMÉ), lieutenant-général d'ar-

tillerie, né le 17 novembre 1762,
entra fort jeune dans la carrière

des armes, et y obtint un avance-
ment rapide, qu'il ne dut qu'à ses

talens et à ses services. Colonel
d'artillerie en i8o5, et comman-
dant rarlilleric légère de trois di-

visions à la bataille d'Austcrlitz,

il contribua puissamment, par son
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habileté et son courage, aux suc-

cès de cette brillante journée. Il

passa après cette campagne à l'ar-

mée de Dalmatie, et fut envoyé,

en 1807, au camp du grand-visir,

pour y porter les conditions de

l'armistice entre les Turcs et les

Russes. Elevé au grade de général

de brigade, il fit en celle qualité,

en 1809, la campagne d'Italie,

contre les Autrichiens, s'y com-
porta avec sa valeur accoutumée,

fut grièvement blessé, et devint gé-

néral de division le 6 janvier 1810.

Il reprit, le 1 1 févrieri8ii, le com-
mandement de l'artillerie de la

garde, fit avec elle la campagne
de Russie, et mérita d'être cité

honorablement aux batailles de

Smolensketdela Moskowa. Il sou-

tint sa réputalion aux batailles de

\Yachau, Léipsick et Hanau, et

lorsque l'ennemi eut passé le

Rhin, il lui opposa cent batteries

d'artillerie à pied et à cheval, qu'il

venait d'organiser avec une acti-

vité incroyable. Après la premiè-

re restauration, en 1814, le roi lui

donna le grand-cordon de la lé-

gion-d'honneur, le fit comman-
deur de Saint-Louis et inspecteur-

général d'artillerie. En mai 181 5,

le département de la Nièvre l'élut

membre de la chambre des repré-

sentans. A la seconde restauration,

le général Sorbier cessa de faire

partie de l'armée active.

SOTIN (N.), né à Nantes, de-
vint, en 1792, administrateur du
département de la Loire-Inférieu-

re. Son palriotisuje ne lui fit pas

trouver grâce devant Carrier : ce

hideux proCQnsul le fit arrêter

pendant son séjour à Nantes, et

mettre au nombre des 1 52 citoyens

de celte ville qu'il voulait faire
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noyer au pont de Ce, sous prétex-
te ()e les envoyer à P;jris, mais à

qui Francaslel {voj. ce nom) sau-
va la vie, en les taisant conduire
en effet dans la capitale. M. Sotin,
après quelques mois de détention,
tut rendu à la liberté, et se fixa à

Paris. Le directoire-exécutif le

nomma son commissaire près
l'administration centrale du dé-
partement de la Seine, et ensuite
ministre de la police, en remplace-
ment de M. Cochon, depuis com-
te de l'Apparent. En 1798, le di-

rectoire, qui voulait diriger à son
gré les élections, ôta à M. Sotin le

portefeuille de la police, et en-
voya à Gênes cet ex-ministre, en
qualité d'ambassadeur extraordi-
naire; il fut rappelé peu de temps
après pour avoir intrigué contre
la cour (Je Turin. Nommé consul
à New-York, il y resta jusqu'à la

chute du directoire. Après le 18
brumaire an 8 (1799), il fut em-
ployé dans les vivres à l'armée du
Rhin, et fut nommé commissaire
des relations commerciales à Sa-
vanah , d'où il revint en France
en 1806. Depuis cette époque il a

été perdu de vue.

SOUBRANY ( PiEURE- Auguste
de), né à Riom, en Auvergne,
d'une ancienne famille noble, é-

tait entré au service militaire dès
sa première jeunesse. Il avait le

grade de capitaine, dans le régi-

ment de lloyal-Dragons, à l'épo-

que de la révolution en 1789.

Gomme il embrassa avec enthou-
siasme la cause de la liberté, ses

concitoyens l'élurent d'abord mai-
re de laviilede Riom; il en remplit

pendant trois ans les fonctions à

la satisfaction générale des habi-

lans; et, en 1792, le déparlement
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du Puy-de-Dôme le nomma dé-

puté à la Convention nationale.

Soubrauy s'y prononça, en plu-

sieurs O(;casions, avec une véhé-

mence extrcMne, et prit rang par-

mi les républicains les plus exal-

tés; mais après le procès de Louis

XVI [voy. ce nom), dans lequel il

vota avec la majorité, il parut peu

à la tribune et dans l'assemblée

même, et fut presque toujours

employé en mission aux frontiè-

res. En 1793,11 fut envoyé à l'ar-

mée de la Moselle, et, l'année sui-

vante, à celle des Pyrénées-Orien-

tales. Partout il se faisait aimerdu
soldat, dont il partageait le» fati-

gues, reposait avec lui sous la

tente ou aux bivouacs, paraissait

le premier aux combats, et don-

nait constamment l'exemple de la

bravoure et de la frugalité. Con-
duisant la tête des colonnes, il se

distingua particulièrement aux af-

faires du fort Saint-Elme, de Port-

Vendre,deCollioure,etc.Pourson

malheur, Soubrany était rentré à

la convention quelque temps a-

vaut les troubles du 1" prairial an

5 (20 mai 1796), lorsque les ha-

bitans des faubourgs, excités par

desfadieux d'opinions diverses,

mais réunis pour troubler l'état,

firent une irruption dans la salle

de la convention. Un de ces é-

nergumènes ayant crié qu'il fal-

lait nommer Soubrany ,
général

de TaiMnée d'insurrection, il fut

proclamé tel par la foule qui é-

tait restée un moment maîtresse

de l'assemblée, et il eut la témé-
rité d'accepter cette nomination

illégale. Il exhorta ses collègues,

proclamés aussi insurrectionnelle-

ment que lui, membres du comité

de sûreté-générale, à ne pas per^
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[ue la journée du i" prai-

rial eût l'issue de celle du 12 ger-

minal (
1" avril) précédent. Une

émeute du même genre , éclatée

ce jour-là, avait été bientôt étouf-

fée par l'énergie des citoyens de

Paris, accourus au secours de la

convention. Celle-ci le fut pres-

que aussi promplement, et l'ordre

ayant été rétabli dans la soirée

même, Soubrany fut dénoncé, par

Bourdon-de-l'Oise, comme géné-

ral des révoltés. Le président de

la convention donna Tordre de ne

le point laisser sortir de la salle,

et sur la motion de Taliien, il fut

décrété d'arrestation. Conduit le

lendemain au château du Taureau,

dans le département du Finistère,

avec les députés Romme, Duroi

,

Duquesnoi, Bourbotte et Goujon
{voy. ces noms), il fut, comme
eux, décrété d'accusation, peu de

jours après , amené le 25 prairial

(11 juin 1797) à Paris, mis en

jugement devant une commission
militaire spéciale, et condamné à

mort le 26 du mois suivant. L'ac-

tion courageuse de ces six députés,

qui se passèrent de main en main le

couteau qu'ils avaient caché dans

leurs vêtemens, et qui s'en frappè-

rent chacun à son tour, a déjà été

citée {voy. Romme). Soubrany,
grièvement blessé, fut traîné au

supplice avec Duroi etBourbotte.

Son corps déchiré laissait aperce-

voir ses entrailles sanglantes; dans

cet état, il semblait braver encore

ses bourreaux, parlait au peuple

accouru en foule pour se repaître

de ce spectacle horrible, et mourut
en criant : yive la république !

SOUHAIT (Julien), député en

1792, par le département de la

Haute -Vienne à la convention na-
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tionale, vota dans le procès du ro*

la mort et.le sursis. Il passa après

la session au conseil des cinq-

cents, où il parla fréquemment

sur les finances et sur l'administra-

tion de la Belgique, et se pro-

nonça contre l'établissement des

impôts de barrières , du droit de

passe et du sel. M. Souhait sortit

du corps-législatif le 20 mai 1798,

et fut nommé directeur des do-

maines du département du Nord;

il en exerçait encore les fonctions

en 1816, lorsque la loi dite d'am-
nistie le força à quitter la France.

Il s'est réfugié chez son beau-frè-

re, au Simplon.

SOUHAM (le COMTE Joseph),

lieutenant-général , grand'- croix

de la légion -d'honneur, gouver-
neur de la 5" division militaire,

né le 5i avril 1760, à Lubcrsac,

département de la Corrèze, ap-
partient à une famille riche et

honorablejil servit fort jeune com-
me cavalier au régiment de Royal-
cavalerie. La nature le doua d'une
force prodigieuse, d'une très-haute

taille, et d'une bravoure à toute

épreuve; il joint à ces qualités une
connaissance approfondie de l'art

de la guerre. Sa fortune patrimo-
niale et sa réputation de bravoure
lui donnèrent une grande influen-

ce lors de la révolution, et le por-
tèrent rapidement aux premiers
grades militaires. Sa première
campagne, comiTie officier-supé-

rieur, justifia le choix de ses com-
patriotes, qui l'avaient élevé au
commandement du bataillon de
laCorrèze; il se distingua parti-

culièrement à la bataille de Jem-
mapes. Outre un grand nombre
d'occasions où il déploya ses ta-

lons militaires et son intrépidité»
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on lui dut en grande partie la vic-

toire de Montcassel, la prise de
Courtrai,et les avantages obtenus
à Moëscroen, à HoogJede et Puf-
flech. Les représenians du peuple,
piqués du peu d'égards qu'il leur

témoignait, crurent trouver l'oc-

casion de s'en venger, en le faisant

charger de l'attaque de Niniègue,
regardée comme imprenable; mais
jl triompha de tous les obstacles,
et cette place tomba en son pou-
voir le 8 novembre 1794. En sep-
tembre 1796, il fut nommé com-
mandant en chef des départemens
réunis, passa ensuite à l'armée du
Rhin, et y servit encore avec suc-
cès, en 1800, sous les ordres du
général Moreau. Son ancienne
liaison avec ce général et avec Pi-

chegru, et peut-être aussi sa mé-
sintelligence avec le premier con-
sul Bonaparte, qu'il accusait haute-
ment d'ambition, le compromirent
en 1804, dans la conspiration de
Georges Cadoudal; il fut enfermé
à l'Abbaye et mis au secret, enfin

destitué après le jugement, et ne
fut réemployé qu'en juillet 1807.
En 1808, on l'envoya en Catalo-
gne, et son arrivée fut sigl^alée

par le combat d'Olot, où il' bat-

tit complètement les Espagnols
et s'empara de cette ville; quel-

ques jours après, il défit l'armée

de Reding à Valse, où ce général

fut tué. L'armée du général Sou-
ham , réduite à 10,000 hommes,
défendit Vich, le 20 février 1810:
celte place était attaquée par O-
Donnell et 25,ooocombattans tirés

des meilleures troupes ennemies et

des vieilles garnisons espagnoles.

Le général Souham sortit à la tête

de ses bataillons, et marcha le pre-

mier au feu, selon son habitude,

sau

mais tout-à-coup une balle tirée

d'assez près pour qu'on pût enten-

dre distinctement ces mots : i< por

el gênerai Souhcfm, » vint le frap-

per au-dessous de l'œil; sa chute

répandit la terreur et la conster-

nation dans les premiers rangs,

qui se retirèrent en désordre

entraînant le reste de l'armée. Le
général, que quelques officiers re-

levèrent et emportaient du champ
de bataille , s'aperçut de ce mou-
vement, et, malgré les prières de

son état-major, se fit extraire la

balle à l'instant même et sur les

lieux. Soutenu sur son cheval par

ses deux aides-de-camp, les braves

Dumas et Fayoux, il retourna au

' teu à la tête de ses soldats, dont

l'ardeur et l'enthousiasme furent

à l'instant ranimés par l'exemple

de leur chef intrépide. L'ennemi,

qui s'était retranché sur une mon-
tagne, et qui croyait sa position

inexpugnable, fut culbuté au pas

de charge et à la baïonnette, et sa

déroule fut complète: son artille-

rie, ses bagages et 2,oco prison-

niers restèrent au pouvoir des

Français. La blessure grave du
général Souham, envenimée par

le mouvement de la journée, le

força de. quitter son commande-
ment. A peine fut-elle cicatrisée

qu'il reput l'ordre d'aller ra^llier

l<',s débris de l'armée de Portugal,

qui venait d'être défaite aux Aro-
piles; il les réunit à Poncorbo à

l'armée du Nord, et ce fut avec

ces troupes,consternées d'un échec
récent, qu'il marchasur Burgos, et

en fit promptemcnt lever le siège.

Dans cette campagne, il se trouva

souvent en présence de lord Wel-
lington et le battit en toute occa-

sion, particulièrement à Torque-
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maJa, qu'il lui fit abandonner, et le

pour.suivit jusqu'à la position fa-

vorite des Aropiles, de l'autre côté

ïàt la Tormès. Mais les échos de ces

[•rochers ne devaient plus répéter les

Icris de gloire de l'armée anglaise :

(le général Wellington lut battu

Mfi nouveau; on lui fit 4^500 pri-

psonniers, parmi lesquels se trou-

'Tait le lieutenant-général lord Pa-

get. C'en était fait de l'armée bri-

tannique si le roi Joseph eût jugé

nécessaire de prendre part à l'ac-

tion. Le corps d'armée qu'il com-
mandait en personne resta muet,
malgré les prières et les représen-

tations du général Souham, qui,

par suite d'une discussion fort vive

avec ce prince, partit sur-le-champ

pour la France. Envoyé en Alle-

magne, après avoir organisé deux
divisions à Mayence, il passa, en

1812, le Pihin à la tête du corps d'ob-

servation. En 18 13, il combattit

à Lutzen , à la tête du 3' corps,

qu'il commandait en l'absence du
maréchal Ney, qui avait suivi l'em-

pereur à Léipsick. 11 fut trompé
par la fausse attaque que soute-

nait le général Lauriston, et ce fut

dans ces plaines que 14.000 cons-

crits, qui voyaient le feu pf>ur la

première fois, coiTibattirenl, depuis

9 heures du matin jusqu'à 5 heu-
res et demie du soir, les efforts des

armées russe et prussienne réu-

nies et commandées par l'empe-
reur Alexandre et le roi Guillaume
en personne. Les hauts faits de

cettemémorable journée sont trop

connus pour qu'on les rapporte

ici , et personne n'ignore que ce

fut au général Souham qu'on dut
cette victoire éclatante. L'empe-
reur dit à cette occasion : Il y a

vingt au.s que je commande dûs ar-
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mées françaises , et Je îi'ai pas en-

core vu autant de bravoure et de dé-

vouement. Le général Souham ne
profita pas pour lui des bonnes
dispositions du souverain , mais il

lui demianda la fin de la captivité

du général Dupont (le lieutenant-

général Dupont était encore déte-

nu au château de Ham, où il avait

été enfermé depuis sa funeste capi-

tulation de Baylen : il est compa-
triote et ami d'enfance du général

Souham). Il obtint cette grâce, fut

nommé sur le champ de batailler

grand-oflîcier de la légion-d'hon-

neur, et reçut un grand nombre
de récompenses pour les 5, 200
braves qui seuls restaient encore
de son corps d'armée. En 1814? le

général Souham commandait la

division de réserve à Moret; il re-

çut l'ordre de se transportera No-
gent, et de là à Montereau, où il

couvrit la retraite de l'armée; il

se retira ensuite, à Essonne , où sa

division fut réunie au corps d'ar-

mée du duc de Raguse : ce fut sous

les ordres de ce maréchal qu'il ter-

mina la campagne de 1814. Au
retour du roi, il fut nommé com-
mandant de la 20* division , ne fut

point employé dans [^s cent jours,

en i8i5y et devint, en 1816, ins-

pecteur-général d'infanterie; en-
fin, le 12 août 1818, gouverneur
de la 5' division militaire.

SOULES (le COMTE Jérôme),
né à Lectoure, département du
Gers, le 24 août 1760, entra com-
me simple soldat, en 1776, dans le

régiment de Hainnult , et parvînt

successivement au giwde de ca-

pitaine , et, en 1794, à celui de
chef de bataillon, il fit en cette

qualité les campagnes des Pyré-
nées-Orientales, et celles d'Italie
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en 1796611797. Chef (le batail-

lon de la garde des consuls, en

1800, il combaltit à Marengo , où
le premier consul lui décerna un
sabre d'honneur; devint, en 1802,
chef de brigade de celte même
j^arde , et général en i8o5. Le
roi de Bavière le nomma cheva-
lier de son ordre le 2() mars 1806.

Le général Sonlés se, signala, par

des actions de bravoure, dans les

campagnes de 1806 et 1807, et

prit part aux succès des batailles

d'Iéna, d'Eylau et de Friediand.

Élu candidat au sénat-conserva-

teur par le département du Gers,
il y fui admis le g août 1807 ; ob-

tint en 1809 le grade de général

de division, et présida le collège

électoral du département des Py-
rénées-Orientales en i8i5. Le roi

le nomma pair de France le 4 juin

i8i4î et ensuite chevalier de Saint-

Louis. Le comte Soûlés, n'ayant

pas occupe de plaCe pendant les

cent jours , en 181 5, a continué

de faire partie de la chambre des

pairs.

S01jLHIÉ(J.), député en 1798
par ledépartemerit du Lot au con-
seil des cinq-cents , y proposa des

amendemens au projet de loi sur

la conscription militaire, présenté

par le général, depuis maréchal
Jourdan, et s'opposa à l'adoption

d'un autre projet relatif aux émi-
grés et déportés. Nommé secré-

taire le 21 avril 1799, il parla en
faveur de l'élection d'Antonelle,

député du département des Bou-
ches-du-Rhôue, et proposa, dans
la séance du 20 juin, de donner
au directoire les pouvoirs néces-

saires pour déporter les minisires

de tous les cultes qui troubleraient

l'ordre public. Soulhié parla dans
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la discussion qui eut lieu pour dé-

clarer la patrie en danger. Dans
la séance du 27 octobre , il dé-
fendit le projet de loi qui frappait

de mort les auteurs des traités faits

contrairement à la constitution;

il se montra opposé à la révolu-
tion du 18 brumaire, et fut le

lendemain même exclu du corps-

législatif; cepcndantil fut employé
par le gouvernement consulaire

en qualité de sous-inspecteur aux
revues, et devint ensuite inspec-

teur dans la 10*= division militaire.

SOULIER (le baron Jean-An-
toine), général de brigade, né le

2^ février 1766 , entra au service

au commencement de la révolu-
tion et passa successivement par

tous les grades jusqu'à celui de co-

lonel d'infanterie, avec lequel il lit

la guerre d'Espagne. Le 6 août

1811, élevé au grade de général

de brigade, le 27 août 1812, il bat-

tit complètement les généraux
Longa et Marquesito près de Bil-

bao, opéra ^msuite sa jonction avec
le général en chef Caffarelli, et

contribua puissamment ù la prise

de cette ville. Peu après sa rentrée

en France, il reçu t la croix de com-
mandant de la légion-d'honneur

le 28 juin i8i5. Le roi lui donna
la croix de Saint-Louis en 1814.

Au retour de Napoléon, en 181 5,
il fut employé à l'armée des Al-

pes, dans la 2" division des gardes

nationales du 7* corps. Depuis
cette époque, il a cessé de figurer

dans le nombre des généraux en
activité.

SOLLIGNAC (J. B. ), avocat

en 1789 , fut nommé, en 1792»
député à la convention nationale

par le déparlement de la Haute-
Vienne. Son vote modéré dans le
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procès de Louis XVI j le fit décré-

ter d'arrestation lors du coup d'é-

tal du 5i mai. Mis en lijjerté après

la chute de Robespierre, il rentra

dans la convention. Il passa ensuite

au conseil des cinq-cents, dont il

devint secrétaire le ig juin 1796.

M. Soulignae présenta un lapport

relatif à l'organisation de la hiiut.e-

cour de Vendôme, sortit du con-
seil en 1 798 , et lut nommé, après

l'établissement du gouvernement
consulaire, juge au tribunal d'ap-

pel du département de la Haute-
Vienne, dont il continua de faire

partie jusqu'en 1822, époque où
il fut mis à la retraite.

SOULÏ ( Jean-de-Dieti), duc

deDalmalie, maréchal de France,

né à Saint-Amans, département du
Tarn, le 29 m\rs 1769, entra au

service le i5avrii 1786, dans le

régiment Royal-infanterie (25'),

où il reçut ses premiers grades.

Alafinde 1791, le maréchal Luck-

I
nerle chargea de l'instruction du
premier batailion du Haut-Rhin

,

auquel il fut attaché en qualité de

sous - lieutenant de grenadiers.

! Deux mois après, le bataillon le

nomma, par acoiamalion , adju-

dant-major et ensuite capitaine.

Le 29 mars. i79.>, il se distingua

au combat d'Oberfelsheim, sous

le général Cusiines. L'intelligence

qu'il déploya dans cette circons-

tance lui valut d'être chargé de

diriger, dans les Vosges, les opé-
rations de deux bataillons desti-

nés à reprendre le camp de Bu-
denthal, qui avait été livré ii l'en-

nemi par la détection du général

d'Arlandes. Le 29 brumaire an 2 ,

le général en chef. Hoche, l'ap-

pela à Tétat-major de l'armée de

lu Hosellu, et le chargea des dé-
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tails d'uine division, avec laquelle

il se trouva à la bataille de Raisers-

laulern , que les Français perdi-

rent (5 frimaire]. L'ennemi occu-

pait les Vosges ; le général Ho-
che devait reprendre les lignes de

Wissembourg et débloquer Lan-
dau, Pour y parvenir, il dirigea

l'armée de la Moselle par Nider-

broun, Werth , et sur Wissem-
bourg, confiant au capitaine Soult

le commandement d'un corps ,

détaché pour enlever le camp de

Marsthal. Le succès du capitaine

fut complet; deux drapeaux et

grand nombre de prisoni\iers tom-
bèrent en son pouvoir. Le 5 nivô-

se suivant, à la bataille de Wis-
sembourg, où il commandait l'at-

taque de gauche, il réussit égale-

ment à chasser les Autrichiens des

hauteurs du pigeonnier. Le len-

demain , le général Hoche lui

dunna le commandement du camp
de Roth, occupé par une brig/sde;

plus tard, il l'employa au siège du
fort Louis, d'où il passa dans le

Palalinat, pour y remplir, sous les

ordres du général Lefebvre, les

fonctions de chef d'élat-major de
l'avant-garde de l'armée. L'armée
de la Moselle , après avoir été

remplacée dans le Palatinat par

celle du Rhin, revint sur la fron-

tière des Ardennes , ayant son

avant-garde placée à Metzerwiss,

près Thionville. Le général Jour-

dan vint en prendre le comman-
dement et la mit aussitôt en cam-
pagne. Deux combats furent li-

vrés simultanément à Arlon.

Soult, devenu adjudant-général

,

chef de bataillon (le 19 pluviôse

an 2), et adjudant-général, colo-

nel (le 25 tloréal an 2), sous les

ordres du général Lefebvre , s'y
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fit remarquer par soa talent et sa

bravoure. L'armée se porta de là

sur )a Sambre, par Marcbe eu Fa-

mine, etparDinant, etc., pour se

trouver aux deux batailles de
Fleurus, dont la dernière assura

la conquête de la Belgique jusqu'au

Rhin , et celle de la Hollande. Le
colonel Soult se fit remarquer par

sa valeur et par l'habilelé des dis-

positions qu'il fut à même de pro-

poser au général Leiebvre, sur la

division duquel les efforts des en-
nemis étaient principalement diri-

gés. A* cette dernière bataille, les

divisions des Ardennes, comman-
dées par le général Marceau, ve-

naient d'être repoussées par les

Autrichiens ; elles se retiraient

dans le plus grand désordre sur la

Sambre, laissant la droite de l'ar-

mée entièrement à découvert.

Marceau, environné de quelques

ofliciers et de ses ordonnances

,

désespéré de la défection de ses

troupes, cherchait une mort ho-

norable autour du moulin de Fleu-

rus, où les Autrichiens se por-

taient en masse. Le colonel Soult

le joignit en ce moment, et lui re-

présentant son inutile témérité :

« Tu veux mourir, Alarceau, lui

» dit-il, et tes soldats se déshono-

»rent; va les chercher, ramène-

»>les au combat : il te sera plus

«glorieux de vaincre avec eux. »

En ellét , Marceau écoute son

ami; il court après ses divisions,

les rallie, et revient avec elles

prendre part aux succès de la

journée. Vainqueur à Fleurus, le

général en clief, Jourdan, porta

l'armée de Sambre-el-Meuse en

avant, pour lui taire prendre pos-

session de la Belgique jusqu'au

l\hin, ce qui doima lieu à plu-

SÔU

lenstr

passage de la Meuse, sur l'Ourthe

et la Roër. L'avant-garde du gé-

néral Let'ebvre s'y montra avec sa

vaillance accoutumée, surtout à

Linnich, où le colonel Soult eut

encore l'occasion de contribuer au

succès de l'action infiniment

meurtrière qui s'y livra. Peuaprès
que l'armée française fut arrivée

sur le Rhin, il reçut le brevet de

général de brigade le 20 vendé-

miaire an 3 (novembre 1794)? ^^

en cette qualité, il passa dans la

division du général Harly, pour
être employé, sous ses ordres, au

blocus de Luxembourg jusqu'à

la reddition de cette place. L'ar-

mée passa le Rhin et se porta sur

le Mein. Au retour de cette expé-
dition, qui ramena les Français sur

le Rhin, le général Soult fut de
nouveau employé à la division du
général Lefebvrc, son ami, qui lui

confia ses troupes légères. A la

reprise des hostilités, cette avant-

garde faisait partie du corps com-
mandé par le général Kléber; elle

se dirigea avec l'armée sur le

Mein. Le général Soult livra les

combats du passage de la Sieg,

d'Enest et d'Usnach, et le lende-

main, il commandait Tattaque de

gauche à la bataille d'Alten-Kir-

chen, où les Autrichiens furent

entièrement défaits. Les Français

étant revenus sur la Lahn , ils fu-

rent forcés, à la suite de plusieurs

combats, de serelirersur le Rhin.

Le général Soult, qui avait été dé-

taché avec trois bataillons et i5o

hommes de c;lvalerie, pour cou-
vrir et éclairer la gauche de l'ar-

mée à Herborn, ignorait ce mou-
vement, lorscfne tout-à-coup il se

trouve enveloppé par 4? 000 cava-
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iierseonemisjmaislesAutricliiens,

malgré leurs efforts, ne peuvent
l'empêcher fie rallier ses déta-

cliemens et de se mettre en mar-
che pour Hocenboiii'g, où il espé-

rait rejoindre l'armée. Menacé
d'être taillé en pièces, sommé
plusieurs fois de mettre bas les

armes, il refuse, répond par des

coups de fusil , et pendant cinq
heures que dure l'engagement

,

repousse sept charges générales

sans être entamé ni avoir ralenti

son mouvement. Enfin l'ennemi

,

a[)rès avoir éprouvé des perles

considérables, se voit contraint de
l'abandonner, et le laisse conti-

imer tranquillement sa route

,

sans lui avoir tué un seul hom-
me. Cetle brillante retraite lui fit

le plus grand honneur. Après dix

jours de repos seulement, on se

porta en avant; cette fois, l'avanl-

garde du général Lefebvre tenait

la gauche; elle prit sa marcjj^e par

Siégen, et livra un très- brillant

combat au milieu des neiges, sur

la montagne dite Ralte-Eig, où les

Autrichiens, entièrement défaits,

éprouvèrent une perle de 4^000
hommes. Le général Soult y prit

une part très-distinguée. On se

battit le même jour à Allen-Kir-

chen, et la position que les enne-
mis avaient sur la Lahn fut per-

due pour eux, par l'abandon for-

cé de leurs lignes de Neu-Kir-
chen. Alors l'armée se dirigea de
nouveau sur le Mein, et dut livrer

la bataille de Fricdberg pour éloi-

gner l'ennemi. Le général Soult
contribua efficacement au succès
de cette journée mémorable. 11 fut

chargé ensuite d'éclairer avec un
corps détaché, la gauche de l'ai-

mée , dans la marche qu'elle fit
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jusqu'aux frontières de la Bohème
Dans ce mouvement, il obtint di-

vers succès, et s'empara de la

forteresse de Konigshoffen. Arrivé

sur la Nab, le général en chef,

Jourdan, avait laissé une grande

distance entre la droite de son ar-

mée et la gauche de l'armée du lUiin

qui n'était pas encore à la hauteur

deRatisbonne. L'archiduc Charles

en profita;il passa habilement entre

les deux armées, et batlit à Neu-
mark le général Bernadotle

,
qu'il

poursuivit jusqu'à Vurzbourg. Le
général Jourdan, pressé de rallier

sur ce point ses troupes, et de
livrer bataille à l'ennemi, y porta,

avec rapidité, une partie de ses

divisions. L'avant-garde ne pou-
vait y prendre part; elle était à

gauche sur une autre direction ,

soutenant à Strùlendorff un com-
bat meurtrier; mais elle dut cé-

der au nombre, et se relira, lais-

sant le général Soult, détaché à

trois lieues sur la gauche, sans

pouvoir lui donner connaissance

de son mouvement. Il n'en fut

instruit que par la présence de
l'ennemi, et par la canonnade, qui

déjà se fiiisait entendre sur ses

derrières; aussitôt il rassemble se9

troupes, annonce le projet de
marcher sur Culmbach ou sur

Lichtenfurt, d'y passer le Mein, et

d'entraîner de ce côté les Autri-

chiens qui lui sont opposés. Cette

fausse manœuvre lui réussit; il

revient sur ses pas, passe à tra-

vers l'ennemi qui lui avait coupé
la communication avec Bambcrg,
et, au déclin du jour, se présente

devant Paunach , à l'armée fran-

çaise, qui, déjà sur la rive gau-
che du iMein, depuis plusieurs

heures, le croyait perdu. L'armée

I
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arriva sur le Rhin; le gtinéral

lîeurnonville vint en prcnJrti le

commandement , et détacha le

géiléral Soult dans le Hnndsriick,

ponr éclairer Textrême droite ,

jusque devant Mayence. Il y eut

alors un armistice. A la reprise

des hostilités, le général Hoche,
qui avait remplacé le {général

Beurnonville, confia de nouveau
au général Soult, le commande-
ment d'un corps détaché, qui for-

mait l'avant-garde de l'aile gau-

che, aux ordres du général Cham-
pionnet. Divers engngemens eu-

rent lieu jusqu'à l'arrivée de l'ar-

mée sur la Lahn, où elle fut oiîi-

ciellement prévenue de l'armis-

tice général signé à Lœben. La
paix de Campo-Formio étant lai-

te, on organisa sur le Rhin une
nouvelle armée, dite de Mayence,
au commandement de laquelle le

général Joubert (Vil appelé. Il

nomma le général Soult pour com-
mander la 5"** division , et lui fit

occuper la Weslphalie. Les négo-
cialicns de Rasîadt ayant été

rompues par ui\ triple assassinat,

le général Jourdan l'ut appelé au

commandement de l'armée du Da-

nube , qui s'organisait à Stras-

bourg ; il employa le général

Soult à l'avant-garde, sous les or-

dres du général Lcfebvre. L'ar-

mée, après avoir passé le Rhin,

se porta à Ja tête des débouchés
«les montagnes Noires ; ensuite

elle s'avança, par Plnllendorfr, jus-

qu'au-delà d'Ostrach. De ce côté,

les hostilités n'avaient pas encore

commencé, car, de part et d'au-

tre, on paraissait attendre des or-

dres définitifs, quoique vers les

Grisons , à Friedkirch , l'année

d'Helvétie livrût sans succès, de-
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puis plusieurs jours, de sanglans

combats. Mais pour se rapprocher

de ce théâtre, le gér»éral Jourdan

faisait en sortedegagnerdu terrain,

par la droite du lac de Constance

,

et, en avançant, facilitait la con-

centration des Autrichiens. Le 19

mars, le général Soult était à la

tête des troupes légères de l'a-

vant-garde, à reconnaître la posi-

tion des ennemis, sur les hauteurs

de llorskirch et Saulgen ; le com-

bat s'engagea ; il devint très-vif,

et dura tout le jour. Le lende-

main, les Autrichiens, conduits

par l'archiduc Charles, vinrent

attaquer l'avant-garde sur l'Os-

trach,au villagede ce nom. L'ac-

tion fut des plus acharnées, et,

pendant presque toute une jour-

née, 6,000 Français eurent à com-
battre contre 26,000 Autrichiens.

Malgré les plus grands eftorts pour
se soutenir , il fallut céder au

nomhjre, après avoir éprouvé des

pertes considérables. Le général

Lefebvre y fut grièvement blessé.

Le général Soult se trouvait le

moins ancien des généraux em-
ployés à l'avant-garde; néanmoins
le général Jourdan lui en confia le

commandement. Dans cette vi-

goureuse affaire, un bataillon d'in-

fanterie étant repoussé, se sauvait

dans le plus grand désordre; le

général Soult, un drapeau à la

main, s'élance aussitôt au milieu

des fuyards, les ramène au plus

fort de la mêlée, leur faiteftacer la

honte d'avoir voulu éviter le dan-

ger, et pour la troisième fois, les

Autrichiens sont repoussés au-delà

de l'Ostrach. Mais l'armée dut le

soir même se retirer sur Pfullen-

dorff et ensuite sur Eug<iu. Le gé-

néral Jourdan , voulant tenter un
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nouvel effort, fir des dispositions

|)Our la porter en avant. Les divi-

sions avaient chacune une direc-

tion particulière; celle de l'avant-

f^arde était sur Emingen et sur

Liebtingen. En débouchant sur ce

dernier endroit, le général Soult

joignit l'ennerni, lui enleva 2,000
hommes et cjuelques pièces de ca-

non. On crut le succès de la jour-

née assuré ; mais bientôt l'engage-

ment devint général sur tout le

front de l'armée. Le général en

chef poussa alors l'avant -garde
dans la direction de Stockacb.

Parvenue au n^.ilieu du bois, elle

rencontra l'armée autrichienne
,

que l'archiduc Charles conduisait

en personne, et le combat recom-
mença avec fureur. Le général

Soult suppléa, par l'audace de ses

bonnes dispositions, à l'infériorité

de ses forces; cependant, les l^'ran-

cais durent revenir s'appuyer de

Liebtingen. Une charge de cavale-

rie qui, en apparence, devait ob-

tenir un brillant succès, fut mal
dirigée, elle général en chef fail-

lit être pris: la nuit sépara les

combaîlans. Il y avait du péril à

rester jusqu'au lendemain sur le

champ de bataille; mais on ne

pouvait le quitter. sans compro-
mettre le salut d'une partie de

l'armée. Le général Soult reçut

pourtant l'ordre de se retirer pen-

dant la nuit; mais sur ses repré-

sentations réitérées, le général en

chef, qui lui accordait une grande
confiance, l'autorisa à se conduire

comme il le jugerait utile: tout fut

sauvé par cette heureuse ténacité.

Au jour, les ennemis, six fois plus

nombreux que lui, vinrent l'atta-

quer; il les reçut à coups de mi-
traille, les repoussa, les contint
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tout le jour et; la nuit suivante, il

passa le Danube à Dultingen, sans

avoir éprouvé aucune perte. L'ar-

mée prit position au débouché des

montagnes Noires , que l'avant-

garde , aux ordres du général

Soult, fut principalement chargée

de défendre. Il y eut plusieurs

combats, à la suite desquels elle

revint sur le Rhin. Le général en

chef, Masséna, réunit alors à son

commandement toutes les troupes

qui la composaient, sous la déno-
mination de nouvelle armée du Da-

nube, et y appela le général Soult,

promu au grade de général de di-

vision (2 floréal an y). Les Suisses

étaient divisés par des jalousies

réciproques; la guerre qui se fai-

sait chez eux, les avait encore afy

faiblis; mais tous se- rappelaient

avec orgueil leur indépendance ,

et cherchaient à rétablir les can-
tons deSchwilZjUriet Undervrald,

qui , excités par des influences

étrangères, venaient de prendre
les armes. Des voies de fait s'y

étaient commises; les divisions de
la droite de l'armée avaient perdu
leurs commimications. Un grand
noinbre de Français, même des

détachemens, y avaient été arrê-

tés ; on les retenait dans des ca-

chots. II paraissait que le soulève-

ment allait être général; déjà la

république d'Uri était proclamée ,

et l'armée autrichienne se dispo-

sait à entrer en campagne. Dans
cet état de choses, il devenait ur-

gent de calmer l'insurrection ou
de la dissoudre par la force : le

général Soult en fut chargé. Lors-

qu'il s'approcha de Sch;vilz arec

sa division, tous les habitans en

état de porter les armes étaient

rassemblés aux défilés et sur les
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hauteurs, résolus à se défeudre

Jusqu'à la dernière extrémilé. Le

général Soult n'hésita pas sur le

parti qu'il devait prendre; il sen-

tit qu'en écoutant de trop justes

ressentimens 5 un grand nombre
d'innocens seraient sacrifiés avant

qu'on eût atteint les vrais conpa-

hles; que d'ailleurs il pourrait ar-

river que les Suisses, s'il ne leur

offrait quelques moyens de salut,

ne le fissent dépendre de leur pro-

pre courage. Il leur offrit donc un-

})ardon absolu, et malgré les in-

sinuations supérieures qui lui fu-

rent faites, il tint religieusement

sa parole. Ainsi, di\us deux jours,

le canton de Schwilz fut soumis,

désarmé, et la population le reyut

au milieu d'elle comme son libé-

rateur; mais il fut dans la dure né-

cessité d'employer la force pour

réduire les insurgés d'Uri et d'Un-

derwald. Ayant organisé à cet ef-

fet une expédition sur le lac de

Lucerne, il débarqua à Fluelen,

obtint en avant d'Altorff un pre-

.rnier succès, et battit encore les

révoltés à Steig, à Vesen, sur le

Saint-Golhard et à Aivolo, où il

compléta leur dispersion en mê-
jne temps qu'il dégagea la divi-

sion du général Lecourbe, placée

i\ Bellinzona, et qui ne pouvait

communiquer avec l'armée. Les

troupes du général Soult étant de-

venues disponibles par Theureuse

fin de cette exj>édilion, il reçut or-

dre de les ramener précipitam-

ment sur Zurich, et d'albîr join-

dre le reste de l'armée, que le gé-

néral Masséna ojjposait aux Au-
trichiens déjà maîtres d'une partie

de la ïurgovie et du canton de

Siiint-Gall. Le général Soult ar-

riva à temps pour prendre part
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aux combats de Frauenfeld et de

>Vintertbur; ensuite il fut chargé

de la défense du camp retranché

situé au Zurichberg, en avant de

Zurich. Là il soutint, les i4, i5 et

16 prairial, cette célèbre bataille

de trois jours, où les chefs» par

leurs bonnes dispositions, et les

troupes, par leur valeur, se sur-

passèrent en arrêtant l'élan de

l'ennemi, et en lui faisant éprou-

ver des [)ertes immenses. On gar-

da la ligne de la Limalh et du lac

de Zurich jusqu'à la fin de l'été.

Dans celte période, la division du

général Soult, qui occupait la po-

sition de l'Albis-llieden, devant

Zurich, eut de fréquens engager

mens avec i'ennemi , soit pour

faire diversion, lorsque la droite

de l'armée où était le général Le-,

courbe se porta en avant pour

s'appuyer des sommités des Alpes

et gagner les devants du côté de

l'Italie, soit lors de l'arrivée de

l'armée russe commandée par le

prince Kinskoi Korsakow. Vain-

queur en Italie, le feld-maréfjhal

Suwarow marchait déjà pour pas-

ser lesmontsetpénéirer en .Puisse;

le général Masséna saisit ce mo-
ment pour attaquer les armées

russe et autrichienne qui lui é-

taient opposées. Il se réserva lu

première, et remporta surelle une

victoire complète sur la rive droi-

te de la Limath, en reprenant Zu-

rich ; la seconde commandée par

le lieutenant-feld-m^réchal Hotz,
était presque inexpugnable sur la

Linlh, entre les lacs de Zurich et

de AValleustadt. Couverte lie ma-
rais et de lignes de redoutes hé-

rissées d'artillerie, elle était en

outre trois fois plus nombreuse
que les troupes qu'on pouvait lui
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opposer. Il fallait pourlanl la for-

cer et la vaincre en même temps,
si l'on voulait empêcher sa jonc-
tion avec les Russes, conduits par
Suwarow. Le général Soult eut

l'honorable mission de remplir
cette tâche difficile, et obtint aussi

de son côté un succès décisif. Les
dispositions qu'il prit furent si

bien calculées, que dans une nuit,

il combla et rendit solides i5o
toises de marais, de manière h y
faire passer son artillerie, tandis

qu'un bataillon de nageurs, fran-

chissant la rivière dans l'obscuri-

té
, portait le désordre dans le

camp ennemi (c'est la première
fois que dans nos campagnes pa-

reil moyen ait été employé) : 4,000
prisonniers, 3o pièces de canon,
5o caissons, 600 chevaux, des

magasins considérables, et la flot-

tille que les Autrichiens avaient

sur le lac de Zurich, furent les tro-

phées de celte victoire, qui en ou-

tre occasiona à l'ennemi la perte

de leur général en chef, et de
4«ooo hommes tués ou blessés : le

surplus, mis dans le plus grand
désordre, se sauva jusqu'au Rhin.

Cette action est un des plus bril-

lans faits d'armes de la carrière

militaire du général Soult. On a

remarqué qu'avant de l'engager,

il allait tous les jours , déguisé

en soldat, ayant le fusil au bras,

la giberne en bandoulière, se faire

conduire en faction par un capo-
ral, pour être à même d'observer

la position de l'ennemi, et recon-
naître la nature du marais qu'il

devait franchir pour le joindre.

Le général Soult refoulait au-delà
du Rhin les Autrichiens, et faisait

reprendre la ville de Constance
par une de ses brigades, lorsque
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le généra! en chef Masséna lui

donna ordre d'aller sur-le-champ

prendre le commandement des

trois divisions qu'il destinait à agir

contre l'armée russe du feld-maré-

ehal Suwarow, qui, après avoir re-

poussé le général Lecourbe, s'é-

tait avancé jusqu'à Schwitz. Le
général Soult arriva le lendemain
de l'allaque des Russes sur celte

ville; il les trouva dans le Mnlten-

thal, où le général Mortier les a-

vait rejetés. Aussitôt il prit ses

ïlispositions pour les empêcher
d'en sortir : pourtant ils s'échap-

pèrent parle canton de Claris, où
de nouveau, menacés de perdre

toute issue, ils furent contraints,

après plusieurs combats, d'aban-

donner tout ce qui leur restait

de chevaux, bagages, canons,

caisses militaires et 4*000 pri-

sonniers. Ce qui s'échappa, au
nombre de 10 à 12,000 hommes,
dans l'état de misère le plus dé-
plorable, se sauva en Allemagne,

parles Grisons; mais leur route

resta jalonnée par plus de 3,000
hommes morts de faim. Un camp
autrichien avait été établi sur le

Grengels pour protéger la marche
des Russes; d'autres corps de mê-
mes troupes gardaient les passa-

ges qui mènent dans les vallées

du Rhin et vers Coire : le géné-
ral Soult les fit tous enlever. Ayant
ainsi nétoyé d'ennemis toute la ri-

ve gauche du Rliin , depuis sa

source jusqu'au lac de Constance,

il fut rappelé par le général Massé-
na à l'aile gauche de l'armée pour
en prendre le commandement. On
avait le projet de faire une cam-
pagne d'hiver, et de conduire l'ar-

mée en Souabe, pour lui faire

prendre de bons quartiers, qui re-
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iT)issenl les troupes du leurs fati-

gues. La Suisse entièrement épui-

sée, n'offrait rien en soulagement.

Ce qui venait de France était de

beaucoup insulïisant pour satis-

faire aux besoins. Déjà les dispo-

sitions étîiit^nt faites pour com-
mencer le mouvement, lorsqu'on

apprit le retour du général en

cbef Bonaparte et les événemens
du 18 brumaire. L'armée accueil-

lit avec enlhousiasme le vain-

queur de l'Italie et des Pyrami-

des. Le directoire avait tellement

perdu la confiance publique qu'on

le vit disparaître avec la plus vive

satisfaction , dans l'espoir d'un

meilleur avenir. On.ressentit bien-

tôt que les rênes de l'état étaient

tenues par d'autres mains. Une se-

conde ère de gloire militaire al-

lait commencer pour la France :

3es armées reçurent une autre or-

gan'sation. Le général Masséna

fut nommé au commandement de

l'armée d'Italie, que des désastres

inouis avaient mise dans l'état le

plus déplorable. Découragée, af-

faiblie par d'immenses revers, qui

avaient amené la perte de toute

l'Italie, abattue par les privations,

manquant d'bal)illement, de cbaus-

sure,desolde, de subsistances, cel-

le armée était encore dévorée par

lin typhus horrible, qui, depuis

ISice jusqu'à Gênes, en^loutis^^ait

par milliers ses victimes. La dé-

sertion était publique, des corps

entiers quittaient l'armée; la voix

de quelques généraux qui res-

taient se perdait dans les ' cla-

meurs de l'indiscipline; enfin le dé-

couragement avait gaj;né tout le

monde. La mort se montrait par-

tout, les secours nulle part, })as mê-

me dans les hôpitaux, qui présen-

sou

talent l'image de vastes cimetiè-

res; et l'ennemi était en face, prêt

à reprendre les hostilités pour

compléter l'anéantissement de

cette armée naguère si glorieuse.

Il fallait un grand courage pour

accepter le commandement d'une

pareille armée; mais il y avait du
bien à faire, de la gloire à acqué-
rir : le général Masséna osa s'en

charger. Il n'ajouta aux promes-
ses de secours qui lui furent fai-

tes , que la condition de choisir

pour son premier lieutenant le

général SouU : cela lui fut accor-

dé. Il lui donna en conséquence,

à son arrivée à Gênes, le comman-
dement de l'aile droite de l'armée,

formée de trois divisions qui com-
prenaient les deux tiers de la to-

talité des forces disponibles, et s'é-

tendaient depuis IVccco jusqu'au-

delà de Savone, gardant, en avant

d'elles, tous les débouchés qui

mènent en Italie, et le fort de Ga-
vi. Il y avait à peine du monde
pour éclairer cet immense déve-

loppement, et contenir la nom-
breuse population de Gênes, sans

cesse agitée par des suggestions

étrangères, qui l'excitaient à un
soulèvement. Cependant la cam-
pagne allait s'ouvrir; déjà les ha-

bilans des montagnes de la Ligu-

rie étaient insurgés et en armes.

Il suflit de parler aux Français le

langage de rhonneur pour en ob-

tenir des efforts surnaturels. Bien-

tôt le général Soult eut la certitu-

de d'être compris de ses troupes;

la confiance s'établit et ramena la

discipline ; on se persuada que
sous d'autres chefs la fortune re-

deviendrait favorable, ou du
moins qu'on succomberait avec

gloir<,'; on marcha à l'ennemi, et
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révoltés de Fontan.a-Bona fu-

rent soumis à la suite de plusieurs

combats, où eux-mêmes étaient

assaillans. L'escadre anglaise blo-

quait tous les ports de la Ligiirie,

surtout celui de Gênes; l'armée

autrichienne, très-nombreuse et

dans l'état le plus brillant, était

en, mouvement pour enfermer
l'aile droite dans cette ville et lui

couper les communications avec
la France. Dans cette vue, le i5

germinal, elle dirige 20,000 hom-
mes et 20 pièces de canons sur Sa-

vonc; le général Soult avait sur ce

point la "o"" division, forte de
3,5oo hommes, alors commandée
par le général Marbot, mourant
de l'épidémie. Il vole et arrive

au moment où les Autrichiens

s'emparaient des hauteurs de Ca-

biona et de Montenotte; on s'y

battait encore à coups de crosses,

lorsque l'explosion d'un caisson à

munitions vint mettre le désordre

dans les troupes; elles s'éloignaient

sans qu'il fût possible au général

de les rallier à un dernier relran-

chejrient qu'il avait indiqué. La
confusion, les dangers augmen-
taient; la div^ision pouvait être

perdue, et la place de Savone, dé-

nuée d'approvisionnemens, pou-

vait succomber dans le jour. Dans
ce péril extrême, le général Soult

se dévoue; il arrache à un sous-

olïicier le drapeau du 97"" régi-

ment, va le planter sur la hauteur
que ses troupes abandonnent, et

où l'ennemi dirigeait ses forces

et son feu le plus meurtrier. Tant
d'audace excite l'admiration et

rappelle h l'îionneur des braves

qui, un instant, ont éprouvé des

craintes; ils reviennent à leur gé-

tiéraly renvironnenl, et font avec
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lui des prodiges, en arrêtant l'é-

lan des Autrichiens victorieux et

six fois plus nombreux. Dès ce

moment^ le général Soult fut as-

suré que les hauteurs qui domi-
nent Savone seraient défendues

jusqu'à la nuit; dès-lors il' profita

de ce délai pour faire entrer dans

la place les vivres qui étaient des-

tinés pour la division, unique ap-

provisionnement qu'il lui fut pos-

sible de donner à la garnison qu'il

y plaça, en imposant ce sacrifice

à ses troupes affamées. Cela fait,

il dirigea la division sur Varaggio,

pour la rapprocher de Gênes, lais^

saut Savone. livrée à ses propres

forces et privée entièrement de ses

communications avec le centre

de l'armée et la France. Le géné-

ral Masséna voulut cependant re-

prendreces communications, mais
auparavant il fallait éloigner l'en-

nemi, qui s'était approché de Gê-
nes; en conséquence, le 17 germi-
nal, il fit attaquer les Autrichiens,

qui bientôt furent chassés du
Monte-Fascio, où on leur fit 600
prisonniers. Le général Soult é-

tait déjà revenu à sa droite. Sui-

vant le plan concerté entrée ces

deux généraux, on devait se met-
tre en marche le lendemain pour
débloquer Savone, et communi-
quer, par Sassello, avec le centre

de l'armée, commandé par le gé-
néral Suchet, sur l'importante

position de San Giacomo, dont
l'ennemi s'était emparé. A cet ef-

fet, le général Masséna suivit les

bords de la mer avec la 5"" divi-

sion, renforcée de deux batiullon^;

mais après plusieurs combats, il

ne put aller que jusqu'à Albissola,

d'où il dut revenir après avoir

éprouvé d'assez grande» [.^Ttei.
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La direction du général Souit é-

tail par les montagnes sur Sassel-

lo ; son corps se composait de

5,000 hommes sans arlillerie ni

chevaux. Kn partant de Vallri, le

20 germinal, il apprend qu'un

corps ennemi se portait sur ses

derrières pour lui couper ses

communications avec Gênes; il

marche à lui, l'atteint aux caba-r

nés de ftlarcorolo, le défait, et lui

enlève 600 prisonniers et deux
pièces d€ canon. De là il va à

Campo-Freddo, et le 21 il attaque

à Sassello une arrière-garde aur
trichienne à laquelle il enlève en-

core 5oo prisonniers. Celte arriè-

re-garde appartenait à une divi-

sion enneiuie, forte de 10,000

liommes, qui était déjà rendue à

la Verrerie, et sur Jes derrières de

laquelle il se trouvait placé. Son
intention était de l'attaquer im-
médiatement, mais la nuit sur-

vint. Avant le jour, la 25""* légè-

re et la 5°* de bataille, comman-
dées par le brave colonel Mouton,
et les grenadiers de la 2°"', étaient

en face de ce corps ennemi, qui

cherchait à se former sur les hau-
teurs de Gropasto. On l'aborde à

la baïonnette, et il est entièrement

défait : six drapeaux, 5,000 pri-

sonniers tombent au pouvoir du
général Soult, qui, le reste de la

journée, livra deux autres combats,

et se battit encore les 23 et il\ ger-

minal. Il avait reçu des nouvelles

du général iMasséna, qui lui faisait

part du mauvais état des affaires

du côté de la marine, le pressant

de renouveler ses efforts vers le

but que l'un et l'autre se propo-
saient. Vingt-cinq mille Autri-

chiens^ connnandés par le général

Mêlas en personne, s'élaienl ral-

sou

liéssurleshauleursdePontefvrea.

Le général SoJilt, après avoir ma-
nœuvré pour les y attaquer, les a-

borda le 26, après midi, et se battit

jusqu'à la fin du jour. Il obtint

d'abord du succès ; mais accablé

parle nombre, et ayant éprouvé
des pertes considérables, il dut se

retirer. Ses troupes étaient affa-

mées; il ne lui restait quo deux
cartouches par homme, et pour-

tant il devait passera travers un
corps ennemi, qui étaiLrevenu sur

les hauteurs de Gropasto lui fer-

mer le passage. En s'approchant

de la Verrerie, le général autri-

chien Bellcgarde osa lui envoyer
la sommation de mettre bas les

armes; mais le général Soult ma-
nœuvrait pour le déborder, et lors-

qu'il ejitfini.son mouvement, il lui

renvoya son parlementaire, lui

faisant dire : «Que les Français

»ne capitulaient jamais tant qu'ils

'lavaient des baïonnettes; qu'éloi-

»gné de croire à la réalité des dan-

ogers dont il le menaçait, il était

wpr^êt à le combattre, et le défiait

sd'en venir à un engagement.»
Cette assurance, jointe aux bon-
nes dispositions des troupes que le

général ennemi eut aussitôt occa-

sion de reconnaître, évitèrent aux
Français un non veau combat dont
l'issue ne pouvait leur être favo-

rable. Dans la nuit, le général

Soult se replia vers Gènes, en pas-

sant à Arenzano, ralliant les trou-

pes que le général Masséna avait

dirigées du côté de la marine, et

fut à Voltri s'ouvrir un passage à

travers une colonne autrichienne,

qui déjà lui fermait la roule de

Gênes, et cherchait à délivrer les

5,000 prisonniers qu'il y amenait.

La campagne que fit le généra
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Soult à l'extérieur de Gênes ne
dura que dix jours; pendant ce

temps, on ne fit aux troupes qui

taient avec lui que trois distri-

|>utions. Elles étaient si affamées,

u'on vit sur les hauteurs de Gro-
pasto des soldats découper des

homme'* morts . restés sur le

champ de bataille, et en faire leur

affreuse nourriture ! L'aile droite

de l'armée , commandée par le

général Soult, se trouva ainsi ren-

fermée dans Gênes, n'ayant à l'ex-

térieur de la place que quelques
forts et les ouvrages dépendant du
camp retranché qui la couvre. Les
Autrichiens firent aussitôt des dis-

positions pour l'emporter de vive

force par escalade, et le 3 floréal,

en même temps que l'escadre an-
glaise bombardait la ville, ils pé-
nétrèrent dans le fauboug de

Saint-Pierre d'Aréna. On en laissa

entrer une partie, mais aussitôt

une embuscade placée à l'entrée

de ce faubourg , se découvrit ;

tout ce qui s'était imprudemment
engagé se trouva coupé; et le ré-

giment de Nadasti fut pris. Les

combats se renouvelaient tous les

jours, quoique les pertes qu'ils oc-

casionaient, diminuassent sensi-

blement le nombre des défenseu^s,

et que la famine en emportât aus-

si journellement un grand nom-
bre ; ceux du 1 1 floréal furent les

plus remarquables. Les Autri-

chiens s'étaient emparés pendant
la nuit des hauteurs dites de IVIon-

tevento et ftlontequeri ; ils envi-

ronnaient le fort Richelieu, et al-

laient pénétrer dans le faubourg
d'Alvaio; le fort Diajnaut était in-r

vesti ; ils étaient maîtres de l'im-

portante position des deux Frères,

placée entre ce dernier fort et ce-
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lui de l'Eperon, qui est la clef de

la seconde enceijite ou du camp
retranché. Le danger était immi-
nent, car si on ne parvenait à re-

pousser l'ennemi, il y avait i\

craindre que deux jours après la

place ne fût à lui. Dans la matinée,

le général SouU, réuni au géné-

ral Masséna, obtint un succès mar-
quant au-delà de la Basagna ; et

le fort Richelieu, où commandait
le chef d'escadron Donnadieu

,

qui se conduisit vaillamment, se

trouva débloqué. Le général

Soult n'attendait que ce moment
pour attaquer les Autrichiens aux

deux Frères; il avait avec lui le

io6* et le 97" de ligne; les ayant

disposés en colonne d'attaque, il

leur ordonna d^aborder l'ennemi

à l'arme blanche, leur défendant,

sous peine de mort, de tirer un

seul coup de fusil. Cet ordre fut

rigoureusement observé
;
presque

tous les Autrichiens furent pris ou
tués; la position des deux Frères

resta aux Français, qui s'y retran-

chèrent de nouveau; le fort Dia-

mant fut aussi débloqué, et les.

ennemis, qui s'étaient avancés sut

d'autres points , se retirèrent.

C'est au sujet de cette action que
le général Masséna dit, dans n»j

moment d'hésitation qu'il remar-^

qua parmi les troupes qui étaient

auprès de lui : « Songez que je

))suis ici, et que le général Soult

»est aux deux Frères; la victoire

«nous restera.» lien fut ainsi ^

et le soir, on fit entrer dans la pia»

ce i,6oo prisonniers. Les huit

jours qui suivirent, furent aussi

niarqués par des engagemens ;

mais le général Soult méditait

d'enlever une division autrichien-

ne qui campait au Monte Fasci(»;
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il en fil part au général Masséna,
qui y donna son consentement.
Le 2 1 floréal, il part à cet effet du
faubourg d'Albaro avec y.,5oo

hommes, remonte le Basagno

,

dépasse la ligne ennemie, et ar-

rive au Monte Cornua, à 4 milles,

sur les derrières du Monte Fascio.

Lu, changeant de direction, il tra-

verse sur des échelles, plusieurs

précipices, et va gravir le Monte
Fascio. Les ennemis surpris, font

volte-face et viennent à lui ; il les

attend de pied ferme; mais à

portée de les joindre, il s'élance

sur eux à la baïonnette, et les

terrasse. La plupart sont tués, ou,

en se sauvant, s'engloutissent dans
des abîmes : i,6oo seulement res-

tent au pouvoir du général Soult

,

ainsi que leur camp et les vivres.

Il était nuit close quand ce terri-

ble combat cessa. A Gênes , on
croyait le général Soult perdu :

depuis le.malin on n'avait rien ap-
pris de lui. Le général en chef qui,

pour faire diversion en sa faveur,

avait, à deux reprises, attaqué l'en-

nemi à Nervi et Monte Parisone,
était rentré dans la ville, dép.'o-

rant la perte de son lieutenant.

Tout-à-coup, on lui annonce qu'il

revient triomphant; il vole à sa

rencontre; les deux amis s'em-

brassent, et en signe d'allégresse,

dans un instant la ville et le camp
sont illuminés. Ce brillant succès

encourageait le général Soult; il

brûlait d'en obtenir d'autres- Il se

flattait de contraindre l'ennemi à

renoncer au blocus de Gênes, et

par-là de gagner un peu plus d'es-

pace pour nourrir ses troupes, en

attendant qu'on ressentît les etfets

de l'entrée du premier consul en

Italie, qu'on savait près d'arriver
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à Milan. Le général Masséna avait

une entière confiance en son lien-

tenant, et approuvait tous ses pro-

jets. Suivant le dernier qu'il ve-

nait de concevoir, il devait faire

éprouvera la division autrichien-

ne, établie sur le mont Creto, le

même sort qu'à celle de Monte
Fascio. Dans cette vue, il partit

le 25 floréal au matin du faubourg

d'Albaro, remontant de nouveau
le Basagno, en même temps qu'u-

ne autre colonne débouchait du
fort Diamant, et que d'ailleurs de

fausses attaques étaient dirigées

sur divers points. D'abord le suc-

cès répondit à l'espérance ; il força

les premiers retranchemens des

Autrichiens, entra dans leur camp,
et leur fit 3oo prisonniers. Un o-

rage épouvantable étant survenu ,

on le laissa passer, puis on recom-

mença; mais les Autrichiens s'é-

taient renforcés, et ils repoussent

le général Soult, qui, à son tour,

les ramène au-delà de leur camp.
Un second orage, plus violent que
le premier, vient encore lui arra-

cher la victoire et donner le temps
à de nouveaux renforts ennemis
d'arriver. L'engagement se renou-

velle aussitôt; cependant le ter-

laîn était devenu extrêmement
glissant, et les Français se trou-

vaient en très-grande infériorité
;

mais malgré ces ob.-tacles, ils dé-

fendaient leurs avantages, lorsque

le général Soult fut atteint d'une
balle et eut la jambe fracassée.

Ses soldats le vovant tomber le

croient mort; ils se découragent,
plient, et sont repoussés jusqu'au

bas de la position, laissant leur

général au pouvoir de l'ennemi,

et n'ayant avec lui que deux ai-

des-de-camp , le chef d'escadrou
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;, son fière, et le ca))ilaine

Hulot. Ainsi à l'espérance succéda
la consternation dans Gênes et

dans l'armée; l'espoir qu'on avait

d'une prompte délivrance s'éva-

nouit; les souffrances parurent
plus aiguës, et les privations plus

insupportables; les forces étaient

aussi presque épuisées; ii fallut

donc se soumettre à attendre dans
l'inaction, que les maux accablans
qu'on éprouvait fussent arrivés

à leur comble pour succomber.
Si l'on résista encore i5 jours, ce

ne fut que pour mieux faire écla-

ter l'héroïsme des guerriers qui

s'étaient enfermés dans Gênes en
attendant qu'on vînt les délivrer.

L'armée autrichienne apprécia

différemment l'avantage éclatant

qu'elle venait de remporter. On
s'y réjouit de la p^rte d'un guer-
rier que les hasards de la guerre
avaient mis hors de combat. Le
prince de Hohenzollern, qui avait

eu cette bonne fortune, eut pour
le général Soult les égards les

plus prévenans; tous les soins lui'

furent prodigués, et on le fit trans-

porter à Alexandrie. Il était enco-
re dans cette ville quand la batail-

le de Marengo fut livrée; de son

lit, il en suivaitles progrès au bruit

ducanon, lorsqu'un aide-de-camp,

envoyé par le premier consul,
lui vint annoncer les succès pro-
digieux de la journée, et sa déli-

vrance. La gra\i;c des blessure?

qu'il avait reçues le rendaient

pour long- temps incapable de

servir activement; cependant il

fut compris dans la nouvelle or-

ganisation de l'armée; le litre de

lieutenant- général commandant
l'aile droite lui fut conservé, et en

même temps, il fut nommé au
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commandement du Piémont. Ce
pays était sans troupes, et l'esprit

de parti l'agitait de toutes parts.

Les routes étaient infestées de bri-

gands ; dans les montagnes , du

côté de Coni, il existait aussi plu-

sieurs organisations de barbets ,

qui souvent donnaient le» plus vi-

ves inquiétudes pourla tranquillité

publique, et inlerceptaieni toute

espèce de communication. Les ha-

bilans des vallées d'Aost et d'ï-

vrée, excités par des agens autri-

chiens, bien avant que les hostili-

tés fussent commencées, étaient

poussés à l'insurrection. Le géné-

ral Soult remédia à ces inconvé-

niens avec énergie (il fut secondé

par le général Jourdan, qui était

alors ministre de la république en

Piémont). Par ses soins, la sûreté

clés routes fut rétablie, les sédi-

tions dissipées; mais il obtint un
résultat plus étonnant, en formant

deux bataillons de ces barbets,

qui jusqu'alors avaient été l'effroi

du pa_ys. Il leur promit le pardon
de letirs fautes passées, à condi-

tion qu'ils se laisseraient discipli-

ner, et <|u'ils remettraient exacte-

ment toutes les armes qui étaient

en leur possession. Ils en livrè-

rent en effet une quantité considé-

rable, provenant de fabriques étran-

gères : elles leur furent payées.

Ayant reçu une organisation régu-

lière et des unilV>rmes, on les vit

bientôt, avec surprise, devenir les

protecteurs de la sûreté publique,

accompagner les courriers, les

convois d'argent, et escorter les

voyageurs : résultat que ni l'appa-

reil des supplices, ni l'emploi de

forces considérables, n'avaient pu
obtenir auparavant. Ces bataillons

furent employés à des opérations
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difficiles, ety monlrèrent de la vn-

leur, mais il n'en survécut qu'un
petit noinhre. Dans le temps que
le général Soult donnait ses soins

au rétablissement du bon ordre
en Piémont, ses blessures se cica-

trisaient. Il était à peu près réta-

bli lors du traité qui fut fait à

Florence avec le roi de Naples ;

en vertu de ce traité, la presque
île de Tarente devait être occupée,
jusqu'à la paix générale, i)ar un
corps d'armée français; le général
Soult en reçut le commandement,
elle 2 floréal on 9, il se rendit i\

sa nouvelle destination. Les trou-

pes qu'il y amena (i5,ooo hom-
mes à peu près ) appartenaient
aux corps de l'armée d'EgypIe.
Le général Soult devait les y faire

passer, et lui-même devait aller

remplacer le général Menou dans
le commandementde celte armée.
Déjà même, en vertu du traité, le

roiale Naples avait envoyé, dans
le golfe de Tarente , plusieurs

frégates et autres bàlimens qui

étaient destinés au transport de
ces troupes. L'occupation de la

presque île de Tarente avait en
outre pour but de favoriser les

rapports qu? étaient établis avec la

Grèce. Pendant les quinze mois
de séjour que fit le général Soult
dans le royaume de Naples, il se

conduisit , comme il avait fait

dans le Piémont, de manière à en-

tretenir la bonne harmonie avec
les habitans, en faisant observer
la discipline la plus exacte à ses

troupes et en veillant lui-même à

leur conservation. Aussi, en quit-

tant ces deux pays, il reçut des

témoignages éclat an s de leur sa-

tisfaction. A la paix d'Amiens, on
fit rentrer en France les armées
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qui étaient à l'étranger. Les trou-

pes du général Soult reçurent en

conséquence la même destination ;

et étant nommé colonel-général

de la garde des consuls, il se ren-

dit à Paris pour remplir ce nouvel

emploi. Le premier consul ne

connaissait le général Soult que

de réputation; mais ayant parlé

de lui un jour à iVfasséna. celui-

ci lui dit : « Je vous le donne pour

»un homme de tête et de cœur ,

» au-dessus des forces duqu«^l je

»ne connais rien. » Sur ce témoi-

gnage, il fut appelé au comman-
dement des chasseurs à pied de la

garde. Dès cette époque commen-
ça la vive jalousie que lui a, dit-on,

toujours mof)trée depuis le princ»*

de Neuchâtel etde Wagram, qui

jugeant sa supériorité, et connais-

sant l'estime que lui portait le

chef de l'état, craignait qu'à son

préjudice, une plus grande mar-
que de confiance ne lui fût accor-

dée, et faisait tous ses efforts pour

le tenir éloigné. Les Anglais,

ayant, sans déclaration de guerre,

provoqué la rupture du traité

d'Amiens, dont ils refusaient de

remplir les conditions au sujet d(;

l'île de Malte, le premier consul

fit établir trois camps sur les côtes

septentrionales de la France. Ce-
lui de droite , à Ostcnde et Dun-
kerquc, sous les ordres du général

Davoust; celui de gauche, à Ela-

p!es et Montreuil, au commande-
ment du général Ney, et celui du
centre, d(;puis Boulogne jusqu'à

Calais , aux ordres du général

Soult : ce dernier était le plus

nombreux. Ce fut là le premier

développement du nouveau sys-

tème d'organisation militaire dont

le preiiîier consul posa alors les
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bases.' D'après ce système, toutes

les (loupes qu'il destinait aux o-

pérations d'une guerre quelcon-

que , étaient encadrées dans les

corps d'armées qui formaient les

grandes divisions de la grande-ar-

mée, dont lui-même se réservait

le commandement. C'est ainsi

qu'ayant projeté une invasion en

Angleterre , toutes les troupes

qu'il était dans l'intention d'y em-
ployer, lurent comprises dans la

formation des dix corps d'armées
qu'il fit assembler sur les côtes ,

depuis la Hollande jusqu'à Brest.

Dans la distribution des numéros
qu'il donna à ces corps, celui du
général Soult eut le quatrième. Il

comprenait quatre divisions d'in-

fanterie, chacune de 10,000 hom-
mes et une division de cavalerie.

On ne peut parier de ces divisions,

sans dire qu'à la fin des dernières

campagnes , les troupes man-
quaient généralement d'istruc-

tion; ladiscipline y était relâchée;

dans tous les grades, on éprou-

vait le besoin de recomiriencer

l'étude de la théorie, et d'en faire

l'application sur le terrain; il f.d-

lait aussi réiablir Tordre dans le

service, le rendre plus uniforme

et plus exact. L'armée recevant un

accroissement considérable de

forces, on devait s'occuper de

Tinstruction des jeunes soldats ,

et d'avance les familiariser aux fa-

ligues de la guerre. Aussi pendant

deux ans et demi qu'on occupa

cescampemens, les troupes furent-

elles constamment exercées auxé-

volutions, aux manœuvres, aux
travaux qui peuvent étendre l'in-

telligence, donner de la force, de

l'agilité et de la précision. Deux
fois par semaine, le général Soult,
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à latêle de deux divisions, leur faisait

représenter, par des manœuvres ,

diverses circonstances de la guerre;

lui-même, à chaque repos, don-
nait aux officiers, assemblés en

cercle autour de lui, l'explication

des mouvemens qu'il venait d'o-

pérer, afin qu'ils apprissent à en
discerner les motifs et à en appré-

cier les effets. Aux manœuvres
succédaient les exercices nauti-

ques, et à ceux-ci des embarque-
mens, ou bien on s'occupait à

creuser les ports de Boulogne, de
Vionereux et d'Ambleteuse; on
élevait des redoutes, enfin on .se

livrait à toutes les constructions

qui sont d'usage à la guerre. Cette

prodigieuse activité façonnait les

troupes en les instruisant; elle les

rendait capables de supporter les

plus étonnantes fatigues. D'un
autre côté, leur ardeur bellique«i-

se était entretenue par l'appari-

tion journalière des escadres en-
nemies, qui souvent faisaient des

démonstrations d'attaque, ou des

tentatives contre la flottille desti-

née à porter l'armée en Angleter-

re. Telle fut cette grande école

d'où l'armée sortit accoutumée
aux travaux les plus pénibles

;

instruite, disciplinée, ayant le

sentiment de ses forces comme ce-

lui de ses devoirs, et susceptible

de tout entreprendre pour soute-

nir sa haute réputation et remplir

sa brillante destinée. Un jour, le

premier consul, fiyant assisté à

ces rudes épreuves, manifesta au

général, la crainte que les soldats

y succombassent. Soult lui répon-

dit : « Je ne leur donne que le temps
» nécessaire pour se reposer; en-

» suite les travaux et les exercices

«recommencent. Ce qui n'est pas
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«propre aux fatigues que je sup-
» porte nioi-mGme, î^'épurera et

«pourra aller dans les dépôts,

)>mais ce que je conserverai sera

»à toute épreuve et capable d'en-

»treprendre la conquête du mon-
»de. » De teUes paroles devaient

plaire à celui qui méditait dès-lors

de grandes entreprises. Le géné-
ral Soult fut promu , le 29 floréal

an 12 (19 mai i8o/|), à la dignité

de maréchal de l'empire, avec dix-

sept autres généraux, qui la plu-

part avaient commandé en chef

les armées de la république. Ce-
pendant , les préparatifs contre

l'Angleterre étaient poussés avec
vigueur, et nul doute que l'empe-

reur n'eût le dessein d'y opérer

une descente. Déjà la flottille de

guerre et les bâtimens de trans-

port étaient sur le point d'appa-

reiller; le^ troupes avaient fait

plusieurs simulacres d'embarque-
ment. Les vivres, les munitions,

des attirails, un matériel considé-

rable d'artillerie, même les che-

vaux des états-majors et une par-

tie de ceux de la cavalerie, étaient

à bord. La flottille était classée

par divisions, brigades, régimens,

bataillons et compagnies, de ma-
nière que Tordre de bataille fût

parfaitement observé, et qu'en

touchant aux côtes d'Angleterre, il

se trouvât formé, sauf les change-

mens qui seraient survenus dans

la traversée. Les instructions é-

taient données, et depuis le ïexel

jusqu'à lirest, on n'attendait que
le signal du départ. L'empereur
ne différait à le donner que dans

l'attente de l'escadre française-es-

pagnole, aux ordres des amiraux
Gravina et Villeneuve, qui de-

vaient, après leur réunion, venir
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reconnaître Brest et entrer dans la

Manche. Mais au lieu de les voir

paraître, ainsi que l'empereur en

avait, jusqu'au dernier moment ,

conservé l'espoir, il apprit leur

entière défaite par Nelson, et sou-

dain il donna ordre -à l'armée de

se mettre en marche pour l'Alle-

magne. Vingt-quatre heures après

cet ordre, tous les corps d'ar-

mée étaient en mouvement pour

leur nouvelle destination. Le 4°'

corps, commandé par le maréchal

Soult, eut sa direction par Metz et

Landau, sur Spire, où il devait

passer le Rhin. Les troupes ne fi-

rent aucun séjour, et le maréchal,

qui les devançait , avait déjà dis-

posé un très-beau pont pour effec-

tuer leur passage ; ainsi le mouve-
ment ne fut pas un seul instant

r;deuti : les autres corps de la

grande- armée marchaient à sa

hauteur. Les armées autrichien-

nes, que le général avait fait réu-

nir et avancer, j)Our détourner les

coups dirigés contre l'Angleterre ,

supposaient que les Français é-

taieut encore au bord de l'Océan ;

mais rarchiduc Ferdinand, qui a-

vait auprès de lui, pour le diriger,

le trop célèbre Mack, apprit enfin

que l'empereur s'avançait à gran-

des journées pour le combattre. Il

crut prendre sur lui un grand a-

vantage en s'agglomérant; c'était

aller au-devant des désirs de son

adversaire. En effet , l'empereur

laissa le prince Ferdinand à Ulm ,

et manœuvra pour le déborder, en

lui coupant sa ligne d'opération cl

ses communications avec Vienne.

Plusieurs cou)bats eurent lieu à

Elchingeu et Qiinlzbourg. Le
corps du maréchal Soult passa le

Danube à Donawerth, et le même
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jour leLechà Raïm, quoique pour
celte double opération il dût faire

construire des ponts. Le temps
qu'on y perdit fut le seul repos

qu'il donna à ses troupes. Il les

remit aussitôt en marche à Fried-
berg, et fut, sans s'arrêter, repas-
ser le Lech à Landsberg, où il

surprit et défit entièrement un
corps de cavalerie autrichienne
qui venait d'Italie. Continuant en-

suite son mouvement ( il fut ^i
heures en marche sans s'arrêter),

il se porta sur Memmingen, de-

vant lequel il arriva à l'instant

.même où une division ennemie,
forte de 5,ooo hommes, arrivant

aus**i d'Italie , venait d'entrer

dans la place. L'investir, la som-
mer et la forcer de capituler, fut

l'affaire de six heures. Le lende-

main, le maréchal Soult était de-
vant Ulm, entre l'Iller et le Danu-
be, où il complétait l'investisse-

ment de l'armée autrichienne, et

contribua aussi à la faire rendre

prisonnière de guerre. Ce fut mê-
me la capitulation qu'il avait ac-

cordée aux Autrichiens à Mem-
mingen, qui serait de base à celle

que le général M ack fut réduit à

signer pour sauver la vie à ses

troupes. Après cet immense évé-

nement (i/j octobre i8o5), l'em-

pereur marcha sur la capitale de

l'Autriche, qui restait entièrement

à découvert. L'armée de l'archi-

duc Jean, qui revenait d'Italie ,

n'était pas arrivée assez à temps
pour la sauver, et s'était rejetée

sur la Hongrie. Vienne ouvrit

ses portes, livra ses arsenaux, ses

magasins, ses dépôts, ses archives,

etc., et le passage du Danube fut

surpris au moment où les Autri-

cluens se disposaient à détruire le

SOU 271

pont. Napoléon avait fait passer

ce fleuve au corps du maréchal
Mortier, au-dessus de Dirnslein,

pour éloigner de la rive gauche

une avant- garde russe qui y était

établie. Celui-ci eut avec elle un
très-vif engagement du côté de

Rrems, à la suite duquel il pour-

suivit l'ennemi dans la direction

d'Hollabrunn. Le maréchal Soult,

qui des premiers avait passé le

Danube à Vienne, y arriva en mê-
me temps, et de concert ils livrè-

rent un combat très-meurtrier ti

une partie de l'armée russe. Le
reste de l'armée française suivait

ce mouvement, et se porta, par

Znaïm, Nicolsbourg, Brunn, etc,

dans les plaines d'Austerlilz; l'a-

vant - garde poussa même jus-

qu'à AVischau, où, attaquée par

les Russes, elle revint précipi-

tamment se rallier au reste de

l'armée. Le lendemain , 80,000
Russes et 5o,ooo Autrichiens é-

taient rassemblés sur les hauteurs

qui sont à l'ouest d'Austerlitz ;

l'armée française n'était que de

60,000 hommes : elle devait vain-

cre ou périr; mais par la valeur,

elle était bien supérieure aux Rus-
ses et aux Autrichiens réunis; aus-

si l'empereur n'hésita pas un seul

instant à les atiaquer. Le corps

du maréchal Souît tenait le cen-
tre de la bataille; l'empereur, a-

près avoir donné ses dernières

instructions aux autres maré-
chaux, lui dit: « Pour vous, ma-
«réchal, je n'ai rien à vous or-

» donner, si ce n'est de faire com-
»me vous faites toujours. » Le si-

gnal est donné'; le maréchal Soult

s'élance à la tête de son corps

d'armée, qu il dirigeait à la voix

comme dans \\\\ champ de Mars;
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traverse sans s'arrêter les trois ii-

gnes de l'armée russe, puis, tai-

sant un quart de conversion à

droite , va jeter sur le lac de Mé-
nitz les deux tiers de cette armée.
Ce lac était en partie gelé; le ma-
réchal y fit aussitôt diriger les bat-

teries pour briser la glace, et en
nn instant, on vit disparaître sous

les eaux cet amas prodigieux

d'hommes, de chevaux, de ca-

nons, d'équipages! A l'instant où
cette scène terrible se passait,

l'empereur joignit le maréchal
Soult, et lui dit: «Monsieur le

«maréchal, vous vous êtes cou-
» vert de gloire aujourd'hui ; vous
«avez surpassé tout ce que j'at-

» tendais de vous. » Et plus lard,

quelques chefs demandant de nou-
velles instructions à l'empereur:

«Allez, leur dit-il, les recevoir

»du maréchal Soult; c'est lui qui

«mène la bataille. » Le résultat

de cette victoire mémorable, où.

se" trouvaient aussi en personne
les empereurs d'Autriche et de

Russie, mit au pouvoir de l'armée

française 3o,ooo prisonniers, 168
pièces de canon, une centaine de
drapeaux, des bagages innombra-
bles, et de plus occasiona aux en-

nemis une perte égale en hommes
tués ou blessés. Il est digne de

remarque que la rivalité et l'envie

s'emparèrent des témoignages ho-

norables que le maréchal Soult

avait reçus de l'empereur, sur le

champ de bataille d'Austerlitz

,

pour lui nuiie, et que depuis,

plusieurs désagrémens qu'il a é-

prouvés ont en la même origine:

comme si la médiocrité avait vou-
lu se venger et le punir d'avoir

reçu ces témoignages. Après la

bataille d'Austerlitz, le maréchal
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Soult fut chargé du gouverne-

ment de Vienne , en vertu du
traité de Presbonrg, et de diriger

la remise des états autrichiens,

ainsi que la retraite de l'armée.

Dans celte circonstance, il donna
une grande marque de désinté-

ressement. L'empereur l'avait au-

torisé à lever pour son <îompte

une contribution d'un million : il

refusa, en disant que ses services

ne se payaient pas avec de l'argent.

D'autres fonds qui devaient avoir

la même destination furent, par

ses ordres, employés à l'entretien

des' ambulances de son corps d'ar-

mée. L'intervalle qui s'écoula en-

tre cette guerre et celle de Prusse

ne devait être considéré, relati-

vement à cette dernière puissan-

ce, que comme un armistice pen-

dant le()uel l'armée française dût

réparer ses pertes et se préparer à

de nouveaux combats; car l'em-

pereur n'avait jias ignoré les dis-

positions malveillantes de la Prus-

se lors de la bataille d'Austerlitz,

et il savait très-bien que s'il l'eût

perdue, celte puissance serait en-

trée contre lui dans la coalition

quinze jours après. Des cantonne-
mens furent donc donnés à l'ar-

mée, en Bavière, en Souabe, en
Franconie et sur les deux rives du
Danube. Le maréchal Soult eut
son quartier- général à Passau ,

gardant tout le cours de l'Inh jus-

qu'au-dessus de Braimau; ainsi,

clans ses quartiers, l'armée était

placée en observation, et, au pre-

nïier ordre, pouvait se remettre
en campagne. Le gouvernement
prussien, su croyant assez fort

pour la défier, eut l'imprudence

de faire des ra<«semblemens en
Thuringe; ces déiuonstralions é-
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taient agressives : de part et d'au-

tre on s'était mis dans le cas d'é-

viter les explications et de vider

les difFérens par des combats. En
effet, dans le mois de septembre
1806, des ordres lurent donnés à

l'armée pour entrer en campagne;
elle pasi^a en conséquence le Da-
nube et marcha sur la Saal. La
première rencontre avec les Prus-

siens eut lieu àSaalfeld, où leur

avant- garde éprouva un échec;
elle était commandée par un prin-

ce de Prusse, qui y trouva une
mort honorable. L'armée prus-
sienne s'avançait toujours sur la

Saal, sa gauche A Auerstaëdt, et

son centre dans la direction d'Ié-

na. Des deux côtés, on sentait

l'avantage de celte position, et on
portait un égal empressement à

l'occuper. Les Prussiens y arrivè-

rent les premiers; mais ils n'eu-

rent pas le temps de couvrir tous

les débouchés : celui d'Iéna resta

ouvert; l'empereur s'en empara,
et dans la nuit du i3 au 14 octo-

bre, il forma sur un plateau, en

avant de cette ville, la garde im-
périale avec les têtes de colonnes,

qui forçaient de marche pour ar-

river. Au jour, la bataille s'enga-

gea sur ce point en même temps
que le maréchal Davoust forçait

le passage de la Saal à Auers-
laëdt; l'engagement ne fut pas

un instant incertain, et la victoi-

re, toujours fidèle aux Français,

les combla celte fois de ses fa-

veurs. Le maréchal Sonlt tenait

la droite sur le pont d'Iéna, et

participa d'une manière glorieuse

au succès de celte journée, en
débordant la gauche de l'ennemi,

et en la rejetant sans cesse sur

Kson
centre. A la fin de la bataille,

X. XIX.
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il avait entièrement isolé cette li-

gne et coupé ses communications
avec le corps qui était sur Auer-
slaëdt. Le lendemain , l'armée

prussienne, dans la plus grande

défection, cherchait son salut

dans la fuite : peu de troupes é-

taient restées sous leurs drapeaux,

et chacun des généraux qui les

commandaient faisait la retraite

pour son compte : de ce nombre
était le vieux maréchal Kalkreuth.

Serré de près par le maréchal
Soult, et dans le dessein de ralen-

tir la poursuite de son adversaire

,

il s'eflbrce de lui persuader que lo

roi de Prusse s'est soumis à toute»

les conditions que l'empereur lui

avait imposées, et qu'un armistice

est signé; mais le maréchal Soult,

loin de donner dans le piège que
cherche à lui tendre son ennemi,
lui répond : « Monsieur le maré-
»chal, vous êtes mal informé; je

» ne croirai à la nouvelle que vous
»me donnez qu'autant que vous
» ferez mettre bas les armes à vos
-troupes : sinon retirez- vous, car

»jc marche pour vous combattre.»

Alors tous deux se séparent; ce-
pendant ce n'est qu'à Nordhauseu
que le maréchal Soult peut join-

dre l'ennemi; il l'attaque, et

bientôt lui enlève une partie de
son monde et du canon; de là il

se met à la poursuite du corps
commandé par le duc de Vey-
mar, passe après lui l'Elbe à ïan-
gcrmijnde , le force à se rallier au
général Bliicher, etles pousse tous

deux jusqu'à Lubeck. Sur ce point
l'ennemi s'arrête, fait une vive ré-

sistance, mais il ne peut empê-
cher que la ville ne soit emportée
d'assaut par les forces réunies des

inaréchtvux Soult et Bernadoltc,

18
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Enfin, à la suite de celte brillante

uftaire, le générallilûcher, enfer-

mé entre la Travve et les frontiè-

res du Holslein, se voit réduit à

capituler, et, en rase campagne, il

fait déposer les armes à 22,000
hommes, dont 4^000 de cavalerie,

, et livre 60 pièces de canon. D'au-

tres corps d'armée prussiens eu-

rent le même sort à Prenlzlow;

les places de l'Elbe et de l'Oder

^e rendirent sans résistance, et, ù

l'exception de quelques forteres-

ses dans la Haute-Silésie et de

Graudents, sur la Vistule, tout fut

soumis ainsi que la capitale. L'ar-

mée française occupa le pays jus-

qu'à Varsovie; elle disposa de tous

les établissemens, et continua sa

marche en Pologne. Les Polonais

ûccuei Mirent les Français avec en-

thousiasme; ils espéraient, sous

une telle protection, pouvoir re-

prendre leur antique rang parmi

les nations de l'Europe; en effet,

on leur montra, au-delà des com-
bats, l'indépendance pour prix des

sacrifices qu'ils allaient faire. Ce-

pendant les Russes, qui n'avaient

pu empêcher l'entière défaite de

l'armée prussienne, étaient sur le

point d'arriver. Les Français mar-

chèrent à leur rencontre, passè-

rent la Vistule, malgré la rigueur

de la saison qui rendait cette fin

de campagne très-pénible, et les

joignirent à Pultusk. A la suite

d'un combat très-meurtrier, l'en-

nemi fut chassé de cette position

et forcé à la retraite, abandonnant

son artillerie. Lors de cet engage-

ment, le maréchal Soull^ qui avait

passé la Vistule à Plock, était à

Chicanow pour faire diversion, et

le lendemain, en avant de Makow,
À la poursuite des Russes. Mais il

SOU
fallut s'arrêter; les pluies avaient

rendu les chemins impraticables,

et les troupes manquant de tout,

avaient besoin de repos. Dans les

premiers jours de février 1807,
les opérations recommencèrent.
Le maréchal Soult livra plusieurs

combats à AVitemberg, à Bergfield

et à Hofl*. De brillantes charges

de cavalerie, dirigées par le gé-
néral d'Haupoult, y détruisirent

entièrement plusieurs régimens
d'infanterie russe, formés en carré.

Le 7, on se battit encore à Eylau :

ce dernier combat précéda la ba-
taille célèbre qui eut lieu le len-

demain surlemême terrain. L'ac-

tion fut d'autant plus meurtrière,

que le maréchal se trouva seul

engagé avec son corps d'armée
contre toutes les forces de l'enne-

mi, devant lequel on voulut s'é-

tablir et occuper Eylau. L'histoi-

re donne le récit de plusieurs ac-
tions mémorables où les combat-
tans, également étonnés de leurs

efforts et de leurs perles, se sépa-
rent, incertains de quel côté s'est

fixée la victoire, et se l'attribuent

ainsi réciproqtiement. Telle était

la situation des deux armées à

Eylau, lorsque la nuit vint les sé-
parer et mettre fin au carnage.
Cependant l'empereur avait fait

appeler le maréchal S'oult pour
lui demander son avis sur les dis-

positions qu'il convenait de pren-
dre , lui témoignant d'abord l'in-

tention où il était d'ordonner la

retraite, c Gardez-vous-en bien,

» reprit avec vivacité le maréchal;
Dsi la retraite s'opérait, vous pei-

ndriez une grande partie de votre

• matériel, et peut-être 3o,ooo
» soldats blessés ou dispersés, que
» le besoin ou la fatigue ont fait
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p répandre dans les maisons; tan-

»)dis que si vous attendez à demain
npour vous déterminer, il est pos-

«sible que les eimemis, qui ont

» aussi éprouvé de grandes pertes

,

»se retirent pendant la nuit et

«vous livrent les trophées de la

«victoire, en vous abandonnant le

«champ de bataille. Si au contrai-

»re demain nous les retrouvons

»en position, nous ferons bonne
«contenance, et pendant ce temps
«les corps des maréchaux Ney et

«Bernadotte, qui sont en marche,
«arriveront. » L'empereur ap-
prouva cet avis. L'armée resta, et

à la pointe du jour, on reconnut
que les Russes avaient disparu ,

laissant la terre couverte d'in-

noi|()|>rables blessés et quantité de
canons. Ainsi les Français eurent

l'honneur du combat à Eylau :

mais on en retira encore l'impor-

tant avantage d'assurer à l'armée

ses quartiers d'hiver, qu'elle prit

en arrière de la Passarge , et de

pouvoir, pendant ce temps, se li-

vrer au siège de la'ville de Dant-

zick, qui fut soumise avant la re-

prise des hostilités. Si l'on s'était

retiré, rien de tout cela n'eût été

obtenu, et l'armée, contrainte de

repasser la Vistule , eût éprouvé
les plus grands obstacles, car les

grandes eaux de ce fleuve en a-

vaient emporté tous les ponts. La
campagne suivante s'ouvrit, le 5

juin 1807, par une vigoureuse at-

taque
,
qu'une partie de l'arnjée

russe dirigea sur le can)p retran-

ché, que le maréchal Soult avait

fait élever à liOmilten , en avant
de la Passarge; l'ennemi fut re-

poussé, laissant un grand nombre
de morts et de blessés sur le

champ de bataille. Le célèbre
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combat de Gustadt fut livré en
même temps. Le lo, le corps d'ar-

mée du maréchal Soult fut dirigé

sur Heilsberg; là il soutint pen-

dant dix Heures tous les efforts de
l'armée ennemie, et surtout des

nombreuses masses de cavalerie

russe, qui ne purent parvenir à l'en-

tamer. Cette affaire fut des plus

sérieuses, et l'armée russe en fut

tellement ébranlée , qu'elle se re-

tira pendant la nuit. Le 14» elle

succomba à Friedland. Le jour de

cette mû|porable bataille, le maré-
chal SoiiTt culbuta devant Kœnigs-
berg une division prussienne, en-

tra de vive force dans la ville, y
enleva d'immenses magasins, et

fit 10,000 prisonniers. Tous les

hôpitaux russes tombèrent égale-

ment en son pouvoir, llesté à

Koenigsberg, le maréchal se pré-

para à faire le siège delà forteres-

se de Pillau, pendant que les né-
gociations de Tilsilt avaient lieu.

Lorsque la paix fut signée (7 juil-

let), il fut nommé plénipotentiai-

re de l'empereur, pour régler

l'exécution de divers articles du
traité, qui avaient pour oôjet dt;

fixer les lisnites du grand-duché
de Varsovie, et de la ville libre de
Dantzick , avec la Prusse. Il fut

également chargé de déterminer,
par la Silésie , la direction d'une
route militaire, dont le but était

d'assurer les communications de
la Saxe avec le grand-duché de
Varsovie. Il remplit celte mission
délicate, de manière à concilier

tous les intérêts , et à mériter les

lémoignagnes de satisfaction que
de part et d'autre on lui donna.
II rejoignit ensuite ses troupes qui
étaient cantonnées sur les deux
rives de l'Oder, et fut chargé du
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gouvernement de Berlin. Ce fut à

la fin de celte campagne, que le

maréchal Soult reçut le titre de
duc de Dalmatie. La guerre avait

cessé dans le Nord, mais au Midi,

elle éclatait avec violence; toute

l'Espagne était en feu. Le roi,

Charles IV, détrôné par son fils

,

avait invoqué et obtenu l'appui de

la France, pour reparaître un ins-

tant sur le trône, et le quitter

bientôt après en faveur de ce mê-
me fils. Tous deux ensuite, pous-

sés par les événemens, |bdiquent

et renoncent à leurs droits, qu'ils

abandonnent à l'empereur Napo-
léon. La nation espagnole n'est

;poinl consultée lorsque ce chan-

gement s'opère; elle se croit tra-

hie, court aux armes, et repousse

avec indignation les bienfaits que
]jii offre une main étrangère. La
révolution devient générale, et de

toutes parts des excès sont com-
mis. Pour en arrêter les progrès,

l'armée française, que des traités

antérieurs ont fait pénétrer en Es-

pagne et en Portugal, est mise

aussitôt en campagne ; mais elle

éprouve à Baylen, par l'extraordi-

naire conduite du général Dupont,

un échec humiliant.AVimeiro, elle

capitule honteusement ; elle se re-

tire devant Valence. Victorieuse à

-Rio Seco, elle ne peut cependant

maintenir à Madrid le roi Joseph,

que l'empereur y avait fait recon-

naître, ni éviter, à la suite des re-

vers que depuis elle avait de nou-

veau essuyés, de revenir sur l'E-

bre, réduite à des débris, tandis que

Palafox , À Saragosse, commen-
çait sa résistance. Telle était la si-

tuation de l'Espagne, lorsque

l'empereur, revenu de Bayonne,
«issemblait à Erfurth un congrès
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de rois et de princes souverains •

dans les vues de justifier à leurs

yeux le grand mouvement de
troupes qu'il dirigeait sur le Midi.

Il voulait également s'assurer par

lui-même des dispositions dans

lesquelles il allait laisser ses alliés.

Il dut être satisfait de leurs senti-

mens, et principalement de ceux
de l'empereur Alexandre ,

qui lui

prodiguait les marques de la plus

vive atfection , puisqu'en présence

mêm<} de cette auguste assem-
blée, il donna les ordres du dé-

part. Le maréchal Soult, mandé
à Berlin , pour remplir près de

l'empereur les fonctions de colo-

nel-général de la garde impériale,

reçut une nouvelle destination, et

partit sans qu'il lui fût perua(^de

s'arrêter en route. Le 28 octobre

1808, il était t\ Bayonne avec

l'empereur, qui, trois jours après,

lui fit prendre le commandement
du 2"°' corps d'armée, concentré

aux environs de Briviesca, en lui

enjoignant de marcher de suite à

l'ennemi. Le 10 novembre, avant

le jour, le maréchal était rendu

près de ses troupes; deux heures

lui suffirent pour s'instruire de

leur position et pour les mettre

en marche. Une armée espagnole

se trouvait en présence; il la joint,

la combat, et en un instant la dé-

fait entièrement. Ces mouvemens
furent si rapides, que le maréchal
dut engager l'action, monté sur le

même cheval de poste qui l'avait

porté à Briviesca. Le jour même
de cette affaire, l'empereur ar-

riva à Burgos, et dirigea la garde

impériale, avec une partie de l'ar-

mée, sur Madrid, dont la victoire

venait de lui frayer la route. Les

maréchaux Lannes et Mortier
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marchaient sur Tudéla, où ils dé-

firent les Espagnols. Les maré-
chaux Lefebvre et Victor avaient

aussi remporté des avantages du
côté de Durango. L'empereur, en
marche sur Madrid , livra la ba-
taille deSomo Sierra, qui lui ou-
vrit les- portes de cette capitale.

Le maréchal Soult, chargé des

opérations de la droite de l'armée,
se porta sur Rinosa , Saint-Ander
et Saint-Vincerite; il battit l'enne-

mi sur ces trois points, et lui fit

un grand nombre de prisonniers. A
la suite de ces divers combats, il

se trouva maître de magasins con-
sidérables, et captura plusieurs

bûtimens chargés d'armes et d'ob-

jets d'équipement, venant d'An-
gleterre, et qui se trouvaient dans
les ports de Saint-Ander et Saint-

Vincente. Ensuite, après avoir

chassé totalement l'ennemi des

Asturies de Santillanne, il descen-

dit dans le royaume de Léon.
L'armée anglaise, commandée par

le général sir John Moore, était à

Salamanque lorsque l'empereur
entra à Madrid; elle avait mieux
aimé laisser tombjr cette capitale

au pouvoir des Fran^iaisque d'al-

ler à son secours; mais le général

Moore voulut s'en dédommager ,

en attaquant le maréchal Soult.

Cependant il n'y eut qu'une affai-

re de cavalerie asse#insignifiante

à Sahagun, et il fut impossible au
maréchal d'attirer à lui son ad-

versaire, et même de le retenir ,

car le général ennemi avait été

informé que l'empereur était sur

le point de lui couper la retraite

vers Astorga. Dans cette dernière

ville,le maréchal joignit Nopoléon,
qui lui ordonna d'entrer en Ga^
lice, à la poursuite des Ariglais,
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et lui donna des înstructions''sur

l'expédition qu'il devait ensuite

faire en Portugal. La guerre, qui

de nouveau allait éclater en Au-
triche, exigeait le départ de l'em-

pereur. Ce prince quitta Astorga

pour revenir à Paris, confiant à

ses maréchaux le soin de continuer

les opérations militaires en Espa-

gne, sons la direction du roi Jo-

seph, qui, de sa personne, retour-

na à Madrid. Cependant le maré-
chal Soult marchait sur les traces

de l'armée anglaise et la repous-

Siut, l'épée dans les reins, vers la

Gorogne : là , seulement, il peut
la forcer à combattre. Le résultat

de celte bataille fut l'embarquC'-

ment précipité des Anglais, dont

le général en chef, John Moore,
fut tué , et le lieutenant-général

David Baird , commandant en se-

cond, grièvement blessé. La perte

de l'ennemi, tant dans cette ac-

tion que dans la retraite qui la

précéda, fut de 10,000 hommes ,

dont 6,000 prisonniers. On lui

prit en outre plus de 6,000 che-

vaux, ses canons, bagages et

caisses militaires. En passant à

Pontferrada, le maréchal Soult

enleva aussi une division espa-

gnole, forte de 4»ooo homines.
Après le départ des Anglais , les

places de la Gorogne et du Férol

capitulèrent, et l'on trouva dans

ce dernier portl'escadre espagnole

forte de dix vaisseaux de ligne^

plusieurs frégates, corvettes, etc.

Ce fut là que le maréchal Soult

reçut ses dernières instructions

pour entrer en Portugal. On avait

tellement compté sur les disposi-

tions bienveillantes des Portugais,,

que, sans égard aux difficultés, à

la distance à parcourir, à la sai-
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son, ni au mauvais élat des trou-
pes, rillnéraire avait été tracé au
maréchal jusqu'à Lisbonne, où il

devait, l'assurait-on, êlre reçu à

bras ouverts par tous les babi-
tans. Ses instructions lui annon-
çaient également qu'il serait se-

condé dans ses opérations, par le

corps d'armée du maréchal Vic-
tor, qui, à cet effet, devait débou-
cher de Ciudad-Rodrigo, et par
la division du général Lapisse ,

qui avait ordre de le rejoindre en
avant d'Oporto. On était au mois
de février; le maréchal Soolt, qui

venait d'être remplacé en Galice

par le maréchal ISey, partit pour
Sanl-Iago, par le temps le plus

affreux , et prit sa direction sur

Tuy. Son projet était de passer le

Minho au-dessus de cette ville
;

mais dans la tentative qu'il fit

pour effectuer ce passage , il é-

prouva une sivive résistance, qu'il

fut contraint d'y lenoncer; il re-

monta alors vers llibadavia et

Orensé. Dans sa marche, il eut à

combattre les troupes du marquis
de La Romana; il les dispersa, et

lit 5,000 prisonniers. Le 8 mars, à

la suite d'un autre combat, il in-

vestit et fit capituler la forteresse

de Chaves, en Portugal, où il prit

encore 3,ooo hommes de milice
,

qu'il fit mettre aussitôt en liberté.

11 ne doutait plus, d'après tous ces

événemens , que loin d'être reçu

en ami par les Portugais, il n'allât

être dans la dure nécessité de
combattre toute une nation, dont

l'exaspération était portée au der-

nier degré. En effet, 25, ooo hom-
mes se trouvaient déjà en posi-

tion à 2 lieues en avant de Braga,

Le maréchal , dans l'espoir d'évi-

ter de répandre du sang, emploie
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tous les moyens qui sont en son

pouvoir pour ramener ces insen-

sés à la raison ; mais tous ses ef-

forts sont inutiles : les furieux

sont sourds à la voix de ce loyal

adversaire, et assassinent les par-

letnentaires qu'il leur envoie.

Alors, irrité de si atroces procédés,

le i5, le maréchal les attaque, et

trois heures après , ils sont en

fuite vers Oporto, ayant perdu le

tiers de leur monde. L'armée en-

tra alors à Braga; mais quel fut

son étonnement, son épouvante,

en trouvant cette ville totalement

déserte ! Tout avait fui ; hommes,
femmes, enfans, vieillards, enfin

près de 55,ooo habitans avaient

abandonné leurs pénates à l'ap-

proche des Français. Cependant,
peu de jours suffirent pour rame-

ner la confiance partni cette nom-
breuse population , et on la vit,

avec joie, venir reprendre posses-

sion de «es foyers. Pendant que la

sécurité régnait à Braga, un ras-

semblement formidable avait lieu

à Oporto, sous la direction et le

commandement du clergé, qui

avait à sa têtu l'évêque de cette

ville. Un vaste camp retranché,

défendu par 200 pièces de canon,
renfermait cet amas de combat-
tans , dont la fureur était telle ,

qu'ils ne craignaient pas de se

porter aux ftruaulés les plus i-

nouïes. Bientôt le duc de Dalma-
tie se présente devant eux; il

yeut encore faire entendre des

paroles de paix; mais, ainsi qu'à

Braga, il n'est point écouté. Des
parlementaires qu'il leur envoie

sont tués; d'autres (le général

Foy était de ce nombre), sont ar-

rêtés, dépouillés, et en danger de

périr. Dans leur aveuglement.
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ces forcenés allribuenl à la fai-

blesse la générosité du maréchal,

et se trouvent offensés de tant de

ménagemens. Les femmes et les

prêtres se mêlent parmi les ré-

voltés et les excitent au combat:
enfin , toute voie de conciliation

ayant échoué, il fallut les atta-

quer, et le 29 niars leur livrer ba-

taille. Tout fut emporté; redou-

tes, canons, armée, rien ne put

résister à l'impulsion que le duc
de Dalmatie donna à ses troupes.

Vingt-cinq mille Portugais péris-

sent dans cette action et dans la

retraite qu'ils opèrent dans le plus

grand désordre. {]n nombre con-
sidérable cherchaient à s'échap-

per; ils se précipitent pêle-mêle

sur le pont du Duero ,
qui , ne

pouvantrésister sousun tel poids,

s'écroule et disparaît avec celle

énorme masse, présentant à l'ar-

mée, témoin de cette catastrophe,

un spectacle d'horreur ; mais à

l'instant les vainqueurs jettent

leurs armes; ils se précipitent au

secours de ces malheureux, et

parviennent à en sauver un grand

nombre. La ville d'Oporto fut en-

suite occupée par les Français ,

sans qu'aucun désordre y fût

conmiis , et la discipline sévère

que le meréchal y fit observer,

préserva les habilans des excès

que leur conduite leur donnait si

grand sujet de ledouter. Après

cette victoire, que le duc de Dal-

matie avait été dans la dure né-

cessité de remporter, et dont il

déplorait les tristes suites , il fit

mettre eu liberté tous les prison-

niers qui étaient tombés en son

pouvoir, et pourvut à leurs be-

soins. Il s'appliqua ensuite à dis-

siper toutes les craintes, en s'op-
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posant à ce qu'on fît aucune re-

cherche sur le passé, et s'em-

pressa d'adoucir, à l'égard des

vaincus , les maux inévitables de

la guerre. Tant de générosité de-

vait bannir toutes les inquiétudes

et inspirer la confiance; aussi

tout le pays fut-il pacifié, depuis

le Minho jusqu'à la Vouga, ainsi

que Visen, où le maréchal porta

son avant-garde. Il rappela en
même temps de Tuy les dépôts

qu'il y avait laissés, et poussa des

reconnaissances sur Guarda et

vers Ciudad- Rodrigo. C'est de

ce dernier lieu que le maréchal

Vie lof' devait envoyer au duc

de Dalmatie une division ; maii»

elle n'avait point paru et on ne

put en avoir aucune nouvelle. De-
puis long-temps, l'empereur avait

manifesté ses vues sur le Portu-

gal, et par ses traités avec l'Es-

pagne, il avait même disposé de
quelques provinces de ce royau-

me. Si les circonstances n'étaient

plus les mêmes, ses projets d'a-

grandissement n'avaient pas chan-

ge; ils semblaient au contraire

être favorisés par l'occupation du
pays et le départ de la famille roya-

le pourleBrésil. Déjà,lorsde l'expé-

dition du duc d'Abranlès (Junot),

on avait répandu que la maison
de Bragance devait renoncer au
Portugal. Ces idées avaient germé
parmi les habitans de la partie

du royaume , que le maréchal
Soult occupait, et soit persuasion,

soit pour s'en faire un mérite au-

près de lui, afin d'obtenir d'être

soulagés dans les charges de la

guerre, ils le sollicitèrent de faire

parvenir une adresse à l'empe-

reur, dans laquelle ils lui deman-
daient un prince de sa famille
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pour les gonrerner. Le maréchal
accueillit avec d'aulant plus d'em-

pressement celte proposition ,

qu'elle lui offrit un moyen de sor-

tir de l'embarras où il allait se

trouver, en neutralisant une par-

tie de la population, que la pré-

sence de l'armée anglaise à Coïm-
bre, excitait à de nouveaux com-
bats. Les reconnaissances que le

maréchal duc de Dalmatie avait en-

voyées vers Ciudad-I\odrigo,ne lui

donnèrent aucune nouvelle des

troupes qu'il devait recevoir par

cette direction. Bientôt il apprit

que l'armée anglaise, renforcée

d'une partie de la population ar-

mée du Portugal , se disposait à

entrer en campagne, tandis qu'u-

ne nouvelle insurrection, qui lui

fermait ses communications avec

l'Espagne , éclatait dans la pro-
vince de Tras-los- Montes; il se

prépara donc à évacuer Oporto.

J)ans cette vue , il envoya deux
divisions à Amarante et à Villa-

Kéal, direction qu'il se proposait

de prendre en se retirant. Les

Français devaient à tout prix con-

server cette ligne, et des com-
bats très-remarquables furent li-

vrés pour s'y maintenir. Cepen-
dant, l'évacuation d'Oporto était

commencée; mais la négligence

des postes, et celle de quelques

généraux, laissèrent surprendre

par les Anglais, le passage du Due-

ro, au-dessus d'Oporto ; un en-

gagement très-vif eut lieu pour

assurer le mouvement, qui, néan-

moins, s'opéra en bon ordre. A
Baltar, le maréchal Soultfut ins-

truit que le général Loison , qui

commandait à Amarante, sans é-

4;ard à ses instructions et quoiqu'il

ne fût pas attaqué, s'était retiré
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sur Guimarens. Ce départ expo-

lait l'armée au danger d'être forcée

A capituler; toutes les issues lui

étaient fermées, et le lendemain ,

les ennemis pouvaient l'environ-

ner. Dans cet imminent péril, le

duc de Dalmatie n'hésita point sur

le parti qu'il devait prendre.

Ayant rassemblé ses troupes, il

leur fit déposer tous les effets

qu'elles avaient dans leurs sacs,

et mettre en place autant de mu-
nitions qu'elles pouvaient en por-

ter; ensuite , il ordonna que les

équipages , sans aucune excep-

tion, fussent réunis près de l'ar-

tillerie, et qu'on y mît le feu;

il en donna lui-même l'exemple

sur ce qui lui appartenait. Cela

fait, il se mit en marche, et pour
ne laisser personne en arrière, il

fit monter les malades sur les che-

vaux de l'artillerie et de la caya-

lerie. S'engageant ensuite parles

montagnes, où aucune espèce de

voitures n'aurait pu passer, il alla

à Guimarens rallier la colonne du
général Loison. A Salamandre, le

maréchal apprend que les bords

du Cavado, qui, dans ce moment
était débordé, sont fortement gar-

dés; que les ponts sont détruits ,

mais que sur un de ces ponts, si-

tué sur la route de Mofitealegre ,

il reste encore une planche qui

sert à la communication des trou-

pes établies sur les deux rives.

Il appelle le colonel Delong , lui

ordoime de choisir ioohon>mes ,

braves comme lui, et d'aller à on-

ze heures de la nuit surprendre ce

passage. Les postes qui le gar-

dent sont en eflet attaqués à l'im-

proviste et passés au fil de l'épée.

Ce coup de main ayant réussi, au

jour le pont fut rétabli. L'armée
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continue alors sa marche , «ans

que les ennemis qui la pressent

de toutes parts, puissent l'enla-

raer, et elle va, par Orensé, déli-

Yrerà Lug^o, en Gallice, une divi-

sion (général Fournier) du 6"°'

corps, que les Espagnols tenaient

assiégée. A Lugo, le duc de Dal-

matie se débarrassa des malodes
qui étaient à sa suite; il les diri-

gea , sous bonne escorte, par As-
torga, sur Valladolid, où il envoya
les chevaux d'artillerie pour y
prendre un nouvel équipage de
canons. Après deux jours de re-

pos 5 il reprit son mouvement
pour se porter sur Zamora, en lon-

geant les frontières du Portugal

,

et livra encore , dans cette mar-
che, plusieurs combats, qui tous

furent à son avantage. Cette ex-

pédition et la retraite que fit le ma-
réchal Soult, en quittant le Por-
tugal, sont, parmi ses nombreux
faits militaires, un de ceux qui lui

font le plus d'honneur. Il faut re-

marquer que jusqu'alors le maré-
chal n'avait perdu.que 5,4oo hom-
mes, et qu'il ramena dans un par-

fait état les 21,000 qui lui res-

taient, quoiqu'il eût eu à combattre
l'armée anglaise en Gallice et en
Portugal, ainsi que la plus grande
partie de la population portugaise,

et le corps d'armée du marquis de
La Romana , et quoiqu'il eût eu à

dissiper plusieurs insurrections

sur le territoire espagnol. Ail-

leurs, et nommément à Cuença ,

en Arragon , on avait obtenu des

succès importans, et le maréchal
Victor en obtint également à Me-
dellin. Le maréchal Soult reçut à

Zamora le décret de l'empereur,
qui le nommait commandant en

chef des 2°", S"* et 6°" corps;
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( les deux derniers étaient sous

les ordres des maréchaux Ney et

Mortier); le sixième venait d'éva-

cuer la Gallice, et le cinquième es-

tait à Valladolid. Déjà l'on était

instruit que le duc de Wellington,

commandant de l'armée anglaise,

s'était reporté sur leïage, et qu'il

se préparait à marcher sur Ma-
drid, de concert avec l'armée es-

pagnole, aux ordres du général

Cuesta; en effet, les deux généraux

se réunirent à Talavera, et y pri-

rent position. Le maréchal Soult,

instruit de ce mouvement, se por-

ta aussitôt, i\ marches forcées, au

secours de la capitale, en passant

par Salamanque. 11 avait instruit

le roi Joseph de cette résolution

,

ainsi que du projet qu'il avait de

prendre l'ennemi à dos et de lui

couper la retraite; mais le roi,

craignant pour sa capitale , fait

assembler à la hâte les 1" et 4""'

corps avec la division du général

Dessoles, et sans attendre le duc
de Dalmatie , il marche à la ren-

contre de l'ennemi, et le 28 juillet

1809 l'attaque et perd la bataille.

Trois jours après, le duc de Dal-

matie débouche dans la vallée du
Tage ; à sa vue, les Anglais et les

Espagnols abandonnent 6,000 de

leurs blessés et une partie de leur

matériel, précipitent leur retraite

dans les montagnes de l'Estrama-

dure, vers Badagos. Lemaréchal
ne put atteindre leur arrière-gar-

de qu'au-delà du pont de Larzo-

bispo , où , le 1" août , il la défait

entièrement. Il prit à l'ennemi 3o
pièces de canon , des chevaux et

tous les bagages , ej^ lui fit en ou-

tre un grand nombre de prison-

niers. L'armée anglaise , en son

entier , eût clé détruite, si le roi
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Joseph eftt allendu, pour engager
le combat, que le duc de Dalma-
lie eût terminé son mouvement,
aiiîsi que le maréchal l'en avait fait

prier avec instance. On fut tran-

quille pendanlquelqiies semaines.
Le général Suchet suivait ses suc-
cès en Arragon ; le 6"^' corps re-

tourna à Salainanque ; les 2"' et

S"" restèrent sur le Tage, et le

4"" livra le brillant combat d'Al-

manacie. A cette époque, le ma-
réchal Soult fut nommé, par dé-

cret de l'empereur, major-géné-
ral des armées françaises en Es-
pagne, avec l'autorisation expres-
se de prendre le commandement
en chef partout où il se trouve-

rait. L'agitation qu'on remarqua
parmi les Espagnols , fit cepen-
dant pressentir qu'ils préparaient

de nouvelles entreprises. Effecti-

vement, une armée de 55,000
hommes, commandée par le gé-
néral Ariezaga, passa de l'Anda-

lousie dans la lUanche, et se mon-
tra à deux lieues du Tage. On
crut les affaires du roi Joseph dé-

sespérées, et lui-même fut ébran-
lé par les conseils qu'on lui don-
na d'évacuer Madrid. Le maréchal
Soult le rassura, en lui disant: «Si
«nous sommes vaincus, il sera

«toujours temps de partir; si, au

«contraire, nous remportons la

«victoire, ainsi que je l'espère,

• elle nous ouvrira la riche Anda-
«lousie. » Le duc de Dalmalie fit

ses préparatifs en conséquence,
et il dirigea ses mouveinens de

manière à obliger les ennemis à

se concentrer, afin qu'il ffil possi-

ble de les combattre réunis. Il

atteignit son but dans les plaines

d'Ocagna, le 18 octobre 1809. Là,

en présence du roi Joseph, et su-

sou

condé par le maréchal duc de

Trévise, et par les généraux Des-

soles et Sébastiani , il remporta

sur les Espagnols une victoire é-

éclatante : 28,000 prisonniers, 5o

pièces de canon et 5o drapeaux en

furent les trophées. Près de 9,000
hommes des troupes ennemies res-

tèrent sur le champ de bataille, et

i5 à 18,000 hommes seulement

s'échappèrent et se réfugièrent

dans les montagnes de la Sierra-

Morena. Le brillant succès d'O-

cagna ouvrait aux Français les

portes de l'Andalousie ; et c'était

peut-être le moment de pénétrer

dans ces riches contrées ; mais les

autres provinces étaient alors rem-

plies de nombreux délachemens

espagnols, que l'approche de l'ar-

mée d'Ariezaga avait fait mettre

eu mouvement. Il fallait s'en dé-

barrasser pour .assurer la tran-

quillité de l'intérieur, et voir ce

que voulait devenir l'armée an-

glaise , encore cantonnée sur les

bords de la Guadiana, en Estra-

madure. Le maréchal duc de Dal-

nuitie porta en môme temps sur

Valence le S"" corps d'armée

,

commandé par le maréchal Su-
chet, qui suivait le cours de ses

succès en Arragon, et s'occupa de

mettre les troupes en meilleur

état. Le duc del Parque avait ras-

seml»lé 8 à 9,000 hommes du côté

d'Alba-de-Formès. Le général

Kellermann fut envoyé pour le

combattre, et le 28 novembre, il

remporta sur lui un tel avantage,

que, dès ce moment, il n'en fut plus

parlé. Les Anglais rentrèrent alors

en Portugal. En janvier 1810, le

mouvement sur Valence fut pré-

paré, et le duc de Dalmalie an-

nunça au roi qu'il pouvait mar-
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^me
gj gme oQrps , ct la divisioQ

du ^'énéral Dessoles, qui faisait

partie de la réserve. Ving-deux
mille Espagnols gardaient les rou-

tes qui traversent la Sierra-More-
na; ils y avaient pratiqué des cou-

pures, des abattis, des ponts-levis,

des mines, et élevé un grand
nombre de redoutes, qui toutes é-

taient garnies d'artillerie. Le 20
janvier ils sont attaqués; le fa-

meux passage de Despéna-Perros,
ceux de Puerlo del R(^y, de Venta
Quemada , de San Estevan, sont

iorcés, ainsi que ceux dans la di-

rection de Belalcazor qui mènent
vers Cordoue. Le général Arieza-

ga, qui commande encore celte

armée, perd dans différens com-
bats, tout ce qu'il avait encore
d'artillerie et plus de 12,000 pri-

sonniers : tout le reste se disperse.

Les Français, en traversant Bay-
len , frémissent d'indignation en

y retrouvant des insignes aban-
donnés, qui attestent la défaite

inexplicable qu'auparavant un gé-

néral avait pu se résoudre d'y

subir. Le quatrième corps, coin-

mandé par le général Sébastia-

ni, fut dirigé sur Malaga, et oc-

cupa le royaume de Grenade; il

livra plusieurs combats et réussit

généralement dans toutes ses en-
treprises. Le 1

" corps, aux ordres

du maréchal duc de lîellune, mar-
cha sur Séville, où de grands ras-

semblemens annonçaient le des-

sein de défeufire l'immense camp
retranché établi autour de la vil-

le. Le sixième cor|)s, comu)andé
par le duc de ïrévise, la réserve

du général Dessoles, la garde du
roi Joseph et le grand quartier-

général, suivirent le mouvemeiit
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du premier corps, pour se porter

également sur Séville. Dans cette

marche, tout le pays se soumit

,

elles populations se pressèrent,

en signe d'amitié, sur le passage

des troupes. Séville même ouvrit

ses portes après deux jours de né-

gociation; mais le temps qu'on y
perdit laissa échapper le duc d'Al-

buquerque, qui alla se jeter dans

Cadix, et fermer l'entrée de l'île de

Léon au duc de Bellune. Le roi

Joseph ne resta en Andalousie que

le temps nécessaire pour la par-

courir, en prendre possession, et

se faire reconnaître ; ensuite il re-

tourna à Madrid. A son départ, il

laissa le duc de Dalmatic chargé

du coirirnandemcnt en chef de

toutes les troupes réunies en une

seulii armée, qui prit la dénomi-
nation d'armée du Midi. Dès les

premiers momens, le maréchal

mit à profit les dispositions favo-

rables des habitans de l'Andalou-

sie, pour organiser le système mi-

litaire et administratif qu'il suivit

avec persévérance pendant tout

le temps de l'occupation. Livré à

lui-même et aux seuls moyens
que le pays pouvait lui offrir, il

sut concilier le bien-être et la

tranquillité des habitans avec l'in-

térêt et l'entretien des troupes,

sans cependant négliger les soins

que nécessitaient les opérations

militaires. En conséquence, le

duc de Trévise fut envoyé avec

le 5""* corps en Estramadure, où
il obtint divers succès. Le 1*' corps

commandé par le duc de Bellune,

entreprit le demi-blocus de Ca-
dix; le 4°" corps, aux ordres du
général Sébasliani, s'établit dans

le royaume de Grenade jusqu'aux

frontières de Murcie : la réserve
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du général Dessoles occupa Cor-
doue. Un fort détachement placé
dans dans les montagnes de Kon-
da, fut chargé d'observer le camp
de Saint-Roch et Gibraltar; un
autre détachement prit poste dans
Je comté de Nièbla pour garder
la côte jusqu'à l'embouchure de
la Guadiana ; enfin le grand quar-

tier-général se fixa à Séville. Mais
il fallait payer l'armée dont la sol-

de était arriérée de onze mois, et

l'entretenir dans tous ses besoins;

il fallait aussi, pour suppléer à l'in-

siffîsance des troupes, élever des

forts dans l'intérieur, qui offris-

sent des points d'appui; il fallait

également préserver- les villes de

surprise, se couvrir de retranche-

mens devant Cadix, rétablir les

fonderies de canons, les fabri-

ques d'armes, les poudrières,
créer unefloltilie, pourvoir aux re-

montes et au remplacement de

toutes les consommations, même
i\ celles des projectiles, et enfin

former des approvisionnemens

,

soit pour subvenir au service jour-

nalier, soit pour prévoir les be-
soins extraordinaires. Le pays
offrait sans doute de grandes res-

sources, mais le maréchal ne pou-
vait en faire usage sans songer à

ménager l'intérêt des habitans et

à protéger, de la manière la plus

marquée, les diverses sources de

reproduction ; aussi favorisa-t-il

constamment l'agriculture, l'in-

dustrie et les élablissemens. Les

propriétés quelconques furent pré-

servées de tout dommage ; les

lois, les Usages, le clergé, les ma-
gistrats, les institutions, tout fut

respecté; et ce respect, joint à la

discipline sévère que le duc de

Dulmalie fit observer h ses trou-

sou

pes , établit la confiance. La

sécurité fut si grande que jamais,

pendant le séjour des Français en

Andalousie, il ne fut nécessaire de

donner des escortes aux courriers

ni aux voyageurs; ou si, à la suite

de quelque combat, un excès de

précaution en faisait demander,
c'étaient les corps espagnols, levés

dans le pays pour veiller au main-

tien de la lilierlé publique, qui

étaient chargés de les fournir.

Ainsi guidée, l'administration de

l'Andalousie offrit des résultats

satisfaisans, soit pour l'armée,

soit pour les habitans; et les rap-

procbemens qu'elle donna lieu de

faire tournèrent tous à son hon-
neur. Mais il est vrai que le duc
de Dalmatie ne permettait pas

que les ressources du pays reçus-

sent une destination étrangère

aux besoins du service ou aux
charges des localités, qui toujours

avaient la préférence. Le maré-
chal y portait d'autant plus de ri-

gidité qu'il se trouvait livré h ses

propres moyens, ne recevant de

France que des secours éloignés

et fort insuflîsans. Ainsi la solde

des troupes se trouva presqu'an

courant, quoiqu'elle fût arriérée

de 1 1 mois lors de l'entrée en An-
dalousie. On confectionna à Sé-

ville un nouvel équipage de cam-
pagne; on y coula des pièces de

gros calibre, et des mortiers deve-

nus fameux par la portée qu'ils

donnèrent («2,800 toises). Au
moyen de ces mortiers, la ville de

Cadix était exposée à être bom-
bardée dans SCS points les plus re-

culés. Le matériel do l'artillerie

fut en entier renouvelé. On re-

cueillit la poussière de la voie pu-

blique pour en extraire, par le îes^-
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e, le salpêtre, qui alimenta
les poudrièrei', et l'on parvint à

fabriquer toute la poudre néces-
saire, quoiqu'on en fit une con-
sommation effrayante. La fabri-

que d'armes à feu et d'arme? blan-

ches fut rétablie à Grenade. On
convertit en projectiles de tous

calibres le vieux fer de fonte qui

était répandu en Andalousie, et

pour éviter le transport de celui

que procurait le feu continuel des

ennemis, on construisit une fon-
derie en arrière du camp de Por-

te-Réal. La flottille qui devait ser-

vir à porter les troupes dans l'île

de Léon s'éleva à 160 bâtimens,
dont plusieurs furent construits

sur place, et les autres étaient soi-

gneusement entretenus. L'exploi-

tation des mines de plomb de Li-

narès fut reprise, non-seulement
pour les besoins de l'armée, mais
aussi pour le commerce, et pour
remplir l'ordre que le maréchal
avait reçu d'en expédier sur la

France. Il fit reprendre également

l'exploitation des mines de vif-ar-

gent à Almaden , de celles de

soufre à Conil, et de celles de

cuivre à lUo-Tento. La navi-

gation du Guadalquivir fut rendue
praticable, et mise en activité de-

puis Cordoue jusqu'à l'embou-

chure du fleuve ; enfin l'ordre de

l'administration fut si parfait, et la

prévoyance si grande (M. Ma-
thieu Favier remplissait à l'armée

du Midi les fonctions d'inten-

dant- général
)

qu'une récolte

ayant manqué entièrement, et les

denrées étant d'une rareté extrê-

me, le duc de Dalmatie eut le

moyen de faire venir, à grands

frais, des grains de la côte d'Afri-

que, et d'alimenter ainsi le servi-

ce pendant long-temps. Cet a-

perpu donne une idée de l'immen-

sité des détails que le duc de Dal-

matie dut embrasser pour diriger

le gouvernement et l'administra-

tion de l'Andalousie, pendant près

de trois ans qu'il resta dans ce

pays, en coordonnant les besoins

de localité avec ceux de son armée,
sans que de part ni d'autre la con-

fiance fût un instant altérée, ni le

service compromis, et sans que
lui-môme se trouvât jamais arrê-

té dans ses desseins relativement

aux opérations militaires. Elles

furent pourtant si multipliées,

qu'il ne se passa point de semai-

ne qu'on ne vît éclore quelqu'évé-

nement, soit sous les ordres du
général Sébastiani , dans l'arron-

dissement qui comprenait les dé-

bouchés de Murcie et la côte de la

Méditerranée, depuis le cap de

Gates jusqu'à Estepona, près Gi-

braltar; soit dans les montagnes
de Ronda ; soit devant Cadix et:

les bords de l'Océan, depuis Ta-
riffa jusqu'à l'embouchure de la

Guadiana, formant l'étendue du
commandement du maréchal duc
de Beltune; soit enfin en Estra-

madure, sous les ordres du ma-
réchal duc de ïré vise, qui se trou-

vait inquiété par le voisinage des

Anglais. Dès l'entrée des Français

à Séville, le duc de Trévise avait

été dirigé sur l'Estramadure pour
reconnaître Badajos. Dans les dix

premiers mois de l'occupation de
cette province, il livra plusieurs

combats aux troupes des géné-
raux LaRomana, Ballesteros et

Mendizabal , notamment à Los
Santos, à Villa Garcia, à Valverde,

à Rouquillos, à Aracena, à Fuente

de Cantos, etc. , et remporta sur
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eux des avantages. Le corps

d'armée du général Reynicr, qui
faisait partie de Tannée de Por-
tugal , ayant été rappelé , il

fut remplacé par '-olui du duc
de Trévise. Le général Sébas-
tiani eut aussi des succès sur

le général Bleck à Motril , ù

Vêlez Malaga, à Améria, à Vêlez

Rubra et devant Baza, ainsi qu'à

Fuengirola, contre un débarque-
ment de 4»<^oo Anglais, qui, en
partie, furent pris ou tués, et

dont le chef, lord Blancy, fut fait

prisonnier. Le général Dessoles

obtint des résultats semblables à

Ubéda, vers les sources du Gua-
dalquivir, et à Belacazar, contre

les nombreux corps de partisans,

qui sans cesse passaient la Sierra-

Morena pour puiser des moyens
de subsistance, ou exciter des

troubles en Andalousie. A Mo-
guer, à Hubelba, et dans le comté
de Niéabla , les généraux Pépin

et llémond rendirent toujours in-

fructueuses les tentatives des gé-

néraux Laxi , Frcire et Copons.
Mais l'événement le plus remar-

quable de celte période, se passa

dans la baie de Cadix. On était

parvenu à s'emparer du fort de

Matagorda, situé dans la baie ,

ainsi que du Trocadéro, où se

trouvaient les élâblissemens de

marine, lorsque le i5 mai, à 8

heures du soir, par un vent du

sud-oiiest et une mer houleuse ,

i,5oo prisonniers français ( restes

infortunés du corps d'armée à la

tête duquel le général Dupont
avait capitulé ;\ liaylen), qui se

trouvaient renfermés à bord du

vaisseau de ligne la Vieille-Cas-

tille, se saisissent de leur garde,

renferment à fond de cale , cou-

sou

peut les câbles, et se laissent aller

eî) dérive vers la côte. Le capitai-

ne de frégate Doria et des marins

de la garde impériale étaient sur

ce ponton; ils en dirigent la ma-
nœuvre, tandis que le colonel Bu-

quet commande la troupe à bord.

Les hamacs et les couvertures

servent de voiles; des boulets et

des gueuses sont lancés à la main
sur les embarcations ennemies

qui entourent le vaisseau, et ces

braves parviennent ainsi à échap-

per à l'escadre anglaise, et vont

s'échouer près de Matagorda : a-

vant le jour tout fut sauvé. D'a-

près ce qui précède , on voit que

toutes les opérations militaires

furent constaunnent favorables

aux Français pendant 1810, alors

que le maréchal Suchet occupait

le royaume de Valence, et que le

maréchal Masséna prenait le com-
mandeuïcut de l'armée de Portu-

gal pour marcher sur Lisbonne.

On préluda à celte nouvelle ex-

pédition par la prise de Ciudad-

Rodrigo et d'Almeida. Vers la fin

d'août, l'armée, forte de 60,000

hommes, se mil en mouvement;
en septembre , elle livra le bril-

lant combat de Busaco , prit

Coïmbre , et poussa jusqu'à neuf
lieues de Iiisbonne. L'armée an-

glo-hispano-portugaise , aux or-

dres de InrdSVellington, enfermée
dans les lignes de Torrès Veddas ,

arrêta ses succès. On resta en
présence pendant cinq mois, les

Français se laissant épuiser par le

manque de subsistances, et les

ennemis se renforçant tous les

jours. Aussitôt que le. duc de Dal-

mîrtie fut instruit de la position

fâcheuse dans laquelle se trouvait

l« maréchal Masséna, il se hâta de
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faire une puissante diversion en

sa faveur, en attirant une partie

des forces qui lui étaient oppo-
sées. En conséquence, il se pré-

para à faire le siège de Badajos et

à pénétrer en Portugal. Le i*"

janvier 1811 , il partit de Séville

pour cette expédition. Le 5" corps,

aux ordres du duc de ïrévise, é-

tait en Estramadure; le maréchal
Soult y fit en outre passer deux
brigades d'infanterie et la division

des dragons du général Latour-

Maubourg. Tous les corps enne-
mis qu'on rencontra furent aisé-

ment repoussés, et le maréchal
fit investir la place d'Olivanza.

Trois mille hommes de garnison

qu'elle renfermait, capitulèrent et

se rendirent prisonniers de guer-

re : c'était un bon appui pour
agir sur Badajos. Le duc de Dal-

matie avait reçu l'équipage de

siège destiné à attaquer cette der-

nière place; déjà elle se trouvait

investie sur les deux rives de la

Guadiana ; la tranchée était même
ouverte, lorsque le marquis de La
Romana envoya pour la secourir

12,000 Espagnols qui faisaient

partie de l'armée anglaise prè3 de

Lisbonne. A l'arrivée de ce ren-

fort, les assiégés font des sorties

et sont repousses avec pert<:. Ce
non-succès détermine le générai

Mendizabal, qui commandait les

troupes de secours , à les faire

camper sur les hauteurs de San-
Christoval, à la droite de la Gua-
diana. 11 eut été impossible de

continuer le siège , si on n'é-

tait parvenu à les écarter. Le

19 février, une heure avant le

jour, le duc de Dalmatie fit pas-

ser la Guadiana et la Gébora à

une de? divisions du duc de Tré-
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vise, et aux dragons du général

Latour-Maubourg. Les ennemis
sont aussitôt abordés et enfoncés;

8,000 restent prisonniers de guer-

re, 2,000 sont tués et le reste luit

dispersé, en abandonnant son ar-

tillerie, ses bagages, et laissant la

place livrée à elle-même. Le siège

fut immédiatement repris; on
s'empara d'abord de vive force ,

du fort Pardaleras, et, dans cette

journée , le général Ménacho ,

gouverneur de Bacjajos, fut tué-

Le chemin couvert était couronné;
une grande brèche était faite au
corps de la place ; alors le duc de
Dalmalie , prêt à ordonner l'as-

saut, envoya une dernière som-
mation au général Imas, nouveau
gouverneur; celui-ci, n'ayant

plus d'espoir d'être secouru, ca-

pitula le 10 mars, et se rendit a-
vec g, 000 hommes. Ainsi, deux
mois après son départ de Séville,

le duc de Dalmatie avait pris

deux places de guerre avec un
matériel d'artillerie très-considé-

rable, et avait f»it éprouver aux
ennemis une perte de 26,000
hommes, dont 20,oooprisonniers.

Il ne pouvait sans doute rien

faire de plus avantageux pour
l'armée du maréchal Masséna ,

dont il ne recevait point de noti-

velles; mais en outre, dès le jour
même qu'il entra à Badajos , il

dirigea le duc de Trévise sur Mon-
te-Major, place forte du Portugal

à trois lieues de la prenn'ère, et il

la fit investir. Le bombardement
était commencé, quand la garni-

sou demanda à capituler, en mê-
me temps que le général Latour-

Maubourg, qui s'était porté à Al-

buquerque , château fort de la

haute Estramadure, où se trou-
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vaienl 600 Espagnols, leiir faisait

prendre l'alarme et les amenait à

se rendre aussi par capitulation.

Malheureusement tous ces succès

furent sans effet pour l'armée du
maréchal Masséna. Après bien

des souffrances et des pertes ,

cette armée rentra en Espagne,

et les ennemis affluèrent en Es-

tramadure. L'armée anglo- es-

pagnole, commandée par les gé-

néraux Graham et Lapôna, s'é-

tait échappée de l'île de Léon , et

avait été débarquée à Algésiras

pour venir ensuite attaquer les

Français dans leurs lignes. Cette

entreprise avait pour but de met-
tre le duc de Dalmatie dans la né-

cessité de renoncer à sa diversion.

Mais le 5 mars, le duc de Bellune

fit échouer le projet des ennemis,

en leur livrant la bataille de Chi-

clana , en les battant, et en les

forçant de rentrer dans l'île de

Léon, après avoir perdu plus de

5,000 hommes. Il en fut de mê-
me d'un corps que le général

Ballesteros avait réuni dans le

comté de Niébla, et d'un autre

corps de 6,000 hommes, débarqué

à Mequer, qui tous deux avaient

le projet de marcher sur Séville, et

d'obliger le duc de Dalmatie d'in-

terrompre ses opérations. L'éva-

cuation du Portugal par l'armée

du maréchal Masséna, et les suc-

cès du duc de Dalmatie en Estra-

madure , amenèrent dans cette

province la plus forte partie de

l'armée anglo-portugaise, aux or-

dres de lord Wellington ; elle re-

prit d'abord Monte-Major, ensuite

Olivenza, et elle assiégea Badajos,

où le maréchal avait eu le temps
dcrfaire entrer une forte garnison,

aux ordres du général Philipon,
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et de rapprovisionner. Cependant
ayant calculé la résistance possible

de la place , le duc de Dalmatie se

hOla d'aller à son secours avec un

renfort tiré de l'intérieur de l'An-

dalousie
,

qu'il amena lui-même
au 5""= corps. A son approche, les

ennemis abandonnent le siège et

viennent camper sur les hauteurs

de l'Albuhera, à 5 lieues de Ba-

dajos. Le duc de Dalmatie se pré-

sente à eux le i5 mai, et le len-

demain il leur livre bataille. Son
but était de battre les Anglais

avant l'arrivée de l'armée espa-

gnole, commandée par le général

Bleck, dont la marche lui était

annoncée , et ensuite d'attaquer

celle-ci ; mais elle joignit ses alliés

pendant la nuit, et se tint cachée

jusqu'au milieu de l'engagement.

Au début du combat, la première

ligne de l'ennemi, toute composée
d'Anglais, fut détruite entière-

ment : 900 prisonniers et 6 dra-

peaux furent enlevés par les lan-

ciers polonais. Jusque-là tout fai-

sait présimer au maréchal une
victoire complète; il ordonna au
général Girard d'aborder la se-

conde ligne avec sa division. Ce
général, d'ailleurs très-capable,

commit la faute d'attendre d'être

près de l'ennemi pour se déployer,

et ne put y parvenir. Bientôt le

maréchal se voit dans la nécessité

d'allf.r lui-même le dégager, et

par ce fatal contre-lemps , tous

ses efforts n'aboutissent qu'à main-

tenir la bataille, sur le même ter-

rain , jusqu'à la fin du jour. Le
lendenitiin, il y resta encore, et le

jour d'après il se retira sur Lé-
rena. Des deux côtés on fit de
grandes pertes ; celle des Français

s'éleva à 4)5oo hommes hors de
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hommes. Ainsi la place de Badujos

tse
trouva dégagée. Cependant elle

aurait pu succomber un mois plus

lard, «i le duc de Dalinatie n'avait

élé mis à même d'aller de nouveau
à son secours par l'arrivée d'un

renfort de (),ooo hommes, que le

comte d'Erlon (Drouet) lui amena
de l'intérieur de l'Espagne, et par
la coopération de l'armée de Por-
tugal, alors commandée par le duc
de llaguse (iMarmont), qui, à cet

effet, fit avancer sou avant-garde

jusqu'à la Guadiana. La défense de

JBadajos
, par le général Philipon,

est une des plus mémorables de la

dernière guerre. Lord Wellington
commandait !e siège en personne

;

trois fois il fit marcher ses troupes

à l'assaut, et chaque fois il perdit

celles qu'il y engagea, sans pou-
voir faire aucun progrès sur une
place dont on n'avait pu encore

fermer les bisèches du premiét"

siège. Cependant ses inutiles ten-

tatives privèrent son armée de plus

de 7,000 hommes, qui furent mis

hors de combat. Le duc de Dal-

inatie fit son entrée à Badajos avec

le duc de Raguse ; mais il n'y resta

que le temps nécessaire pour se

faire rendre compte des services

signalés de l'incomparable gar-

nison qui avait défendu la place;

solliciter pour elle des récom-
penses, s'occuper de la compléter,

pourvoir de nouveau à son appro-

visionnement, et tracer lui-même

divers ouvrages de défense exté-

lieure qu'il fit exécuter; ensuite

il retourna à Séville, qui, pour la

seconde fois , venait d'être me-
nacée par le général espagnol Bal-

lesteros, qui s'en était approché

jusqu'aux faubourgs. A l'arrivée
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du maréchal , tout rentra, en An-
dalousie, dans l'ordre accoutumé.
Cependant le fort de Niébla était

assiégé par 6,000 Espagnols; on
les força de renoncer à cette en-
treprise et de se rembarquer. Le
4'"* corps, alors commandé par le

général Levai , en remplacement
du général Sébastiani , obtint un
succès remarquable ti la Venta del

Bahul, en avant de Baza , contre

le général Bleck , et dans les

champs célèbres de Monda. Dans
les montagnes de Uonda , on re-

foula vers Gibraltar les nombreux
rassemblemens qui sans cesse re-

paraissaient dans cette partie. Le
bombardement de Cadix était

commencé , et l'on faisait des pro-

grès pour serrer de plus près les

ouvrages de défense de l'île de
Léon. Enfin, le 5""" corps, com-
mandé par le comte d'Erlon, res-

tait chargé de tenir tête, en Estra-

madure, aux armées anglo-por-
tugaises. La force de ces armées
était de beaucoup supérieure ïi

celle des troupes qu'on pouvait
leur opposer, et le maréchal ne
doutait pas qu'elles ne profitassent

de cet avantage pour recommen-
cer le siège de Badajos. En effet

ce siège fut entrepris. Aussitôt que
le maréchal en fut instruit, il re-

vint à Grenade, où précédemment
il s'était porté pour diriger en per-

sonne les mouvement contre le

général Bleck. Il se hâta de réunir
des renforts et de les amener lui-

même pour la troisième fois au
5"" corps. Il n'était qu'à une mar-
che de cette place, et se proposait

de livrer le lendemain la bataille

aux ennemis, lorsqu'au moment
de commencer le mouvement, il

reçut Tavis, par des soldats échap-

»9
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pés et par ses émissaires, que dans

la nuit précédente la garnison de

Badajos s'était laissée surprendre

et emporter d'assaut. Celle perte

inattendue obligea le maréchal à

rester sur la défensive en Estra-

madme, où le comte d'Erlon livra

cependant, avec succès, divers

combats aux Anglais. Mais les évé-

nemens se pressaient sur la riVe

droite du Tage, et leur effet de-

vait se faire sentir en Andalousie.

Les ennemis avaient repris les

places de Cuidad-Rodrigo et d'Aï-

ineida; bientôt on apprit qu'ils

avaient aussi gagné , sur le duc de

Kaguse, la bataille des Arapiles,

et qu'ils étaient en marche sur

Madrid. A cette dernière nouvelle

succéda celle de l'évacuation de

Madrid par les Français, du dé-

part du roi Joseph pour Valence,

•et celle de la marche des Anglais

dans la Manche. Le duc de Dal-

matie n'avait pas un uioment à

perdre pour rassembler ses trou-

pes. Cette opération était d'autant

plus diflicile qu'elle exigeait beau-

coup de temps, que même elle

était sujette à beaucoup de dan-

gers, car le corps d'armée du gé-

néral Hill, que lord Wellington

avait détaché de la rive gauche du
Tage, n'ayant personne devant

lui, pouvait très-bien, sans s'ex-

poser, passer la Sierra-Moréna, et

pousser jusqu'à Andujar, où il

aurait ce^•tainement compromis
quelques détachemens du maré-
chal Soult avant qu'ils fussent

rendus au point qu'il avait indiqué

pour la réunion de ses troupes. Le
niouveïnent pouvait d'ailleurs être

troublé par les divers corps eime-

mis qui étaient en présence, soit

•en Estramadure, soit du c<5lé de
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Niébla, soit devant Cadix, soit

dans les montagnes de Ronda, ou

par les rassemblemens qu'un dé-

part aussi précipité pouvait occa-

sioner. Cependant les instructions

que donna le duc de Dalmatie fu-

rent si précises, que la concen-

tration des troupes s'opéra sur

Grenade sans qu'il survînt le

moindre événement, et l'armée se

trouva dans le plus parfait état,

emmenant tout ce qui lui appar-

tenait et la totalité des malades qui

sft trouvaient dans les hôpitaux.

Rendu à Grenade, le duc de Dal-

matie était désormais maître de

son mouvement; il préféra pren-

dre sa direction par le royaume de

iMurcie , pour aller joindre , du

côté de Valence, les troupes que

le roi Joseph avait ramenées de

Madrid, et celles du maréchal Su-

chet , aOn de concerter de nou-
velles opérations. La marche fut

Honc dirigée par Guadix, Baza,

Huescar, Caravaca, Eolégin, Zie-

zar, Zumilla, Villena et Fuente

de la Hig(jera. où l'on joignit

l'avant-garde du maréchal duc
d'Albuféra; de là , le duc de Dal-

matie se rendit à San-Félipo, afin

de concerter ses nouveaux mou-
vemens avec le roi et le maréchal

Suchet. D'après ce qui fut con-
venu, le duc de Dalmatie reprit

son mouvement pour se porter

sur Madrid , à la rencontre de
l'armée anglaise ; sa marche fut

dirigée par Almanza, Alvacete,

El-Provinico et Aranjuez, où il

passa le Tage. Les troupes du roi

Joseph, dites armée du centre ,

suivirent son mouvement.Comme
iiiarcho d'armée, on peut citer

celle du duc de Dalmatie , depuis

l'Andalousie jusqu'à ce qu'il eût
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atteint les ennemis au-delà du
Tage. Le colonel Bory de Saint-

Vincent a fait le tracé de tons les

campeniens du maréchal : cet ou-
vrage important mérite d'être

connu sous le rapport stratégique;

et comme itinéraire, il peut être

très-instruclif , surtout si le colo-

nel y joint les notes qu'il a re-

cueillies, lesquelles feront con-
naître l'ordre, la précision et

l'ensemble de tous les mouve-
inens, ainsi que les précautions

que le duc de Dalmatie dut taire

observer pour préserver son ar-

guée de la fièvre jaune qui régnait

à Murcie lorsqu'il traversa ce pays.

D'ailleurs, dans cette marche , il

n'y eut d'autre fait militaire re-

marquable que la prise du fort

Chinchilla, où étaient renfermés

1,100 Espagnols. Ce fort est envi-

ronné d'un fossé très-large et très-

profond , entièrement creusé dans

4e roc. Le maréchal avait intérêt

à le prendre pour que le mouve-
inentde ses troupes, qui devaient

passer immédiatement au-dessous,

ne fût point ralenti, mais il ne pou-

vait y sacrifier le temps nécessai-

re; d'ailleurs l'opération était fort

difficile faute d'un équipage de siè-

ge. Pendant la nuit un orage sur-

vint et le lira d'embarras. La fou-

dre tomba sur la maison occupée

par le gouverneur; ce général en

fut atteint. La garnison, épouvan-

tée , demanda à capituler; on la

reçut prisonnière de guerre, et a-

vant la fin du jour les Français fu-

rent dans le fort ; de sorte qu'il n'y

eut pas un instant de perdu , et

qu'on gagna un bon poste. Le lieu-

tenant-général Uili occupait avec

fton coips d'armée, €omme nous

l'avons dit, la rive gauche du Tage,
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A l'approche du duc de Dalmatie

,

il s'était concentré sur la rive droi-

te de lUo-Jara, non loin d'Aran-
juez, pour couvrir la route de
Madrid. Leduc de Dalmatie le fit

attaquer, lui enleva celte position,

et continua à poursuivre les enne-
mis par Villa-Caslin , où on joi-

gnit leur arrière-garde par Avila,

Pennaranda, etc., et il se porta
sur la Turmès. Lord Wellington,
instruit de la marche du duc de
Dalmatie,revenait précipitamment
de Burgos , où le général Dubre-
ton lui avait fait subir l'humilia-

tion de ne pouvoir emporter un
mauvais poste avec la plus forte

partie de son armée; il avait à
craindre de ne pouvoir se rallier

au corps du lieutenant- général
Hill et de perdre sa ligne d'opé-
ration sur Ciu-dad-Rodrigo. Aussi
deux fois il sacrifia son arrière-

garde à ïorquemada et à Torde-
sillas contre Tarmée du Portugal
qui le poursuivait ; cependant ils

firent leur jonction. Le duc de
Dalmatie était arrivé devant Alba
de Tormès; ce poste était fortifié,

le fort sur la ïormès, disposé ù
être détruit au prenner signal, et

deux divi>ions anglaises occu-
paient de bons retranehemens sur
la rive droite de la rivière. Le ma-
réchal les fil attaquer, et après
leur avoir fait éprouver de gran-
des pertes, il les rejeta sur la rive

gauche. Pendant cet engagement,
deux divisions françaises remon-
taient la ïormès ctpassaient , ^ans
obstacle, la rivière à gué. Il n'é-

tait plus possible aux ennemis de
tenir; ils se retirèrent et allèrent

aux Arapiles joindre lord AVelling-

ton. Le roi Joseph avail suivi avec
l'armée dite du centre, celle du
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duc de Dalmatie ; de sorte que sur

la Tormès il se trouvait trois ar-

mées sous les ordres de trois chefs

différeus. Le roi chargea le duc de

Dalmatie du commandement su-

périeur, et de suite le maréchalfit

ses dispositions pour aller livrer

bataille aux ennemis. Son projet

était de les déborder et de leur

couper entièrement la retraite sur

le Portugal. II manœuvra en con-

séquence par Mosarbis et Aldea-

Tejada. Il était presque nuit lors-

qu'il arriva sur les hauteurs de ce

dernier endroit, et déjà il débor-

dait l'ennemi qui était en face.

L'engagement commença, mais

le jour cessant , il ne fut plus pos-

sible de le continuer. Le lende-

main matin, l'ennemi était en

pleine retraite, abandonnant plus

de 6,000 hommes dans Sala-

manque, des magasins immeui^es

et un matériel considérable. Il fut

poursuivi avec la plus grande <yi-

gueur; on le joignit à Matilla,

Castro, Sanmunoz, Sanla-Eulalia,

Cabrillaz et Alba de Yeltes ; et sur

chacun de ces points il y eut des

engagemens très-sérieux. Les An-

glais y éprouvèrent de nouvelles

pertes, dont la plus remarquable

fut celle de lord Paget, lieutenant-

général, commandant leur cava-

lerie; ils y perdirent aussi la tota-

lité des bagages de l'armée, 3o

pièces de canon et 6,000 prison-

niers. Ainsi l'armée anglaise se

trouva de nouveau refoulée en

Portugal , <it les Français furent

libres de reprendre leur position

en Espagne. On était dans l'hiver

de i8i5; le temps était aflVeux, l€8

troupes extrêniement fatiguées et

manquant de chaussures; il était

«idi>pen6able de leur donner du
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repos. Le roi Joseph retourna à

Madrid avec son armée; celle de

Portugal resta dans les provinces

de Valladolid et de Salamanque;
le duc de Dalmatie ramena la sien-

ne sur le ïage, où il fit occuper la

rive gauche de ce fleuve jusqu'aux

montagnes del'Estramadure et de

la Manche : son quartier-général

s'établit à Tolède. Tout fut tran-

quille pendant quelques mois. Dans

le mois de mars, le duc de Dal-

ipalie reçut la permission ,
qu'il

sollicitait depuis long-temps, de

rentrer en France. Il emmena a-

vec lui environ 4>ooo hommes
d'élite, pris dans tous les corps

de l'armée d'Espagne, et destinés

à remplacer une partie de cette

vieille-garde ensevelie sous les gla-

ces de la Russie pendant la retraite

de Moskow. Il ne jouit point, à

Paris, du repos qu'il espérait y
trouver; à peine y fut-il arrivé,

que l'empereur, parlant pour l'Al-

lemagne, lui donna ordre de l'y

suivre. Il n'avait point de com-
mandement particulier , et le bruit

se répandit que l'emploi demajor-

général lui était destiné. Ce bruit

s'accrédita môme à tel point, que
le prince de Neuchûtel (Berthier)

en conçut la plus vive inquiétude,

et ne négligea aucune occasion d'é-

carter le seul rival qu'ileûtà crain-

dre. A la bataille de Lutzen (2 mai
i8i3), le duc de Dalmatie com-
mandait l'infanterie de la vieille-

garde impériale. Le duc d'Istrie

(Bessjères) ayant été tué la veille,

le duc de Dalmatie resta seul char-

gé des détails d'organisation et de

service de toute la garde. La veille

de la bataille de Bautzen , l'empe-

reur voulut avoir l'avis du maré-
chal sur la manière d'attaquer les
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ennemis. Les vues qu'il proposa
turent adoptées, et l'empereur lui

dit : « Vous concourrez à leur exé-

«cution; c'est par le centre que
«vous contribuâtes à la victoire

©d'Auslerlitz: rendez ici le même
» service. » En effet, le commande-
ment du centre lui fut donné, et

il eut une très-grande part à la vic-

toire. De retour à Dresden , après

l'armistice conclu à Neumark sur

les frontières de la Silésie, l'empe-

reur fit travailler tous les jours

avec lui le duc de Dalmatie, et

lui donna les marques de la plus

extrême confiance. L'on reçut a-

lors la nouvelle de la funeste ba-
taille de Viltoria. L'empereur sa-

chant Bajonne ouverte et désar-

mée, et la population du midi de

la France mal disposée, instruit

d'ailleurs que tous les régimens
du roi Joseph avaient éprouvé
de grandes perles et une inexpli-

cable dispersion, crut voir dès cet

instant le général Wellington à

Toulouse ou à Bordeaux. Ce
prince fit appeler le duc de

Dalmatie. « Fartez sur-le-champ,

«maréchal, lui dit-il, ne vousar-
wrêlez à Paris que pour vous en-
M tendre avec le ministre de la

» guerre ; volez au-devant des An-
»glais; tâchez de les arrêter par-

» tout où vous les rencontrerez :

M je vous nomme mon lieutenant

«dans le midi de la France. » Le
duc de Dalmatie prouva, par la di-

ligence qu'il fit, que s'il eût été

à la place du vainqueur de Yitto-

ria, il ne se serait pas borné,
après un succès aussi inespéré, à

faire quelques lieues en avant pour
s'arrêter sur les bords du ruisseau

de la Bidassoa. Parti de Dresden

à l'instant même où il en recul
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rordre,le maréchal Soult était huit

jours après à Saint-Jean-de-Luz. Il

trouva l'ennemi timidement can-

tonné sur les terres d'Espagne, lui

laissant le temps de se fortifier,

d'armer Bayonne et de réunir ses

troupes dispersées. Les soldats, en

apprenant l'arrivée d'un chefdans

les lalens duquel ils avaient la plus

haute confiance, rejoignirent les

aigles de toutes parts; et vers le

quinzième jour, le duc de Dalma-
tie était en état de prendre l'offen-

sive. Il tenta de rentrer en Espa-

gne par Roncevaux, et, s'il était

possible, de débloquer Pampe-
lune. Si ce hardi projet eût réussi,

lord Wellington se trouvait, à son

tour, surpris sur le terrain même
de San dernier triomphe; mais le

retard des marches, occasionépar

le mauvais temps qui survint, fit

avorter le plan le mieux conçu.

De retour à son quartier-général

de Saint-Jean-de-Luz, le maréchal
réorganisa ses troupes; et, dans les

derniers jours d'août, il tenta de
nouveau de rentrer en Espagne, en

attaquant l'ennemi de l'autre côté

de la Bidassoa , dans la forte posi-

tion de Saint-Martial. Ce combat
avait pour objet de dégager Saint-

Sébastien, que le général Emma-
nuel Iley défendaitavec gloire; on
se ballit à outrance , mais sans ré-

.sultat. Néanmoins ce non-succès

du maréchal ne put déterminer le

duc de Wellington à faire le moin-
dre effort pour en profiter. Trois

mois entiers s'écoulèrent sans

qu'il tentât le passage delà Bidas-

soa, laissant ainsi au maréchal, qui

sut en profiter, le temps de se re-

trancher en fortifiant Bayonne

,

Saint-Jean-Pied-de-Porl , les ri-

ves de l'Adour, Gaves et de k
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Nive, de nianière à pouvoir diâpu-

ler le terrain pied à pied avec une
poignée de soldais. Enfin l'armée

anglaise s'ébranla ; elle balailla

deux jours pour faire les deux
lieues qui séparent l'île des Faisans

de Siboure, et quatre pour con-
quérir les quatre lieues entre Saint-

Jean-de-Luz et Bayonne. Le duc
de Wellington avait 120,000 hom-
mes sous ses ordres. Il n'en restait

pas 5o,ooo effectifs au duc de Dal-

matie. Celui-ci manoeuvra sur

l'Adour; fit de Bayonne, qu'il a-

vait couvert d'un bon camp re-

tranché, le pivot de ses opéra-

tions, et pendant quatre jours de

suite, faisant tantôt sur la rive

gauche, tantôt sur la rive droite

<le ce fleuve, des mou vemens aussi

hardis que rapides , il fit éprouver

aux Anglais des pertes énormes,
inais il ne put continuer d'agir

dans le système qu'il s'était pro-

posé , l'empereur lui ayant retiré

toute sa cavalerie et successive-

ment deux belles divisions d'in-

fanterie, Depuis le moment où le

duc de Dalmalie prit le comman-
ilement de l'armée des Pyrénées

jusqu'à la bataille de Toulouse, il

envoya sur Paris, à la grande-.j»r-

mée , 5o,ooo hommes de vieilles

troupes, dont deux divisions d'in-

fanterie parfaitement organisées ,

y compris 6,000 hommes de cava-

lerie , dont une superbe division

de dragons. Il envoya également

toute son artillerie à cheval, deux
divisions d'artillerie à piedetôoo
canonniers ,

quoiqu'il eut trouvé

son armée presque sans artillerie

lorsqu'il en prit le commande-
ment. Affaibli par ces emprunts

de troupes, le duc de Dalmatie se

vit réduit àse retirer devant un en-

nemi dont les forces croissaient

sans cesse. II s'affaiblit encore
davantage en laissant 13,000
hommes^ dans Bayonne , pour
se retirer sur Peychorade; il ne
renonçait cependant point à com-
battre. Par un grand mouve-
ment sur Hasparent et la Bastide

de Clarence , il déborda la gauche
de l'armée anglaise, et lui livra un
combat dont le résultat fut celui

de tous ceux qu'il livra par la

suite, c'est-A-dire qu'avec une
armée de beaucoup inférieure , a-

prés des succès plus ou moins pro-

noncés, il lui fallut toujours céder

le champ de bataille , et se retirei* ,

devant les forces imposantes qui

s'accumulaient sans cesse devant
lui. Saint-Palais et Sauveterre fu-

rent successivement témoins de

nouveaux combats, que suivit la

bataille d'Ortez, où 5o,ooo Fran--

çais disputèrent, pendant tout le

jour, la victoire aux 80,000 sol-

dats du général Wellington, sur une
position qu'on n'eut pas le temps
de bien déterminer , par la faute

qui donna lieu à une enquête, et

que fit un officier chargé d'obser-

ver les passages du Gavre. Après
j

cette sanglante journée, le mare- '•

chai se relira sur Saint-Sever par
Sault de Navailles. Trois jours ,

après, un nouveau combat fut li- 1

vré sur les hauteurs de Aire. Cet
effort fit penser généralement que
le duc de Dalmatie allait se retirer

sur la Garonne ; mais il tronipa

tous les calculs, en se rapprochant
rapidement des Pyrénées pour
prendre à revers les Anglais, par i

Lembège, Couchez et Garlin. Le *

maréchal faisait toujours face aux
Anglais, leur donnait le change, et

les attaquait même sur leur ligne |
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d'opération
, par les partis qu'il

avait répandus sur leurs derrières.

Mais accablé nécessairement par
le nombre, il prit, par Vic-Bigorre,
sa direction sur Tarbes, où se ii-

Yra, le lendemain, le septième
combat depuis le départ de Bayon-
ne, Après l'afïaire de Tarbes, l'ar-

mée française, prenant la route de
ïornaj , Lanemesan et Saint-

Gaudens , se porta vers Toulouse.
On n'a pas assez remarqué le mou-
vement que fit le duc de Dalmatie,
de quitter à Saint-Sever la direc-

tion de Mont-de-Marsan sur Bor-
deaux

, pour revenir à Tarbes et

prendre sa ligne d'opération sur

Toulouse, mouvement qui trom-
pa entièrement les ennemis, et re-

tint dans le Midi le théâtre de la

guerre, au lieu que dans le pre-
mier cas, il l'eût transporté dans
l'intérieur de la France , et rap-

proché de Paris. Ainsi le duc de

Dalmatie s'appuyait de nouveau
aux contreforts des Pyrénées , et

marchait vers la Méditerranée au
devant des seuls secours (les trou-

pes du maréchal Suchet) qu'il de-

vait provoquer à le joindre. La
guerre ainsi fixée dans le Midi,

l'armée ennemie aurait succombé
au milieu d'un pays où tout lui

devenait contraire, et où les ap-

provisionnemens lui eussent man-
qué. Lord Wellington ne pénétra

point le dessein du maréchal,

et en tiltonnant, il le laissa en-

gager sur la route d'Auch, et ga-

gner ainsi sur lui plusieurs mar-
ches. Par ce moyen le duc de Dal-

matie se trouvait toujours prêt

à combattre ou à passer la Ga-
ronne, et aller joindre le maréchal

Suchet vers Narbonne, dans le cas

où le général anglais l'eût devan-
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ce dans l'occupation de Toulouse.

Mais lord Wellington ne sut point

tirer avantage des circonstances;

car quoiqu'il fût instruit de ce qui

se passait, à la même époque,
dans le nord de la France , il laisf a^

le temps au maréchal, non-seule-

ment de se jeter dans Toulouse,
mais aussi d'en fortifier le fau-

bourg situé sur la gauche du
fleuve, ainsi que les hauteurs qui

dominent la ville de l'autre côté

du canal. On croit généralement
que dans cette position le duc de

Dalmatie, en sa qualité de lieu-

tenant de l'empereur , aurait dû
donner ordre au duc d'Albuféra,

qui n'avait plus d'ennemis devant

lui, de venir le joindre avec son

armée. Il est certain qu'avec leurs

forces réunies , les deux maré-
chaux auraient pu anéantir Wel-
lington

, qui déjà était effrayé de

s'être tellement avancé dans un
pays où l'opinion commençait à

se prononcercontre touteoccupa-
tion étrangère. Les Basques et les

habitans des Pyrénées-Occidenta-

les , ceux de l'Aude surtout, con-

servaient un cœur véritablement

français, et auraient tout sacrifié

plutôt que de crier comme ail-

leurs : « Vivent les Anglais ! » On
disait aussi que le duc d'Albu-

féra ne voulut point, dans cette

occasion , reconnaître les ordres

d'un autre maréchal, et qu'ayant

refusé de secourir le duc de Dal-
matie , celui-ci demeura avec 22
ou 25 mille combattans en face

de 70,000 Anglais, Espagnols ou
Portugais. Il paraît certain, en
effet, que le duc de Dalmatie en-

gagea le duc d'Albuféra à concen-

trer ses troupes, ainsi qu'à se

rapprocher de lui et à manoHi-
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Trer par l'Arriége Ters la Haute-
Garonne, pour déborder la droile

des Anglais; mais il est absolu-

inenl faux qu'il l'ait appelé à

prendre part à la bataille qui se

livra quelques jours plus tard, et

par conséquent que le conquérant

du royaume de Valence, déjà cou-

Tert de tant de lauriers, ait rel'usc

celte occasion d'acquérir une nou-

velle gloire :car, comme on vient

de le dire, c'était sur la Haute-
Garonne que le duc d'Albuféra

aurait dû se porter. Quoi qu'il en

soit, le 10 avril 18145 le duc de

Dalmatié fut attaqué par le^ An-
glais dans les belles positions qu'il

occupait. Depuis dix jours, les

alliés étaient entrés dans Paris
;

l'empereur avait abdiqué à Fon-
tainebleau, le gouvernement royal

était établi. Ou trouva fort extraor-

<iinaire que le général en chef de

l'armée anglaise, toujours bien

informé jusqu'alors, eût feint d'i-

gnorer ces grands événemens.

Peut-être serait-il raisonnable de

supposer que, dans la presque

certitude d'un dernier succès que
semblaient lui promettre des for-

ces plus que quadruples, il es-

saya, sans trop exposer ses trou-

pes, ni lui-même, d'anéantir les

restes d'une armée dont il savait

le chef suprême en route pour l'île

d'Elbe. On a imprimé et soutenu

que le duc de Dalmatié devait

être instruit des événemens de

Paris, et dans ce cas qu'il ne de-

vait pas livrer bataille. La vérité

est que les ennemis avaient inter-

cepté les communications sur Pa-

ris; qu'il a repu la bataille et ne

l'a point livrée, et que le courrier

porteur des événemens survenus

dans la capitale ne fut expédié de
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de l'attaque du 10 fut un dernier

triomphe pour l'armée française;

les Anglais y perdirent plus de

10,000 hommes, et sans la faute

d'un général de division , qui l'ex-

pia en se faisant bravement tuer à

la tête des troupes qu'il avait mal
engagées, le général Wellington

était, sans nul doute, obligé de re-

passer la Garonne, n'ayant peut-

être d'autre ressource, pour rega-

gner l'Espagne, que d'imiter cet

amiral anglais qui, se voyant battu

dans rinde par le bailli de Suf-

fren , lui envoya, par un parle-

mentaire, l'avis que la paix était

signée eu Europe. Le duc de Dal-

matié resta la journée du 11 avril

à Toulouse, se tenant toujours

prêt à se défendre s'il était atta-

qué. Au sujet de ce relard, on a

prétendu qu'il avait eu le projet

de faire de Toulouse une nouvelle

Saragosse. Il pouvait, sans nul

doute, empêcher les ennemis d'y

entrer, et il est probable que la

vue du danger auquel cette ville

importante aurait été exposée le

détermina à s'éloigner; mais il ne
voulut partir qu'après avoir pour-

vu son armée de tout ce qui était

nécessaire, évacué les blessés et

donné aux troupes vingl-quatre

heures de repos. En quittant Tou-
louse, il remercia la garde natio-

nale de la conduite dintinguée

qu'elle avait tenue pendant la ba-

taille, en maintenant l'ordre le

plus parfait, tant aux portes do
la ville que dans l'intérieur, en
aidant au transport des blessés et

en Iteur faisant prodiguer toutes

sortes de secours. Il était telle-

inenl satisfait des services rendus

par cette garde, qu'il dit en pre-
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nant la main d'un ofTicier : « Qu'il

«s'honorerait un jour d'en l'aire

«partie. » Dans ce moment, quel-

ques lâches, indignes du nom
français, se cachaient encore pour
arborer, deux heures plus tard,

les couleurs anglaises. Le duc de
Dalmatie partit donc de Toulouse
dans la nuit du 1 1 au 12 avril, et

prit avec son armée la direction

de Castelnaudary dans le plus

grand ordre. Il passa le canal en-
tre iUongiscard et Basiège, et jus-

que-là aucun ennemi ne s'était

montré; mais au moment où l'a-

vant-garde du maréchal, aux or-

dres du général Reille, prenaitposi-
tion sur les hauteurs du Mont-Gail-
lard, une forte colonne, comman-
dée par le lieutenant-général Hill,

se présenta, et voulut commencer
l'engagement. Le général Ileille

la repoussa à coups de canon, et

l'on fut tranquille le reste du jour.

Ce petit événement, annoncé à

Toulouse, mit en émoi ceux qui

s'étaient prononcés en faveur des

Anglais, et donna lieu à un prompt
départ de troupes pour renforcer

le général Hill. Cependant il n'eut

pas de suites, et le quartier-géné-

ral de l'armée française resta à

Villefranche. Le i3, le duc de
Dalmatie continuait son mouve-
ment sur Castelnaudary ; il avait

dépassé Avignonette , et faisait

prendre position à ses troupes sur

la rive gauche de la rigole qui a-

limenle le canal en avant de la

Bastide, lorsqu'on lui annonça
qu'un parlementaireanglais se pré-

sentait aux avant-postes. L'ayant

reçu , il apprit par lui les événe-
mens de Paris. Cela pouvait être

une ruse de guerre; après la ba-

taille d*Iéna, le maréchal l'avait
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vu employer par le maréchal Kal~

kreuth pour retarder son mouve-
ment ; il demanda le temps néces-

saire pour s'en assurer. Le géné-

ral anglais ne voulut pas y con-

sentir; il voulait être cru sur pa-

role, et ne voulait pas même ac-

corder un armistice. Alors le duc

de Dalmatie lui déclara qu'il se

défendrait à outrance s'il venait

de nouveau l'attaquer, et qu'avant

de lui faire connaître sa détermi-

nation , il exigeait que l'on convînt

d'une suspension d'armes, préve-

nant d'ailleurs le général anglais

qu'il le rendait personnellement

responsable de tous les événe-

mens. En effet, cette convention

fut signée le i8 avril, et le 19, le

duc de Dalmatie, après avoir te-

nu un conseil de guerre, et re-

connu l'authenticité des nouvelles

venues de Paris, sur le rétablisse-

ment de la famille des Bourbons,

donna à l'armée un ordre du

jour, par lequel il prononçait son

adhésion. Au même instant, il

fit prendre la cocarde blanche. Le

duc de Dalmatie partit de là peur

aller établir son quartier-général

à Castres. Il n'était qu'à trois

lieues de chez lui; il se rendit

près de sa mère, alors expirante.

La malveillance, qui dénature

souvent les actions les plus pu-
res 5 attribua à d'autres motifs

le séjour du maréch;i4 dans le

département du Tarn. Peu de

jours après, le duc d'Angoulême
vint recevoir la soumission de

l'armée, et la passa en revue à

Lavaur et à Monlauban. Les trou-

pes étaient dans le plu s parfait état;

le prince en fit l'éloge. Déjà le duc

deDalmalie était remplacé dans son

commandement par le duc d'Al-
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bufér.1. Aussitôt après la revue, il

partit pour Paris, où les préven-
tions l'avaient devancé. C'était

tout simple , il avait .quitté le

dernier le champ d'honneur; on
devait le voir avec défiance : elle

lui fut témoignée de toutes les

manières, et il ne fut pas com-
pris dans la première nomination
de pairs que fit le roi ; ensuite il

l'ut nommé gouverneur de la i3*

division militaire, et en cette qua-
lité, il fit un voyage en Bretagne.

A sou retour, on l'engagea à parti-

cipera l'érection du monument de

Quiberon, dont le projet était arrê-

té. Le duc de Dalmatie y consentit

sans doute dans l'espoir de faire

consacrer les faits historiques sui-

Yans:i° que les Anglais, après a voir

débarqué un corps d'émigrés sur

les plages de Quiberon, refusè-

rent de les reprendre à bord , et

firent feu sur lui pour l'éloigner;

3" que CCG mômes émigrés , com-
mandés par Sombreuil, ayant ca-

pitulé, le général Hoche les con-
sidéra comme prisonniers de guer-

re et voulut les sauver, mais qu'il

lui fut enjoint de rompre la capi-

tulation et de les faire juger; 5"

que pour mettre à exécution ce

jugement, les Français ayant re-

fusé, on fut obligé de prendre des

étrangers dans la légion de Wes-
lermann. L'authenticité de ces

faits étant établie, le duc de Dal-

matie a pu se persuader non-seule-

ment que le monument, sans per-

dre le caractère expiatoire qu'on

voulait lui donner, pourrait ac-

quérir une importance politique,

mais que lui-même aurait fait une

bonne action en concourant {"i ré-

habiliter l'honneur des armes fran-

çaises, qui, selon lui, restait cn-

sou

lâché de la violation d'une parole

donnée. Le 2 décembre i8i4?lcf^'

nomma le duc de Dalmatie minis-

tre secrétaire-d'état de la guerre;

on applaudit généralement à celle

nomination
,

qui sembla avoir

pour objet de renforcer le gou-

vernement de tout le mérite du

maréchal, en le mellant à même
de remédier au mal qui avait été

commis sous le ministère de son

prédécesseur, au sujet duquel des

plaintes s'élevaient de toutes parts.

Toute l'administration aurait dû

être renouvelée pour la rendre

homogène, au lieu que les autres

ministres restèrent en place, et on

ne tarda pa« à s'apercevoir du peu

d'union qui régnait entre eux.

Chacun persévérait dans la mar-
che qu'il s'était tracée et suivait

un système à part, sans se com-
muniquer réciproquement ce qui

se passait dans chaque déparle-

ment. Le duc de Dalmatie repré-

senta vainement que de cette ma-
nière il n'y avait point de gouver-

nement. 11 proposa diverses vues

pour obtenir qu'ilyefit[)lusd'unilé

et que loules les dispositions fus-

sent délibérées. On ne l'écouta

point; bientôt il s'aperçut qu'il

était vu avec déplaisir, et il dut

se renfermer dans les affaires de

son ministère, car les ministres à

porlebiuille, qui, en même temps
n'étaient pas ministres-d'état (c'é-

tait le cas du duc de Dalmatie) ne

pouvaient alors assister au conseil

présidé par le roi qu'autant qu'ils

devaient y faire des rapports , et

quand leur tour était passé, ils se

reliraient. Il se comn)ït de gran-

des fautes; le duc de Dalmalie fit

en sorte ds s'en préserver, en don-

nant tous ses soins à améliorer les.
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'Ses parties de l'administra-

tion qui lui était confiée, ainsi que
le bien-être des troupes et leur

discipline , et à assurer des ré-

compenses justement méritées

aux militaires de tous grades ,

qui ont si fort élevé la gloire na-

tionale. On lui:a reproché d'avoir

introduit dans l'armée des officiers

qui l'avaient combattue ou qui n'a-

Taient jamais fait la guerre. Le fait

est que son prédécesseur avait ob-
tenu du roi toutes les ordonnances
qui étaient applicables à ces offi-

ciers, et que trouvant la règle éta-

blie, son devoir était de s'y con-

former. Mais il n'eut pas le temps
de mettre à jour le travail arriéré

de son ministère, puisqu'il dut

remettre le portefeuille trois mois
après l'avoir pris. Le maréchal

se sentit vivement oflcnsé des

insinuations qui furent faites à

la chambre des députés, à l'oc-

casion du rassemblement de trou-

pes qui avait eu lieu sur la fron-

tière de Naples à l'époque du re-

tour de Napoléon. Cette intrigue

lui fut dévoilée, le 1 1 mars , à sa

rentrée au conseil ; aussitôt il alla

s'en plaindre au roi. Le roi pouvait

donner satisfaction au maréchal;

mais à l'instant deux autres minis-

tres entrèrent chez ce prince, et lui

confirmèrent que des bruits défa-

vorables avaient été répandus sur

le compte du duc de Dalmatie. Le
roi lui dit alors qu'il pourvoirait

à son remplacement ; il l'assura

de sa bienveillance et de sa sa-

tisfaction. Deux heures après, le

duc de Feltre était nommé, et le

duc de Dalmatie lui avait remis le

portefeuille de ta guerre ; ainsi il

n'eut aucune part à tout ce qui

se passa jusqu'au 20 mars. Ce-
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pendant il fut plusieurs fois con-

sulté sur le parti qu'il convenait

de prendre, et il donna le con-

seil que le rot ^e retirât der-

rière la Loire , où il serait joint

par tous les Français fidèles à sa

cause. Le maréchal demandait

aussi qu'on y dirigeât le trésor

royal. Si cet avis eût été suivi, il

est probable que la France eût

été préservée d'une partie des

maux qui depuis l'ont accablée.

Quoi qu'il en soit, après le départ

du roi, le duc de Dalmatie se reti-

ra à sa terre de Villeneuve -l'E-

tang, près Saint-Cloud. Napoléon,

rentré aux Tuileries, lui fit dire

plusieurs fois de venir lui parler;

il s'y refusa; mais le '26 mars, l'or-

dre formel lui en fut donné. Le

maréchal ne dissimula pas que

comme ministre du roi, il avait

fait tout ce qu'il avait pu pour

empêcher l'empereur d'arriver à

Paris, et pour l'arrêter dans sa

marche. L'empereur lui deman-
da ensuite s'il désirait quelque

chose. « Oui, dit-il, c'est d'être

«libre de retourner à ma terre.»

Il y alla en effet, et y resta jus-

qu'au 11 mai i8i5, jour de sa

nomination à l'emploi de major-

général. En l'acceptant, le duc de

Dalmatie, qui déjà avait refusé

divers commandemens, considé-

ra que l'honneur et le devoir l'ap-

pelaient aux armes, alors que les

armées étrangères, déjà sur les

frontières de la France , mena-
çaient de nouveau son indépen-

dance. On lui a entendu dire :

que l'armée française , si sou-

«vent victorieuse, serait à jamais

«déshonorée, si, sans coiiibattrc,

)) elle laissait violer le territoire,

«dût -elle succomber dans celle
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» lutte. » Mais il ne pensait pas

que l'empereur dût porter au-de-
hors le théâtre de la guerre; au
contraire, son avis était qu'il de-
vait se concentrerautourde Laon,
et attendre que les ennemis se

fussent engagés au milieu des

places du Nord, pour les attaquer

avec avantage. Ainsi environné
d'obstacles, il gagnait le temps de
les multiplier, et il renforçait ses

cadres de i5o,ooo hommes dont
la levée ne faisait que commen-
cer. Cependant le duc de Dalma-
tie accompagna l'empereur à Wa-
terloo, et après les désastres de

cette journée, on dut à ses soins

le ralliement de l'armée, dont il

garda la direction jusqu'à son ar-

rivée ù Soissons, où le général

Grouchy, nommé par le gouver-
nement provisoire, vint en pren-

dre le commandement. Le26juin,
le duc de Dalmatie se rendit à

Paris, et assista au conseil de

guerre de la Villette, où l'éva-

cuation de la capitale fut décidée.

Dès-lors il songea à s'éloigner

pour ne pas être témoin de l'en-

trée des troupes étrangères, et

partit le 3 juillet pour se rendre

dans ses terres, en Languedoc. Il

était muni d'un bon passeport, et

passa par le département de la

Lozère, où il éprouva des désa-

grémens. Le dévouement et la

présence d'esprit du général Brun
de Yilleret, son ami et son ancien

nide-de-camp, lui sauvèrent la vie.

L'ordonnance du 24 juillet parut

immédiatement. Le duc de Dal-

matie était en tête des trente-

huit donl le sort était incertain.

En mettant le pied sur son dépar-

tement, il fut exposé à de nou-

veaux dangers. Dans ce temps, il
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était des gens qui , pour galisfaire

leur ambition, ne rougissaient

pas d'acquérir des titres ensan-

glantés. Néanmoins , le duc de

Dalmatie fut tranquille chez lui ,

oubliant ses longs travaux dans

les délassemens de la vie cham-
pêtre. Ce fut alors qu'il fit paraî-

tre son mémoire justificatif, où il

rappelle si à propos l'adage qu'il a

choisi: «Fais ce que dois, advien-

»ne que pourra. » La loi d'amnis-

tie parut; il partit pour l'exil et

resta trois ans hors de France. Il

se fixa dans le duché de Berg,

patrie de sa femme, partageant

son temps entre l'étude et la ré-

daction de ses mémoires histori-

ques. Le 28 mai 1819, le roi l'au-

torisa à rentrer en France, et lui

renut le bâton de maréchal, le 9
janvier 1821.

SOULT (le baron Pierre- Be-
noît), lieutenant-général, grand-

officier de la légion -d'honneur,

chevalier de Saint-Louis, frère du

maréchal duc de Dalmatie, est né

le 19 juillet 1770. Il suivit, com-
me son frère {voy. l'article précé-

denl), la carrière des armes, et

était, en 1804 1 colonel du 25™*

régiment de chasseurs. Il fit la

guerre d'Espagne, en i8o8 et

1809, en qualité de général de

brigade, et se fit particulièrement

renjarquer au passage du ïage.

Le général Soult soutint sa répu-

tation dans ses combats contre les

montagnards des Apuixares, qu'il

défit à Pietra au mois d'octobre

1812. Général de division en mars
18 15, il commanda sous le maré-
chal, son frère, la cavalerie dans

la campagne des Pyrénées , à

Bayonne, à Orthès et à Toulou-

se. Le roi le nomma chevalier d&
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Saint- Louis en 1814? et grand-
olficierde la légion -d'honneur le

17 janvier i8i5. Inspecteur-géné-
ral dans les 9% 10% 11' et 20* di-

visions, après le 20 mars 181 5,

il l'ut mis en demi-activité de ser-

vice lors du licenciement de l'ar-

mée. Le général Soult était enco-
re, en 1824» compris parmi les

lieutenans-généraux en disponi-

bilité.

SOUMET (Alexandre), est né

à Toulouse en 1796. Il fut audi-

teur au conseil-d'état, et sa verve
poétique s'alluma d'abord sur les

autels du pouvoir qui régnait en
France. En 1 8 10, il publia un ma-
gnifique hommageà Napoléon-le-

Grand,eteni8ii,uneode intitulée:

LaNaissance duRoi deRome. L'aca-

démie des jeux floraux s'empressa

d'honorer cette dernière produc-
tion d'un prix extraordinaire. Un
poëm€ sur l'irréligion, un prix

de poésie, remporté à l'académie-

française , avaient signalé le re-

marquable talent de M. Soumet
pour la versification ; mais on re-

grette que ce poète, plus attaché

au coloris et à la mélodie des vers

qu'à la force et à la justesse des

pensées, ait, à l'exemple de Stace

et de Claudien, suivi une route

poétique dont la direction ne peut

que nuire à sa gloire. La restau-

ration comptaM. Soumet au nom-
bre de ses partisans les plus zélés.

Plusieurs pièces de théâtre ont,

depuis cette époque , assigné à

leur auteur un rang secondaire

parmi les auteurs dramatiques, et

une place distinguée parmi les

versificateurs brillans. Saàl, Cly-

temnestre
_, Cléopâtre et Jeanne

d*Arc^ ne manquent pas de talent ;

mais l'action théâtrale, l'intérêt,
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l'action dramatique, y sont éga-

lement négligés. Clytemnestre of-

fre la singulière prétention, pour
ne pas dire le ridicule, d'un sujet

classique traité avec toute l'em-

phase romantique. SaiiL manque
de vraisemblance et de pathéti-

que, et les déclamations contre

l'Eternel, écrites en vers éclatans,

rachètent seuls la langueur de

VensGmhlQ. Cleopâtre n'eut aucun
succès; en revanchee/^fl/me^'^rc,

imitée de Schiller, par l'heureux

choix d'un sujet national
,

par

quelques belles tirades et un style

plus simple, fut mieux accueillie.

Malgré le mérite du style, les tra-

gédies de M. Soumet pèchent par

un défiiut éminent; la terreur et

la pitié leur manquent. Avant la

représentation de Jeanne d'Arc

,

M. Soumet venait d'être admis à

l'académie-française.

SOUQUE ( Joseph-Francois),

né à Orléans le 2 septembre 1767.
Il embrassa très-jeune encore la

cause de la révolution. Lié avec
Brissot, il l'accompagnait lors de
sa fuite en Suisse, lorsqu'ils fu-

rent arrêtés à Moulins et transfé-

rés dans les prisons de Paris. M.
Souque resta prisonnier jusqu'au 9
thermidor. Sous le directoire, il

fut nommé secrétaire d'ambassade
en Hollande. Napoléon l'appela à

la secrétairerie-générale duLoiret,

et ensuite à celle du gouverne-
ment de Catalogne. Deux fois

porté au corps-législatif par le dé-

parlement du Loiret, il se trou-

vait membre de cette assemblée
en 1814. M. Souque fut du petit

nombre des membres de la cham-
bre de 18145 qui, depuis la charte,

défendirent avec le plus d'énergie

le gouvernement représentatif. Il
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jjrononça le 9 août un discours

très-remarquable sur la liberté de
la presse et contre la censure. * Les

«censeurs de Bonaparte , dit-il,

«étaient des hommes éclairés,

«honnêtes; cependant ils allèrent

• plus loin que la Sorbonne elle-

»même. Il le leur reprocha publi-

»quement; mais ils savaient in-

«terprêtersa pensée, et suivirent

» toujours la même marche. » Pen-
dant les cent jours, en 181 5, M.
Souque fut élu membre de la

chambre des représentans. Après
la seconde restauration, écarté

des affaires publiques et sans for-

tune, il chercha dans le travail et

des ressources et des consolations.

Il donna , l'au théâtre de l'Odéon,

sous le nom de M. de Saint-

Georges , le Chevalier de Canolle,

comédie en 5 actes, en prose, re-

présentée le 27 mai 1810. Cette

comédie, remarquable par les

situations que Fauteur a dévelop-

pées avec un rare talent et par la

couleur historique de l'époque ,

eut un brillant succès. «2° Au Théâ-

tre-Français, Orgueil et Vanité,

comédie en 5 actes, en prose,

youve pour la première fois le 1"

avril 1819: l'action de cet ouvrage

est intéressante, le dialogue semé
de traits piquans. M. Souque mou-
rut à Paris, le 14 septembre 1820.

SOURD (N. ),colonel du 2' régi-

ment de lanciers de la garde impé-

riale et commandant de la légion-

d'honneur. Cet ofïicier, dont la vie

militaire se compose d'une longue

série d'actions d'éclat, se couvrit

de gloire à la bataille de Monl-St.-

Jean , où les traits d'héroïsme fu-

rent si multipliés dans l'armée

française. Le colonel Sourd, qu'on

était habitué h voir toujours le
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premier à l'attaque et le dernier

dans la retraite, avait, dès le pre-

mier choc,culbutéet misen pleine

déroute les hussards anglais , lors-

que to ut-à-coup, se trouvant à une
grande distance de sa troupe, il

fut entouré par \\\\ escadron en-

nemi. Seul contre tous, ce brave

guerrier, que le danger de sa posi-

tion ne peut intimider, tue ou
blesse les plus audacieux de ceux

qui rapprochent. Cependant vingt

sabres sont de nouveau levés à la

fois sur lui; il se défend comme
un lion , et un escadron de son ré-

giment, qui vient ;i son secours,

renverse et détruit l'escadron an^

glais. Dans la lutte si inégale que
le colonel Sourd venait de soute-

nir, il avait reçu au bras trois

blessures tellement graves qu'elles

en nécessitèrent l'amputation, qui

fut faite sur le champ de bataille.

Des lanciers se saisirent aussitôt,

avec une sorte de vénération , de
ce bras, que tous escortèrent, en
gardant un morne silence, jusqu'à

la fosse qu'ils avaient creusée pour
l'y déposer : hommage pieux et

guerrier digne de ces temps d'hé-

roïsme. Le colonel Sourd fut mis
h la retraite après la seconde res-

tauration, en 181 5.

SOUIUGUIÈRE (N.), homme
de lettres, est né dans le déparle-

ment de la Gironde, près de Bor-

deaux. Il adopta avec modération

les principes du nouvel ordre de

choses, et se fit remarquer, i\ l'é-

poque de la révolution du 9 ther-

midor an 2 (27 juillet 1794), par

son énergie contre les ultra-révo-

lutionnaires. Il a composé les stro-

phes q<ii ont pour litre : le Réveil

du peuple. Au 18 fructidor an 5 (4
septembre 1797)? rédacteur, avec
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M. Beaulieu, du journal le Mi-
voir, il fut condamné, ainsi que
son collaborateur, à la dé{)orta-

tion, qui cessa sous le gouverne-
ment consulaire. De retour t\ Pa-
ris, il s'y est, depuis cette époque,
^exclusivement occupé de littéra-

ture dramatique. Ses principaux
^ouvrages sont : i° Cécile ou la Re-
wnnaissance , 1796; 2° Myrrlia,

tragédie, 1796; 3° Octavie, tra-

sou 3o3

rédie, 1806, in-î 4" Vitellie,

[tragédie, 1806, in-8°; ^"Second
[éveil du peuple, iSi/f, in - S*'.

^Cette seconde hymne est loin d'a-

voir eu le succès de la première.

SOUSA - BOÏELHO (Joseph-
Mauie, baron de), né en Por-
tui^al, avait cultivé les lettres dès

sa jeunesse. Entré dans la car-

rière diplomatique, il fut succes-

sivement nommé aux ambassades
de Prusse et de France. Il résidait

à Paris en qualité de représentant

de la cour de Portugal auprès du
premier consul Bonaparte, lors-

qu'au commencement de i8o5,

la correspondance de M. Drake,
ministre anglais près de la cour de

Munich, fut saisie et livrée à la

risée des Parisiens [voyez Méhée
LA Touche.) Tous les journaux ci-

tèrent alors une lettre de félicita-

tions de M. de Sousa, adressée

au ministre des relations exté-

rieures de France, dans laquelle

il parlait avec une juste indigna-

tion des méprisables complots tra-

més à cette époque, et exprimait
en même temps la douleur qu'il

éprouvait en voyant le caractère

sacré d'ambassadeur ainsi profané

par Drake. JM. de Sousa a publié

à Paris une magnifique édition du
poëme de la Lusiade, avec une
f^ie du Camoëns et unJugement sur

ce poëme ^ imprimé chez Didot,

1 8
1
7, in-folio, avec figures gravées

d'après les dessins de M. Gérard.

Celte édition, destinée à orner les

grandes bibliothèques, est un chef-

d'œuvre de typographie. — Ma-
dame DE SouzA, née Filleul, était

veuve du comte de Flahaut, qui

futcondamnéà mort par le tribunal

révolutionnaire, en 1792, et mère
du général Flahaut,depuis aide-de-

caujp de l'empereur Napoléon ,

lorsqu'elle épousa en secondes

noces l'ambassadeur de Portugal.

Celte dame , long-temps célèbre

par les grâces de sa personne , son

esprit et son amabilité, a pris un
rang distingué parmi les auteurs

de l'époque actuelle. Les romans
qu'elle a successivement publiés

ont eu , dès leur première appa-
rition, la plus grande vogue, et

le temps n'a fait que confirmer le

jugement qu'on en avait d'abord

porté. Le charme et l'élégante pu-

reté du style, des observations de
moeurs aussi fines que piquantes,

auraient pu les faire attribuer à un
écrivain consommé , tandis que la

délicatesse des sentimens et la

profonde sensibilité qui y régnent,

révélaient le sexe de l'auteur. Ses
principaux ouvrages sont : i"Emi-
lie et Alphonse , ou le Danger de

se fier à ses premières impressions^

1799,5 vol. in-i2,et i8o5, 2 vol.

in-i 2 ;
2° Adèle deSenanges, 1798,

2 vol. in-i2,et i8o5,2 vol. in-12;

3° Charles et Marie, 1802, 1 vol.

in-12; 4" Eugène de Rothelln ^

1808, 2 vol. in-12; 5° Eugénie
et Mathilde , ou Mémoires de la

famille du comte de Revel , 1811,
3 vol. in-12; 6' la Comtesse de

Furgès , 1823, etc.

SOUTH EY (Robert), poète

I
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lauréat de la cour d'Angleterre, est

né ù Bristol, le 12 aoûl i7;?4' Son
père était un commerçant aisé de

cette ville
, qui donna les plus

g^rands soins à l'éducation de son
fils. Entré, en 1787, à l'école de

Westminster, il s'y distingua par

des talens précoces, mais aussi

par la fougue de son caractère. Le
jeune Soutliey fut publiquement
censuré, en 1790, comme com-
plice d'une réhellion d'étudians

contre un des maîtres, le docteur

Vincent. Il se rendit quelque
temps aprèsau collège de Baliol, à

Oxford, dans le dessein d'embras-

ser l'état ecclésiastique. Mais bien-

tôt dégoûté de ce projet, et ayant

adopté avec enthousiasme, dès

1792, les opinions républicaines

les plus exaltées, il prit la résolu-

tion d'aller avec ses amis, MM.
Lovell et Coleridge, s'établir dans

l'Amérique septentrionale, sur les

bords de la Susquehannah , et d'y

fonder une colonie nouvelle, qui

serait régie dans un système pure-

ment démocratique. Ce plan d'u-

topie échoua faute de fonds né-

cessaires pour former le premier
établissement. Ce fut à cette épo-
que de sa vie, que M. Southey,
déjà connu par plusieurs poésies

pleines de verve et d'imagination,

composa son poëme de Wat-
Tyler, remarquable par l'enthou-

siasme républicainqui y règne. Il se

garda bien cependant de livrer cet

ouvrage à la presse, et ne le tirait

de son portefeuille que pour en

faire la lecture devant des amis

qui partageaient alorsses opinions.

IJn d'entre eux, s'en étant procuré

depuis une copie , le fit imprimer,

vingt ans plus lard, sans le consen-

tement de l'auteur, au moment où
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celui-ci, ayant changé entièrement
d'opinions et de principes, écrivait

avec la même véhémence, dans le

journal du Qaarterly- Review ^

pour le ministère anglais et contre

l'opposition. En 1795, M. Southey
accompagna en Portugal son on-
cle le docteur Hill, chapelain de
la factorerie anglaise à Lisbonne.

A son retour en Angleterre, il fut

nommé, en 1801, secrétaire du
chancelier de l'échiquier d'Irlan-

de, sir Isaac Corry. Quand celui-

ci donna sa démission, M. Sou-
they quitta aussi l'Irlande , et s'é-

tablit dans une chaumière en
Angleterre, près de Reswick, avec

ses deux belles-sœurs, la veuve
de son ami M. Lovell, et la femme
de M. Coleridge. Dans cette re-

traite, il,se livra tout entier à son

goût pour la poésie ; ses succès lit-

téraires ne firent que s'accroître

par la publication d'une foule

d'ouvrages en divers genres. Les
talens réels et la haute réputation

de M. Southey, engagèrent lés

ministres d'alors à faire les plus

grands efforts pour attirer dans

leur parti un écrivain aussi cé-

lèbre, et ils y réussirent enfin.

Il quitta sa chaumière , vint à

Londres, où sa conversion politi-

que fut complète, et où il écrivit

bientôt en faveur de la cause mi-
nistérielle avec toute l'ardeur d'un

néophyte. En i8i3, il fut nommé
poète lauréat, avec une pension de
la cour. Ce litre, qu'on fit revivre

pour M. Southey , était depuis

long-temps tombé en discrédit, et

sa promotion fournit ample ma-
tière aux railleries de ses ennemis,
devenus assez nombreux depuis

sop changement de parti. Ce fut

en mars 1817 qu'on lut en plein
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parlement quelques passages du
poëme de Wat-Tjler, qui contras-

taient singulièrement avec les der-

niers écrits de l'auteur et avec ses

liaisons nouvelles. On a de lui les

OiiYra^essu\yi\nsn"Jeanne d'Arc,

poëme épique, 1796, in-4% com-
position peu régulière, mais qui

obtint du succès en Angleterre,

tant par la richesse et la variété des

descriptions, que par l'élévation

des sentimens, et un intérêt vif

et toujours croissant; 2° Recueil

de poèmes sur divers sujets , 1 797,
in-8°, et 4""' tîdition en 1809; 3°

Lettres écrites pendant une courte

résidence en Espagne et en Portu-

gal , 1 rQr, y in-8° : ces lettres sont

entremêlées de traductions en

vers, de morceaux choisis de bons

poètes esp|ignols et portugais; 4°

Anthologie annuelle ou Collection

de poésies diverses, dont M. Sou-
they est l'auteur ou le premier é-

diteur, in-8°, de 1799 à 1800;
5° Arnadis des Gaules, traduit de

l'espagnol , 4 ^^ï- > i8o3,in-i2;
6° OEuvres de Chatterton, 3 vol.,

i8o3, in-8°; 7° l'halaba le des-

tructeur, roman en vers, 2 vol.

in-8°, i8o3; 8° Contes et autres

poëmes, in-8°, i8o4; 9° Madoc,
poëme, in-4°5 i8o5, et 2"* édi-

tion, 1809; 10" Morceaux choisis

des anciens poètes anglais , avec des

notices préliminaires , 3 vol. in-S",

1807 ;
11° Paimerin d'Angleterre,

traduit du portugais , 4 vol. in-8'',

1807 ; 1
2** Lettres écrites d'Angle-

terre, 3 vol. in-12, 1807, publiées

sous le nom supposé de don Ma-
nuel Velasquez Espriella; 13° les

Restes de Henri Kirke TJ'^hite, avec

sa vie, 2 vol. in-8°, 1807, ouvrage

qui a eu plusieurs éditions; i^\°la

Chronique du cid Rodrigo Diaz de
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Bivar , traduit de l'espagnol, 1

vol. in-4°5 1808; i5° Histoire du
Brésil, tom. 1", in-4-, 1810; 16'

la Malédiction de Kehama, poëme
in-4°j 181 1 , et 3"* édition, 2 vol.

in-12, 18 13; yp" Omniana, 2 vol.

in-S", 1812; 18° Fie de l'amiral

Nelson, 2 vol. in-8" , i8i3; 19»

CarmenTriumphale, in-4''j 1814;
20° Odes au prince régent, à l'em-

pereur de Russie et au roi de

Prusse,'m-(\°^ 181 l'j ; ^t" Roderick,

le dernier des Goths, poëme, in-4°,

1814» et 2"°* édition , 2 vol. in-12,

i8i5; 22° l'Angleterre et les An-
glais , ou Petit portrait d' une
grande famille, 3voI. in-8°, 1817:
cet ouvrage, rempli d'anecdotes,

a été traduit en français. L'auteur

y traite si peu favorablement ses

compatriotes
, qu'on a d'abord cru

que l'écrit avait été composé par un
étranger. 23** TVat-Tjler, poëme,
1817. Le héros de cet ouvrage é-

tait le chefd'une émeute populaire
qui éclata en i38i , sous le règne
de Richard II ; mais le poëme de
Wat-ïyler, ainsi qu'il a été dit

plus haut, écrit dans la jeunesse
de l'euteur, fut publié sans son
aveu.

SOYE (le baron Jean-Louis)
,

maréchal-de-camp , chevalier de
l'ordre royal et militaire de Saint-
Louis, officier de l'ordre royal de
la légion-d'honneur, est né en
1774, à Phalsbourg, département
de la Meurthe. Il entra au service
dans le régiment royal Liégeois
(lor régiment d'infanterie, licen-
cié en octobre 1792), et était ser-
gent lors du licenciement de ce
régiment. Le 6 janvier 1791, il

fut admis, en cette qualité, dans
la légion de Biron (chasseurs du
Rhin), devenue 26'' régiment d'in-
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l'anlerie légère, dans lequel il par-

courut les différens grades jusqu'à

celui de capitaine, qui lui fut donné
sur le champ de bataille, 1027 mars

1799, pour s'être précipité à la

tête de quelques carabiniers dans

la grande redoute de San Paolo

,

près Véronne; il y reçut deux bles-

sures graves. Breveté d'un sabre

d'honneur par arrêté des consuls

du 38 IVactidor an 10 (i5 septem-

bre 1802 ) , et nommé officier de

la légion-d'honneur le i5 juin

1804, il passa capitaine aux chas-

seurs à pied de la garde impériale,

le 1" mai 1 806. Détaché au 1 " régi-

ment de grenadiers et voltigeurs

réunis sous le commandement du
général Oudinot, il contribua au

gain de l'aft'aire d'OstroIenka, sur

la NaseAV , en Pologne , le 16 fé-

vrier 1 807 : sa conduite distinguée

dans cette affaire lui valut le gra-

de de major du 1*' régiment d'in-

fanterie de Joachim Murât, grand-

duc de Berg. Le i5 mai suivant,

appelé par ce prince pour le sui-

vre à Naples, il fut nommé colo-

nel du régiment royal Corse, le

1*' août 18085 puis du régiment

de grenadiers de la garde le 2

mars 1810, commandant de l'or-

dre royal des Deux-Siciles le 19

août 1810, et général de brigade

colonel le 2 mars 1812. Appelé

au commandement de la brigade

d'infanterie de la garde, il quitta

Naples dans les premiers jours dp

décembre 1814 * croyant aller se

réunir à l'armée commandée par

le prince vice-roi (voy. Beauhâr-

nais-Eugène). Arrivé à ttome, il

y trouva l'ordre de s'y arrêter a-

vec sa brigade. Lorsque le roi

Joachim {voy. Mirât) tourna ses

armes contre la France, tous ceux
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des officiers, sous-officiers et sol-

dats, tant de la garde que du 7"

régiment d'infanterie napolitaine,

alors à Rome , à l'exception de

quelques-uns , se crurent , ainsi

que lui, dégagés de tout devoir

envers ce monarque, à qui le ba-
ron Soye fit connaître leur réso-

lution de rentrer aussitôt en Fran-

ce. Ce {)rinoe accourut à Rome,
où le colonel Soye lui ramit sa

démission , ainsi que celle des

officiers sous ses ordres, et refusa

les grades et tous les autres avan-

tages qui lui furent offerts, insis-

tant pour que les sous-officiers et

soldats français de la garde et du
7* de ligne rentrassent en France
avec lui. Il ne put obtenir sa de-
mande; ces troupes ayant été dé-

sarmées et envoyées d^s la for-

teresse de Gaëte , il rejoignit la

grande-armée dans les plaines de
la Champagne, où il fut placé a-

vec le grade de général de bri-

gade dans la jeune garde impé-
riale, de même que tous ceux
rentrés avec lui, chacun selon le

grade qu'il avait h Naples. Mis en
disponibilité après la première
restauration, en 1814"» il reçut or-

dre, ù la fin de mars 181 5, de se

rendre au 2' corps d'armée pour
prendre le comuîandcment d'une
brigade sous les ordres du prince

Jérôme {voy. Bonaparté-Jérôme).
Il se distingua de nouveau à l'af-

faire du 16 juin et à la bataille

du 18, où il commanda la division

pendant toute cette journée, il

est aujourd'hui (1.825) maréchal-
de-camp, lieutenant de roi de la

place de Valenciennes.

SOYEZ ( Louis-Stanislas-Xa-

vier) , maréchal-de-camp, né à

Versailles le 21 mai 1769, entra
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au service en 1784? et dut à la

révolution un avancement rapide.

Commandant de la 18"* demi-bri-

gade d'infanterie légère en Italie,

il étonna les braves par sa valeur

à la bataille du 6 germinal , et l'ut

^jn des premiers qui apprirent aux
Kusses , alors réputés invincibles,

que rien ne pouvait résister à l'en-

thousiasme des républicains fran-

çais. A lu retraite de Schérer, M.
^)oyez, devenu général de brigade,

commandait l'arrière-garde de la

division Serrurier, lorsqu'une di-

vision de six mille grenadiers

russes fondit sur le pont de Lecco.
Il sut , parles habiles dispositions

fit son inébranlable fermeté, ar-

rêler les efforts de l'ennemi et le

contraindre à se retirer sur Milan,

après avoir perdu huit cents hom-
mes. Avec une seule demi-bri-
gade, réduite à 465 hommes, il fit

i'ace à un corps nombreux à l'af-

faire d'Arrezzo ; et à la vue de
quinze mille Autrichiens , il con-
traignit un escadron et douze
cents hommes d'infanterie à dé-
poser les armes. INommé com-
mandant de la légion-d'honneur
€n i8o4, il conliima de rendre

des services importansà son pays,

assista en i8i5 aux conférences

de Trélon, pour les opérations de
la guerre, et prit ensuite le com-
mandement de la place de Long-
wy , qu'il quitta au retour des

Bourbons.

SPAEN-LA-LEGQ (Guillafme-

Anne, baron de), hislorien hollan-

dais , naquit le 26 janvier 1760.

Bourguemestre de la ville d'EI-

burg , il fut nommé, en 1 774 ' ^^"

puté aux étals-généraux, où il

siégea jusqu'en 1792; il entra en-

suite dans le conseil de l'amirauté
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d'Amsterdam. Par suite de la ré-

volution arrivée en 1796 , il se re-

tira aux environs de Clèves. Louis
Napoléon,devenu roide Hollande,

nomma M. Spaen grand-hérault

du royaume. A la fin de 18 15,
s'étant prononcé en faveur de la

maison d'Orange, il devint pré-

sident de la haute-cour de no-
blesse, membre de Tordre Éques-
tre de la province de Gueldre, et

enfin membre de la i" chambre
des états-généraux. Il assista, en
1

8

1 5 , au congrès de Vienne com-
me ministre du roi des Pa^^s-Bas,

et mourut en 1817. Il a publié les

ouvrages suivans : 1" Introduction

critique à L' histoire de la Gueldre ,

Utrecht, i8oi-i8o5,4 vol. in-S";

2° Essais historiques et antiquaires,

1 8o5; 5° Histoire de la province de
Gueldre. Membre de la société

de littérature hollandaise à Leyde,
de celle de Harlem et de l'acadé-

mie royale de Bruxelles , il était

aussi décoré des ordres de l'Union,

de laRéunionetdu Lion-Belgique.

SPALLANZANI (Lazar) , cé-
lèbre naturaliste italien, naquit à

Scandiano, dans les états de Mo-
dène, le 10 janvier 1729. Il com-
mença ses éludes dans sa patrie

,

et à l'âge de i5ans, il allales con-
linuer à Reggio. Les jésuites, qui

lui enseignèrent les belles-lettres,

et les dominicains, qui entendirent

parler de ses progrès, voulurent
se l'attacher ; mais sa passion pour
acquérir de nouvelles connaissan-

ces le conduisit à Bologne, où sa

parente Laura Bassi, cette femme
justeujent célèbre par son savoir

dans la physique et les mathéma-
tiques, était un des professeurs les

plus illustres. Sous la direction de

ce guide éclairé, il apprit à préférer
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l'étude de la nature à toute autre

occupation. Cependant ce goût ne

fut point exclusif: Spallanzani pen-

sait déjà, comme tous les grands

hommes, que la philologie et les

belles-letlres sont indispensables

pour donner aux idées celte clar-

té, aux expressions cette justesse

et aux raisonnemens cette liaison,

sans lesquelles les plus belles pen-

sées deviennent stériles. Il étudia

sa langue avec soin, et il cultiva

le français , le latin et le grec. Cé-
dant aux insinuations de son père,

il s'appliqua à la jurisprudence, et

était sur le point d'être reçu doc-

teur en droit , lorsque Antoine

Vallisnieri , professeur d'histoire

naturelle à Padoue, le fit renoncer

au barreau, et lui obtint le consen-

tement de son père pour suivre,

sans obstacle , sa propre voca-

tion. L'Italie applaudit à ses tra-

vaux, que sa patrie se chargea de

récompenser. L'université de ileg-

gio lui offrit , en 1764, la chaire de

philosophie, qu'il enseigna pen-

dant six ans, donnant à ses é-

tudes favorites le temps qui n'était

pas employée ses devoirs. Quel-
ques découvertes irritèrent sa cu-

riosité bien loin de la satisfaire.

Les observations qu'il fit sur les

animalcules infusoires fixèrent

l'attention de Haller et de Bonnet;

celui-ci le dirigea dans la carrière

où il s'était illustré, et l'annonça

au monde savant comme un nou-

vel interprète de la nature. En
1760, Spallanzani fut appelé aux
écoles de Modène. Quoique son

intérêt dût lui faire accepter les

offres avantageuses des universi-

tés de Coïuibre , de Parme et de

Césene, son patriotisme et son at-

tachement pour sa famille le fixè-
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rent au service de son pays. Les

mêmes considérations l'engagè-

rent à refuser, quelques années

après, les propositions de l'acadé-

mie de Pétersbourg. Il resta jus-

qu'en 1768 à Modène, où il pu-
blia : Soggiodi osservazionimicros-

copiche concernent; il sistema di

Needhanuet une dissertation vrai-

ment originale : JJe lapidibus ab

aquâ resiUentibus. Dans ce dernier

ouvrage, il prouva contre l'opi-

nion reçue , que les ricochets ne

sont point produits par l'élasticité

de l'eau, mais qu'ils sont l'effet

naturel du changement de direc-

tion que la pierre éprouve dans

son mouvement après que l'eau

en a été frappée. En 1768, Spal-

lanzani prépara les philosophes aux

découvertes surprenantes dont il

était destiné à parcourir la série.

Dans son Prodomo di un'opera da
imprimersi sopra le riproduùoni

animali , il y enseigna la méthode
qu'il fallait suivre pour s'assurer

de plusieurs phénomènes inatten-

dus; la préexistence des têtards à

la fécondation ; la reproduction de

la tête cou])ée aux limaçons, et

la réparation delà queue, Jes jam-

bes et des mâchoires, enlevées à

la salamandre aquatique. On doit

regretter que le projet de son grand
ouvrage n'ait pas été réalisé; mais
diverses circonstances empêchè-
rent Spallanzani de céder aux sol-

licitations de ses amis pour le rem-
plir. La physiologie de Haller fixa

ses regards sur la circulation du
sang ; il en découvrit plusieurs

phénomènes remarquables , dont
il rendit compte au public dans

un ouvrage intitulé : Dell* azione

delcuorene'vasisanguignifïm^nmé

en 1768, et augmenté de trois nôu-
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velles dissertations en 1773. Lors-
que l'université de Pavie fut réta-

blie sur un plan plus vaste, l'im-

pératrice Marie-Thérèse fit inviter

Spallanzani à aller y remplir la pla-

ce de professeur d'histoire natu-
relle. Il prit la contemplation de la

nature de Bonnet pour texte de ses

leçons ; il en remplissait les lacu-

nes, en développait les idées, et

en confirmait les théories par ses

expériences. II le traduisit même
en italien , en y ajoutant des notes
et une préface, où il signalait les

objets de l'éconoimie animale et

végétale qui méritaient surtout

l'attention de ses élèves. Entraîné
par son goûtpour les découvertes,
il publia, en 1776, les premiers
volumes des Opuscoli dl fislca,

dans lesquels il combat, par de
nouveaux faits , les faux principes

deNeedham; il donne ensuite une
histoire des animalcules sperma-
tiques , et décrit le rotifère et le

tardigrade, ces colosses du monde
microscopique , singuliers par

leur figure et par leur organisa-

tion, mais plus singuliers encore
par leur faculté de reprendre la vie

après une suspension totale de tous

ses actes apparens, pendant plu-

sieurs années. Spallanzani, char-

gé du cabinet d'histoire naturelle

de l'université , se trouva le dépo-
sitaire titulaire d'un trésor qui

n'existait pas. Iljetalesfondemens
de ce riche musée qui est devenu,
parses soins , un des plusprécieux

de l'Europe : il le dota du fruil de

ses voyages sur terre et sur mer,
en Europe et en Asie, au travers

des Appennins, des Alpes et des

Krapacks. En 1779, il parcourut

la Suisse et le pays des Grisons ;

il vit à Genève sei amis ïrerabley.
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Bonnet, de Saussura et Sénébier.

De retour à Pavie, il fit paraître

deux nouveaux volumes de ses

dissertazioni di fisica animale e

vegetabile, dans lesquels il révéla

les secrets de la digestion et de la

génération des animaux et des

plantes. Dans les voyages qu'il

entreprit pendant les vacances de

1781, 1782 et 1785, il visita les

côtes de la Méditerranée et de

ristrie, et fit une immense récol-

te de poissons, decrustacées et de

testacées , qu'il déposa dans le mu-
sée dont il était le gardien. L'uni-

versité de Padoue lui offrit, en

1785, la chaire d'histoire natu-

relle, en lui promettant des hono-

raires plus considérables que ceux
qu'il avait à Pavie. L*archiduc

doubla sa pension , et lui permit

d'accompagner à Conslantinople

le nouveau baile de la république

de Venise. Il partit de cette ville à

bord d'un vaisseau , et pendant sa

route, il fit plusieurs observations

sur les productions marines etsur

les phénomènes météorologiques;

il toucha à diverses îles de l'Ar-

chipel , descendit h Troie pour vi-

siter les lieux chantés parle poète

qu'il préférait à tous les autres , et

arriva à Constantinople après 5o

jours de traversée. Les phénomè-
nes physiques et moraux de ce

pays, tout neuf pour lui, fixèrent

ses regards; il parcourut les bords

des deux mers; il gravit les colli-

nes voisines ; il visita l'île de
Chalki , où il fit connaître aux
Turcs une mine de cuivre dont ils

ne soupçonnaient pasl'existence; il

alla dans l'île des Principi , où il

trouva aussi une mine de fer com-
plètement ignorée. En quittant

les rivages du Bosphore, il pré-
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fera revenir par terre en Italie.

Il fut accueilli , à Bucbarest, par

le célèbre et malheureux Rlauro-

ceni, hospadar de Valachie, qui

lui donna des chevaux et une es-

corte pour traverser en sûreté le

pays soumis à sa doininalion.

Spallanzani se rendit à Hermans-
ladt, et arriva à Vienne le 7 dé-

cembre 1786, après avoir visité les

mines nombreuses de la Transyl-

vanie, de la Hongrie et d'une par-

tie de l'Allemagne. Son retour à

Pavie fut une espèce de triomphe:
les étudians se portèrent à sa ren-

contre hors des portes de la ville

,

et avant de le ramener chez lui

,

ils l'entraînèrent dans les salles de

l'université, où il les entretint

du haut de sa cbaire. Spallan-

zarti avait beaucoup travaillé

pour augmenter les différentes col-

lections du musée; mais il ne se

dissimulait pas la rareté des matiè-

res volcaniques. Frappé de ce dé-
nouement, il prend la résolution

de se mettre encore une fois en
route pour aller butiner sur les

bords du Vésuve et de l'Etna. Il

part pour Naples, dans l'été de

1788, et élargissant le cadre de

ses observations , il né néglige rien

de ce qui peut contribuer aux pro-

grès des sciences. Ses Foya^es dans

les Deux-Siciles contiennent des

détails précieux pour la théorie

des volcans, et un grand nombre
de recherches sur d'autres objets

dephysiqueetd'bistoire naturelle.

Les découvertes de Spallanzani

tenaient occupé tout le monde sa-

vant : ses moindres écrits étaient

lus et examinés avec le plus vif

empressement. Ceux dont on
vient de rendre compte ne repré-

sentent qirune partie de ses Ira-

SPA

vaux. II en reste encore un ^

grand nombre qui prouvent jus-

qu'à quel pointramourdelascien-
ce peut multiplier les moyens et

l'activité d'un seul homme. Corres-
pondant de la plupart des acadé-

mies de l'Europe , observateur

exact des objets les plus impor-

tais et les plus difficiles, Spallan-

zani sut trouver le temps d'instrui-

re ses élèves, de rédiger ses ou-

vrages et d'entreprendre pluj^ieurs

voyages pour mieux examiner la

nature. En 1797, Salicelti, au nom
du directoire , lui offrit une chaire

d'histoire naturelle à Paris : Spal-

lanzani refusa à cause de son âge

et de sa santé minée par tant de

fatigues. En effet , deux ans plus

tard, il fut frappé d'apoplexie, et

mourut à Pavie , le 17 février

»799-
SPANDAW (Hazo-Albert), lilr

térateur et poète hollandais , cor-

respondant de la seconde classe

de l'institut du royaume des Pays-

Bas, et membre de la société

royale des beaux-arts de Gand,
est né le 25 octobre 1777? à Vrios,

bourg de la province de Drenthe,

où son père était pasteur de l'é-

glise réformée. Il fit de bonnes é-

tudes à l'université de Grœnin-
gue, et malgré le penchant qui

l'entraînait dès sa jeunesse vers la

poésie, il désira les succès du bar-

reau , fut reçu avocat en 1799, et

char;;é de plusieurs missions ho-
norables rebitives aux sciences et

aux arts. Lors de la nouvelle or-

ganisation de l'ordre judiciaire en
i8o5j M. Spandaw fut nommé se-

crétaire de la juridiction des deux
oldampten , place importante et

lucrative; mais sous le régime

français, cet emploi ayant été sup-
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primé, il fut nommé juge d'ins-

truction de l'arrondissement qu'il

habitait. Déjà chargé d'une famil-

le nombreuse et père de neuf en-
fans, M. Spandaw se démit bien-

tôt d'un emploi qui, tout honora-
ble qu'il était, ne lui assurait pas

des moyens d'existence suiïisans

pour lui et les siens, et reprit son

ancienne profession d'avocat.

L'estime et la confiance de ses

concitoyens le suivirent dans cet-

te carrière, et il a refusé depuis

toutes les places qui lui ont été

proposées, même celle qui conve-
nait si fort à ses goûts, de pro-
fesseur de littérature à l'universi-

té de Grœningue, préférant l'in-

dépendance de son état aux chan-
ces toujours si incertaines qu'offre

l'excercice des fonctions publi-

ques. Partageant son temps entre

les travaux judiciaires et la cul-

ture des lettres, il a publié plu-

sieurs ouvrages, et surtout dfs

poésies qui l'ont placé au pre-

mier rang des écrivains de son

pays. Les Hollandais assurent

que leur langue est éminemment
propre à tous les genres de poésie,

même à la poésie erotique, et ils

sont en général trés-sensibles au

charme des beaux vers. Dans leur

enthousiasme pour M. Spandaw,
ses compatriotes le comparent aux
meilleurs poètes anciens et mo-
dernes. Ses poésies erotiques, par-

mi lesquelles ils citent particuliè-

rement la Fête de l'Amour , le

Lans^age desyeux, la Rose effeuillée,

le Chant de Mai et autres, sont

dignes, disent-ils, de Catulle et de

Properce; son Ode à Bilderdyk,

poète célèbre de la Hollande,

vaut celles d'Horace, etc. Ils don-

nent aussi les plus grands éloges
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aux poésies nationales de M. Span-
daw, qui respirent l'amouf ardent

de la patrie et de la liberté. Le
même auteur, outre une foule de

pièces imprimées dans divers re-

cueils, a publié : 1° les drames A'A-
mitié et Amourf 1800, Rencontre et

Pardon, 1801; i*^ Poésies et dis-

cours, Amsterdam, ;8o3, 1 vol.

in-8°; 5" les Femmes, poëme en

quatre chants, qui parut d'abord

en 1807, et dont il donna une
nouvelle édition , avec des chan-

gemens considérables, en 181g;
4° Poésies diverses, 1809, et nou-

velle édition, Grœningue, i8i5,

1 vol. in-8°; 5° Délivrance des

Pays-Bas , 1 8 1 5 ;
6" les Pays-Bas

sauvés^ 181 5; ip" Hommage à S. A

.

R. Anna Paalowna à son entrée

dans les Pays-Bas, 1816; S" Poé-
sies, hymnes et chansons nationa-

les 1817.

SPECKBACHER, chef tyro-

lien, prit les armes en 1809, pour
défendre son pays contre l'étran-

ger, et acquit une haute réputa-

tion parmi ses concitoyens, par

son étonnante activité, son cou-
rage et son intelligence. Il secon-
da long-temps les opérations de
Hofer {voy. ce nom), remporta
des avantages signalés contre les

Bavarois, et même contre quel-

ques troupes françaises, mais fut

enfin, après une lutte obstinée, ac-

cablé par des forces supérieures.

On lui rendit assez généralement
la justice d'avouer qu'il ne se

distinguait pas moins par des qua-
lités bien rares dans une guerre
de cette nature, par son humani-
té et la modération de sa condui-

te envers les ennemis tombés en-

tre ses mains, que par sa valeur

dans l'action. Après les défaites
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successives de flofer, et la disper-

sion tQtale de leurs partisans,

Speckbacher eut le bonheur d'é-

chapper ù toutes les poursuites

dirigées contre lui, et au sort de
son compagnon d'armes, qui fut fu-

sillé ùMantoue. Lors de l'évacua-

tion du Tyrol par les troupes fran-

çaise, et la remise du pays à l'Au-

triche en i8i3, il revint enfin

dans sa patrie , et y vécut honoré

pendant plusieurs années. Speck-
bacher est mort à Hall, vn ïyrol,

au commencement de 1820.

SPEDALIEIU ( Nicolas), pu-

bliciste, né en 174»? ^ Bron-
te , en Sicile, fut élevé dans le

séminaire de Monreale, où il ap-

prit la théologie sous Mgor. Testa.

Dans une thèse qu'il soutint de-

vant ses examinateurs, ses opi-

nions furent censurées, et il lui

fallut les soumettre à la décision

de la cour de Rome. Le P. Ric-

chini, que le pape avait chargé de

ce travail , se prononça en faveur

de Spadalieri , qui reçut alors

l'invitation de se rendre à Ro-

me. C'était le moment où les

écrits des philosophes modernes
commençaient à secouer le joug

des vieux préjugés qui avaient si

long-temps pesé sur l'esprit hu-

main. Parmi les écrivains qui a-

vaient attaqué avec plus de vi-

gueur la religion catholique, se

faisaient remarquer Fréret et Gib-

bon , dont les ouvrages conte-

naient des recherches profondes

et des aperçus lumineux. Speda-

lieri ,
qui avait trop d'instruction

pour être un fanatique , mais dont

l'éducation et le caractère ne lui

permettaient pas d'embrasser la

défense des esprits forts, voulut

rapprocher la philosophie de la
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religion , en prouvant que l'Evan-

gile est un code immuable de rai-

son et de ju.siice. Plein de ces

idées, il détermina les bases de la

loi naturelle , et soutint la divinité

de l'Evangile pour parvenir à con-

cilier l'esprit de l'un avec les droits

de l'autre. Dans un livre intitulé ;

des Droits de l'Homme , il déve-
loppa son plan et fonda son sys-

tème, composé en grande partie

de ce qu'il y avait de plus homo-
gène entre les préceptes de la

religion catholique et les écrits

des philosophes. Cet ouvrage, qui

déplut également aux dévots et

aux puissans, fut critiqué à Rome,
et repoussé des autres états de l'I-

talie. Cependant ce fut en attaquant

Fréret et Gibbon, que Spedalieri

regagna la faveur de Pie VI, qui

le nomma chanoine de Saint-

Pierre, en dérogeant à une cons-

titution de Léon X, qui réservait

cette dignité aux nobles romains
exclusivement. En même temps,

les universités de Padoue et de Pa-

vie lui firent offrir des places que
Spedalieri refusa, pour ne pas

quitter Rome, où on lui vit quel-

quefois faire le sacrifice de ses

opinions pour défendre des abus

quesa raison réprouvait. Il y mou-
rut le 24 novembre i7Ç)5. Ses ou-

viages sont : 1° De* Diritti delL*

nomo, tibri vi, Venise, 1797,2 vol.

in -12; i^Confatazione dell' esamede
cristianesimo fatto da Gibbon, nella

sua storia délia decadenza delT im-

pero romano , Plaisance, 1798,
2 vol. in-4'' ;

5° Analisi delT esame

critico sulle pruove del cristianesi-

mo del signer Fr^ré/,Monia, 1821,

4 vol. in-1'2.

SPEDALIERI (Archange), ne-

veu du précédent, néùBrinle,
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en 1779, commença son instruc-

tion auprès de ses parens,qui,
voyant le peu de moyens qui exis-

taient dans leur pays pour faire

l'éducation d'un jeune homme,
l'envoyèrent successivement à Pa-
lerme et à Naples. Ses études é-

taient déjà bien avancées, lorsque

la révolution de 1799 vint les in-

terrompre, pour l'envelopper dans
la persécution à laquelle se trou-
vèrent exposés tous les partisans

des idées libérales. Spedalieri alla

chercher un abri à Bologne, où il

obtint d'être nommé professeur

adjoint à la chaire de clinique mé-
dicale. Il eut occasion de se faire

connaître do Moscali,auquel il s'at-

tacha, et qu'il suivit, en qualité de
secrétaire, à Milan et à Lyon. Lors-

que la mort de Jacopi laissa va-

cante la chaire d'anatomie com-
parée à l'université de Pavie,
Spedalieri se présenta au concours,

et fut assez heureux pour l'empor-

ter sur ses rivaux. Il remplit pen-
dant plusieurs années les fonctions

dont il s'était chargé, et enrichit

le cabinet anatomique de Pavie

d'une série importante de prépa-
rations pathologiques. Ces travaux

lui causèrent une maladie ner-

veuse, qui l'obligea à les suspen-
dre pour aller respirer l'air na-
tal. Sa santé parut d'abord s'a-

méliorer, et elle lui permettait

même de se rendre aux vœux
des malades qui témoignaient
le désir de le consulter; mais
frappé d'apoplexie , il mourut
à Alcamo, en Sicile, le 7 mai
1825. Ses ouvrages sont : 1" Me--

morie di fisiologca e patolof^la vege-

tabile. Milan , 1806, in-8" ;
2° A'

nalogia clie passa Ira la vita de* ve-

getabilie f/uella degtianimalif ibid.

,
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1807, in-8°; 3" Medicinœ praxeos

compendium, Pavie, i8i5, 2 vol.

in-8'*; 4° Riflessioni patologiche

siiUa rottura dello stomaco. Milan,

181 5, in-8°; 5° Elogio storico di

Giovanni Filippo Ingrassia, ibid.,

1817, in-8°.

SPENCER (Georges-John, vi-

comte Althorp), pair d'Angle-

terre et ministre-d'état, descend

du fameux Hugh Spencer, favori

d'Edouard IL Membre de la

chambre des communes, il entra

dans la chambre-haute, et prit

place parmi les membres de l'op-

position jusqu'à la révolution fran-

çaise; alors il s'attacha à la for-

tune de William Pilt, et fut nom-
mé président de l'amirauté. En
1802, après la retraite de William

Pilt du ministère, il donna sa dé-

mission , et se prononça contre la

paix conclue l'année suivante avec

la France , et devint ensuite mi-
nistre de l'intérieur, grand-maî-
tre des postes et inspecteur-géné-

ral des bois et forêts. Revêtu de
charges impor'iantes, il n'en re-

vint pas moins aux principes qu'il

avait manifestés dans sa jeunesse,

principes qui d'ailleurs avaient

toujours été ceux de sa famille,

et il rentra dans les rangs des

Wighs.; Lord Spencer s'cTccupe

de littérature; il est membre de la

société royale de Londres , gar-

dien du musée britannique et

gouverneur des archives. II pos-"

sède deux riches bibliothèques

,

évaluées 200,000 livres sterlings ,

et estimées surtout pour la rareté

des ouvragesqu'elles contiennent.

Un seul exemplaire de la première
édition de Boccace, lui a coûté

52,000 francs. Son fils aîné, John-

Charles Spencer , vicomte Al-
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lliorp, représente le comté de
Noiihampton à la chambre des

communes, et siège avec les mem-
bres de l'opposition.

Sl*ENGLER (Laurent), naquit

en 1720, à Schaffhouse, et mou-
rut à Copenhague en 1808. D'a-
bord simple tourneur, il se fit

bientôt une faraude réputation

dans sa proiession , et fut attiré en
Danemark, où il exécuta des ou-

vrages en ivoire du premier mé-
rite. II s'occupa avec fruit de l'his-

toire naturelle, et publia sur cette

science une foule d'observations,

qui sont consignées dans lès mé-
moires de l'académie des sciences

de Copenhague. Spengler possé-
dait la plus riche collection de co-

quillages connue, et il a fait im-
primer plusieurs mémoires sur les

différentes espèces de coquilles.

Il a encore composé un écrit es-

timé sur la manière de nettoyer

l'ivoire bruni ou jauni, et sur les

moyens de le conserver dans son

état de blancheur naturelle.

SPERANSRY (Michel de),
conseiller-privé, ci-devant gou-
verneur-général de la Sibérie

,

actuellement (1826) membre du
conseil-d'état de Russie, est né en

1771. Ayant fait ses premières

études dans les écoles du clergé,

auquel il appartenait par sa nais-

sance, il les acheva à l'académie

ecclésiastique établie à Saint-Pé-

tersbourg. Son goût décidé pour

les mathématiques lui fit faire des

progrès rapides dans celle partie,

au point qu'à 21 ans il obtint à la

même académie la chaire de ma-
thématiques et de physique. En
1 797, il quitta cette carrière et se

voua au service civil. Employé
d'abord dans l'administration du
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procureur -général du sénat, il fut

ensuite nommé secrétaire- d'état

eu 1801 ,
puis attaché au conseil-

d'état. En 1808, JVI. de Speransky

fut appelé à des fonctions plus im-

portantes. On lui confia la com-
mission de législation. L'année

suivante (1809) parut un projet

de code civil, et les matériaux

préparatoires pourle code de com-
merce et le code pénal furent très-

avancés. La même année (1808),
il fut nommé ministre adjoint de

la justice; indépendamment de

cette fonction , il reçut le porte-

feuille de toute l'administration

de la Finlande, qui venait d'être

réunie à l'empire de Russie, et la

direction supérieure de l'universi-

té d'Abo, dont on le nomma chan-

celier. En même temps on le char-

gea de préparer des matériaux

pour un nouveau plan des finan-

ces, pourla réorganisation du con-

seil-d'état et pour un règlement

général des ministères. Des actes

du gouvernement, établis sur ces

travaux préparatoires ,
parurent

en 1810. M. de Speransky, ce-

pendant , marchait rapidement

vers les honneurs. Dès l'origine

de sa carrière civile 5 il eut l'avan-

tage, en vertu des droits que sa car-

rière littéraire lui donnait, de ne

pas être assujéti à la règle géné-
rale des grades intermédiaires, de

sorte qu'en 1 799, au bout de deux
ans de service, il était déjà con-
sciller-d'état, en 1809 conseiller-

privé, et en 1812 on le créa che-
valier de l'ordre de Saint-Alexan-

dre, distinction qui n'est accordée

en Russie qu'à des rangs et des

fonctions supérieures. Mais tandis

que son crédit et son influence sur

toutes les parties de l'administra-
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tion intérieure paraissaient s'affer-

mir el s'étendre , en 1812, il eut

le malheur de s'attirer subitement
une disgrâce, et fut éloigné des

deux capitales. La coïncidence de

cet événement avec l'époque de

la guerre suffît pour autoriser des

bruits injurieux à sa réputation.

Lesévénemens subséquens et les

actes officiels du gouvernement
(l'ukase du 3o août 1816, par

lequel il fut nommé gouverneur
de Pensa) ont prouvé dans la suite

que ces bruits n'avaient aucun fon-

dement réel. En 1816, M. de Spe-
ransky fut rappelé et nommé gou-

verneur de la province de Pensa;
il reçut bientôt après une mission

beaucoup plus importante, celle

de gouverneur-général de la Si-

bérie. Indépendamment de l'ad-

ministration générale de cette

vaste contrée, il fut chargé de
deux commissions spéciales, celle

de découvrir et de soumettre à

une enquête Judiciaire les abus et

les malversations dont ce pays a-

vait été infesté, et en même temps
de présenter un plan d'organisa-

tion qui fût conforme à la situa-

tion de cette région étendue, et

d'une masse de population si hé-
térogène. Deux ans de voyages ,

de recherches , de révision , de
peines incroyables , l'ont mis à

même d'acquérir une connaissan-

ce exacte des besoins et des res-

sources de ce pays,et c'est sur cette

connaissance approfondie, qu'il

projeta un nouveau plan d'admi-

nistration. Le caractère distinclif

de son travail consiste en ce qu'au-

cune partie de celte immense con-

trée , où se trouvent réunis tous

les degrés de civilisation , depuis

le sauvage chasseur jusqu'au ci-
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tadin millionnaire, commerçant
avec la Chine, n'a été oubliée;

tous les intérêts sont consultés ,

tous les besoins pesés, tous les

moyens de civilisation progressive

assurés. C'est ainsi que précédé

d'une réputation méritée, et ac-

compagné des bénédictions des

habitans de la plus vaste province

de l'empire, M. de Speransky, a-

près 9 ans d'absence, revint en

mars 1821 à Pétersbourg, et y ap-

porta un nouveau plan d'organi-

sation pour toute la Sibérie. ïrès-

bien accueilli par l'empereur, trai-

té avec distinction, récompensé

avec magnificence, entouré de la

considération générale, il fut bien-

tôt nommé membre du conseil-

d'étnt, spécialement attaché à la

section de législation, et reprit ses

travaux du code civil, qu'il avait

commencé en 1810, et dont la

discussion a été suspendue depuis

1812.

SPERDLTI (Gabriel), auteur

tragique , né en 1 7S9, à San Gior-

gio a Cremano , près de Naples,

fut élevé chez les PP. des écoles

pies, et, dès l'âge de i5 ans, il an-

nonça son penchant pour l'art dra-

matique, en composant une tra-

gédie intitulée Silviera, dont le

sujet était lire d'un poëme italien,

connu sous le nom de Conquisto

di Granata. Admirateur passionné

d'Alfieri, ce jeune auteur s'efforce

d'en imiter le style, et dans la lutte

engagée entre le genre classique et

le genre romantique, il montre as-

sez de bon sens, en gardant un juste

milieu entre les écarts de l'un et

la sévérité de l'autre. Sa tragédie

intitulée Ferdinand d'Arragon,

fut couronnée au concours dra-

matique ouvert à Naples en 181 5.
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Deux ans plus tard , les juges et

l'auteur auraient expié, peut-être,

la témérité d'avoir osé flétrir sur la

scène la mémoire d'un roi qui en-

voyait à l'échafaud ceux dont il a-

vait promis de respecter la vie ;

aussi cette pièce n'a jamais été ni

jouée ni imprimée. Ses autres tra-

gédies sont : 1° Tito Manlio Tor-
guato, Perseo, Bruto a Filippi,

JSefte, Padoue, 1820, in-8°; a*

Imelda, EUsabetta , il conte di

Essex , Venise, dans la Collection

théâtrale deBasserinî, 1821-1822;
3° Giuditta di Baviera, Ralduino,

et Attila, inédites.

SPEZIALE (N.), le membre
le plus féroce de la junte d'é-

tat, créée à Naples en 1799, était

fils d'un fermier deliorgelto, pe-

tit village non loin de Palerme. Il

s'était rendu dans cette capitale

pour gagner sa vie au barreau :

ses manières souples et insinuan-

tes lui firent trouver des protec-

teurs, qui lui obtinrent une place

dans la cour pretoriana et capita-

iiale de la même ville. Dans ces

fonctions, qui n'étaient pas im-
portantes, il avait trouvé moyen
de se faire remarquer par son zèle

et par son impartialité: c'était sous

ces dehors trompeurs qu'il cachait

l'atrocité de son caractère. Vers ce

temps , la cour de Naples avait

été obligée de chercher en Sicile

un abri contre l'armée du général

Championnet, qui s'était emparé
de l'autre moitié de ses états. Spe-

ziale vit le moment arrivé pour
monter ù la fortune; il fréquenta

les antichambres des favoris de la

reine, en s'annonçant partout com-
me l'ennemi le plus implacable des

Français et de leurs partisans : il

déployait en môme temps une cx-
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trême rigueur à poursuivre ceux

qui , par l'indépendance de leurs

opinions, devenaient suspect» aux

yeux du pouvoir. Cette condui-

te lui mérita les éloges d'Acton,

qui, peu avant la chute de la

république napolitaine, en parla

i\ la reine comme de l'homme le

plus propre h se charger de ses

vengeances. En attendant que la

ville de Naples fAt tombée dans les

mains des insurgés, Speziale alla

s'établir à l'île de Procida, qu'il

épouvanta par le nombre de ses

cruautés. C'est sur ce rocher, que

les vaisseaux de l'escadre de Nel-

son rendaient inabordable ,
que

Speziale, entouré de potences et

de bourreaux, se souillait tous les

jours de quelque nouveau crime.

Armée d'une loi terrible, rédigée

par un homme qui jouit encore

de la fortune et des honneurs, la

junte d'état pouvait légalement

disposer de la vie des citoyens les

plus recommandables et frapper

au hasard ses innombrables vic-

times. Le glaive de la justice me-

naçait égaVement l'innocent et le

coupable, et il suffisait de paraître

devant ses juges pour être livré à

l'échafaud. Un tailleur y fut con-

damné pour avoir habillé les offi-

ciers municipaux; un notaire pour

n'avoir rien fait : c'est un hypo-

crite, répondit Speziale à ceux qui

essayaient de le désarmer, il est

bon de s*en débarrasser. Dès que les

bandes du cardinal Ruflb pénétrè-

rent dans la capitale, Speziale reçut

l'ordre de s'y rendre pour arracher

la vie à ceux que la déloyauté des

généraux russes et anglais expo-

sait sans défense à la rage de leurs

persécuteurs. Tous les moyens fu-

rent alors mis en usage pour troti-
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ver des' oelits ; on n'en employa
aucun pour justifier l'innocence.

Le nom du roi dispensait de toutes

les formes judiciaires ; on accor-
dait 24 heures aux accusés pour
préparer leur défense ; on n'ad-

meltail point de témoins en leur

faveur, et s'ils osaient se présen-
ter, on les chassait, on les mena-
çait et on les emprisonnait même.
Ni la faiblesse du sexe , ni celle de
l'âge, ne pouvaient sauver de la

mort; les sentences étaient arrê-

tées avant le jugement, et exécu-
tées dans les 24 heures. Speziale,

devant lequel les personnes qu'on
voulait perdre étaient particuliè-

rement renvoyées, n'épargnait ni

menaces, ni promesses, ni ruses

pour servir la vengeance de la

cour. Fiani, son ancien ami, n'é-

tait pas convaincu des crimes qui

lui étaient imputés. Speziale se le

fait amener sans liens dans ses ap-

partemens; ill'embrasse en pleu-

rant : « Malheureux ami, dit-il,

»en quel état te vois-je réduit! Je

«suis las du rôle de bourreau, je

»veux t'êlre utile. Tu ne parles

»pas à ton juge, tu es avec ton

»ami ; mais pour te sauver, il faut

»que tu ne me caches rien. Voici

»ce dont on t'accuse. Tu as bien

»fait de nier devant la junte ; mais

)>ce que tu diras à ton ami ne sera

«pas su par ton juge....» Fiani

donna dans le piège; il avoue...

,

et le lendemain il est envoyé à

l'échafaud!... Speziale interrogea

Conforli, qui, dans la question sur

la haquenée, avait écrit en faveur

du roi de Naples contre les pré-

tentions de la cour de Kome. a Tu
«connais à fond, lui dit-il, ces in-

«térêts.^— La cour a plusieurs de

))mes mémoires, répondit Con-
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ttforti. — Oui, mais la révolution

»a tout dispersé. Ne serais-tu pas

»en état de t'en occuper de nou-

»veaul Je te promets la vie pour
» prix de ces services. » Conforli é-

crit, li vre son travail, et n'échappe

pas à la mort! Fut-il un monstre
comparable i» Speziale ! Jamais

son âme atroce ne connut d'autre

plaisir que celui d'insulter aux
tourmens des malheureux. La
femme de BafH lui recommandait
son mari : « Votre mari ne mourra
» point, lui dît Speziale; prenez

«courage, il ne sera condamné
«qu'au bannissement. — Mais

«quand ? — Le plus tôt qu'il se

«pourra. » Cependant plusieurs

jours s'écoulèrent, et on n'enten-

dit point parler de lîafFi. Sa femme
retourne chez le juge, qui s'excuse

sur ce que d'autres occupations

l'avaient empêché de terminer

cette affaire, et il la congédie en
la confirmant dans les espérances

qu'il lui avait données. « Pourquoi
«insulter cette ma-lheureuse, lui

«dit un de ses collègues; ne vaut-

«il pas mieux lui apprendre rpie

«son mari a cessé d'exister? « Qui
pourrait peindre le désespoir, les

cris et les larmes de celte infor-

tunée! Speziale, sans se décon-
certer, s'approche d'elle, et avec
un sourire ironique, il lui dit:

« Quelle bonne femme ! son mari
«est mort, et elle vient me de-

» mander sa vie. Ce n'est pas un
«grand malheur pour toi : lu es

«belle, lu es jeune, lu ne man-
«qureras pas d'adorateurs I... » «Je
» t'enverrai àlamort,disaitun jour

«ce monstre àVélasco. — Toi ?...

«J'irai moi-même, répondit ce

«brave officier, mais tu ne m'y
«enverras pas. » En disant cela, il
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mesure de l'œil la hauteur de la

croisée, court, s'élance, et laisse

à son bourreau le regret d'avoir

perdu une victime. Speziale, de-
venu odieux à toutes les classes de
la société, continua néanmoins à

être revêtu de la toge de magistrat.

En 180O, lors du retour des ar-

mées françaises à Naples , il suivit

la cour à Palerme, où atteint d'une
aliénation mentale, qui lui causait

souvent des accès de fureur, il

mourut vers Tannée 181 5, acca-

blé du poids des crimes dont il s'é-

tait rendu coupable.

SPONTINI (Gaspard), com-
positeur de musique, chevalier de
la légion-d'honneur et de l'ordre

de Hesse-Darmstadt, ex-directeur

du théâtre de l'opéra buffae séria,

est né le 14 novembre 1778, à Ni-

colati, près de Jesi, dans l'état

romain ; mais il a été naturalisé

Français par le feu roi Louis

XVIII. M.. Spontini reçut les

premiers principes de musique
du célèbre P. Martini de Bo-
logne, et de Borroni de Rome. 11

fut placé, à l'âge de i5 ans, au

conservatoire de la Pieta à Naples,

où il continua ses études par les

soins de Sala et Trajelta; à l'âge

de 14 ans, il était déjà professeur

de cette édole célèbre. Ses com-
positions se répandirent bientôt

dans toute l'Italie, et il fut, avant

17 ans, appelé à Rome par le di-

recteur des théâtres de celle ville,

pour mettre en musique un ou-
vrage bouftbn, intitulé : / pantigii

délie donne, dont le succès fut pro-

digieux. L'année suivante , il fit

exécuter dans la même ville Gli

Amanti in cimento, et peu après,

à Venise, l^'Amor secrelo, que sui-

virent assez rapidement l'Isola di-
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sabitatade Métastase, et rEroïsmo
ridicolo f dont le succès, en éten-

dant sa renommée , lui valut l'a-

mitié et les conseils de Cimarosa.

De cette époque à son départ pour
la France, il donna aux théâtres

de Naples, de Palerme, de Venise

et de Rome , la Fuga in Maschera;
i Quadri parlanti; il Finto pittore;

gU Elisi delusi; il Geloso e l'au-

dace; le Metamorfosi di Pasqaale;

Chi più guarda meno vede. Dès son

arrivée à Paris, il fit représenter

la Finta filosofa, qui eut 3o re-

présentations consécutives. On
entendit ensuite successivement à

rOpéra-Comique, la Petite mai-

son et Milton , ^t à l'Académie

impériale de musique, en 1807,
la Festale de M. Jouy, et en

1809, Fernand-Cortez , paroles

du même auteur. Voici le juge-

ment que porta le jury institué

pour les prix décennaux, sur le

poète, M. Jouy. « Le jury ne con-

naît que deuxpoëmes lyriques qui

puissent se disputer le prix pro-

posé : Le Triomphe de Trajan par

M. Esménard , et la Festale, par

M. Jouy. L'auteur de la Vestale a

mieux connu son art; il paraît êlre

plus familiarisé avec l'application

de lapoésie à la musique. Son sujet

est d'un intérêt plus louchant; il

amène naturellement des tableaux

plus variés, des scènes plus ani-

mées et des situations plus dra-

matiques. Son style n'est remar-
quable ni par l'élégance ni par

l'harmonie; mais la marche du
dialogue, la coupe des airs et de»

morceaux d'ensemble, sont plus

favorables à la musique; enfin on
ne peut douter que ce ne soit au

poëme que l'opéra de la Festale

doit une partie du brillant succès
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qu'il a obtenu... L'opinion du jury

est que le poëme de la Vestale,

fpar M. Jouy, mérite le prix des-

tiné au meilleur poëme lyrique

rinis en musique et exécuté sur le

Mhécilre de l'Opéra. » Voici main-
tenant ce que ce même jury dit

du musicien :« L'opéra de la Ves-
tale a obtenu un succès brillant et

soutenu. Le compositeur a eu l'a-

Tantage d'appliquer son talent à

lUI^une composition intéressante et

|[^ vraiment trafique. Sa musique a

de la verve , de l'éclat, souvent de
la grâce. On y a constamment et

avec raison applaudi deux grands

airs d'un beau style et d'une belle

expression , deux chœurs d'un ca-

ractère religieux et touchant, et

le finale du second acle , dont l'ef-

fet est à la fois tragique et agr^-a-

ble. Le mérite incontestable et la

supériorité du succès de la Vestale

ne permettent pas au jury d'hési-

ter à proposer cet opéra comme
digne du prix. » Les brillans succès

de M. Spontini lui firent confier

la direction de l'opéra BufFa, qui,

pendant tout le temps de cette di-

rection, réunit les artistes les plus

distingués et jouit de la plus grande
vogue. IVi""" Catalani ayant obtenu
la direction de cet établissement,

qu'elle ne put long-temps soute-

nir, M. Sponlini reçut du roi des

lettres de naturalisation , la déco-

ration de la légion-d'honneur et

une pension de 2000 fr. En 1817,

ce célèbre compositeur fit pour le

premier acte de l'opéra des Da-

naïdes, une bacchanale^ qu'il dédia

au roi de Prusse : elle lui valut

une lettre très-flalleuse de ce

prince , le titre de maître de sa

chapelle, et une bague en dia-

mans au chiffre de S. M.
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SPRENGPORTEN (Jœran-Ma-
GNus, BARON de), général au service

deSuède et depuis à celui de Rus-

sie, gouverneur-général du grand-

duché de Finlande, naquit dans

la Finlande suédoise. Il entra dès

sa jeunesse dans la carrière des ar-

mes, et s'y distingua par sa va-

leur et ses talens militaires. Il était

parvenu, en 1772, au grade de

colonel, et rendit, ainsi que son

frère aîné , qui commandait alors

en chef les troupes suédoises en

Finlande, des services signalés au

roi Gustave III [voyez ce nom).
Ce prince fit le 19 août de cette

année une révolution en Suède, à

l'aide de la force armée, renversa

l'ancienne constitution , et donna
une grande étendue à la préroga-

tive royale. Les deux Sprengpor-
ten amenèrent à Stockholm une
partie des troupes finnoises sous

leurs ordres, pour appuyer le

mouvement révolutionnaire du
roi. Ils n'avaient point cru cepen-
dant que le changement politique,

qui fut effectué à cette époque,
aurait toutes les conséquences qui

en résultèrent quelques années
plus tard. Le frère aîné mourut
dans une sorte de disgrâce à Stoc-

kholm; le cadet, qui avait été

promu au grade de général, ob-
tint sa démission, et bientôt après

la permission formelle du roi Gus-
tave III de passer au service

étranger. Il alla d'abord en Hol-
lande, où il leva une légion et se

maria, revint deux ans après en
Suède, et passa ensuite, avec une
nouvelle permission du roi, au

service de Russie. L'impératrice

Catherine II le nomma son cham-
bellan, et lieutenant -général de
ses armées. Il servit avec distinc-
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tion contre les Turcs, et se trou-

Tait encore avec l'armée russe sur

les frontières de l'empire otto-

man, lorsque le roi Gustave III

déclara la guerre à la Russie, en

1788, et annonça le dessein de

marcher sur Pétersbourg. Le gé-

néral Sprengporlen fut rappelé de

l'aimée, et consulté par l'impéra-

trice sur les moyens de terminer

promptement la guerre avec Gus-
tave. On accusa (en Suède) le

général Sprengporlen d'avoir pro-

posé un plan d'après lequel le

grand-duché de Finlande, où il

avait de nombreux partisans, de-

vait être déclaré une république

indépendante, et qui contracterait

aussitôt une alliance intime avec

la Russie. Si ce projet fut en effet

présenté , ce qui est resté dou-
teux , il n'eut au moins aucun
commencement d'exécution. L'ar-

mée suédoise, manquant des cho-

ses les plus essentielles pour faire

avec succès une guerre offensive,

ne put pénétrer en Russie, et é-

choua dans les deux seules entre-

prises delà première campagne,
les sièges de la bicoque de Nys-
lolt et de la place de Friedrichs-

hamn. Dans une reconnaissance

où le général Sprengporten s'était

imprudemment avancé , il fut

grièvement blessé et au moment
d'être fait prisonnier par ses an-

ciens compatriotes. Le roi de

Suède le fit alors juger par un con-

seil de guerre, qui le condamna,
par contumace, à la peine de mort,

comme ayant porté les armes con-

tre sa patrie. L'empereur Paul I",

dès son avènement au trône, traita

le général Sprengporten avec la

plus haute distinction, ainsi que

l'avait toujours fait l'impératrice
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Catherine. Lorsque ce prince

,

mécontent de ses alliés et de l'is-

sue de la guerre avec la France,

voulut se rapprocher de cette

puissance, il fit choix du général

Sprengporten comme négocia-

teur, et l'envoya à Paris auprès

du premier consul Bonaparte,

avec le litre de ministre plénipo-

tentiaire. Il réussit parfaitement

dans cette mission délicate, re-

çut des témoignages flatteurs de

la satisfaction de l'empereur Paul,

et bientôt de son successeur l'em-

pereur Alexandre, le premier é-

lant mort pendant le séjour du
général à Paris. Rappelé depuis

en Russie , il/ut nommé, en 1809,

gouverneur-général de la Finlan-

de, lorsque cette province fut de-

venue la conquête de la Russie,

par suite de la guerre, aussi mal

conduite qu'imprudemment en-

treprise, et qu'il plut au jeune

roi de Suède, Gustave IV, de dé-

clarer à son beau- frère, l'empe-

reur Alexandre, contre l'avis de

ses généraux et de ses plus sages

conseillers. Le généra! Sprengpor-

ten n'occupa pas long-temps ce

poste, et mourut dans un âge a-

vancé, à Abo, capitale de la Fin-

lande ci-devant suédoise. Son fils

unique, jeune homme d'une gran-

de espérance, qu'il avait emmené
avec lui en Russie , regretta cons-

tamment son ancienne patrie, et

dans la douleur de n'y pouvoir

rentrer, termina lui-même son

sort en se brûlant la cervelle.

SPRENGEL (Curt), célèbre

médecin allemand, professeur à

l'université de Halle, où il fit ses

études, et où il occupa successi-

vement différentes chaires qu'il a

ilkistrées. Il est né en 1766, à
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Boldskow , en Poméranie. M.
Sprengel a coopéré à la rédaction

de plusieurs recueils savans, et a

donné, dans ces mêmes recueils,

des notices biographiques et des

articles de littérature médicale.

On lui doit un très-grand nombre
d'ouvrages en allemand et en la-

tin, dont nous ne citerons que les

principaux. Plusieurs d'entre eux
ont été traduits en français : x"Spé-

cimen inaugurale sistcns rudimen-
torum nosologiœ dynamicoram pro-

legomena^ HaWe, 1787, in-S" ;
2°

de Historiâ doctrinœ medicorum
organicœ, \h\d.f 1790, in-S";?"
Historiâ lilis de ioco venœ sectionis

in pleuritide seculo xvi imprimis

habitœ, ibid. , 1793, in-S"; 4° ^^'^-

liquilates botanicœ, Léipsik, 179^,
in-4'*, avec 2 pi. ; b° FiorœHalen-
sis tentamen novum, i8o6, in-8°,

orné de 12 planches, avec un sup-

plément ;
6" Historiâ rei herbariœ,

Amsterdam,! 807-1808, 2vol.in-8°.

« C'est moins !a bibliographie que
l'histoire raisonnée de la botani-

que , classée par époques jusqu'à

1778. Six tables à la fin du volu-

me facilitent les recherches; les

trois premières donnent les noms
hébreux , arabes et grecs des plan-

tes, dans les caractères de ces lan-

gues : il n'avait encore rien paru
d'aussi complet en ce genre, n 7°

Institutiones pliysiologicœ, ibid.

,

1809-1810,2 vol.in-8"; H°Lettres

sur le Magnétisme animal, tra-

duites du suédois et du français ,

avec des additions ^ Halle, 1788,
in- 8"; 9° Nouvelles Notices littérai-

res pour les médecins, les chirur-

giens et les naturalistes , n° 1 à 4^
Halle, 1788-1 789, in-8°; 10" Essai
d'une histoire pragmatique de ta

médecine, ibid. , 1 792- 1 794, 4par-
T. XIX.
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ties in- 8*; \ i"" Mémoires pour l* his-

toire de la m.édecine , 1794-1796,
5 parties in-8°; 12° Manuel de pa-

thologie, 1796-1797, 3 vol. in-S";

i3" Èevue critique de L*état de la

médecine dans le dernier siècle,i^\oi,

in-8° ; ï4° Introduction à la con-

naissance des plantes, en forme de

lettres, 1802-1804? 3 vol. in-8%
avec fi g. ; 1

5° Histoire des princi^

pales opérations de chirurgie, i8o5,

in-8". ii)°Essai d'une histoire prag-

matique de ta médecine, ibid., 1 800-
i8o3, 5 volin-S". « C'est moins une
nouvelle édition d'un ouvrage déjà

cité, qu'un nouveau travail
, qui a

fait le plus grand honneur à l'au-

teur. Cette histoire, divisée par
époque, est poussée jusqu'à l'an

1760, et terminée par un précis

historique sur le magnétisme ani-

mal. » iM. Sprengel a traduit de l'al-

lemand, en latin, \d Médecine dini'»

,^aede Selle, Berlin, 1797, in-8";de
l'italien en allemand, le trdhédela
Maladie vénérienne, de P. A. Pere-
notti di Cigliano , Léipsik, 1791,
in-8°; du suédois (avec J. R. Fors-
ter), le Foyage de Thunberg an
Japon, Berlin, 1791, in-8°; du
hollandais , la Description de l*Ar-
chipel, par l'amiral Ringsbergen,
Rostock,i792,in-8'*; du français, /a

Nouvelle mécanique des mouvemens
de l'homme et des animau.x,parBiir'

thez, Halle, 1800, in-8"; enfin de
l'anglais, la Médecine domestique,
de Buchan , Allenbourg, 1792
(1791), in-8^

SPl}RZHE[M( Gaspard), mé-
decin allemand, né le 5i décem-
bre 1776, à Longueil, près de
Trêves, étudia la médecine à Vien-
ne, en Autriche. Une seule leçon
du docteur Gall. surla crânologie,

le détermina à embrasser ce svs-
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tème,et dès-lors, associé aux tra-

vaux (le son maître, il fit surl'a-

natomie du cerveau des recher-

clies qu'il publia conjointement

avec M. GalL 11 quitta Vienne en

i8o5, voyagea en Angl^re, en

Ecosse et en Irlande. Ses *jvrages

les plus importans sont : i" l'A-
natomie et la physiologie dm systè-

me nerceax ; 'i° Système p/iysiono-

mique des docteurs Gall et Spur-
zheim, fondé sur un examen phy-
siologique et anatomique du système

nerveux en général , et de celui du
cerveau en particulier, ainsi qu'une

indication des dispositions et mani-
festations de l'esprit ;

3° Observa-
'

lions sur la phrénologie ou la con-

naissance de l'homme moral et in-

lellectuel, fondée sur les fonctions

du système nerveux.

STADION (le COMTE Jean-Phi-

lippe de), ministre autrichien , is-

su d'une ancienne famille de la

Haute-llhétie , est né à Mayence,

le 11 juin 1763. Au sortir de ses

éludes, il se livra à la diplomatie,

et protégé par le prince de Kau-
nitz, alors principal ministre, il

fut nommé, en 1787, ambassa-
deur en Suède : c'était l'époque

où cette puissance voulait pren-

dre part à la guerre que les Turcs

faisaient à la Russie. A l'avène-

ment au trône de l'emptur Léo-

pold II , le comte de Stadion fut

chargé de l'ambassade d'Angle-

terre; mais abreuvé de dégoûts

par le ministre baron de ïhugut,

qui confia la négociation des prin-

cipales affaires au comte de Mer-
cy d'Argenteau, il quitta son am-
bassade, et se retira dant ses ter-

re? , en Souabe, où il resta jus-

qu'en iboi. A cette époque , M.

-de Thiignt sortît du ministère. Le
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prince de Trauttmansdorff, son

successeur, ra[)pela le comte de

Stadion. Envoyé en ambassade à

Berlin, il passa, en i8o5, à Saint-

Pétersbourg, pour y former cette

coalition que l(;s armées françai-

ses détruisirent dans les champs
d'Austerlitz. Après la paix de Pres-

bourg, il fut chargé du portefeuille

des affaires étrangères, qu'il con-

serva jusqu'en 1809. Déterminé
par ses propres principes et par

les instances de rÂugleterre, dont

on a prétendu ak)rs qu'il était

l'instrument, il avait conseillé à

son gouvernement la guerre de

1 809, dont le résultat fut la honte

de l'Autriche et la perte d'une

partie de ses provinces. Après la

paix, il fut remplacé au ministère

par le comte de Metternich, et se

retira en Bohême, où il vécut jus-

qu'en 181 3. La funeste guerre de

Russie avait changé la fnce des af-

faires. Le comte de Stadion quitta

sa retraite î\ cette époque, et se

rendit auprès des souverains coa-

lisés, après la bataille de Lutzen,

comme envoyé de l'empereur

François II ; il assista ensuite

aux négociations de Francfort,

de Chntillon,et au traité de Paris.

Dans le mois d'avril 181 5, il fut

un des auteurs de la déclaration

du congrès de Vienne, et obtint

dan? le même temps le ministère

des finances. Dans la même an-

née 181 5, il prolesta, en sa qua-
lité de prince médiatisé, contre

l'acte de la confédération germa-
nique, assista au congrès d'Aix-

la-Chap(.'lle ep 1818, et se relira

depuis (]e.^ affaires.

STAËL- HOLSTEIN (AnnE-
fiOuisE- Germaine Necker , ba-

ronne de), naquit, le 22 avril
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176C, do Jacquets Necker et ck

Suzanne Curcliod de Nasse ; elle

montra dès son enfance des dispo-

sitions extraordinaires, et les signes

précoces d'un génie auquel son

éducation et les circonstances don-

nèrent un grand développement.
La remarquable tendresse qu'elle

portait à son père inspira à celui-

ci une affection non moins vive.

De là ces fréquens entreliens où
elle formait son jugement, é-

claîrait son esprit, et essayait ce

talent prodigieux qui s'éleva au
plus haut point de gloire littérai-

re où une feuime puisse préten-

dre. A l'âge de i5 ans, elle pou-
vait s'entretenir avec son père sur

les matières les pius graves, sans

nuire en rien à son goût prononcé
ptîurla littérature , dont les chefs-

d'œuvre faisaient ses plaisirs les

plus vifs. Les pièces de théâtre

l'intéressaient d'une manière par-

ticulière, et la correspondance du
temps atteste le succès de petites

pièces échappées à sa première

jeunesse. Le moment approchait

oùM.Neckerdevait penser à réta-

blissement de sa fille; il ne vou-

lait pas qu'elle é|wusât un catho-

lique; sa fille aimait la France et

désirait s'y fixer; ce fut la reine

de France, Marie-Antoinette, qui

concilia tons les goftts ; elle s'in-

téressait à M. de Staël, qui était

sans fortune; elle obtint de Gus-
tave III, roi de Suède, la pro-

m-esse de lui conserver l'ambas-

sade de France, s'il épousait M""
Necker: le mariage eut lieu à ces

condition-s da«s l'année 1786.
lyjme

(ijj Staël avait 20 an's lors-

qu'elle entra dans le monde ; sa

réputation l'y avait précédée, et

avait éveillé l'envie sursoncomp-
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te. Son début ne fut pas heu-
reux; un petit accident, auquel
elle attacha beaucoup plus d'im-
portance qu'il n'en méritait, la

déconcerta d'abord , et des quali-

tés éminentes , mal appréciées

dans les sociétés où elle était ad-
mise, éveillèrent la jalousie dont
elle ne tarda pas néanmoins à
triompher. Ce qui changea sur-

tout l'opinion à son égard, ce fut

la publication des Lettres sur J.-J,

Rousseau; elles eurent un succès

prodigieux. Bientôt les afïiures pu-
bliques vinrent fixer les regards

sur des objets plus sérieux. M"**

de Staël , vouée par caractère à la

cause de la liberté, prit l'intérêt

le plus vif au succès de la cause

.^
nouvelle. Au mois d'août 1788,
elle annonça, avec une extrême
joie, à son père, qu'il venait d'ê-

tre nommé au ministère. Bientôt
les plus graves événemens en mo-
dérèrent les transports; M. Neckec
fut renvoyé, et sortit de France a-

vec sa fille. A peine était-il arrivé

à Bille , qu'un ordre du roi le rap-
pela. Le bonheur que causa à
M""* de Staël ce retour inattendu
ne fut pas de longue durée; M.
Necker, accablé d'injustices et do
dégoûts, quitta la France pour ne
plus la revoir; M^^de Staël venait
d'accoucher d'un fils , mais sa ten-

dresse pour son père l'engagea à
le suivre dans sa retraite de Cop-
pet; elle ne revint en France vers
le mois de septembre 1792, que
p04ir arracher quelques victimes
aux fureurs populaires ; elle n'y
échappa elle-même que par les

soins de Manuel , alors procureur
de la commune, et mort depuis
sur l'échafaud. Elle se relira en
Suisse, et ne s'occupa qu'A sau-

I
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ver les victimes qui fuyaient la

France. Elle était en Angleterre

lorsqu'elle apprit la mort de

Louis XVI; elle revint en hâle au-

près de son père, et fit imprimer
un morceau plein d'éloquence et

de sensibilité en faveur de la reine

de France. Elle eut bientôl à pleu-

rer ses propresdouleurs; elle per-

dit sa mère. Cependant il lui fal-

lut conserver assez de force pour
consoler son père d'une perte

qu'elle seule pouvait réparer. A-
près le régime de la terreur, elle

publia une brochure sur la paix

intérieure , et laf dédia aux Français;

elle croyait encore, à cette épo-
que, à la possibilité d'une répu-

blique en France; mais elle ne
larda pas à être détrompée. Celle

de la convention d'abord, et du di-

rectoire ensuile,ne répondait guère

à l'idée qu'elle s'en était formée,

et la franchise avec laquelle elle

s'expliquait à cet égard luf valut,

sous la convention , un exil qui

fut confirmé par le directoire.

C'est à cette occasion qu'elle publia

gon livre de l'Itiftaence des pas-

,<Ù07is , ouvrage où l'on reconnaît

son grand talent, mais qui porte

l'empreinte d'un sentiment dou-

loureux. Le directoire s'adoucit

«nfin, et M"" de Staël put re-

venir à Paris; elle y revit M. de

Talleyrand , son intime ami, et

persuadée (ju'il était plus propre

que personne à réconcilier les par-

lis , elle profita de son crédit sur

Harras pour le faire nommer mi-
nistre des afl'aires étrangères; elle

unit aussi sa voix à ceux qui de-

mandaient, à celte époque, la

mise en liberté du général La
Fayette. M"" de Staël fut étran-

gère au 420iip d'état du 18 fructi-
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dor; elle n'y prit part que pour
sauver quelques victimes de cette

journée; on douta des motifs qui

dirigeaient son zèle , et une nou-

velle persécution commença pour
elle. Mais dès la fin de 1797,
elle était de retour à Paris. Ce fut

au mois de décembre suivant

qu'elle vit, pour la première fois,

le général en chef Bonaparte,

alors occupé de son expédition

d'Egypte. L'effet que la présence

de ce héros fit sur elle est tout-

à-fait extraordinaire ; Tenthou-

siasme que ses campagnes d'Ita-

lie lui avait inspiré s'éteignit

tout-à-coup, et fit place à une sor-

te d'aversion. De son côté , M°* de

Slaëlcrutvoirque le général éprou-

vait le même sentiment pour elle.

Ne pourrait- on pas dire que ces

grands personnages, aspirant éga-

lement à l'empire de l'opinion,

se regardaient comme deux ri-

vaux de gloire et de renommée?
En 1798, 1^1

"* de Staël obtint la

radiation de son père de la liste

des émigrés; mais elle ne put le

déterminer à venir habiter Paris :

il ne lui fiillait que du repos, ses

souvenirs lui sutïïsaient. C'est au
retour d'un nouveau voyage en
Suisse que se passa, sous les yeux
mêmes de M""* de Slaël , la révo-

lution du 18 brumaire; elle croyait

avoir deviné le caractère du triom-

phateur, et fut presque la seule

qui ne partagea pas l'ivresse géné-

rale. Elle sut depuis que le premier

consul Bonaparte était instruit de

toutes ses démarches et de toutes

ses parides, et n'en resta pas moins
attachée à ses principes. Elle ne

cessait d'exciter M. Benjamin-

Constant, son ami, alors membre
du tribunal , à »e montrer ce
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qu'il fut à toutes les époques mé-
morables de sa vie, défenseur zé-

lé des libertés nationales. Vers

le même temps se rompirent les

liaisons qui avaient existé jusque-

M entre M"" de Staël et M. de

ïalleyrand. Peut-être leur posi-

tion respective sous le nouveau
gouvernement, en fut-elle l'uni-

que cause , que nous ne cherche-

rons pas d'ailleurs à approfondir.

Néanmoins on pourrait raisonna-

blement penser que les amis de

M"° de Staël, ayant des intérêts

différens des siens, se croyaient

obligés de s'éloigner d'une f^mme
qui ne gardait aucune mesure avec

le chef de l'état, contre lequel elle

se permit plus que jamais des traits

remplis d'originalité, il est vriii

,

mais parfois sanglans, dont néan-

moins il n'eut jamais la pensée de se

venger. M^.'de Staël, fatiguée en-
fin d'une lutte aussi prolongée, se

rendait chez son père pour y cher-

cher un asile, lorsque son mari,

qui l'accompagnait dans ce voya-
ge, mourut en route, à la suite

d'une longue maladie ; elle resta

près d'une année auprès de son

père, et y composa le roman de
Delphine^ qui ne fut publié qu'en

i8o3. On a dit qu'elle s'était pein-

te tout entière dans ce roman,
et qu'il était la réalité de cette

femme extraordinaire dans sa

jeunesse, comme sa Corinne en
était l'idéal. Les idées d'indépen-

dance , semées partout dans cet

ouvrage, et les dernières Vues de

politique et de finances, publiées

l'année précédente par RI. Necker,
portèrent ombrage au gouverne-
ment français. M"" de Staël re-

fut un ordre d'exil à la fin de i8o5.

Ce ne fut qu'avec la plusvivedou-
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leur qu'elle se sépara de son père,

qu'elle ne revit plus. Elle partit

pour l'Allemagne, où, malgré lés

hommages dont elle fut l'objet,

elle resta inconsolable. On pein-

drait difficilement ce qu'elle éprou-
ya lorsquelle apprit la mort de son
père: elle était alors à Berlin; la

douleur qu'elle en ressentit fut à

son comble, et ne la quitta qu'au
tombeau. Elle l'a consignée dans
un ouvrage qu'elle a écrit sur la

vie privée de son père; c'est le

morceau le plus déchirant qjii ait

jamais été fait pour exprimer les

peines de l'âme, et qui n'eut pas

le succès qu'il méritait. Après î'a-

Toir publié , M"»*^ de Staël partit

pour ritalie; le spectacle sublime
qu'elle eut alors sous les yeux
contrastait trop avec la situation

de son âme pour qu'il ne lui ins-

pirât pas quelque nouvel ouvrage;
elle fit sa Corinne, où la vie est

dépeinte à la fois sous Taspect le

plus beau et le plus douloureux.
Dans les loisirs que lui avait lais-

sés un exil de dix années, elle a-
vait, outre les écrits dont nous
avons parlé, composé un ouvrage
sur l'Allemagne, qui fut imprimé
en 1810, et saisi immédiatement
par la police française. C'est de
cette époque que datent, non pas
ses plus glandes douleurs , mais
les plus grandes persécutions
qu'elle ait essuyées; le séjour de
la France lui fut tout-i^-fait inter-

dit ; on la relégua à Coppet, en lui

défendant de sortir de son château.
Elle y eut la visite d'un jeune offi-

cier français dangereusement bles^

se; dans l'isolement où elle se
trouvait alors, elle fut sensible

aux preuvesdedévouement qu'elle

en recevait, et à l'enthousiasme
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qu'il lui témoignait hautement
pour les secours qu'elle lui avait

prodigués, elle crut trouver dans

l'âme forte et énergique de M. de

Kocca (c'est ainsi que se nommait
cet officier) l'appui dont elle a-

vait besoin dans la position où elle

se trouvait, et se détermina à l'é-

pouser. Un fils naquit du ce ma-
riage , qui ne fut déclaré qu'à la

mort de M"" de Staël. Au com-
mencement de 1812, elle partit

pour l'Autriche, où elle voulait se

fixer ; mais n'y trouvant pas le re-

pos qu'elle y cherchait , elle pé-

nétra jusqu'en Russie. Rien ne

manqua aux égards dont elle fut

l'objet; mais ne pouvant souf-

frir que la haine que l'on portait

au chef d<; la France passât jus-

qa'aux Français, elle se hâta

de se rendre en Suède; elle y trou-

va, près du prince royal, l'hospi-

talité la plus généreuse , et mit son

fils cadet au service de cette puis-

sance; ce fut bientôt pour elle un
nouveau sujet de douleur: ce jeu-

ne homme, qui donnait les plus

belles espérances, périt, au bout

de quelques mois , viclinie du
point d honneur. Elle passa en-

suite en Angleterre, où elle fut re-

çue avec enthousiasme; elle était

encore à Londres lors de la prise

de Paris.Prévoyant dès cenioment
tous les maux qui allaient peser sur

son pays, elle les déplora haute-

ment. Pendant les cent jours^ en

j8i 5 , invitée par Je chef du gou-
vernement à se rendre à Paris,

elle se disposait à quitter l'Angle-

terre lorsque la bataille de Water-

loo, en plongeant de nouveau sa

patrie dans l'asservissement et

l'humiliation du joug des étran-

gers, lui fit craindre la destruction
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de ses droits et de ses libertés.

Pour ne point être témoin des

maux auxquels elle ne pouvait

apporter ni remède ni soulage-

ment, M"" de Staël passa en lia-

lie; elle s'y dévoua à soigner la

santé de M. de Rocca, dont elle eut

le bonheur de prolonger la vie

par sa tendresse active et pré-

voyante; mais dans le même temps
sa propre santé s'altérait sensible-

ment ; des atfaires de famille

l'ayant ramenée en France vers

cette époque, elle se trouvait à

Paris après l'ordonnance du 5 sep-

tembre, avec sa fille, mariée à

M. le duc deBroglie; c'était l'ins-

tant où l'on commençait à re-

connaître les erreurs passées et à

revenir aux principes libéraux;

les écrits de M™' de Staël , ses con-

seilf, appuyés del'aïUorilé de son
nom, auraient pu avoir une in-

fluence heureuse sur les destinées

de sa pairie ; mais la maladie dont
elle avait le germe depuis long-

temps, et qui s'était accrue de tou-

tes les inquiétudes et de tous les

chagrins qu'elle avait éprouvés,
eut enfin l'issue fatale qu'on re-

doutait, et elle y succomba, le \l\

juillet 1817, au moment où elle

venait de terminer ses Considéra-

tions sur la révolulion française y

ouvrage où brille dans tout son

éclat le talent de M- de Staël;

c'est le génie soutenu d'un grand

caractère, et éclairé par une longue

expérience,qui puise dans le passé

des leçons pour l'avenir. M"" de

Staël est une des femmes les plus

illustres dont s'honore la France,

celle qui réunit à un plus haut

point l'élévation de l'âme et la

bonté du cœur , celle enfin qui dé-

fendit avec le plus de constance
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et de force la cause de la liberté,

^ de la justice et de la tolérance re-
•^ ligieuse. Nous dépasserions les

bornes d'un article biographique,

si nous détaillions tousses litres à

la haute estime de ses contempo-
rains et de la postérité ; mais nous
indiquerons, pour avoir une idée

exacte de cette femme supérieu-

re , la Notice sur M'^'de Staël
^
pu-

bliée par M'^'Necker de Saussure;

elle y est appréciée avec une rai-

son, un talent et une finesse de

goût, que n'altère jamais la tendre

affection qui unissait l'auteur à son
illustre parente. Outre les ouvra-
ges que nous avons cités dans le

courant de cet article. M""* de
Staël en a composé beaucoup
d^utres, dont les principaux
sont : Réflexions sur la paix , a-

(iresséesà M. Pitt et aux Français,

1794 ,• de la Littérature considérée

dans ses rapports avec les institu-

tions sociales, 2 vol., 1800; du
Caractère de M.Necker et de sa vie

privée, i8o4; Réflexions sur le

suicide , dédiées au prince royal de

Suède (Charles XIV), 1812.

STAGLIENO (Charles-Louis-
Sébastien, baron de) , oincier de la

légion-'d'honneur , chevalier de

l'ordre royal et militaire de Saint-

Louis, naquit en 1779, d'une an-

cienne famille de la noblesse pa-

tricienne de Gênes. Il entra très-

jeune dans la carrière des armes,
et contribua, à la tête d'un déta-

chement de grenadiers dont il

était sous-lieutenant, à la prise du
fort de l'Eperon, qui fut emporté
l'épée à la main. Blessé griève-

ment dans celte circonstance, il

fut nommé capitaine par le gou-
vernement ligurien. A l'époque

de la réunion de son pays à la
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France, il était chef de bataillon

et aide-de-camp du doge de la ré-

publique. Cette réunion lui ouvrit

un bien plus vaste champ d'hon-

neur, et il se dévoua avec plus

d'ardeur encore au service de sa

nouvelle patrie, où il entra de

suite avec son grade de chef de

bataillon, et passa en Dalmatie.

Il fît la guerre en Espagne avec

autant de courage que d'humanité;

blessé à la bataille de Talavera, il

fut nouHTié major au 3™" de ligne

et envoyé en Allemagne. Il obtint

successivement le couuïiandement

de différens régimens, à la tête

desquels il se distingua , et il

commandait le 2""^ de ligne à la

bataille de Léipsick , sous les or-

dres des généraux Vial et Ro-
chambeau ,

qui y perdirent la vie ;

il contribua à faire échouer les

efforts de l'ennemi sur Probs-

the^-de, attaqué quatre fois. A la

retraite du jour suivant, étant dan»

l'arrière-garde, il se battait encore

vaillamment dans les faubourgs

de la ville, lorsque le pont sur

l'Elster sauta; il fut forcé de se

rendre aux Suédois. Mis en liberté

sur parole, par le prince royal de

Suède, il vint à Paris. A la pre-

mière restauration, en 181 4? il re-

çut le commandement du régi-

ment de Condé, qu'il quitta à Va-

lenciennes à l'époque du 20 mars
181 5. Il ne servit point pendant
les cent jours , et au second retour

du roi, ayant obtenu des lettres de
naturalisation, il fut mis à la tête

de la légion de Vaucluse, et enfin,

en ]8j6, il passa au commande-
ment de la légion de la Somme,
en garnison à Calais; il y mourut
le (i octobre 181g. Les soldat»

qu'il commandait l'ont regretté
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comme un père , et les officiers de

la légion de la Somme ont fait éle-

ver à sa mémoire , dans le cime-
tière de la \ille de Calais , un
mausolée en marbre, portant cette

inscription : « // mérita la mort des

» braves. »

SÏANHOPE (Charles, vi-

comte DE Mahon, baron d'Elvas-

TON, COMTE de), pair de la Grande-
Bretagne, né en août lySo, reçut

une éducation distinguée à Ge-
nève , où ses parens résidèrent

pendant lo ans. Il se livra avec
une égale ardeur à l'étude des

sciences exactes et aux exercices

du corps. Ses progrès furent des

plus rapides, et il était cité, dès sa

j)remière jeunesse, pour son a-

dresse et son savoir. A l'âge de 18

nns, il concourut pour le j)rix of-

fert par l'académie des sciences

de Stockbolm à l'auteur du meil-

leur traité sur le pendule, et fut

couronné par cette société sa-

vante. Quatre ans plus tard, il pu-

blia, à Genève, une dissertation

»ur les moyens de prévenir et de

découvrir la fidsificalion des mon-
naies dor et d'argent. Il continua

)usqu'à la fin de sa vie ses travaux

mathématiques et mécaniques,

composa plusieurs ou vrages scien-

tifiques, inventa des machines

trè?-ingénieuses , et cela sans

cesser de prendre la part la plus

active aux discussions politiques

si nombreuses et si animées q«»i

signalèrent l'époqjie de 1789 à

1816. A la mort de son frère aîné,

il prit le titre de vicomte de 31a-

hon , revint en Angleterre, et fut

élu représentant du bourg de \\ y-

combe à la chambre des com-
munes. Dès 1780, il se prononfa
• vcc chaleur pour la réforme par-
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lemenlaire, et fut nommé prési-

dent du comité de la province de

Kent, qui, de concert avec les

comités de plusieurs autres pro-

vinces, travaillait à obtenir cette

réforme. Pendant tout le temps
qu'il siégea à la chambre des com-
munes, il se distingua parmi les

membres de l'opposition, et ap-

puya les motions du jeune William

Pitt, qui y faisait alors ses pre-

mières armes, et qui, avide de

popularité, plaidait éloquemment
pour celte même réforme parle-

mentaire, dont il devint dejiuis,

comme ministre, le plus impla-

cable ennemi. L'opposition faisait

aussi les plus grands eflbrts pour

mettre fin à lu guerre désastreuse

que l'Angleterre soutenait en A-
mérique contre ses anciennes co-

lonies. En 1786, lord Stanhopc,
à la mort de son père, succéda à

ses titres et vint siéger dans la

chambre-haute. Il avait épouso

lady Eslher Chatham , fille du cé-

lèbre comte de Chatham, et sœur
de Pitt. Mais lord Stanhope se

trouva bientôt en opposition ma-
nifeste avec son beau-frère, quand
celui-ci eut changé de princijies

pour entrer dans le ministère, et

il combattit dans un premier é-

crit , ainsi que dans la chambre
des pairs, le plan proposé par

Pitt, pour la rédu(îtion de la dette

nationale. Cependant il l'appuya

de nouveau lors de la première

aliénation UKmtale du roi Georges
m, et pendant les discussions

sur l'afi^iire de la régence, soute-

nant dans la chambre-haute, com-
me Pitt dans la (hambre des

communes, qu'au parlement seul,

représentant alors le peuple an-

glais, appartenait le droit de pour-
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Toir an gouvernement- de l'état,

de choisir un régent et de fixer

les limites de son pouvoir, dans
le cas où le trône se trouverait va-
cant et l'exercice de l'autorité

royale suspendu. La conclusion

de tous ses discours était « que le

peuple est la source de toute au-
torité légitime. » L'année suivan-

te, il plaida avec force pour la

tolérance religieuse, pour une en-

tière liberté de conscience, et pré-

senta un projet de Uili pour l'abo-

lition des anciennes lois qui y é-

étaient opposées ; mais ce projet

ne fut point adopté par la cham-
bre. Lord Slanhope crut voir dans
la révolution qui éclata en France
en 1789, un acheminement vers

un meilleur ordre social dans l'Eu-

rope entière; il en devint un aussi

zé[é partisan que de la réforme
parlementaire en son pays, ne
laissant échapper aucune occasion

de défendre les principes de la

première et de presser l'exécution

de l'autre. Long-temps il fut le

président d'une société nom-
J)reuse, réunie à Londres , et s'oc-

cupant d'objets politiques. Il

transmit, vers la fin de la même
année 1789, à l'assemblée consti-

tuante, les vœux de celte société

pour la liberté et le bonheur de la

France, et reçut du président les

remercîmens de l'assemblée na-
tionale. Dans un écrit qu'il publia

quelque temps après, il défendit

avec talent les principes et la con-
duite du comité qu'il présidait,

contre les attaques violentes d'Ed-
mond Buike {voy. ce nom). En
1 790 , il célébra avec éclat l'anni-

versaire du 14 juillet; envoya à

l'assemblée constituante une se-

conde adresse à ce sujet; réfuta,
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dans la chambre des pairs, un é-

crit de l'ex-ministre Galonné ,

contre les nouvelles lois que se

donnait la France; et publia, en

1792, ses premières lettres à Con-

dorcet contre l'inhumaine traite

des nègres. La même année, il ap-

puya le fameux bill proposé par

Fox. pour le maintien de la liberté

de la presse, et publia, sous le litre

de Défense des droUs du Jury, un

écrit fort de raisonnemenf et de

preuves, qui fit le plus grand

honneur à ses talens et à son pa-

triotisme. Depuis il ne cessa de

prolester contre cette guerre, selon

lui si injuste, et par ses suites si

désastreuse, que faisait l'Angle-

terre à la France; il accusait haute-

ment, au parlement, les minis-

tres de son pays, de se servir du
prétexte de la révolution de Fran-

ce pour couvrir l'Angleterre de

soldats sans la sanction des deux
chambres; de suspendre la loi de

VHabeas corpus, quoiqu'on n'eût

à craindre ni révolution ni inva-

sion étrangère ; de supposer des

pratiques séditieuses , et d'em-
ployer des agens provocateurs

pour usurper le droit d'enchaîner

la liberté de la presse, pour mul-
tiplier les incarcérations secrètes

,

pour asservir enfin leur pairie et

empêcher la réforme parlemen-

taire, sollicitée depuis 20 ans par

tous les vrais patriotes, à la lête

desquels étaient lord Chathara

et son fils William Pitt, avant que
ce dernier eûl obtenu l'omni-

potence ministérielle. 11 proposa
même, dans la chambre-haute ,

une adresse au roi, pour le sup-
plier de reconnaître la république

française , afin d'établir ainsi une
paix 'durable entre deux peuples
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que la nature n'avait pas destinés

à s'enfre-égorger éternellement.

Personne n'ayant appuyé cette

motion, qui fut par conséquent
rejetéc , les journaux ministériels

désignèrent lord Stanhope sous le

nom de minorité cl*an seul. Il n'en

persista pas moins à reprocher
aux ministres de fomenter des
troubles et des séditions dans l'in-

térieur de la France ; soutint que
cette conduite était aussi impoli-
lique que révoltante, et que ceux
qui s'en rendaient coupables fou-

laient aux pieds les
,

principes les

plus sacrés, reçus parmi toutes les

naiions civilisées. Il remplit de-
puis les devoirs de juge lors du
procès du Verres moderne , le pro-
consul de l'Inde, Hastiugs; mais
après une nouvelle suspension des
lois protectrices de la liberté indi-

Tiduelle , il ne prit plus de part au
procès, et se retira même pendant
quelque temps de la chambre des

pairs, après avoir publié une pro-

testation très-énergique, el rendu
un compte honorable des senti-

mens et des motifs qui avaient jus-

que-lù dirigé sa conduite politique.

Lord Stanhope reparut à la cham-
bre des pairs en février 1800, et,

soutenant les mêmes principes, y
présenta un tableau fortement
tracé de l'état de détresse de la

Grande-Bretagne, et des inalheurs

que la prolongation de la guerre
avait fait i'ondre sur son pays ,

malheurs qu'il avait si souvent
prédits, et auxquels il était bien

temps de mettre un terme. Une
nouvelle motion tendant à ouvrir

des négociations avec la France,
pour amener promptement la

paix, eut cependant encore le sort

de toutes celles que lui et ses
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amis avarent déjà faites. Il dé-

fendit ensuite en véritable ami de

l'humanité, mais avec aussi peu
de succès, la cause des noirs, et

sollicita vainement l'abolition de

la traite, qui ne fut décrétée que

quelques années plus tard. Eu
août 1807, il développa tous les

dangers résultant, pour le com-
merce et la prospérité de l'Angle-

terre , de la nouvelle guerre qu'on

méditait contre les Etats-Cnis de

l'Amérique. Le 1 juillet 1811, à

la grande surprise de la chambre,
il parla en faveur d'un bill pro-

posé par le ministère, relatif aux

billets de l'échiquier alors en cir-

culation , el prouva ainsi que son

opposition n'était ni absolue ni

systématique, triais fondée sur la

conviction que les mesures qu'il

repoussait étaient désastreuses ,

tandis qu'il se trouvait prêt à ap-

puyer celles qu'il jugeait équita-

bles et utiles. Il combattit l'année

suivante, avec son énergie habi-

tuelle, le projet de loi présenté

par les ministres, pour assurer la

tranquillité publique à l'intérieur,

projet entaché de dispositions ar-

bitraires. En 18 15, il attaqua les

membres de l'amirauté pour leur

conduite dans la guerre contre les

Étals-Unis de l'Amérique, et pour

les opérations incendiaires, exécu-

tées à Washington et autres lieux.

Il parla, le 8 juin 1814 > en laveur

de l'émancipation des catholiques

d'Irlande , et ne cessa de défendre

cette cause ; il s'opposa quelque

temps après au bill sur les assem-

blées séditieuses. Le 7 mai 1816,

il demanda la remise à 6 mois de

la seconde lecture du bill sur les

poids et mesures, releva les er-

reurs graves du projet, principa-
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îemenl en ce qui concernait la tî-

bration du pendule, et déploya

dans cette discussion les connais-

sances approfondies qu'il possé-

dait sur les matières en question.

Cetlft fois aussi sa motion', ap-

puyée par le marquis de Lans-

downe, fut adoptée par la cham-
bre. Le dernier acte de la vie pu-
blique de lord Slunhope, fut une
demande ayant pour objet de ré-

duire en un code simple, clair, et

ù la portée de tous les citoyens,

les statuts divers et les lois volu-

mineuses de l'Angleterre , dont

une parlie d'ailleurs était déjà

tombée en désuétude. Lord Slan-

hope mourut d'une hydropisic de

poitrine, le i" décembre 1816,
dans la 04°"' année de son âge. Il

était alors entièrement abandonné
de sa famille ; ses enfans avaient

depuis long-temps passé sous les

bannières ministérielles, et leur

oncle Pilt les avait efTicacement

soutenus contre leur père. Celui-

ci , véritable philosophe pratique,

s'est aussi fait une réputation dis-

tinguée par ses vastes connais-

sances, et les sciences physiques

et mécaniques lui doivent d'utiles

découvertes. Constant ami de la

liberté de la presse, il s'est occu-

pé avec succès des moyens d'en

accélérer les produits , et la presse

perfectionnée qui porte soja nom, as-

sez généralement en usage en An-
gleterre, adéjàétéadoptéeen quel-

ques autres pays. On lui doit en-
core deux machines arithmétiques

très-ingénieuses, qu'il inventa en

1786 ; des moyens nouveaux pour
préserver les bâtimens de l'action

du feu; une manière particulière

de brûler la chaux, qui produit
un ciment beaucoup pfiis dur que
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le mortier ordinaire ; des couver-

tures économiques pour les mai-

sons des habitons des campagnes,

etc. Outre les ouvrages déjà cités

dans cet article, il a publié un
grand nombre de Mémoires, in-

sérés dans les Transactions philo-

sophiques; un Traité sur l'électri-

cité, et un autre sur la Musique,

Considéré comme orateur , lord

Stanhope n'était point doué de

tous ces avantages extérieurs qui

secondentsibien réloquence;mais

ses discotirs, d'une logique pro-

fonde, étaient d'ailleurs si pleins

d'esprit et d'originalité, que les

hommes mêuies les plus opposés

à ses principes politiques ne se

lassaient point de l'entendre. Il

frappait fort et juste, et ses sail-

lies heureuses ont souvent dé-

concerté ses adversaires et les

plus graves magistrats. Aux lu-

niières qui honoraient l'homme
d'état , il joignait les vertus de

l'homme privé; patriote ardent, il

provoqua ou seconda de tous ses

moyens les mesures utiles à son

pays ; mais il ne crut jamais que
le bonheur de ses concitoyens ou
la prospérité de l'Angleterre dé-

pendît de la ruine, de la servi-

tude et de l'abrutissement des

hommes nés en d'autres contrées.

STANHOPE (Philippe-Henri,

VICOMTE iMaHON , COMTE De), g^ldc

des archives de la tour de Birmin-

gham à Dublin, pairde la Grande-
Bretagne, etc. , (ils du précédent,

naquit le 7 décembre 1781. Sous
le prétexte d'opinions incompati-

bles avec celles de son père , il

abandonna de bonne heure la mai-

son paternelle, se réfugia chez

son oncle le ministre Pilt, et en-

tama bientôt , sous les auspices de
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celui-ci, un procès d'intérêt contre
l'auteur de ses jours. Il succéda,
en 1817, aux titres, biens et di-

gnités du comte Stanhope, et vint

siéger dans la chambre des pairs.

Le jeune lord crut ne pouvoir
mieux signaler son entrée dans la

carrière parlementaire , et son
aversion pour les principes pater-

nels, qu'en insultant, dans son
premier discours à la chaml)re-
haute, une nation pour laquelle

son prédécesseur avait témoigné
de Teslime et de l'affection. Le
discours prononcé lors de l'ouver-

tnre du parlement, le 27 janvier

1818, fit quelque sensalion par
son inconvenance même, et par
les injurieuses épithéles dont l'o-

rateur l'avait orné. II annonça
d'abord à ses collègues étonnés ,

«que le roi de France, loin de
posséder l'affection de ses sujets ,

leur était même désagréable, par-

ce que ceux-ci le considéraient

comme un maîlre que les armées
alliées leur avaient imposé pour
abattre leur orgueil, pour leur

infliger un châtiment de leurs

crimes, et pour donner une ga-
rantie au reste de l'Europe. » Le
noble lord ajouta : « or, sans l'a-

mour de ses sujets, un roi ne peut

pas rester long-temps paisible

sur son trône; les alliés doivent

doçc empêcher que de nouvelles

révolutions ne viennent encore
troubler la tranquillité de l'Eu-

rope. Il faut en conséquence dé-
membrer ce royaume et en faire

trois parties, suivant la division

tracée dans les commentaires de

Jules-César, ou bien il faut que

les troupes étrangères continuent

d'occuper la France, quelque pré-

cis et impératifs que soient tes ter-
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mes des traités qui stipulent le con-

traire. v> Après cette loyale et équi-

table proposition , l'orateur en-

gage la chambre à réfléchir sur le

caractère du peuple français.

<i C'est, dit-il, sur la surface du

globe celui qui a le moins de prin-

cipes ; c'est un peuple qui a suivi

avec indifférence une carrière

d'esclaves et de voleurs : ce peu-

ple est aujourd'hui le plus abject

des peuples. Si nous devons voir

se renouveler les calamités des ao

dernières armées, par les mêmesin-
dividus et au même degré, si nous

adoptons le système de céder aux

desseins de la France, nous verrons

se flétrir sous nos yeux les lauriers

que nous avons si chèrement ache-

tés. » Ces invectives contre les

3o millions d'hommes qui habi-

tent le sol de la France, parurent

révolter la majorité des membres
de la chambre des pairs britanni-

ques, et même les partisans les plus

dévoués au miuislère. Le comte
de Liverpool, premier lord de la

trésorerie, crut devoir chercher à

atténue^" ce sentiment général

d'indignation; en répondant à la

diatribe , qu'il qualifia au reste de

trèS'/iahile discours de son noble

ami , le mini!?tre ajouta ces mots:
« Placé dans une situation parti-

culière, lord Stanhope a cru de-

voir exprimer ses sentimens, et je

ne puis qu'en approuver les mo-
tifs. » Cependant il combattit

cette partie du très-liahile discours,

qui recommandait la violation des

traités, et le comte Liverpool sou-

tint que l'honneur et la politique

piescrivaient également d'y res-

ter fidèle. MM. Jubé, Dupin

,

Fiévée, et plusieurs autres écri-

vains français , n'ont pas voulu
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laisser sans réponse le discours de
lord Stanhope , et leurs réfuta-

tions , dans lesquelles aucun d'eux
ne s'est abaissé aux injures, sont

devenues des pièces accablantes

pour le noble orateur. Quelques
autres Français ont fait un appel

direct à sa personne et lui ont de-
mandé raison de ses injures ; mais
il n'a point jugé à propos de rele-

ver le gant qui lui a souvent été

jeté , et le jeune comte a prudem-
ment refusé de sortir de l'arène

parlementaire ; il paraît même
que, sur ce théâtre où il a débuté
avec tant d'éclat, il s'en est tenu
depuis à son premier essai ora-

toire, qu'il était en effet difficile

d'égaler. Lady Stanhope n'a point

dédaigné de visiter, tout récem-
ment encore , cette France qu'on

n'a pu démembrer, et pendant
son séjour chez un peuple que
son mari aurait voulu effacer du
rang des nations, elle a partout

été traitée avec cette urbanité

bienveillante que les Français

mettent habituellement dans leurs

relations sociales avec les étran-

gers.

STANISLAS- AUGUSTE PO-
NIATOWSKI, dernier roi de Po-

logne, naquit à Wolczin, en Li-

ihuanie, le 17 janvier 1732; il é-

tait fils d'un simple gefllilhomme

de Lilhuanie, qui servit successi-

vement sous Charles XII, roi de

Suède, et sous Auguste, roi de Po*
logne, et qui parvint à épouser la

princesse Czarlorinska, descen-

dante des Jagellons
,
grands-ducs

de Lithuanie. Lé jeune Stanislas,

le septième des onze enfans de son
père, était doué d'une belle figure,

de manières aimables et de beau-
i'oup d'esprit. Il parlait les sept
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principales langues de l'Europe,

On a dit qu'il était né ambitieux, et

qu'il montra de bonne heure le dé-

sir de parvenir au trône, auquel il

avait droit de prétendre, comme
gentilhomme polonais; le fait est

cependant que lorsqu'après la

mort d'Auguste III, l'opinion,

pour lui élire un successeur, se

partageait entre lui et son beau-
frcfe Czartory^ki, chacun d'eux

refusant cette dignité pour lui-mê-

me, engageait son rivai à l'accep-

ter, et fous deux itjformèrent l'im-

pératrice de l'intention où ils é-

taient de refuser la couronne. Il

voyagea d'abord en Allemagne,
et se rendit ensuite en France, où
il captiva l'amitié de l'ambassa-

deur de Suède, qui lui facilita

l'accès des sociétés les plus agréa-

bles. M™* la duche^ise de Brancas

écrivait, sous la date du 8 décem-
bre 1753, à M""' la comtesse de
Bruhl, épouse du premier minis-

tre du roi Auguste III : «Il faut

bien vous rendre compte, mada-
me, de l'enfant que vous m'avez
confié; je l'ai trouvé ici, mais si

brillant, volant si bien de ses pro-

pres ailes, que mon secours lui a

été bien inutile. Tous ceux qui

ont connu M. son père ont été

ravis de retrouver le fils de celui

qu'on désigne, par comparaison,
comme Vami, le compagnon et le

rival d* Alcide. Je n'ai eu rien à

ajouter à la vénération que l'on

conserve pour lui en France; mais
les vertus des femmes étant plus

cachées, j'ai parlé de tout ce qui

m'est revenu de votre illustre a-

mie (la mère de Stanislas-Augus-

te), et je vousai nonuiiée pour ga-

rant d'un mérite supérieur, dont

il est aisé de retrouver les traces
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dans M. le comte Poniatowski. En
vérité, madame, on ne peut en di-

re trop de bien. Je n'ai point vu
d'étranger arriver avec autant d*a-

vantages, et être plus propre à ti-

rer un grand parti de ses voyages.

Il paraît non-seulement instruit

des liens, des coutumes et des usa-

ges de la Pologne, mais encore de

ceux des pays qui y ont rapport. Il

sait notre histoire , les anecdotes

de chaque règne; sa conversation

est agréable et bien au-dessus de

celle de la plupart de nos Français.

Il cherche à s'instruire de tout;

sciences, maximes de gouverne-
ment, guerre, régime militaire, il

n'est rien dont il ne s'occupe,

dont il ne park très-bien, sans os-

tentation, avec modestie. 11 est é-

galement tle bonne compagnie
pour un ministre, pour un général

d'armée, pour un académicien,
por.r une vieille dame d'honneur,

et jentends dire que nos jeunes et

belles dames croient qu'il ne sait

que plaire, et qu'il y est générale-

ment parvenu. Il ne convient pas

de tous ces avantages, mais il dit

que le soin infini que M"* sa mè-
re a pris de l'éducation de ses en-

fans aurait dû le rendre tel qu'on

voudrait bien le dépeindre. Il en

parle avec une vénération et un
respect qui font valoir chez lui les

qualités du cœur à l'égal de celles

dont brille son esprit : j'entrevois

qu'il possède tout ce qui peut faire

un sujet utile à son pays. » Lié

avec M""" Gcofliin, femme d'un

riche entrepreneur de la manufac-

ture des glaces, il dut à cette dame,
dont il resta constamment l'ami

,

des secours pécuniaires qui lui ou-

vrirent les portes de la prison où

ses créanciers l'avaient fait enfer-
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mer. Stanislaspartilpour Londres,

et eut occasion de s'attacher au

chevalier Hanbury, qu'il suivit en

Russie, où le chevalier se rendait

comme ambassadeur du cabinet

de Saint-James. Stanislas plut à

la grande-duchesse, depuis si cé-

lèbre sous le nom de Catherine

H [voy. ce nom). Malgré la pré-

dilection que cette princesse avait

pour Poniatowski, et quelques

démarches qu'elle avait d'aboj^d

autorisées en sa faveur, elle écrivit

ensuite à son ambassadeur qu'elle

voulait que le choix d'un roi fût

parfaitement libre , et elle crut si

peu ensuite avoir contribué à son

élection, qu'elle mandait à M"'
Geoffrin : «Votre fils est devenu

roi; je ne sais pas trop comment.»
Son élection au trône eut lieu

dans la diète de Wola, le 7 septem-

bre 1764. Lors de son couronne-

ment, au mois de novembre de la

même année, il prit le nom de

Stanislas- Al GiîSTE. Sa conduite

dans les premiers temps de son rè-

gne fut digne de l'approbation gé-

nérale. Il ne se vengea d'aucun

de ses ennemis, ne permit aucune
destitulioiî, et accueillit tout le

monde avec la plus grande affabi-

lité. Malheureusement les troubles

religieux vinrent altérer la bonne
harmonie que le caractère doux
et pacifique de Stanislas commen-
çait à rétablir dans ses étals. Les

puissances voisines étaient trop in-

téressées à voir troubler cette har-

monie pour la laisser subsister

long-temps. Huit jours après son

couronnement, elfes parvinrent A

soulever les dissidens et les Grecs

non-unis qui excitèrent des trou-

bles, qui sans cesse fomentés ne

finirent qu'avec la royauté. Le roi
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disait alors un mot qui a clé ré-

pété depuis avec moins do raison

peut-être : «Je ne savais pas que
ma couronne fût d'épines. » Voici

la cause de ces dissentions. « Les

proteslans, connus sous le nom de

dlssidens, étaient exclus, dit l'au-

teur d'une notice sur Stanislas,

des diètes et du droit de suffrage

par les catholiques; ils réclamè-

rent l'exécution du traité d'Oliva,

conclu en 1660, par lequel plu-

sieurs puissances leur avaient as-

suré leurs privilèges, et ils implo-
rèrent le secours de la Russie. La
diète de 1766 s'assembla; alors les

ministres russe, anglais et prus-

sien lui présentèrent, en faveur

des proteslans, des mémoires qui

excitèrent de violens murmures.
Le roi parut les favoriser ; aussitôt

les évêques catholiques lui repro-

chèrent de soulenir les ennemis
de l'état; mais les armées russes,

qui s'avancèrent jusques aux por-

tes de Varsovie, firent ouvrir les

yeux à la diète sur le danger im-
minent de voir partager la Polo-

gne par les puissances protectri-

ces. Les catholiques se réunirent

en corps d'armée sous h nom
de confédérés , ayant pour éten-

dard la Vierge et l'Enfant-Jésus.

Ils prirentcomme les anciens croi-

sés des croix brodées sur leurs

habits. L'un d'entre eux, nommé
Pulawski, résolut d'enlever le roi,

et confia son projet à trois autres

chefs, qui lui promirent, avec ser-

ment, de lui livrer Stanislas, ou
de le tuer s'ils ne pouvaient l'a-

mener vivant. Ces trois chefs, à

la tête de quarante dragons dégui-

sés en paysans, entrèrent dans

Varsovie, le 5 novembre 1771, par

diverse;? portes, se réunirent dans
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la rue des Capucins, et attaquèrent,

à dix heures du soir, la voilure du
roi. Toute sa suite disparut, lui-

même était descendu dans le des-
sein de s'échapper à la faveur de
la nuit, lorsque les assassins le

saisirent par les cheveux, en lui

disant : Ton heure est venue. L'un
d'eux tira contre lui son pistolet

si près, que Stanislas sentit la

chaleur de la flamme, tandis qu'un
autre lui donna sur la tête un coup
de sabre qui pénétra jusqu'au crâ-

ne. Les conjurés le prirent alors

au collet, et, étant montés à cheval,

ils le conduisirent entre leurs

chevaux, au grand galop, dans
les rues de la capitale. Hors des

portes, ils le mirent sur un cheval
et l'entraînèrent dans leur fuite.

La nuit était extrônîement som-
bre; les conjurés perdirent le che-

min, et, comme les chevaux ne
pouvaient plus se soutenir de las-

situde, ils obligèrent le monarque
à descendre et à les suivre à pied,

avec un seul soulier, l'autre s'é-

tant perdu dans le trajet. Ils con-
tinuèrent alors leur route à travers

des terres impraticables, sans che-
min tracé, sans savoir où ils é-

taient. Pendant la route, plusieurs

demandèrent souvent à leur chef
Rosinski, s'il n'était pas temps
de mettre le roi à mort. Au point

du jour, les assassins s'aperçe-

vant qu'ils n'étaient pas fort éloi-

gnés de Varsovie, s'enfuirent, et

îitanislas resta seul avec Rosins-
ki, qui était à pied comme lui. Ce-
pendant ce dernier commença à

laisser entrevoir quelque inquié-

tude. Quel moment î lorsque ce

malheureux dit à son prince tout

sanglant : Vous êtes pourtant mon
rot!— «Oui, répondit Stanislas y



33Ô STA

et votre bon roi, qui ne vous ai

jamais fait de mal. » Ce dernier

profita aussitôt de cet instant pour
représenter à Ro.>^inski l'atrocité

de son action, et l'invalidité du
serment qu'il avait prêté. Kosins-

ki resta attentif à ce discours, et

dit au monarque : Si , consentant

à vous sauver la vie, je vous con-
duis à Varsovie, quelle en sera la

suite? Je serai arrêté et mis à

mort. Le roi lui donna sa paro-

le qu'il ne lui serait fait aucun
mal. Alors Rosinski, ne résistant

plus , tomba aux pieds de son

souverain, en l'assurant qu'il se

fiait entièrement à sa générosité.

Le roi, parvenu au petit moulin de

Marieniont, écrivit au gouverneur
de la capitale, et ses gardes accou-

rurent aussitôt pour le chercher

et le reconduire à son palais. Deux
chefs des conjurés furent arrêtés

et condamnés à mort; Rosinski

obtint sa grâce, et se relira en Ita-

lie, où il jouit pendant sa vie d'u-

ne pension annuelle que lui fil le

roi.» Stanislas, que les déchire-

mens de la Pologne affligeaient

profondément, avait assez d'éner-

gie pour gouverner en roi, pour
combattre et mourir à la tête des

braves Polonais, combattant pour
leur indépendance, mais lié par la

constitution, enchaîné par les pac-

ta conventa, ne jouissant d'aucun

des droits du pouvoir exécutif, il

ne pouvait pas faire un pas sans y
être spécialement autorisé par la

diète générale, sous peine d'être

détrôné. Ce monarque, informé

que Catherine allait visiter (1787)
la Crimée, se rendit au-devant de

cette princesse à Ranief. Il ne put

voir l'impératrice , parce qu'elle

resta sur le fleuve, et que le roi ne
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put, sans encourir la déchéance,

dépasser les limites de son pays;

mais ils communiquèrent par é-

crit, et le roi en obtint à peu près

tout ce qu'il lui demanda, et sur-

tout l'intégrité de son royaume. Il

eut à la même époque une entre-

vue à Rorsun avec l'empereur Jo-

seph II, qui l'assura solennelle-

ment « qu'il ne souffrirait pas

qu'un seul arbrisseau fût enlevé à

la Pologne; » et peu d'années

après, en 1792, les Russes et les

Prussiens s'emparèrent malgré les

efforts du brave Rosciusko, de tou-

te la Pologne, que ces deux sou-

verains se partagèrent vers la fin

de 1795. On fit partir le roi pour

Grodno, où ce prince fut gardé à

vue, parce que la méchanceté ne

cessait de l'accuser d'être l'enne-

mi le plus dangereux de la Russie;

et le 25 novembre de la même an-

née, jour anniversaire de son cou-

ronnement, le gouverneur-géné-
ral de Lithuanie vint présenter à

sa signature l'acte d'abdication : le

roi s'y refusa avec fermeté; mais

le gouverneur ayant ajouté «que

ses dettes ne seraient payées, et

que l'on ne pourvoirait à son sort

et à celui de sa famille et de ses

serviteurs, que lorsqu'il aurait si-

gné son abdication, »> il céda pour

ne pas faire, par son obstination,

une foule de malheureux. Relé-

gué à Groilno , il y resta entière-

ment oublié jusqu'au moment où

Paul 1" succédant à l'impératrice,

sa mère, écrivit de Moskou à Sta-

nislas pour l'engager à se rendre

à son couronnement; St.mislas

suivit ensuite l'empereur à Saint-

Pétersbourg, fut logé au palais im-

périal même, et fut comblé par

Paul I" de témoignagnes d'aniilié.
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Stanislas mourut à Saint-Péters-

bourg, le 1 1 avril 1798, après une
agonie de 24 heures, à la suite d'u-

ne attaque d apoplexie. Le monar-
que russe honora de ses derniers

regrets son malheureux ami, en

déposant sur sa dépouille mortel-

le tous les insignes de la royauté;

on a dit que ce monarque avait

succombé sans exciter ni intérêt

ni pitié. Voici le témoignage que
rendait à ce prince, après son abdi-

cation , la ville de Varsovie, dans

un appel aux habilans : «Nous
avons été témoins occulaires de

tout son règne ; aucun prince n'a

jamais souhaité aussi sincèrement

que lui rendre son peuple heu-
reux; mais, dans ses démarches
politiques, aucun n'a rencontré

des obstacles aussi insurmonta-

bles au sein de sa propre nation.»

STASSART ( GoswiN-JosEfH-
AiTGUSTiN , BARON de) , membre de

la seconde chambre des états-gé-

néraux du royaume des Pays-Bas,

• né à Malines en 1780, reçut sa

première éducation sous les yeux
de son aïeulJacques-Joseph baron

de Stassart, conseillei'-d'état et

président du conseil de Namur,
mort en 1801, considéré comme
un des plus savans magistrats qu'ait

produits la Belgique. Après avoir

achevé ses études au collège de

Namur, il débuta dans la carrière

des lettres en 1800, par des Idyl-

les qui, réimprimées en 1802 sous

le titre de Bagatelles aentiinentales,

ont été reproduites dans la Biblio-

thèque pastorale, de P. Chaussard,

et dans plusieurs autres recueils.

Ce premier succès littéraire ne dé-

tourna point M. de Stassart d'é-

tudes plus sérieuses. Il vint à Pa-

ris pour suivre les cours de l'uni-
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versité de jurisprudence, où il ob-

tint les premiers prix d'éloquence

(i8o5), de. plaidoirie et de légis-

lation criminelle (i8o4). Auditeur

au conseil-d'état ( 5 août i8o4), il

fut chargé de l'intendance du Ty-
rol en i8o5, et par la sagesse

de ses mesures, il y prévint une
insurrection sur le point d'éclater,

précisément à l'époque où le prin-

ce Eugène Beauharnais, vice-roi

d'Italie, devait traverser cette pro-

vince, en s>j rendant à Munich pour

son mariage avec la princesse Au-
guste de Bavière. En 1806, M. de

Stassart visita quelques départe-

mens de la Beigicpieet ceux de la ri-

ve gauche du Rhin, pour y prendre

coimaissance des différentes bran-

ches de Fadminislraiion; et, dans

ses rapports au ministre de l'inté-

rieur, il proposa divers projets

d'utilité publique (jui turent adop-

tés; une mission relative au cadas-

tre lui mérita presque en même
temps les éloges du ministre des

finances (Gaudin). Intendant d'E!-

bing en 1807, il rendit les plus

importans services à l'armée fran-

çaise, et captiva l'estime des ha-
bilans, qui le supplièrent d'accep-

ter des lettres de bourgeoisie
,

lorsqu'il partit pour Kœnigsberg
au mois de juillet. Son séjour

dans cette dernière ville lui four-

nit l'occasion de donner des preu-

ves éclatantes de sa délicatesse et

de son désintéressement ; il avait

obtenu que la contribution de huit

millions, imposée en argent à la

ville de Kœnigsberg , serait sup-
portée par toute la province. Les
députés voulurent lui faire accep-

ter dix mille ducats en témoignage
de reconnaissance ; mais il les ar-;

rêta par ces paroles consignées
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dans les journaux allemands :

Voadriez'vous donc , Messieurs ,

me faire, rougir d'un acte de justi-

ce ? Après le traité de Tilsitt, il fut

envoyé dans les principales villes

du duché de \Varsovie,pour y re-

cueillir les réclamations des Polo-

nais à la charge de la rrusse,et
pour présider à l'échange des ar-

chives entre les deux gouverne-
inens. Au mois d'octobre (1807),
les Français ayant repris les rênes

de l'administration dans les pro-

vinces prussiennes encore occu-

pées militairement, M. de Stas-

sart devint intendant de la Prusse

occidentale à Marienwerder, puis,

au mois de mai i8o8, intendant

de la moyenne Marche à Berlin,

où, par des dispositions noji moins
prudentes qu'énergiques > il mit

fin au rassemblement tumultueux
qti'une disette ficlive occasionait

chez les boulangers. De retour en

France, M. de Stassnrt alla rem-
plir, en 1809, ^*^^ fonctions de

sous-préfet à Oiangc, d'où il pas-

sa, le 12 janvier 1810, à la pré-

fecture d« Vaucluse, dont son ar-

rondissement dépendait. Il a lais-

sé sur les bords uu Rhône de nom-
l)reux et honorables souvenirs ad-

niinislratif>: un monument élevé,

par ses soins et à ses frais, à la mé-
moire du vertueux évêque d'O-

range (du Tillet); un prix fondé

pour l'éloge de Pétrarque à l'A-

ihénéede Vaucluse; la bibliothè-

que publique d Orange, dont il a

formé le noyau par le don de

3,000 volumes; le cours qui con-

duit aux eaux minérales de Vac-
quegras ; enfin la jolie promenade
autour de l'arc-de triomphe , à la-

quelle, suivant un auteur du pays

(M. deGasparin, Histoire de la
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ville d'Ojangeel de ses environs,

vol. in- 12, 1816), l'acclamation

publique a donné le nom de ce

digne administrateur. M. de Stas-

sart aurait cru ne remplir qu'im-

parfaitement ses devoirs, si dans

toutes les circonstances , il ne s'é-

tait dévoué au bien-être de ses ad-

ministrés. « Nous l'avons vu, » dit

un jeune littérateur provençal,

(M. Victor Dugier , dans une note

à la suite d'un de ses poëmes),
ti nous Pavons vu pendant ime
onuit orageuse , au moment où la

»Duranceportait le ravage autour

wd'Avignon , en mai 1810, se

«transporter avec les ingénieur»

» des ponts-et-chaussées , à travers

» les eaux pour surveiller les di-

»gues en danger de se rompre,
» et distribuer des secours auxmal-
» heureux, a M. de Stassart s'est

montré l'un des plus ardens pro-

pagateurs de la vaccine , et une

médaille d'or fut votée en sa fa-

veur, par le comité central en

i8ii. Préfet des Bouches-de-la-

Meuse cette même année 1811,

il ne cessa de donner des soins

particuliers aux beaux arts et à

l'instruction publique ; mais l'op-

position des habitansaux mesures

})rescrites par le gouvernement
français rendit son administration

pénible. Diverses émeutes d'ime

nature fort sérieuse le mirent à

même de montrer un sang-froid

et une intrépidité qui imposèrent

au peuple, et contribuèrent sou-

vent i\ rétablir l'ordre sans effu-

sion de sang. C'est dans un de ces

mouvcmens insurrectionnels à La
Haye,en 18 j 2, qu'il eut la générosi-

té de s'opposer i\ l'arrestation d'un

marin qui avait voulu lui porter un

coup de couteau. Si les passions et
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l'esprildeparti se sontêlevés contre

M. de Stassart pour l'accuser (l'une

excessive sévérité, il n'estpersoniie

qui lui refuse le mérite d'adminis-

trateur actif, éclairé, juste, et d'u-

ne délicatesse scrupuleuse. Les

Hollandais conviennent aussi que,

sans la modération de ses rapports,

après la révolte des principales

villes de son département, au mois

d'avril 18 15, la Hollande eût été

traitée comme Hambourg, et que,

si dans les villes de La Haye et

de Rotterdam, la révolution des

17 et 18 novembre i8i3 ne fut

accompagnée d'aucun désordre,

c'e,*t à sa conduite, pleine de sa-

gesse el de prudence, qu'il fautl'at-

tribuereu grande partie.n fut forcé

de se retirer dans la forteresse de

Oorcum, qu'il quitta le 5 décem-

])re , conformément aux instruc-

tions du ministre de l'intérieur,

pour se rendre à Paris. Ceux qui

connaissent les obligations impo-

sées aux membres de la légion-

d'honneur par leur serment, nç

s'étonneront point (ju'à l'approche

des troupes alliées , le 29 mars

1814, M. de Stassart ait cru de-

voir offrir ses services au prince

Joseph, et visiter le lendemain

des batteries où il conduisit des

artilleurs volontaires qu'il avait

trouvés dans le niubourg Saint-

Antoine. Dégagé de ses sermens

par la chute de l'empire français,

il se fit présenter au père de Ma-
rie-Louise, à l'empereur d'Autri-

che dont il avait été le sujet , et

ce monarque lui conféra sa clef

de chambellan comme une récom-
pense de sa noble conduite dans

le ïyrol. M. de Stassart peut se

glorifier de cette faveur ainsi que
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de l'étoile d'officier de la légion-

d'honneur , de la grand'croix de

Saint-Stanislas de Pologne , des

décorations de l'ordre tyrolien,

du mérite civil de Bavière, et de

l'étoilepolaire de Suède, parceqùe

ces décorations sont pour lui d'ho-

norables témoignages de ses ser-

vices. M. de Stassart passa plu-

sieurs mois à Vienne pendant le

congrès ; mais le sort de la Belgi-

que paraissant fixé d'une manière

définitive , il était en route pour
retourner dans sa patrie, lorsqu'il

apprit les prodigieux événemens
du mois de mars 181 5. Il se diri-

gea alors sur Paris, et le 17
avril il en repartit avec les dépé»

ches de Napoléon pour l'empereur

d'Autriche, et des pleins-pouvoirs

pour négocier le maintien du
traité de Paris. N'ayant pu fran-

chir les barrières qu'opposait ù

son passage la police de Lintz, il

prit le parti de se retirer et d'expé-

dier de la petite ville de Weîtz, une
estafette à Vienne. Après avoir fait

quelque séjour à Munich, il revint

à Paris, et proposa, dans la nuit

du i5 au 14 mars, à Napoléon
d'abdiquer en faveur de son fils,

l'assurant que l'Autriche soutien-

drait cette détermination. Nommé
trois jours après maître des re-

quêtes , il ne siégea point au con-

seil-d'état, attendant toujours le

moment de reprendre les négo-

ciations. Après la seconde entrée

des armées étrangères à Paris, il

se retira dans la Belgique, et sa-

tisfait d'un modique patrimoine

diminué par toutes les révolutions,

il vécut dans sa retraite philoso-

phique de Corioule , uniquement
occupé des lettres et de l'agricul-

I
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lure. Ses concitoyens l'appelèrent

aux états provinciaux de Namur
en 1817, eten 1821 aux états-géné-

raux, où depuis quatre ans il dé-
fend, avec autant de décence que
d'énergie etdetalentjles intérêts de
l'industrie belgique. Les journaux
français ont tait connaître plu-

sieurs de ses discours, que toutes

les feuilles de Bruxeiles , sauf le

journal oïïiciel, s'empressent d'ac-

cueillir. M. de Stassarl, membre
d'un grand nombre d'académies,
eét auteur des ouvrages suivans :

1° Bagatelles sentimentales , vol.

in-Sa , Bruxelles , 1800 ; seconde
édition, vol. in-18, Bruxelles,

1802; elles ont été traduites en
italien par F. L. Bianchi, auteur

d'une tragédie à'Ogier le Danois,
2* Géographie élémentaire , 2 vol.

in-8°, sans nom d'auteur, Paris,

i8o3, et a*"* édition, avec des

changemens, i.8o5. Les journaux
en ont rendu dans le temps un
compte amntageux; ils ont loué

surtout lu parlie historique. 5°

Dieu est l'amour le plus pur , tra-

duction de morceaux choisis d'Ec-

kartshausen , souvent réimpri-

mée, et dont il existe de nom-
breuses contrefaçons. La dernière

édition, précédée d'une notice sur

l'auteur, est de Paris, vol. in-18,

Guitel , 1 823. 4° Régulus aux Ro-
mains ^ discours qui a remporté le

prix d'éloqiience à l'université de

Paris en i8o3, brochure in-8''; 5°

Description dt l' arrondissement

d^Orange et diverses notes statis-

tiques ( dans l'almanach de l'ar-

rondissement d'Orange , vol. in-

12 , 1810); 6" Discours de récep-

tion à l'alhénée de Vaucluse, le 6
juin 1810, suivi d'une notice sur
les hommes célèbres du déparle-
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ment, et autres discours en grand

nombre
;
7" Analyse de L'histoire

belgique de M. Dewez , vol. in-S",

Avignon, 1810; on n'en a tiré

que vingt exemplaires. 8" Pensées

deCircé, chienne célèbre, i" édit.,

vol. in-18, Didot , 1814 ;
2""

édit. , Bruxelles, 1 S 14? et 3"" édit.,

augmentée, Bruxelles , 181 5 : ce

recueil de pensées philosophiques,

d'une tournure originale et pi-

quante, a été traduit en allemand

par M. Kohiman , en 1816. 9°

Promenade à Tervaeren, brochure

in-4''j Bruxelles, 1816; 10" Dis-

cours sur l'étude de l'histoire des

provinces belgiques , brochure

in-8% Bruxelles, 1817; m" Fa-
bles. Cet ouvrage, accueilli très-

favorablement du public, et dont

\iK plupart des journaux qint fait

l'éloge lorsqu'il parut en 1818,
compte déjà cinq éditions. La 4'°°«

Paris, vol. in-18, contenait i3

fables nouvelles, et la dernière,

Bruxelles , vol. in-18, 2 fables de

plus, en tout i44' Plusieurs pré-

sentent de piquantes allusions po-

litiques. Une traduction hollan-

daise par M. Swaan, poète d'Ams-
terdam, est sous presse en ce mo-
ment. \'i° Epitres, chansons, épi'

grammes, etc. , dans l'Almanach

des Muses, daosda Petite Encyclo-

pédie de Capelfe, dans l'Almanach

poétique de Bruxelles, etc. M. de

Sla.ssart a fourni des articles lit-

téraires au Mémorial européen

( i8o3-i8o5) ; au Surveillant

(
janvier, février et inars 1816

) ;

au journal de la Belgique (1820-

1824), et plusieurs morceaux de

législation aux Annales de Puni-

versilé de jurisprudence. Il a

coopéré à la statistique de la

France, publiée en i8o3 ; à la
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Biographie moderne, qui parut en

1806, 4 vol. in-S" ; à la Galerie

historique des contemporains ^ pu-
bliée à Bruxelles ; et il a composé
pour la Biographie universelle des

frères Michaud, plusieurs notices

ifiléressantes, entre autres celles

de Bender, Châteaufort, Cobeurl,
Feller, Ferraris , Lasej, Laudon,
Marnix , etc. M. de Stassart a

suivi avec soin les hommes et les

choses de son temps; il a conservé,

dit-on, sur tout ce qu'il a vu des

notes précieuses, et il est à dé-

sirer qu'il les réunisse et en for-

me des Mémoires , pour les don-
ner un jour au public.

STEDING ( BoGisLAs , comte
de), feld-raaréchal au service de
Suède, entra dans la carrière des

armes dès sa jeunesse , et s'y

distingua par sa valeur et ses

talens. La Suède étant en paix,

il vint servir comme volontaire en

France
, pendant la guerre d'Amé-

rique, et fut bientôt employé sous

les ordres du général La Fayette.

Cité dans plusieurs occasions pour
sa belle conduite, Washington lui

donna des témoignages publics de

son estime et de sa reconnaissance

pour les services qu'il avait rendus

aux Etals-Unis de l'Amérique,
ainsi que plusieurs autres Suédois

qui avaient traversé avec lui les

mers pour servir la cause de la

liberté. Après la conclusion de la

paix, M. de Steding recul des

mains de Washington l'ordre de

Cincinnatus, et revint en France,

où il fut promu au grade de colo-

nel, et commanda long-temps en

celle qualité le régiment d'infan-

terie étrangère qui portait le nom
de Royal-Suédois. Rappelé dans

sa patrie lors de la désastreuse
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guerre que le ro4 Gustave III dé-

clara à la Russie en 1788, M. de
Sleding fut nommé général-major,

et commanda une division de l'ar-

mée suédoise pendant les cam.pa-

gnes de 1790 et 1791. H défendit

pied à pied, avec la plus grande

valeur, le sol de sa patrie, et rem-
porta même quelques avantages

contre les forces supérieures des

généraux russes Rlichelson et

Schullz. Le roi de Suède, ayant

été forcé de conclure la paix de

Wœrele en 1792, envoya le gé-

néral Sleding à Pétersbourg, en

qualité d'ambassadeur extraordi-

naire. Il s'y fit autant estimer

par la loyauté et la noblesse de

son caractère, qu'aimer par ses

qualités sociales. Après la mort de

Gustave III, il fut conlinu'é dans

son poste d'ambassadeur par le

roi Gustave IV, et résida à Péters-

bourg jusqu'à l'époque où l'em-

pereur Alexandre conclut la paix

de Tilsitt. Rappeléà Stockholm, il

s'opposa dés - lors de tous ses

moyens à la guerre imprudente,

et déplorable par ses suites, que
Gustave IV fit à la Russie, contre

l'avis de ses plus sages conseillers.

Il assista à la révolution qui amena
l'abdication de ce roi, en 1809, et

fut ensuite envoyé à Abo, en Fin-

lande , pour négocier la paix avec

les ministres russes. Cette paix,

devenue urgente pour la Suède,
ne put être obtenue que par le sa-

crifice entier de la Finlande sué-
doise et des îles d'Aland. Le roi

Charles XIII lui donna le titre de

comle, le cordon bleu de l'ordre

des Séraphins , et le nomma feld-

maréchal des armées suédoises. Il

était déjà chevalier des ordres de
Saint-André et d'Alexandre News-
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ky de Russie. î^ maréchal Steding

termina son honorable carrière

quelques années après, à Slock-
holm, dans un Tige très-avancé. Son
frère puîné, le baron de Steding,

vice-amiral de la flotte suédoise,

avait ainsi que lui servi avec la

plus haute distinction en France,
01^ il fit sur mer toutes les campa-
gnes de la guerre d'Amérique,
accompagna l'amiral Suffren dans

l'Inde, et prit une part glorieuse à

ses opérations. Il éttiit parvenu
au grade de capitaine de vaisseau,

et était décoré de l'ordre du mé-
rite militaire de France, lorsqu'il

lut rappelé en Suède , où il com-
battit vaillamment contre les Rus-

ses, et fut nommé vice-amii'al.

STENGEL ( H. de ), général

au service de la république, était

né dans le Palatinat. Colonel de

hussards en 179.*, il fut employé
à cette époque dans l'armée du
général Dumouriez , qui obtint

pour lui le grade de maréchal-de-

camp. M. de Stengel se distingua,

à la tête de l'avant-garde, dans les

campagnes de Champagne et des

Pays-Bas ; mais bientôt ayant de-

mandé l'autorisation de ne pas

combattre contre le prince dans

les états duquel il était né, celle

circonstance et ses liaisons avec

Dumouriez le rendirent suspect

après la délVction de ce général.

Une défaite qu'il éprouva lui-

»nôme auprès d'Aix-la-Chapelle

augmenta les soupçons qui s'é-

taient élevés contre lui. incar-

céré à l'Abbaye comme traître à la

république, il resta détenu jus-

f|n'à la chute de Robespierre.

Réintégré alors dans son grade , il

accompagna le général en chef

Uuîiaparte dans la célèbre campa-
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gne de 1796, en Italie, el com-
battit avec la plus grande valeur

jusqu'à la bataille de Mondovi, où
il fut tué à la tète de la cavalerie.

STEVENOÏTE, ancien prési-

dent de l'administration du dépar-

tement de Sanibre~et-i^leuse , fut

élu député de ce département au

conseil des cinq -cents en 1798 ;

il y siégea jusqu'à l'époque de la

révolution du 18 brumaire, contre

laquelle il se prononça avec force.

Exclu du conseil dès le lende-

main de cette journée, M. Steve-

notle fut même pendant quelque

temps délenu dans le département
de la Charente-Inférieure. Il a-

vait, pcmdanl long-temps, été un
des principaux rédacteurs du JoMr-
nai des Hommes libres, et faisait

partie, en 1799, de la société po-
pulaire qui se réunissait au Ma-
nège. Nommé notatear de cette

société le 1" août , il s'y était

montré opposé aux mesures du
gouvernement d'alors , et avait

prononcé plusieurs discours vé-
hémens contre les membres du
directoire. « C'est de cette en-

ceinte, dit-il le 8 août, que par-

tira toujours le premier cri contre

les oppresseurs, les traîtres et les

voleurs. Il n'y a ici qu'un faisceau

d'hommes libres, d'hommes purs;

il résistera à tous les brigands.» IM.

Stevei>otte , aussi peu favorisé du
gouvernement consulaire et im-
périal, que du directoire,ne fut em-
ployé que pendant \cscentjours, j5n

1 8 r 5, et remplit alors momentané-
ment la place de sous-préfet à Sen-
lis, qu'il quitta même avant la se-

conde rentrée du roi. Il n'a point

exercé depuis de fonctions publi-

ques. C'est par erreur qu'il est dit

dans la Biographie des frères Mi-
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lUd, qu'il reparut à Bruxellesen

1817, qu'il y rédigea unjurnal, et

qu'il y fut condamné à trois mois de

prison et à 5oo florins d'amende:
31. Stevenotte n'a point quitté la

France. Le second de ses fils , né
dans le duché de Luxembourg, qui

lailaujourd'hui partie du royaume
des Pays-Bas, et où son père avait

des propriétés, s'était établi dans

ce pays , et a été rédacteur ou édi-

teur de plusieurs journaux, tant à

Bruxelles qu'à Anvers et à Lou-
vain. C'est ce fils que les journaux

ont cité comme une des premières

vicliines de la nouvelle loi dile

des cinq cents florins ,
par laquelle

la liberté de la presse, d'abord ga-

rantie par la loi fondamentale de

ce royaume, a depuis été sîlhga-

lièrement restreinte.

STHAL (Jean-FrançoisI, chef

de bataillon au i4°" régiment d'in-

fanterie de ligne , oiFicier de la lé-

gîon-d'honneur , naquit à Paris.

Le seul nom de patrie produisit

dans son cœur cet enthousiasme

auquel on dut tant de héros. Slhal

partit comme simple volontaire

dans le i4°" bataillon des fédérés

nationaux, qui depui.- fit partie de

la sg""* demi-brigade , et devint

12"° régiment de ligne. Quoique

considéré de ses camarades il

n'obtint pas un avanceinent ra-

pide; il avait six ans de service

lorsqu'il parvint au grade de sons-

lieutenant; mais dès cet instant il

se fit gloire d'être l'émule des of-

ficiers les plus distingués. Le corps

auquel il appartenait fit successi-

vement la guerre eu Belgique, en

Hollande, en Italie et en Espa-

gne; dans tentes les affaires où il

?e trouva, Sthal brigua constam-
ment l'honneur d'être placé au
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poste le plus périlleux. Capitaine

en i8o5, il commandait , à la ba-

taille d'Auslerlitz, une compagnie
de voltigeurs, et concourut, par sa

présence d'esprit et son courage, à

l'honneur qu'obtint son régiment

d'être cité comme l'un des plus

vailians de l'armée. Ce régiment,

qui contribua en effet aux brillans-

résultats de la journée , soutint

seul le choc d'un nombreux corps

ennemi et couvrit le champ de ba-

taille de plusieurs milliers de

Ptusses. La conduite de Slhal dans

cette campagne fut récompensée
par le grade de chef de bataillon.

Il fit avec distinction la campagne
de 1806, et le 10 juin 1807, à la

bataille de Sîeilsberg, il fit surtout

preuve de sang-froid et d'intré-

pidité. En vain le 14°^ » attaqué

par des forces considérables, a

perdu ses meilleurs officiers :

Sthal, quoique atteint lui-même
d'un coup de feu et se soutenant

à peine , prouve que le vrai cou-
rage ne peut se laisser abattre

par la douleur. Voy.uit le colonel

Henriod et le chef de bataillon Le-

mercier hors de combat ç, il prend
le commandement de la troupe et

.*e prépare à faire une défense des

plus vigoureuses. Jamai.^ , sans

doute, tant de sang- froid ne fut

opposé à tant de périls. Le i4""

est formé en carré : inébranlable
,

il essuie, à une distance de njoins

de cent pas, la mitraille de trente

pièces de canon. Deux fois assailli

par de nombreux bataillons qui le

chargent avec fureur, deux fois il

lesrepousse, quoique la mortaildé-
garni se» rangs. L'ennemi, recon-

naissant l'inutilité de ?cs efforts,

fait avancer ime colonne plus for-

midable encore. Sthal juge com-
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bien la masse de force contre la-

quelle il va lutter est imposant»; ;

mai? lui seul voit toute l'étendue

du danger, et le dissimule d'au-

tant plus facilement que des tour-

billons de poussière et de fumée
dérobent aux regards des soldats

du 14"°% les masses terribles qui se

précipilerft sur eux. Ces braves,

dignes du chef dont le geste et la

Toix les animent, répondent par

un feu terrible aux décharges réi-

térées d'une épouvantable mous-
queterie, et semblent se fortifier

d'un rempart de morts qu'ils élè-

vent autour d'eux. Cependant
Sthal , iifrièvcmcnt blessé, affaibli

par la fatigue et la perte de son

sang, est forcé de quitter le champ
de bataille; mais son ami, l'adju-

dant-major Lefebvre, contiîiue à

soutenir un engagement qui coûta

bien cher aux assaillans, dont les

cadavres, amoncelés sur trois des

faces du carré, attestèrent après la

victoire la valeur des guerriers

français. Sthal fit la guerre d'Es-

pagne , et s'y distingua en plu-

sieurs occasions. Au siège de Sa-

ragosse , il enlera A la baïonnette

plusieurs des ouvrages avancés

qui couvi^aient la place, et s'em-

para, avec son bataillon et le Zi-i"*"

de ligne , des premières maisons

qui tombèrent au pouvoir de notre

armée. Quelques jours après, il

s'élança le premier, avec son ba-

taillon, dans la grande rue dite

le Cosso, et crut avoir triomphé

de tous les obstacles lorsqu'il fut

arrivé au cœur de la place. Ce-
pendant une batterie que démas-
quèrent les Espagnols, à la déto-

nation de liKpielle se joignit une

fusillade qui partit en même temps
des toits, des fenêtres et des caves.

STH

arrêta momentanément l'iinpé-

tuosité des braves qu'il comman-
dait. Des matières combustibles

s'enflamniaient de toutes parts;

mille explosions avaient lieu à la

fois; Sthal, que sa présence d'es-

prit n'abandonna jamais, trouve

un moyen de préserver les braves

entraînés sur ses pas par son au-

dace. Tandis que des sacs de laine

mni employés à fermer les rues,

il se retranche d.ms le couvent de

Saint-François, s'y maintient pen-

dant onze jours , et l'efit fait plus

long-temps si, dans cet intervalle,

l'armée du centre n'eCit opéré &a

retraite. Les difficultés du siège

allaient chaque jour en augmen-
tant ; le général en chef, déter-

miné' à tenter les coups les plus

hardis pour se rendre maître de

la place , forma à cet effet un ba-
taillon d'élite, dont les quatre

compagnies de voltigeurs du 14™'

firent partie. Le commandement
de ce corps fut donné à Sthal, (pii

d'abord emporta d'assaut le mo-
nastère de Saint-Joseph , trans-

formé en forteresse par les as-

siégés. Cependant les tirailleurs

français élair^nt inquiétés par l'ar-

tillerie de la redoute de l'Huilerie,

située sur le cordon des couvons ;

Sthal veut enlever cette redoute

de vive force; lui et les braves

qu'ir commande franchissent le

Gallago; mais au moment où il

s'élance le premier dans les re-

tranchemens, il est atteint d'iine

balle qui le renverse mort. Un
nouveau triomphe allait cotu'on-

ner sa vaillance. Le chef de ba-

taillon Sthal fut généralement re-

gretté; il possédait toutes les qua-

lités qui forment un habile géné-

ral, et ne pouvait manquer d'ar-
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river à ce grade si la mort ne l'eût

arrêté au milieu de sa carrière. A
des connaissances très-étendues
dans Fart militaire, il unissait un
esprit cultiva et les vertus d'un
parf-u't citoyen.

STOFFLET (Nicolas), l'un

dès plus fameux généraux ven-
déens, naquità Lunéville en 1^52,
s'engagea très-jeune encore et

fut au service pendant seize ans.

Dépourvu de toute instruction ,

il resta simple soldat, et lorsqu'il

eut obtenu son congé, il entra ^hez
le comte de Maulevrier , d'abord
comme domestique, puis comme
garde - chasse. La révolution ne
changea point la position de Slof-

flet. Ambitieux et entreprenant, il

résolut de joindre ses efforts à ceux
des premiersVendéens qui prirent

les armes; à l'aide d'une soixan-

taine de forgerons, qu'il parvint

à réunir sous ses ordres, et secon-
dé par Cathelineau

, qui le pre-
mier avait levé l'étendard de l'in-

surrection , il fondit sur Chollet
et Vihiers, dont il s'empara les i5

et 16 mars 1793; le succès de ce

coup de main enhardit les insur-

gés, qui, avec le secours de Henri
de La JVochejaqueiein , se por-
tèrent sur Bressuire, où ils déli-

vrèrent MM. de Lescure , Oeses-
sart, Bcrnarddo Marigny et quel-

ques autres qu'on vit depuis à la

tête des Vendéens. Stofllet s'atta-

cha ensuite à la fortune de d'El-

bée , qui depuis fut Hoinmé com -

mandant en chef de l'armée du
Haut-Poitou, et se trouva aux af-

faires de Chemillié, de Vihiers,

de Beau préau et à la prise de Fon-
tenay , dont il eut aussitôt le com-
mandement. A Tassant de Sau-
mur, il fut chargé de l'attaque du
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château , rendit des services im-
portuns à son parti dans tous le*

autres combats, ef acquit la répu-

tation d'un des plus audacieux

chefs des armées royales. La perte

de plusieurs généraux A la bataille

de Chollet lui fit obtenir, an pas-

sage de la Loire, le grade de ma-
jor-général. II donna en celte qua-

lité de nouvelles preuves de son

intrépidité dans la caiiipagne de

Bretagne, qu'il fît sous les ordres

de La Rochejnquelein. Après la

niort de ce général, Stolïlet fut

lui-même chargé du commande-
ment en chef dans le Haut-Poi-

tou et l'Anjou; mais les revers

terribles des armées royales a-

vaient entièrement découragé les

paysans vendéens, et il devenait

indispensable de négocier avec le

gouvernement de la république.

Ch.irettc et M. de Sapinaud si-

gnèrent de^ traités à la fin de

1794: Stofflet n'imita point leur

exemple. Ne connaissant d'autre

manière de traiter qu'avec le fer,

il lutta seul quelque lempsencore;
mais enfin,constamment battu, dé-

pourvu d'ailleurs de toute ressour-

ce par le découragement des siens,

dont une grande partie était mê-
me passée dans les rangs des ré-

pui)licains , et dont les autres é-

taient prêts à l'abandonner , il

conclut à Saint- Florent, le 2 mai.

1795, un traité de paix. S'aper-

cevant que le général Hoche, par

sa modération, éteignait les res-

tes du feu de la guerre civile et

que l'ordre renaissait partout, il

comprit qu'il n'avait pas un ins-

tant à perdre pour réorganiser

dans l'intérêt de sa funeste et inex-

plicable ambition, l'insurrection

vendéenne; et dès le mois de dé-
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cembre, il donna le signal aux
paysans, avec lesquels il n'avait

pas cessé d'cnirelenir des intelli-

gences. A peine cependant put-il

en réunir trois ou quatre cents,

qui, poursuivis de tous côtés, ne
tardèrent pas à être réduits i\ se

disperser et à se cacher. Dans
l'inipossibilité de tenir la campa-
gne, Stofïïet demanda une entre-

vue au général Caffîn, avec qui il

aurait traité le jour même, s'il

eût pu obtenir pour son conseil et

son commissaire-général Bcrnier,

curé de Saint-Haud d'Angers, les

mêmes garanties qui lui étaient

promise.^ pour lui-même. Le gé-

néral Hoche ne voulait rien accor-

der à l'abbé Dernier, et ifisistait

fortenient pour qu'il lui fût remis;

sur ces entrefaites, le comman-
dant de Chemillié , le général

Ménage , eut l'avis que, danl? la

nuit du 4 au 5 ventôse an 5 , Der-

nier devait se trouver avec plu-

sieurs officiers vendéens au châ-

teau de Soucheran, arrondisse-

ment de Chollct. Le général Mé-
nage y envoya vingt-cinq cava-

liers et deux cents hommes d'in-

l'anterie. Le chefde bataillon Lou-
til, commandant de ces troupes, et

M. Liégard, aide-de-camp du géné-

ral Gainn, fouillèrent inutilement

le château; mais ils apprirent du
paysan qui leur servait de guide,

que rabl)é Dernier venait de se ré-

fugier dans une métairie voisine.

Ils s'y portèrent aussitôt, l'entou-

rèrent et y trouvèrent Stofllct a-

vec ses deux aides-de-camp et

trois autres individus. StoiTlet vou-

lut se défendre; mais bientôt ter-

rassé et désarmé , il fut conduit à

Angers , où lui et les siens furent

traduits devant un conseil de guer-
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re , qui les condamna à mort
le même jour 5 ventôse an 4 (^4
février 1796). L'exéctilion eut

lieu le lendemain malin. Slofïlet

et un de ses aides-de-camp, le jeu-

ne Lichtenheim, officier allemand,

se bandèrent réciproquement
les yeux et reçurent la mort.

Stofïïet était dépourvu des quali-

tés nécessaires à un commandant
en chef; mais il avait celles d'un

excellent partisan, et avait même
dans l'action ce coup-d'œil qui

souvent décide la victoire. Il s'é-

tait trouvé à i5o affaires dans l'es-

pace de deux ans.

SïOLDERG (le comte Frédé-
Ric-LÉOPOLD

) , issu d une des mai-

sons souveraines de l'Allemagne,

est né, le 7 novembre 1760, à

Bramstedt, dans le Holstein; il

s'est fait connaître comme poète

et comme savant helléniste. Ses

traductions de Platon, de Sopho-
cle et de l'Iliade, avaient déji\ pa-

ru , lorsque la curiosité lui fit en-

treprendre la lecture des pères de
l'Eglise , lecture qui , dit-on, le

détermina à abjiirer le protestan-

tisme. Quoiqu'il ensoit, il s'oc-

cupa depuis cette époque d'une

histoire (lu christianisme^ qu'il fit

paraître, à H(unbourg, en huit

volum<;s, et dont il donna une se-

conde édition à Vienne en i8i5.

Elle fut traduite en hollandais et

en italien par ordre même dfi pape.

Cette même année, le comte de
Stolberg a publié une Histoire

d'Alfred-le-Grand.

STORM DE (aiAVE (Adrien-

(jUillaitme), lieutenant- général

,

officier de la légion-d'honneur, né

le i5 octobre 1751, à Harlem, en

Hollande, entra d'abord, con^"-

lïie cadet, dans le régiment d'O-
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range, dont son père était lieute-

nant-colonel. Parvenu, en 1790,
au grade de capilaine dans le ré-

giment hollandais de Brakel, il fit

les campagnes de la Flandre con-
tre les Français, et tut chargé, au

mois de septembre 1794» de la

capitulation du fort de Crève-
cœur, près de Rois-le-Diic. Après

la chute du gouvernement stad-

houdérien , lors de la révolution

de 1 795, il continua de servir dans

les troupes bataves, fit les campa-
gnes d'Allemagne, et se distingua

éminemment, en 1799, dans la

Nord - Hollande , en combattant

contre les Anglo-Russes. Blessé,

le 19 septembre, à l'aflaire de

Saint-Marten , il n'en reparut pas

moins dix jours après à la têlede

son régiment, et fut chargé, par

le général en chef Brune, de re-

prendre la position d'Oudkarspel

,

mission dont il s'acquitta avec au-

tant de succès que de valeur. Le
général français lui en témoigna

publiquement sa satisfaction.Nom-
mé major après cette action d'é-

clat, il fut er^core blessé, le 6 oc-

tobre, à l'affaire de Castricnni ,

pas.^a ensuite en Allemagne, avec

le grade de lieutenant- colonel , et

fil les campagnes de 1806, 1807 et

1808, en Autriche et en Prusse.

L'année suivante, il eut l'ordre de

se rendre à l'arrîiée d'Espagne, et

«ussitôt après son arrivée, il fut

chargé, par le général Chassé, du
commandement de l'avant-garde

de son corps. Nommé colonel a-

prèsla bataille de Talavera, où il

s'était distingué, ainsi qu'à l'affai-

re de Messa-d'Ibor, il fut de nou-
veau cité pour sa brillante défen-

se du cloître de Mérida, oCi livré

;\ lui-même, avec 3oo hommes de
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dilTérenles nations et six pièces de

canon, il soutint , pendant tren-

te-un jours, tous les efforts de

5,000 Espagnols, qui furent enfin

forcés à la retraite. Nonmié gé-

néral de brigade en 1810, et con-

servé dans ce grade après la réu-

nion de la Hollande à l'empire

français, il eut successivement le

commandement du département

du IVhône, de la Loire et du Can-

tal; fut employé à l'armée de Por-

tugal, où il assista à toutes les affai-

res, et fut de nouveau blessé d'un

coup de lèu. Après lesévénemens

de 1814» h' généra! Storm de

Grave demanda et obtint sa dé-

mission du service de France, et

rentra avec la conservation de son

grade au service de sa patrie. Le
prince, qui fut alors élevé sur le

trône du nouveau royaume des

Pays-Bas, chari^ea, en janvier

181 5, le général Storm de Grave
du commandement du 5* arron-

dissement militaire, le décora de

son nouvel ordre, et le promut au

grade de lieutenant - général en

1816. Ce brave militaire mourut
peu de temps après, le 2ù janvier

1817, a l'âge de 53 ans.

STl\ACK (Charles), médecin,
naquit à Mayence, en 1722, et

mourut en 1806. l\ vint à Paris

étudier la médecine. Après six

années de théorie et de pratique,

il retourna à Mayence, où ses-

succès lui firent obtenir successi-

vement les places de professeur

de chirurgie, de [)hyfiologie, de

pathologie, et enfin de chimie. En
1782, par suite des changemens
opérés dans l'administration de

Tuniversité de Mayence, Strack

fut chargé de réorganiser la fa-

culté de médecine, et développa
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(Inns cette circonstance des talens

qui lui firent coiilerer le litre de
conseiller. 11 a composé beaucoup
d'ouvrages relatifs à la médecine.
Plusieurs ont été couronnés dans
différentes académies; de ce nom-
bre nous citerons seulement les

traités intitulés : de Crustâ lacteâ

infaniam et de Enervando variola-

rum rniasmate. Strack était inera-

bre des sociétés savantes de Paris,

de Madrid, d'Erlurt et de Giesen*.

STRANGE (Robert), içraveur

anglais, naquit en 1721, dans les

îles Orcades , et mourut à Lon-
dres e!i 1792. Après avoir étudié
pendant six ans chez Richard Coo-
per, graveur à Edimbourg, il tra-

vaillait pour son propre compte
lorsque la guerre éclata. Il se dé-
clara, en 174^5 *^'i faveur du pré-
tendant, le prince Edouard, et le

servit avec zèle jusqu'après l'affai-

re de Culloden, où son parti fut

entièrement détruit. Une amnistie
ayant été publiée en faveur de
ceux qui avaient pris part à cette

guerre, Strange en profita pour
aller à Londres en 1747; l'année

suivante, il vint en France, où il

fit un cours d'aïuUomie, se per-
fectionna dans le dessin , et prit

des leçons de gravure, à la pointe

sèche, de Lcbas, inventeur de

cette méthode. De retour c^ Lon-
dres , il publia des morceaux qui

le firent bientôt mettre au rang
de« plus habiles graveurs. En
1760, il passa en Italie, d'où, a-

près quelques années, il retourna

à Londres, et fut nommé cheva-
lier, par Georges III, en 1767. Il

était men)bre des aiîadémies de

peinture de Paris, de Bologne, de

Florence-et de Parme.
STRANGFORD (Peucy-Clis-

STR

TON - Sydney - Smith , vicomte) ,

pair d'Irlande , nacjuit en cette île

le 5i août 1780, et succéda aux

titres et dignités de son père en

1810. Il employa plusieurs années

A visiter les différentes contrées

de l'Europe, et séjourna long-

temps en Portugal, où il étudia les

langues portugaise et espagnole;

fit des recherches sur les littéra-

tures de ces pays, et publia, à son

retour en Angleterre, une traduc-

tion estimée du poëmc de la Lu-

siade du Camoëns et de ses autres

poésies, avec des remarques sur

la vie et les ouvrages de cet hom-
me célèbre. Le vicomte Slrang-

ford entra depuis dans la carrière

diplomatique, fut nommé le 7 oc-

tobre 1806 and)assadeur d'Angle-

terre en Portugal. Il accompagna
la cour de Li-bonne au Brésil, et

signa à Rio-Janeiro, le 19 février

1810, un traité de commerce en-

tre le Portugal et l'Angleterre. De
retour à Londres en 1816, il fut

nommé, en J817, minisire pléni-

potentiaire près du roi de Suède,

Charles Jean [voy. Bernadotte);

résida quelquetemps à Stockholm,

et fut ensuite envoyé, eu la même
qualité, près de la Porte-Otlomane.

Pendant un long séjour à Constan-

tinople, lord Strangford a été pres-

que constamment i^ilé comme le

chef de la diplomatie européenne,

et a employé de grands efforts

pour aplanir les différens qui s'é-

taient élevés entre la Russie et la

Sublime-Porte. Il passe pour un

négociateur très - habile. Lord

Strangford vient cependant (i825)

de s'éloigner momentanément,
et par congé limité, de son posté.

Quelques nuages s'étaient élevés

vers CCS derniers temps entre lui
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et le ministère ottoman, et l'on

ne croit pas qu'après l'expiration

de son congé, il s'empresse de

retournera Constantinopie, mal-

gré la promesse qu'il en avait

laite dans ses dernières conféren-

ces avec le reiss-effendi.

SïilATlCO (le comte Simon),

né en T^SS , d'une famille distin-

guée de Zara, fut envoyé de bonne
heure à Padoue. où il commença
ses études sous les yeux d'un on-

cle qui était chargé de la direction

d'un collège. Il passa ensuite à

l'université de j^i même ville ,

pour y suivre les cours de méde-
cine et de philosophie. Couronné
dans l'une et dans l'autre faculté,

il fut nommé professeur de patho-

logie n'ayant pas encore atteint

sa 25"°^ année. En 1761, il fit

partie de la grande ambassade que
le sénat de Venise envoyait à

Georges III, pour le féliciter sur

son avènement au trône. Il s'ar-

rêta presque trois ans en Angle-

terre , et à son retour à Padoue ,

il remplaçale marquis Poleni dans
la chaire de mathématiques et de

théorie navale. Les connaissances

qu'il avait acquises dans ses voya-

ges le rendirent propre à diffé-

rens emplois, et lui mérilèrent

une place dans plusieurs acadé-

mies. Vers l'année 1800, le nou-
veau gouvernement italien l'ap-

pela à Pavie, où Stralico occupa
la chaire de navigation, et sup-
pléa souvent Volta dans celle de

physique. Il fut successivement

membre du comité d'instruction

publique, président de la junte

hydraulique de Modène, et enfin

directeur-général des ponts-et-

chaussées du royaume d'Italie. En
1809, '^ ^"^ élevé au rang de sé-
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nateur, et décoré des orches de la

légion-d'lionneur et de la cou-

ronne-de-fer. L'empereur d'Au-

triche, en se rendant maître de la

Lombardie, accorda à ce Nestor

de la littérature italienne l'or'^lre

de Saint-Léopold, avec la pension

de sénateur et de professeur émé-
rite des universités de Padoue et

de Pavie. Stratico est mort à Mi-
lan , le 16 juillet 1824. Ses prin-

cipaux ouvrages sont : i" delL' Ati"

tico teatro (il Padova, Padoue .

1795, in-4°; '-i° Fofabolario di

Marina, nelle tre lingue itatiana,

inglese e francese , Milan , 1 8 1 3 , 3
vol. in 4° 5

5" Esame marittimo ,

ovvero trattato di vieccanica ap-

pUcato alla costruzione e alla ma-
novra de' vascelli , trad. de Ivan

et Lévêque, Milan, 1810, 2 vol.

in-4°; 4*^ Bibllografîa di rnari?ia

nelle varie lingue deW Europa,
ibid., 1823, in-4°; 5" J/. Vitruvii

PoUonis architectura, cuni exerci-

tationibus J . Poleni» et cominen-

tariis additis , Udine , 1825, 4 vol.

in-4". C'est l'édition de Vilruve,

préparée par le célèbre Poleni , et

à laquelle Stratico a ajouté un
nouveau commentaire. Ce dernier

ouvrage est sous presse.

STREEK-BRiNRMAN (mada-

meVais) , née à Amsterdam en 1 778,
a publié un grand nombre d'ou-

vrages, tant en vers qu'en prose,

qui ont reçu un accueil flatteur.

Les principaux sont : Traduction

en vers de VEnéide de Firgile, des

Géorgiques françaises ou l*Homme
des champs de Deiilh;, des opéras

de Camille ou le Souterrain, et de

Raoul Barbe bleue, une traduction

des Ruines de Volney, les romans
originaux iVAdelson et Louise^ de

JuliusetAmèlieyOU les dangers d'un
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cœur trop seîisible.M'^'Yan Slreek-
Brinkman a oblenu une pension
du roi des Pays-Bas, et s'est éta-

blie à La Hiyc, où elle continue

à se livrer avec succès à de nou-
veaux travaux littéraires.

STUART (sir John), lieute-

nant-général anglais, né en 1760,
en Amérique, où son père, d'o-

rigine écossaise, remplissait les

fonctions de surintendant des af-

faires des Indes-Occidentales ,

vint en Angleterre, où il fit ses

études, et en 1782, à la mort de

son père, il entra au service com-
me officier dans le uégimenl des

gardes, qui combattait alors en A-
mérique. Il se rendit à son corps,

où il arriva quelque temps avant
la bataille de Guilford; il prit part

à celle affaire et y fut blessé. La
lîn de la guerre n'apporta point

de retard à son avancement. Bri-

gadier-général en 1795, il fut en-

voyé dans les Indes-Occidentales,

où il contribua il la soumission des

îles de la Martinique, de la Gua-
deloupe et de Sainle-Lucie. En
1800, il fut cbargé du comman-
dement du régiment de Minor-
que, et partit la même année pour
l'Égyple. Il combattit à la tête de

trois régimens à r.iiTaire qui eut

lieu près du canal d'Alexandrie.

A la bataille d'Aboukir, le 2 1 mars
1801, la brigade du général Stuart

se distingua d'une manière parti-

culière, et fut citée dans un ordre

du jour. Sir John Stuart contri-

bua à la prise du Caire et d'A-

lexandrie. Dans le mois d'avril

1802, il fut élevé au grade de ma-
jor-général, eiàla même époque,
il reput du grand-seigneur la dé-

coration du Croissant. En 1804»
il fut envoyé en Sicile, et en
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1806, \{ débarqua dans le royau-

me de Naple:<, où il défit, dans les

pleines de Maïda,un faible corps de

troupes, commandé par le général

llegnier. De retour en Sicile, il

fut nommé chevalier de l'ordre

du Bain; peu après commandant
du 70"' régiment, lieutenant-gou-

verneur de Grenade, et enfin com-

te de Maïda. Le général Stuart a

été nommé depuis grand-cordon

de l'ordre du Bain, et passe pour

l'un des meilleurs officiers-géné-

raux de l'armée anglaise.

STUART (l^Urtin), pasteur de

l'église des proteslans réformés à

Amsterdam, membre de l'institut

et historiographe du royaume des

Pays-Bas, est auteur d'un grand

nombre d'ouvrages : nous ne ci-

terons que les plus importans :
1"

Histoire romaine; elle est écrite

dans un style élégant et élevé, au-

quel cependant on reproche un
peu d'enflure; elle est de plus en-

richie d'une foule de portraits tra-

cés avec autant de force que d'exac-

titude; cet ouvrage a été repro-

duit, en i8ù5, dans l'excellent a-

brégé du professeur Van Ilamels-

veld, 4 ^'o'« in-8°, i8o5; 2° Ta-
hleaax de la révoltition française;

3° Traduction du Voyage du jeune

Anacliarsis en Grèce, par l'abbé

Barthélémy, et 4" enfin l'Homme
comme il existe sur la terre. iVl.

Stuart est rédacteur, depuis 18 15,

des Annales des Pays-Bas.

STUART (Jacques), savant an-

tiquaire et habile architecte an-

glais, naquit à Londres en 1713.

Ses études terminées, il partit

pour l'Italie, et fit connaissance

j\Rome de l'architecte Revelt, qui

le détermina à entreprendre avec

lui le vo3'^agc d'Athènes. Les deux
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^amis prirent la mesure de tous

[les nionumens de celte ville cé-

lèbre, et ce ne Fut qu'après en a-

Yoir achevé tous les dessins qu'ils

[quittèrent la Grèce. Stuart, à son

îretour à Londres, s'occupa sans

relâche de la publication de l'ou-

vrage qui renferme le résultat de

ses recherches, fut nommé aussi-

tôt par le gouvernement anglais

intendant de l'hôpital de Green-
wich; il mourut à Londres, au

commencement de la révolution,

avant d'avoir achevé son ouvrage,

qui a été continué par Nevrton.

Ce savant ouvrage, qui a valu à

son auteur le surnom (VAthénien,

a été publié, en 3 vol. in-fol. , sous

le titre à"*Antiquités d'Athènes ; il

est regardé comme indis][«)ensable

aux architectes ; mais la beauté

des dessins et celle du texte en

ont tellement élevé le prix qu'il

n'est pas au pouvoir de tous de se

le procurer.

STYL (Simon), médecin hol-

landais, naquit à Harlingen, le 25

février 1731, et lit ses études à

l'académie de Franeker. Il étudia

la médecine A Leyde, et de retour

à Franeker, il y reçut le bonnet

de docteur en 1764, après avoir

soutenu une dissertation sar les

mouvemens des muscles [de moti-

bus musculorum). Styl alla aussi-

tôt exercer dans sa ville natale. En
1795, il fut nommé député aux
états-généraux par les états de la

province de Frise, et en 1796, il

fit partie de la première conven-
tion nationale. Rapporteur du co-

mité chargé de rédiger la nouvel-

le constitution, il prononça à cet-

te occasion un discours aussi re-

marquable par l'éloquence du sty-

le que par la sagesse des vues. A
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la fi/i de la session, en septembre

1797, il rentra dans la vie privée,

et s'occupa presque exclusivement

de la culture des lettres jusqu'à sa

mort, arrivée à Harlingen, le 24
mai i8o4« Styl a laissé plusieurs

pièces de théâtre : l*Amant d'a-

près l'art, comédie, publiée en

1753; 2° Crispin philosophe, co-
médie jouée avec succès sur l«

théâtre d'Amsterdam; 3° les Mi-
tjlenois, tragédie publiée en 1768.

Entre autres piècesde poésie decet
auteur, on distingue VAmour de

la patrie; mais c'est surtout com-
me prosateur qu'il s'est fait re-

marquer. Son ouvrage intitulé :

Mémoire sur l'origine et l'état flo-

rissant des Pays-Bas-Unis
f l'a

fait ranger parnii les meilleurs é-

crivains hollandais.

SUAPvD (Jean-Biptiste- An-
toine), membre de l'académie-
française, puis membre de l'ins-

titut, puis encore meujbre de l'a-

cadémie-française, naquit à Be-
sançon en 1732. Son père, secré-

taire de l'université de cette ville,

lui donna une éducation soignée.

Le jeune Suard en profita, et ne
se distingua pas moins par les prix
qu'il obtenait à la salle d'armes
que par ceux qu'il remportait au
collège. Son habileté dans l'escri-

me, cause de ses premiers mal-
heurs, devint celle de sa fortune.

Après s'être tiré avec honneur et

avec bonheur d'une affaire qui lui

était personnelle, M. Suard, for-

cé de servir de témoin dans un
de ces duels que la mort d'un des
combattansdoit terminer, se trou-
va compromis par la victoire de
son ami. Celui qui fut tué était

neveu de iM. d'Argenson , minis-
tre de la guerre. Le témoin fut
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embrassé dans l'elTet du ressenti-

ment que son excellence voua
au roturier qui aviu't osé se ven-
ger de l'insolence d'un noble. Le
jeune Suard, averti du danger
qui le menaçait , se cacha chez un
ami de sa iamille ; mais trahi par

cet ami même, il fut arrêté et

jeté dans les cachots, et condam-
né

,
parle parlement de Franche-

Comté, à un an de détention, non
pour s'être servi de i'épée , mais

pour avoir osé porter I'épée. A-

près ce jugement, qui ne satisfai-

sait point encore le ministre, il fut

enlevé par son ordre et conduit au

fort Sainte-Marguerite. Les lec-

tures qu'il fit pour échapper aux
ennuis de la prison,el les réflexions

provoquées par la persécution dont

il était l'objet, ne contribuèrent pas

peu à développer les facultés de

son esprit et à fe jeter dans la car-

rière qui lui fut si profitable. Au
bout de treize mois, rendu à la

liberté, non par un sentiment de

justice, mais parsuiledeladisgrâce

de son persécuteur, il ne séjourna

dans sa ville natale que le temps

nécessaire à son triomphe, et par-

tit pour Paris, où il arriva en 1 75o.

Adonné particulièrement à l'étude

de l'anglais, il coopéra d'abord à

la rédaction d'un journal anglais

qui s'imprimait à Paris , travail

assez lucratif pour sulïire à ses

besoins. Cependant il s'occupait

de compositions littéraires et phi-

losophiques, et fut couronné par

une académie de province pour

un éloge de Montesquieu. Ad-
mis dans la société de ce grand

homme, il s'y lia avec Helvé-
lius et llajnal. Ce dernier le pré-

senta chez madame GeoftVin, et le

inil en relation avec les philoso-
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phes les plus estimés du siècle

,

et quelques grands seigneurs qui

se piquaient d'aimer la philoso-

phie ; dès- lors il eut un dou-

ble appui. En 1754, il adressa à

Fréron, sous le nom de l'abbé

Desfontaines, un petit pamphlet

intitulé : Lettre écrite de l' autre

monde
, qui eut du succès. Encou-

ragé par ce début, M. Suard con-

çut qu'on pouvait cultiver utile-

lement les lettres, sans même y
trouver la gloire. Il n'avait guère

publié que des compilations et

des articles de journaux, quand

parut l'histoire de Charles-Quint

par Robertson. La traduction de

cet excellent"ouvrage faite par M.
Suard, à qui Robertson avait com-
muniqué les épreuves du texte à

mesure qu'on l'iuiprimait, parut

en même temps que l'original.

Le succès de ce livre ne fut pas

moins grand en France qu'en An-
gleterre, et le traducteur parta-

gea la gloire de l'auteur, quoi-

qu'il ne pût rien revendiquer

dans la propriété du fonds qu'il

avait si habilement exploité. Les

partisans qu'il s'était faits le mi-
rer»t au niveau de l'historien qu'il

avait compris. En 1772, deux
places étant venues à vaquer à l'a-

cadémie, l'une lut donnée au tra-

ducteur de Virgile, l'autre au tra-

ducteur de Uoljertson. La nomi-
nation de l'abbé Delille n'étonna

personne. L'extrême jeunesse de

ce poète , auquel la littérature

française était déjà redevable des

Géorgiqaes , faisait assez ressortir

ses litres, pour que Laharpe, Le-
mierre, Colardeau , ne s'offensas-

sent pas de la préférence qu'il

obtenait sur eux ; elle s'ex|'liquait

par un chef-d'œuvre; mais celle
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qu'obtenait M. Siiard, qui pouvait

la justifier? L'académie, par ce

dernier choix, ne se compromit
pas moins vii -à-vis de l'autorité

que vis-à-vis du public. Louis XV
refusa d'approuver cette double
élection, et Delille se vit injus-

tement atteint de la juste répro-

bation provoquée par son col-

lègue. Mais comme le propre de

la cour est souvent d'imprimer un
caractère d'injustice aux mesures
les moins injustes, ce n'était pas

pour n'avoir rien écrit que M.
Suard se voyait écarté, mais pour
avoir trop écrit. On punissait en
lui un collaborateur de VEncyclo-
pédie, à laquelle il n'a jamais tra-

vaillé. Le temps arrangea tout.

Deux académiciens moururent;
La Condamine et l'abbé de La
Ville, et les deux exclus, furent

renommés. M. Suard r^çaplaca

l'abbé de La Ville, et Louis XVI
donna à cette élection l'agrément

qui avait été refusé par son pré-

décesseur. M. Suard fut reçu. Son
discours, qui produisit peu d'effet

sur l'assemblée, lui concilia néan-
moins les suffrages des amis^de la

philosophie; il eut l'art de la jus-

tifier des imputations dont on l'ac-

cablait et celui de ne pas blesser

le parti qui la calomniait. Voltaire,

à qui l'éloge n'avait pas été épar-

gné dans ce discours, complimen-
ta l'auteur dans une lettre pleine

de grâce et d'esprit. L'admission
de l\L Suard à l'académie lui don-
na une consistance qu'il n'avait pas

eue jusqu'alors, et dont il pro-
fita avec habileté. Littérateur a-

vec les gens du monde, homme
du monde avec les gens de let-

tres, il exerçait dans la société une
double influence, qui ne fut pas
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inutile à ses intérêts de fortune. Il

sut la soutenir en s'assurant de la

direction d'un journal , utile spé-

culation: les journaux étaient alors

peu nombreux. Arbitre de la répu-

tation d'autrui, tuteur de la sien-

ne, il eut ainsi tous les jours oc-

casion de se rappeler à l'attention

publique. Les sujets de discus-

sions ne lui manquaient pas à cette

époque, où l'on appliquait à tant

de questions oiseuses ce besoin

de discuter, qui depuis a été ré-

clamée par des questions si gra-

ves : il les saisissait avec adresse.

Donnant sur tout des principes de
goût, et s'il produisait peu, ju-

geant sans cesse les productions

d'autrui, il exerça, parce moyen,
dans les lettres une espèce de dic-

tature. Il eut un vigoureux auxi-

liaire dans l'abbé Arnaud, avec le-

quel il rédigea le Journal étranger

et la Gazette littéraire de l'Europe.
Enthousiaste des arts, et surtout

de la musique, l'abbé Arnaud, qu^

s'était passionné pour Gluck, prit

vi veinent parti pour le système de
ce grand compositeur contre ce-

lui de Piccini, que Laharpe et

Marmontel défendaient, envers et

contre tous, avec une vivacité é-

gale à la sienne. M. Suard ne
resta pas neutre dans cette guer-

re ; mais il la fit avec plus de
modération que son associé et

que ses antagonistes. Les lettres

qu'il publia sous le masque de VA-
nonyme de Vaugirard, sont sans

contredit l'écrit le plus remarqua-
ble auquel ait donné lieu cette

étrange querelle, où Marmontel et

l'abbé Arnaud se montrèrent un
peu prodigues d'injures. Ces let-

tres, imprimées d'abord dans le

Journal de Paris, ont été recueiU

a3
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lies en un volume. Il est étonnant

que M. Suard ne les ait pas fait

entrer dans les Mélanges de litté-

rature, où il a inséré une lettre

que Gluck lui adressa et la réponse

qu'il y fit. Le moyen le plus sûr de

conserver celte correspondance,

qui , toute ingénieuse qu'elle est

,

perd en intérêt à mesure qu'on

s'éloigne de la circonstance qui l'a

provoquée, c'était de la faire en-

trer dans cette compilation. Qu'on
ajoute aux ouvrages déjà cités

,

quelques préfaces pour des édi-

tions nouvelles de Larochefou-

cault, de La Bruyère, de Vauve-
nargues, et quelques rapports à

l'institut, et l'on connaîtra le pro-

duit des 60 années que iVL Suard a

consacrées à la culture des lettres.

Presqu'aussi précoce que Voltaire,

il a vécu aussi long-temps : com-
parez. Parmi ses productions aca-

démiques, on doit distinguer tou-

tefois le disoours qu'il prortonça

en qualité de directeur de l'acadé-

mie à la réception du marquis de

Montesquieu. Ce discours, où M.

Suard s'applique à justifier la pré-

férence donnée à un hon:ime de

cour sur tant de gens de lettres,

est incomparablement supérieur

à celui qu'il avait prononcé à sa

propre réception. Il offre plu-

sieurs observations également re-

marquables par la finesse de la

pensée et par celle de l'expression.

On y trouve, entre autres, ce pas-

sage qui, s'il en était besoin, jus-

tifierait l'opinion que nous avons

émise sur l'insuffisance des titres

académiques de M. Suard. « Mais

»je sens que j'ai parlé trop long-

» temps de l'art de la parole de-

Bvant nos maîtres, et du ton du

«monde dans une assemblée qui
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»en offre tant de modèles. Les rè-

wgles n'ont d'autorité que dans la

«bouche de ceux qui peuvent four-

»nir des exemples. C'était à un de
» ces écrivains qui ont étendu, par

«leurs ouvrages, la gloire de l'a-

«cadémie , qu'il appartenait de

«relever par l'éloquence l'utilité

»de son institution et de ses tra-

»vaux. Le sort, en me désignant

«aujourd'hui pour organe de celle

«compagnie, voulut prouver qu'il

«manquait quelque chose à l'éclat

«de cette solennité littéraire. » On
trouve dans cette pièce qtiel-

ques traits dirigés contre Beau-
marchais, que M. Suard, direc-

teur de l'académie , punissait du
peu de condescendance que celui-

ci avait témoignée pour M. Suard,

censeur. Loin de partager l'avis

du panégyriste de M. Suard, qui

tient Beaumarchais pour terrassé

par cette agression, nous y voyons
moins la puissance que l'intention

de nuire, et nous ne pensons pas

que depuis 5o ans qu'a été lancé

cet anathéme contre le genre que
s'est créé l'auteur du Barbier de

Séville et du Mariage de Figaro,

ces ouvrages soient tombés dans

le mépris auquel les a voués ce

discours à peu près oublié. M.
Suard, ainsi qu'on en peut juger

par ce fait, était censeur des théâ-

tres. Quoiqu'il exerçât cette fonc-

tion avec des ménagemens qu'on
ne connaît guère aujourd'hui, loin

d'avoir réussi à se concilier la re-

connaissance des gens de lettres,

il fut une des premières personnes

qu'ils mirent en scène dès que la

révolution eut détruit cette cen-

sure. Flins des Oliviers l'y tra-

duisit sous le nom de M. Rature,

dans le Réveil d'Epiménide. Beau-
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marchais n*est donc pas le seul au-

teur qui se soit plaint de M. Suard.

Au reste, à l'occasion du Mariage
de Figaro, Beaumarchais a eu plus

d'un motif de se plaindre de ce lit-

térateur, qui, non content de le dé-

noncer au ministère , de l&^yncer

à l'académie, le harcelflplans
les journaux, et provoqua, dans

le Journal de Paris, une guerre

qui ne fut pas toute littéraire

,

et dans laquelle le second que
l'agresseur avait su se donner fit

intervenir une lettre de cachet.

La révolution , aux principes de

laquelle M. Suard semblait s'être

attaché d'abord , ne trouva pas

long-temps un défenseur dans ce

philosophe, ,dont elle avait ren-

Yersé la f^jrtune. Détaché d'elle

avant les horreurs qui en dé-

tachèrent les honnêtes gens, il

s'était prononcé contre une ré-

forme qui ne lui convenait plus

depuis qu'il avait reconnu qu'el-

le ne se ferait pas dans le sys-

tème de M. Necker. M. Suard ,

qui n'avait pas approuvé l'ancien

gouvernement , n'approuva ni les

opérations de l'assemblée consti-

tuante , ni celles de l'assemblée

législative. En rien il n'était satis-

fait de rien. La destruction de

l'académie mit le comble à son

mécontentement : il l'avait assez

manifesté pour qu'on ne l'oubliât

pas pendant la terreur. Arrêté à

Fontenai-aux-Roses, où il s'était

retiré après le lo août, il fut jeté

dans la même prison que Kou-
cher, André Chénier etGinguené.
Le 10 thermidor le sauva. Rede-
•venu libre, il redevint journaliste ;

compromis par ses écrits au i3

vendémiaire , il fut obligé de se

cacher. Au i8 fructidor, com-
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promis de nouveau pour la mê-
me cause^ il fut obligé de s'ex-

patrier. Echappé par la fuite à

la déportation, il ï^c réfugia d'a-

bord à Coppet, chez M. Necker,
puis à Anspach. Il attendit là des

temps meilleurs. Rappelé en

France par la réconciliation géné-

rale qui fut la première consé-

quence du 18 brumaire, il reprit

ses occupations habituelles , et

ressuscita le Publicisie , journal

qu'il avait créé antérieurement au

18 fructidor, et qui avait été sup-

primé par suite de cette journée.

Cette résurrection ne lui fut pas

productive. Le {gouvernement
consulaire ayant fait entrer dans

l'institut les membres des an-

ciennes académies, soit savantes

,

soit littéraires, M. Suard prit place

dans la classe de la langue et de

la littérature françaises, dont il fut

nommé secrétaire perpétuel, de

préférence à M. de Fontanes. Re-
gardant comme un hommage ren-
du à sa supériorité la déférence

qu'on avait eue pour son âge, M.
Suard ne répondit pas toujours

par ses procédés à la bienveillan-

ce de ses confrères. Affectant de
confondre avec les œuvres de la

révolution tout ce qui avait été

produit pendant la révolution, il

se vantait de n'avoir rien lu de ce

qu'on avait publié en littérature

depuis 1789, et ne s'en croyait

pas moins en droit de dédaigner

les talens qui s'étaient dévelop-

pés pendant cette période. En-
têté de vieilles idées, aigre et

dédaigneux dans la discussion

,

il finit par s'aliéner l'affection de

sa classe , et perdit une influen-

ce qu'il ne lui eût pas été dif-

ficile de conserver. Son humeur
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contrariante se manifesta d*abord
lors de la réception du cardinal

Maury, dont il soutint la préten-

tion quand celte éminence de for-

tune voulut être appelée monsei-
gneur, même au mépris de l'au-

cienue égalité académique. Le
rapport de M. Suard sur les prix

décennaux était entaché à un tel

point de ses injurieux préjugés,

que la classe le désavoua comme
expression de son opinion, qu'elle

se plut à consigner dans le rap-

port de la commission nommée
par elle; rapport opposé dans pres-

que tous ses points à celui de M.
Suard. Après vint la restauration.

Alors l'humeur malveillante du
vieil académicien ne connut plus

de réserve. ProCtant de l'accès que
ses fonctions et d'anciennes liai-

sons lui donnaient près des minis-

tres, sous prétexte de rétablir l'an-

cienne académie, M. Suard sem-
bla ressusciter pour opérer la des-

truction du corps qui l'avait ac-

cueilli. Il y travailla sans relâche

avec une activité sans égale; et

sacrifiant ses amis pour satisfaire

ses animosités particulières, il par-

vint à obtenir une nouvelle orga-

nisation, par laquelle neuf de ses

confrères, au nombre desquels se

trouve son ami M. Garât, per-

dirent le litre dont la propriété

leur était garantie par la loi. Cette

opération, que le retour inopiné

de Napoléon avait suspendue en

i8i5, fut consommée en 1816, sous

le ministère de M. de Vaublanc,

et M. Suard, qui touchait au terme
de sa carrière, eut la satisfaction

d'expirer sur les ruines de l'ins-

titut. Il mourut en 1817, à l'âge

de 85 ans. Ce littérateur, qui , en

résumé, n'était recommandé par
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aucun ouvrage important, est un
des hommes qui, à quelque épo-
que que ce soit, ait tiré des lettres

le plus de profit pour sa fortune,

si ce n'est pour sa gloire. Sous
le règne de Napoléon , il réunis-

sait^^appointemens démembre
de fjjpfcilut, ceux de secrétaire

perpétuel, et ceux de membre de
la commission du dictionnaire, ce

qui jointàson traitementde mem-
bre de la légion-d'honneur, et à

huit mille francs que lui valaient,

bon an mal an, une part que le

gouvernement lui avait donnée
dans les bénéfices de la Gazette de

France, lui faisaient à peu près

20,000 fr. de revenu, dont il avait

le malheur d'être redevable à Na-
poléon. Il perdit plus de la moi-
tié de ce revenu à la restauration;

mais il gagna le cordon de Saint-

Michel, et le titre de censeur
royal honoraire. M. Suard, dont
nous n'avons pas dissimulé les

défauts, n'était pas cependant dé-

pourvu de qualités à beaucoup
près. Quand son amour-propre
n'était pas blessé, c'était l'homme
du commerce le plus aimable.

Attachant dans la conversation

,

il s'énonçait avec facilité, il s'ex-

primait avec élégance et correc-

tion , et causait avec une grâce

toute particulière. Nul n'était

mieux placé que lui dans un sa-

lon , et surtout dans le sien , où il

avait eu l'art d'attirer ce qu'il y
avait de plus distingué parmi les

savans et les littérateurs, soit fran-

çais, soit étrangers. C'était là son

centre. M. Garât,qui jugeM. Suard
sur ce qu'il était capable de faire,

le trouvait très-bien placé aussi à

l'académie. On peut avoir une o-

pinion contraire en le jugeant
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sur ce qu'il a fait. Ses œuvres,
non compris latraduction de r^fV
toire de Charles - Quint , et la

correspondance de VAnonyme de

Vaugirard, sont éparses dans les

deuxcompilalionsqu'il a publiées:

les Variétés littéraires elles Mélan-
ges de littérature; qu'on les pèse.

Plus porté à voir les fautes que
les beautés d'un ouvrage , per-

sonne n'était moins prodigue

d'encouragement que M. Suard ;

rien ne le satisfaisait pleinement.

Son goût, c'est le dégoût , disait

Champfort. Revenons , avant de
finir, à son ami M. Garât, dont
nous avons contrarié ici quel-

ques opinions, malgré l'estime

que nous portons à leur auteur.

Cet académicien a publié , en

1820, des Mémoires historiques

sur M. Suard. Rien n'atteste

plus que ce livre les ressour-

ces de l'esprit et de l'imagina-

tion de l'écrivain auquel ou en

est redevable. On a peine à con-

cevoir d'abord qu'il ait pu obte-

nir ce produit d'un fonds si peu
riche; on finit par le concevoir

pourtantenvoyantqueM. Suard est

moins le sujet que le prétexte de

cet ouvrage, consacré surtout à

l'histoire de l'esprit humain pen-
dant la dernière moitié du i8* siè-

cle. Ce n'est qu'un centre autour

duquel M. Garât groupe les per-

sonnages les plus importans de

cette époque si féconde en hom-
mes supérieurs, dont le caractère

et l'esprit sont tracés et analysés

par lui avec un si rare talent. Tout
en admirant ces pages, non moins
brillantes par la pensée que par

l'expression, on ne peut s'empê-

cher de s'étonner que leur auteur

ait été abusé par les illusions de
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l'amitié , au point de voir dans

un point le centre du monde.
[Foyez les articles Sicird et Al-

phonse de Beauchamp.)
SUCHET (le maréchal), voyez

Albtféra.

SUDERMANIE (le duc de),
voy. Charles XIII.

SUE (Jean-Joseph), professeur

d'anatomie , naquit à la Côte-

Saint-Pol en 1710. Il était frère

de Jean Sue, chirurgien distingué

(mort en 1752), qui avait appris

à l'âge de 45 ans le latin ,
pour in-

terroger dans cette langue les

élèves en médecine. M. J. J. Sue
vint de très-bonne heure à Paris,

où il fut élève et successeur de

Verdier, célèbre anatomiste. Il a

beaucoup contribué aux progrès

de cette science, et a formé un
grand nombre de bons élèves. Ce
savant chirurgien mourut en 1 792,
dans la 83"** année de son âge. Il

a publié : 1° différens Mémoires
dans le recueil de L'académie des

sciences
(
partie des savans étran-

gers), parmi lesquels on a plus

particulièrement remarqué le mé-
moire qui décrit dans deux indivi-

dus une transposition générale

des viscères, en sorte que ceux

du côté droit se trouvaient à gau-
che; un autre mémoire ayant pour
objet l'examen de la structure et

des vaisseaux de la matrice ; enfin

un troisième mémoire, où sont

calculées les proportions du sque-

lette de l'homme , depuis l'en-

fance jusqu'à la vieillesse. 2"

Traité des handages et appareils ,

1746, in-12; 2°" édition, 1761.
3° Abrégé d'anatomie, 1748? 2

vol. in-12, réimprimés en 1774» '

4"* Elémens de Chirurgie, 1755,
in-8° ;

^'^ Anthropotomle, ou Traité
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sur l*art (f injecter , de disséquer

et d'embaumer, 1759, in-8" : il a

été augmenté et publié de nou-
veau en l'^Q^.Q" Ostéologie, 1709,
2 vol. in-fol. avec 5i planches.

C'est une traduction de l'ouvrage

de Monro, professeur d'anatomie

à Edimbourg. Outre lé mérite de

la traduction par J. J. Sue, cet

ouvrage est un chef-d'œuvre de

typographie et d'exactitude dans

le dessin.

SUE ( Jean-Joseph ) , médecin
en chef de l'hôpital de la maison
du roi, médecin consultant de

S. M. , professeur d'anatomie à

l'école royale des beaux-arts , offi-

cier de la légion-d'honneur, che-

valier de Saint-Michel, membre
du bureau de charité du 1" ar-

rondissement de Paris, membre
de l'académie de médecine et d'u n

grand nombre de sociétés savantes

françaises et étrangères, commen-
ça par exercer la chirurgie sous les

ordres du célèbre professeur Sue,

son père,chirurgien-major de l'hô-

pital de la Charité, llprit ensuite le

grade dedocteuràlafaculté de mé-
decine d'Edimbourg, et à son re-

tour en 1786, fut nommé chirur-

gien substitut de son père dans le

même hôpital témoFn de ses es-

sais. Les grands mouvemens de la

révolution l'entraînèrent bientôt

dans la chirurgie militaire ; d'a-

bord chirurgien-major de la garde

nationale et du io5""' régiment , il

devint successivement chirurgien

en chef du camp sous Meaux, de

l'hôpital militaire do Courbevoie,

et médecin en chef de la garde im-

périale. C'tsl en celle qualité qu'il

fit une parlie de la campagne de

Moskou. Une maladie grave l'ayant

obligé de revenir en France avant
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Iesdésastres,il ne repritses travaux

qu'à l'époque de la restauration.

Dans ces divers postes, les succès

les plus conslans ont couronné
ses efforts, et il a rendu à leurs

drapeaux une foule de militaires,

dont la reconnaissance lui a tou-

jours offert de bien doux souve-
nirs. Sa carrière civile ne fut pas

moins brillante; dès 1782, il pro-

fessait avec talent à l'école pra-

tique et à l'école royale de chi-

rurgie. La même année, il suc-

céda à son père dans la chaire de

professeur d'anatomie pittoresque

à l'académie de peinture et de

sculpture. Ce cours demandait
plus que de l'instruction; il exi-

geait des connaissances physiolo-

giques particulières , l'art de se

mettre au niveau de ses élèves.

M. Sue trouva moyen de vaincre

toutes les difficultés , et les plus

grands artistes dont s'honore au-

jourd'hui la France reconnaissent

hautement tout l'avantage qu'ils

ont tiré de ses leçons. Au lycée et

à l'athénée, collègue des Laliarpe,

des de Parcieux, des Delille, des

Fourcroy, etc., ses séances ne

furent pas moins suivies que celles

de ces illustres professeurs. Ses

leçons de botanique surtout ob-

tinrent un succès de vogue, et,

pendant i5 ans, furent le rendez-

vous de la bonne compagnie. Peu
de médecins ont réussi à se for-

mer d'aussi bonne heure une ré-

putation et une clientelle ; un
bien plus petit nombre encore a

été aussi heureux dans sa pratique

médicale. Parmi les personnes qui

l'honorèrent à la fois de leur con-

fiance et de leur amitié, nous ci-

terons le prince de Conti, le doc-

teur Franklin, l'impératrice José-
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phine, le maréchal Masséna, le gé-

néral Moreau,etc. M. Sue a publié

en outre plusieurs ouvragesn^r/ié-

se sur l'ÔEsophagotomie; i° Traité

d'anatomie, planches; 'ù" Anatomie
comparée, traduit de l'anglais; 4°

Essai sur la physiognornonie des

corps vivans considérés depuis

l*homme jusqu'à la plante', 5° Re-
cherches physiologiques et expé-

riences sur la vitalité, qui ont pré-

cédé la publication des travaux du
docteur Legallois; 6° Opinion sur

le supplice de la guillotine et sur

les effets du galvanisme; 7° un
grand nombre de Mémoires adres-

sés à des sociétés savantes. M. Sue
possède en outre une des plus belles

collections anatomiques de l'Eu-

rope. Commencé par son père et

terminé par ses soins , ce mu-
séum, ainsi que toutes les plan-

ches dessinées qui en dépendent,

doivejnt être incessamment ex-

posés publiquement à l'école

royale des beaux-arts.

SUFFOLR (le comte de) , pair

de la Grande-Bretagne, issu d'une

des plus anciennes familles de l'An-

gleterre, comme des plus illustres

par le patriotisme de ses membres,
servit avec distinction pendant sa

je«inesse. Dès son entrée dans la

chambre-haule, il devint un des

plus zélés et des plus éloquens dé-

ienseurs des libertés nationales.

Kn 1798, il prit vivement le parti

d'Arthur O'Connor, injustement

accusé du crime de haute trahi-

son , et contribua à faire considé-

rer cette cause célèbre sous son

Térilable point de vue; aussi l'ac-

cusé fut-il solennellement acquit-

té par le jury. Le comte de Suf-

folk s'éleva avec force, en 1799»
contre la suspension de l'acte
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(VHabeas corpus , et accusa les

ministres de tendre sans cesse à

la destruction delà charte britan-

nique. En 1801, il parla avec la

même énergie contre la guerre

quefaisaitl'AngleterreàlaFrance;

attribua l'excessive cherté des

denrées, qui pesait alors sur le

peuple, à cette guerre désastreu-

se, aux désordres de tous genres

qu'elle occasionait, à l'énorme

multitude des papiers de la ban-

que mis en circulation ;
proposa

quelques mesures propres à en

détruire les funestes effets , et cen-

sura fortement la conduite des mi-
nistres ,

qu'il rendit responsables

de tous les malheurs qui venaient

fondre sur sa patrie. Il se plaignit

ensuite de ce que les membres du
comité,nommés pourrexamen des

bills portant suspension de l'acte

d'Habeas corpus, et pour le renou
vellement de la loi sur les sédi-

tions , venaient, contre les an-

ciens usages parlementaires , d'ê-

tre tous pris dans le parti minis-

tériel. Il déplora aussi la violation

du traité d'El-Arish, traité loya-

lement conclu entre le général

Rléberet sir Sidney-Smith , mais
rompu par l'amiral Keith. Il parla

ensuite contre Tinsuflisance des

mesures proposées pour venir au
secours du dernier et plus fidèle al-

lié de laGrande-BretagnCjle Portu-

gal. Le comte de Suffolk s'opposa

depuis aux vues ministérielles sur

l'Irlande , et à l'union proposée ,~

assurant que le mal était devenu
si grand dans cette île , que si l'on

ne se hâtait point d'adopter une
autre marche administrative et

judiciaire , la crise la plus fâcheu-

se était à redouter. Il vota aussi

contre je bill d'oubli (bill ofin-
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demnity) demandé en faveur des

ministres et fonctionnaires pu-
blics, rappelant combien d'hom-
mes innocens ils avaient fait arrê-

ter comme réputés suspects de-

puis 1795, et citant une foule

d'actes arbitraires commis parles

anciens ministres. Il soutint en

cette occasion que de pareils bills

d'indemnité étaient subversifs

de tous les principes, anéantis-

saient la constitution angolaise, et

n'étaient propres qu'à donner au

peuple de nouveaux tyrans. Fidè-

le aux mêmes principes politiques,

il s'opposa , en 1 802 et années sui-

vantes, aux suspensions succes-

sives de l'acte d^Habeas corpus et

au bill contre les étrangers ( al-

lien bill) ; ne cessa de solliciter

l'abolition de l'odieux trafic des

noirs, et en démontra, dans plu-

sieurs discours éloquens, l'immo-

ralité et la cruelle injustice; de-

manda, en 1807, qu'il fût fait une

enquête sur l'état de la nation;

s'opposa, en 1810, aux remer-

cîmens parlementaires qu'on pro-

posait de voter au général Wel-
lington, i\ l'occasion de la ba-

taille de Talavera, et dit qu'il ne

pouvait même y souscrire com-
me militaire. Le comte de Suf-

folk, retiré depuis quelque temps

dans ses terres, a ces^é de paraître

sur la scène politique, et honore

la fin de sa carrière par ses ver-

tus privées , ainsi qu'il s'est cons-

tamment honoré, comme homme
d'état, par son patriotisme et Ses

talens.

SULLIVAN (Jean), major-gé-

néral américain , j)résident de

New-Hampshire,etc., naquit dans

cette province vers \']l\\,e\. s'y

consacra de bonne heure à Tétai
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militaire. Son courage et ses ta-

lens lui valurent un avancement
assez rapide, et il fut nommé par

le congrès, général de brigade en

1775, et major-général en 1776,

Peu après, il remplaça Arnold dans

le commandement de l'armée du
Canada, qu'il fut bientôt obligé

de quitter. Par suite de la mala-
die du général Green, il reçut le

commandement de la division de

Long-Island. Plus malheureux en-

core dans cette circonstance que

dans les précédentes, il fut fait

prisonnier avec lord Stirling à la

Jjataille du 27. Echangé quelques

mois après, il commanda la mê-
me division à New-Jersey. En

1777, il conçut et mit heureuse-

ment à exécution le plan d'une

expédition contre Staten-Island :

sa brillante conduite lui valut des

éloges publics du congrès. Après

avoir donné de nouvelles preuves

de ses talens et de sa bravoure à

Brandywine et à Germantown
dans la môme année (1777)? il

obtint le commandement des trou-

pes de Rhode-Island, mit, au mois
d'août 1778, le siège devant New-
port, occupé par les Anglais : siè-

ge qu'il fut obligé de lever j)ar

suite du départ de la flotte fran-

çaise, commandée par le comte
d'Estaing, pour se porter à Bos-
ton. Sullivan cueillit de nouveaux
lauriers dans la même année, et

parvint à passer sur le continent

sans que les Anglais eussent soup-

çonné ses projets. En 1779, à

New- York, il commandait une
expédition contre les nations in-

diennes, et aidé du général Clin-

ton, il les battit et les chassa, ra-

vageant les pays et détruisant les

villages, afin de prévenir de nou-



SUL

velles excursions de ces barbaies.

Néanmoins le congrès lui retira,

à l'instigation de ses nombreux
ennemis, le commandement dont

il avait si utilement fait usage dans

l'intérêt de sa patrie. Cettedisgrâce

fut momentanée, et il fit partie du
congrès depuis 1786 jusqu'à 1789,
époque où il fut élu président de

New - Hampshire. Il sut par son

énergie et son infatigable acti-

vité calmer l'insurrection qui é-

clala lors des troubles de Massassu-

chetts. Sullivan mourutdansla 54*

année de son âge, en 1 796, regret-

té de tous ses concitoyens. Son
père, qui s'était établi en Améri-
que en 1723, mourut la même an-

née, âgé de 106 ans; il avait fait

lui-même l'éducation de Jean Sul-

livan, dont nous venons de par-

ler, et de Jacques, dont l'article

suit.

SULLIVAN (Jacques), gouver-

neur de Massassuchetts, frère du

précédent (le général), naquit en

1740. Il avait été destiné, ainsi

que Jean , à la profession des ar-

mes; mais ayant eu un bras cassé

dans sa jeunesse, il s'adonna à

l'étude des lois. Ses succès au

barreau lui valurent bientôt la

place de procureur de sa provin-

ce, et il prit une part très-active à

la révolution dès qu'elle éclata. Il

fixa surtout l'altenlion du gouver-

nement en 1775, en remplissant

avec deux de ses concitoyens une
mission importante et difTicile à

Ticonderago. Il en fut récompen-
sé, l'année suivante, par les pla-

ces de juge en la cour supérieu-

re, et de membre de la conven-
tion, qui rédigea la constitution

de l'état en 1779 et 1780. 11 ren-

tra, en 1782, dans son office d'a-
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vocal, par suite de sa démission

des fonctions de juge, et fut dé-

légué au congrès en 1780, et en

1784, nommé l'un des commis-

saires chargés d'apaiser les diffé-

rens qui existaient entre les états

de Massassuchetts et de New-
York, relativement à leurs droits

respectifs sur les terres occiden-

tales. Peu après, il représenta à la

législature la ville de Boston. Il

futsuccessivement,eni787, mem-
bre du conseil-exécutif et juge

pour Suflblk; en 1790 procureur-

général : il cessa d'occuper ce der-

nier emploi en 1807, pour succé-

dera Strong, comme chef de la

magistrature. Sullivan obtint en-

fin de la confiance du président

des états, la place de commissai-

re pour régler, d'après l'article 5

du traité avec l'Angleterre ^ les

frontières des États-Unis et des

provinces anglaises. Ce fut sa

dernière mission : il mourut en

1808. «Il donna, dit l'auteur

d'une notice sur Sullivan, le plan

du canal de Middlesex; il avait

consacré une grande partie de son

temps à ce travail. Dans les dif-

férentes charges publiques dont

il fut honoré pendant 4o ^"s par

les suffrages de ses concitoyens,

et dans le cours d'une longue car-

rière politique, au milieu des

troubles et des haines de partis,

ses ennemis les plus acharnés ne

purent lui sefuser de grandes qua-

lités. Comme juge, on lui recon-

nut la plus parfaite intégrité, et

comme accusateur-public du gou-

vernement, il tempéra la sévérité

de son ministère par une rare hu-

manité. ») Il était membre de l'a-

cadémie des arts et sciences dès

sa première fondation, et fut long-
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temps président de la société his-

torique de Massassuchetts, et pré-

sident de la société congrégalion-
nelle de chanté. Il a laissé diffé-

rens mémoires historiques, de
droit public, etc.

SUMNER (Incréasse), gouver-
neur de Massachussetts , naquit
en 1746 à Roxbury, et fit ses étu-
des au collège d'Harvard, où il

obtint ses degrés en droit en 1 767.
Après avoir suivi le barreau pen-
dant quelque temps avec distinc-

tion, il représenta sa ville natale à

l'assemblée législative, et devint
sénateur en 1772. Le gouverneur
Hancock, qui avait apprécié tout
son mérite, le fit siégera la cour
suprême en 1782. Sumner mon-
tra dans cette phtce qu'il avait au-
tant de justice que de lumières, et

fut élevé, en 1797, ^^ ^^ dignité de
gouverneur, en remplacement de
Samuel Adams. Réélu en 1798,
il le fut encore en 1799, époque
de sa mort.

SUTKOWSRI (N.), d'une fa-

mille illustre de la Grande-Po-
logne, était sans fortune , et vint

de bonne heure à Paris ,oû il s'ap-

})liqua particulièrement à l'étude

des mathématiques. Il fut placé

comme adjoint à l'élat-major de
l'armée d'Ilnliti, quand le général

Bonaparte en prit le comman-
dement en chef. Il se distingua à

plusieurs reprises, et fixa sur lui

les yeux de ce général ,
qui le

nomma son aide-de-camp. C'est

ainsi qu'il fit toutes les campagnes
d'Italie, puis celles d'Egypte, où
une mort prématurée l'attendait :

il fut tué dans la révolte du Cai-

re. Le jeune Sutkowski emporta
avec lui les regrets de toute Par-

inée,et surtout ceux du géuéralen

SUT

chef Bonaparte, qui l'avait pris

dans une affection particiilière.

Malgré sa grande jeunesse, il s'é-

tait déjà acquis une réputation

militaire qui lui a survécu.

SUTKOWSRI (le prince),

cousin du précédent, fut, quoi-

que très-jeune encore, nommé
colonel en 1806. Il passa en 1808
en Espagne avec le 9" régiment

d'infanterie du duché de Varso-

vie, qu'il commandait. Ce fut le

prince Sutkowski qui, par sa

bravoure et son intrépidité, déci-

da le gain de la bataille d'Ocana.

Ayant saisi le drapeau dans un
moment où il avait aperçu dje

l'incertitude parmi les soldats des

4S 7% 9'' régimens , dont il avait

momentanément, le commande-
ment, il les ramena à la charge,

et s'empara de la clef de la posi-

tion que l'ennemi défendait avec
le plus grand acharnement. Il fit

avec non moins de distinction le

reste de la campagne, et comman-
da à Malaga. Promu au grade de

général, il commanda , en 1812,

une brigade de cavalerie, et ob-
tint,en i8i5,le grade dégénérai de

division. Aprèsla déplorable mort
dii prince Poniatowski , le com-
mandement des débris de l'armée

polonaise lui fut déféré. Nommé,
en 1814, membre du comité orga-

nisateur de l'armée du royaume
de Pologne , le prince Sutkowski
fut choisi par l'empereur Alexan-

dre pour son aide-de-camp-géné-
ral. Retiré du service , il habite

maintenant le duché de Posen

,

où il a toutes ses propriétés. II

a été nommé par le roi de Prus-

se, en i8;24» "" ^cs représentans

héréditaires aux étals pour le

duché de Poseo.
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SUWAROW-RIMNISRI ( A-

lexandre), feM-maréchal russe,

un des capitaines du 18""^ siècle les

plus célèbres par sa valeur, ses

talens militaires, et par sa cruau-

té envers les vaincus, naquit en

1750. Sa famille était noble et an-

cienne ; son père, après avoir servi

avec distinction dans sa jeunesse,

était parvenu au grade de géné-
ral , et faisait partie du sénat de

Russie. II donna les plus grands

soins à l'éducation de son fils,

qu'il destinait à la magistrature ;

mais le jeune Suwarow montra
dès l'enfance un penchant irrésis-

tible pour la carrière où il devait

bientôt s'illustrer, et entra au ser-

vice à l'âge de i3 ans. A 22, il ob-

tint, après avoir passé par tous

les grades inférieurs, celui de co-

lonel , en récompense de la bra-

voure et de l'aclivité qu'il avait

déployées lors de la guerre de sept-

ans contre les Prussiens. Em-
ployé ensuite en Pologne, pen-

dant les campagnes de 1769 à

1772, il eut à combattre les confé-

déréspolonais,qui luttaient avec in-

trépidité, mais avec dé trop grands

désavantages, contre les forces su-

périeures des envahisseurs russes.

S'il obtint de moins glorieux suc-

cès dans celte guerre, qui se ter-

mina par le premier démembre-
irient de la Pologne . il n'en fut

pas moins dès-lors distingué par

la reconnaissante autocratrice de

toutes les Russies , Catherine II,

qui le nomma général-major et lui

envoya la décoration de l'ordre

d'Alexandre Newski. Rappelé en

Russie après la guerre de Pologtje,

Suwarow contribua à la défaite

de l'audacieux rebelle PugatschefT,

qui avait soulevé des peuplades en-
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tières de Cosaques et de Tartares,

dévasté ou soumis une vaste éten-

due de pays, et qui, secondé par

les moines et les mécontens de

l'intérieur, se flattait déjà de l'es-

poir de venger Pierre III, dont il

avait pris le nom, et de renverser

Catherine de son trône. La féro-

cité de cet imposleurhâta sa chute,

et il fut livré par deux de ses

complices aux soldats de l'impé-

ratrice. Cette révolte ainsi étouf-

fée, Suwarow se rendit à l'ar-

mée que commandait, contre les

Turcs, l'habile général Roman-
zow , et prit une part glorieuse à

tous ses succès. A la tête de sa di-

vision, il passa le Danube malgré

la vive résistance de l'ennemi

,

vint camper sous les murs de Si-

listrie , opéra sa jonction avec le

général Ramenskoï , attiKjua le

reiss-effendi, qui commandait une

armée de 40,000 Ottomans, rem-

porta sur lui une victoire signalée,

et lui enleva toute son artillerie,

ses bagages et un grand nombre de

prisonniers. L'impératrice s'em-

pressa alors d'envoyer au vain-

queur le grand-cordon de l'ordre

de Saint-Georges et le brevet de

lieutenant-général. En 1785, il

soumit à la Russie les Tartares du

Kuban et du Budziack, et leur fit

prêter serment de fidélité à sa

souveraine. Elle le nomma géné-

ral en chef, grand'croix de l'ordre

de Wladimir, et lui fit en outre

le don le plus flatteur pour un
guerrier courtisan, celui de son

portrait richement entouré de dia-

mant., que Suwarow porta tou-

jours depuis ,
quand il quittait la

peau de mouton qui formait son

vêtement habituel à l'armée. En

1787, il défendit la place de Rin-
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Turcs, qui l'atlaquaient par terre

et par iiier. La flotte ottomane
portait un corps nombreux de

troupes de débarquement ; Suwa-
row les laissa mettre pied à terre

sans leur opposer de résistance

,

et n'envoya d'abord contre eux que
des troupes légères qui, suivant ses

instructions, feignirent d'être in-

timidées, et se retirèrent en dé-
sordre. Les Turcs, enhardis, se li-

vrèrent bientôt à leur fougue im-
prudente, poursuivirent avec im-
pétuosité les fuyards , et tombè-
rent dans une embuscade que leur

avait dressée le chefennemi. Cer-
nés de toutes parts, ils y furent

égorgés jusqu'au dernier, et plus

de 6,000 cadavres couvrirent ce

champ de carnage. Suwarow ,

blessé au bras dans la mêlée, re-

çut de Catherine un panache en
diamans et le cordon de l'ordre de

Saint-André , le premier de l'em-

pire. En Î788, il fit attaquer les

Turcs par les flottes russes, aux
ordres de Paul Jones et du prince

de Nassau Siegcn, qui les défi-

rent deux fois, et il prit ensuite

le commandement de l'aile gauche
de l'armée du prince Potemkin,
qui assiégeait la forteresse d'Oc-
zakoff; mais blessé au cou dans

nne sortie des assiégés , on le

transporta à Kinburn, où il fut

encore blesi?é par l'explosion d'un

magasin à poudre, ce qui le força

de rester dans l'inaction pendant

le reste de la campagne. L'année

suivante, il eut le conmiandement
d'un corps détaché de l'armée de

Pote.iikin,qui agit de concert avec

l'armée autrichienne, sous les or-

dres du prince de Saxe-Cobourg;
il contribua au gain de la bataille
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de Forhani, livrée le 22 juillet

1 789. Deux mois après , les Turcs

ayant reçu de nouveaux renforts

et fait marcher une armée de

100,000 hommes, commandés par

le grand-visir, le général autri-

chien se trouva dans un poste dé-

savantageux et fut bientôt cerné

de toutes parts. Suwarow vole à

son secours, et quoiqu'il n'eût

sous ses ordres qu'un corps de

10,000 hommes, ne consultant

que son courage , il résolut d'atta-

quer l'ennemi avec des forces

aussi disproportionnées. Dérobant

ses marches aux Musulmans , il

tomba sur eux à l'improviste.

ft Camarades, criait-il aux siens

«pendant le combat, ne regardez

>>pas aux yeux de l*ennemi, mais à

osa poitrine; c'est là qu'il faut le

n frapper. »Les soldats, animés par

l'exemple de leur chef, qui fit lui-

même des prodiges de valeur, en-

foncèrent enfin l'armée ottomane

et la mirent dans une déroule

complète. Peu d'audacieuses en-

treprises ont été couronnées par

un plus brillant succès. La vic-

toire fut remportée près de la ri-

vière de Kimniski , et l'impéra-

trice décerna à Suwarow le sur-

nom de Rimniski ; l'empereur

d'Allemagne lui conféra le titre

de comte du Saint-Empire ro-

main. Une place importante résis-

tait ù cette époque aux armes

russes ;
pendant sept mois le gé-

néral Gudowilsch avait vainement

assiégé Ismaïlow, et venait d'être

forcé d'en lever le siège. Le favori

Potemkin, accoutumé à faire tout

fléchir sous ses volontés, dans les

camps comme à la cour , et indi-

gné d'un échec qu'il crut porté à

sa gloire comme généralissime ,
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ordonna à Snwarow de laver cet

affront dans le sang des Musul-
mans, et d'emporter Ismaïlow à

tout prix. Le prince trouva en ce

général un exécuteur zélé de ses

ordres; il marcha avec la plus

grande célérité par un hiver rigou-

reux, franchit tous les obstacles,

et trois jours après son arrivée

sous les murs de la place, il ras-

semble ses soldats , leur donne
l'ordre de monter à l'assaut , et

leur dit : u Pouit de quartier, les

rt provisions sont chères. » Deux fois

les Russes sont repoussés avec un
horrible carnage; Suwarow or-

donne une troisième attaque: cette

fois ses grenadiers emportent d'a-

bord les ouvrages extérieurs et pé-

nètrent enfin , après des efforts

inouïs, dans l'intérieur de la ville.

Ils se précipitent aussitôt dans les

mosquées , où les habitans s'é-

taient réfugiés, dans les maisons
et les jardins ; tout ce qui se trou-

vait sur leur passage fut inhumai-
nement égorgé, et leur chef fa-

rouche, les animant au carnage

,

leur criait d'une voix de tonnerre :

koli, koliÇtue, tue). Le meurtre
et le pillage marchèrent de front.

Près de 12,000 Russes et plus de
3o,ooo Turcs périrent dans cette

journée sanglante, qui fit ajouter,

par le public , au'surnom de Rim-
niski que portait déjà le général

en chef, celui bien mérité de
boucher. Suwarow se rendit de
plus en plus digne de ce dernier

titre par sa campagne en Pologne
en 1792. Il entra dans ce malheu-
reux pays avec un nombreux corps

d'armée, pour seconder le géné-
ral russe de Fersen , qui venait

déjà d'accabler , par ses forces su-

périeures, le dernier des héros
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polonais. Kosciusko , criblé de

blessures, avait été t'ait prisonnier,

et sa faible armée était vaincue et

dispersée. Profilant de ces avan-

tages, Suwarow attaqua avec sa

fougue ordinaire tous les corps

polonais qui tenaient encore la

campagne, et marcha droit sur

Varsovie. Le faubourg de Prague,

où une foule de courageux ci-

toyens s'étaient jetés , offrit quel-

que résistance. L'assaut fut bien-

tôt ordonné, et les chrétiens de

IVague furent traités comme les

infidèles d'Ismaïlow. On n'épar-

gna ni l'âge ni le sexe; la fleur

de la jeunesse polonaise y périt,

et neuf mille victimes humaines
furent encore immolées sur ce seul

point à l'insatiable soif de sang des

Russes. La prise du faubourg de

Prague entraîna celle de la ville

de Varsovie. Toute la Pologne ,

bientôt soumise, subit son dernier

démembrement, et cessa dès-lors

d'exister comme état indépen-

dant. Suwarow reçut, en récom-

pense de ce nouveau fait d'armes,

le brevet de feld-maréchal. « Vous
«savez, lui écrivit Catherine, que

»je n'avance personne avant so i

«tour; je suis incapable de faire

«tort à un plus ancien , mais c'est

«vous qui venez de vous faire feld-

» maréchal vous-même par la con-

«quête de la Pologne. » Malheureu-

sement sa bienfaitrice lui fut enle-

vée par une apoplexie foudroyante

quelques années plus tard , et Su-

warow, qui l'appelait sa mère, la

regretta toute sa vie. Le successeur

au trône de cette princesse com-
mença son règne par des inno-

vations dans le système militaire,

quidéplurenl à toute l'armée ain-

si qu'à Suwarow. Il ne put cacher
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son mécontentement en Toyant
l'empereur Paul I" {voy. ce nom)
changer jusqu'à l'ancien uniforme
russe , et mettre une certaine im-^
portance à de minutieux détails.

Exprimant son opinion avec l'ori-

ginalité qui lui était propre et

dans des phrases rimées, Suwarow
disait plaisamment : « La poudre
» à poudrer n'est pas de la poudre à

» canon, et tes longues queues ne

rtsont pas des baïonnettes. » Ces
propos, répétés à l'empereur par

des courtisans délateurs, irritèrent

ua^prince absolu
,
qui ne tolérait

aucune opposition. Le feld-maré-

chal, disgracié et relégué loin de

la cour, supporta ce malheur avec

un mélange de courage et d'ori-

ginalité, qui formait son caractère.

Paul I" eut cependant bientôt re-

cours à lui pour exécuter les vasles

plans que ce prince venait de for-

mer contre la France. II lui donna
le conimandetnent de l'armée

russe qu'il fil marcher en Italie au

commencement de l'année 1799 ,

et qui devait se joindre à une ar-

mée autrichienne. C'était com-
bler les vœux du général qui avait

voué une haine implacable aux
Français , dont les brillans ex-

ploits éclipsaient encore tous les

siens. Suwarow avait introduit

dans son armée un maniement
d'armes particulier; lorsque l'of-

ficier commandait marche aux
Turcs , le soldat portait la baïon-

nette en avant; à l'ordre marche

aux Prussiens, \e mouvement était

accéléré et la baïonnette croisée

deux fois ; mais au mot marche aux
Français, le soldat devait s'élan-

cer avec impétuosité , réitérer par

trois fois l'action de la baïonnette,

l'enfoncer dans la terre, qui figu-
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rait sans doute alors les Français

abattus, et la retourner avec force.

Ce fut le 18 avril 1799 que Su-
warow prit le commandement en

chefdes armées combinées austro-

russes, et dès le même jour, il

publia un ordre par lequel il re-

commandait à ses soldats d'em-
ployer de préférence contre l'en-

nemi la baïonnette et l'arme

blanche. Profitant ensuite des a-

vantages que les généraux autri-

chiens Rray et Mêlas avaient déjà

remportés sur les Français, com-
mandés par Schérer, il les poussa

avec vigueur. Moreau , plus ha-

bile que son prédécesseur, dé-

fendit courageusement le terrain

pied à pied ; mais ses forces étaient

bien inférieures à celles des Russes

et des Autrichiens réunis. Les Fran-

çais essuyèrent un échec funeste

le 27 avril , au passage de l'Adda ;

un autre de leurs corps fut encore

défait le lO mai, près de Maringo,

et ils se virent forcés d'évacuer

Turin et Alexandrie. On reprocha

à Suwarow de s'être laissé trop

emporter en cette occasion par

son impétuosité fougueuse en

poursuivant l'ennemi , sans avoir

opposé des forces suffisantes à

l'armée française, que Macdonald
ramenait à marches forcées de

Naples, et qui menaçait de pren-

dre les vainqueurs à dos. Il se hâta

cependant de réparer cette faute,

et retournant sur ses pas, il mar-

cha avec célérité contre ce nouvel

ennemi, culbuta tous les corps

qui se trouvaient sur son passage,

battit Tavanl-garde , et livra les

18 et 19 juin les sanglantes ba-

tailles dites de la Trébia, où les

Français, après des prodiges de

valeur, furentenfin repoussés avec
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une perle considérable. Le vain-

queur, ainsi délivré de la crainte

de se voir tourné, ne put ce|)en-

dant couper à Macdonald sa re-

traite sur la France. Mortau, d'un

autre côté, qui avait long temps
eï*péré d'être renforcé par Macdo-
nald , mais qui ne put l'être,

parvint à réunir assez de moyens
pour opposer une résistance in-

surmontable aux progrès de Su-
warow. La rivière de Gênes de-

vint une barrière que ce dernier

ne put franchir. Le directoire-

exécutif ayant nommé Joubert

général en chef de l'armée d'Italie,

il vint en prendre le commande-
ment au mois de septembre, pour
lÎA^rer la sanglante bataille de

Novi, dans laquelle ce brave fut

tué, et où Suwarow remporta sa

dernière victoire. Elle fut vive-

ment disputée, et ce fut Mo-
reau qui reprit le commande-
ment et qui opéra encore une glo-

rieuse retraite devant des forces

supérieures. A cette époque , la

mésintelligence commençait à ré-

gner entre les cht^fs russes et au-

trichiens; Suwarow se plaignit

bientôt qu'on l'avait mal secondé.

La marche de l'archiduc Charles

en Suisse, ordonnée sur ces en-

trefaites par le cabinet de Vienne,

indigna celui de Pétersbourg.

Paul I", à son tour, donna l'or-

dre à Suwarow d'abandonner les

Autrichiens et l'Italie, de se porter,

avec le peu de troupes qui lui res-

taient, à la rencontre du général

Rorsakow, et de prendre le com-
mandement de toutes les forces

russes qui entraient en Helvétie.

iMais l'armée qu'il devait joindre

venait d'être outrageusement bat-

tue à Zurich par Masséna, et il
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éprouva lui-même, dans sa mar-
che par la Suisse italienne, des

obstacles de toute nature, que la

plus persévérante intrépidité pou-
vait seule tenter de vaincre. La
saison était rigoureuse , les che-
mins dans les montiignes se trou-

vaient presque impraticables, les

provisions étaient encore plus

rares que devant Ismaïlow, et les

troupes victorieuses des Français

l'entouraient et le harcelaient de
toutes parts. Déjà Masséna avait

lieu d'espérer qu'il pourrait atta-

cher le lameux Suwarow à son
char de triomphe. Un jour, les

grenadiers russes qui formaient

son avant-garde, épuisés de faim

et de fatiofues, refusèrent de se

porter plus loin en avant; ils se

trouvaient en face de hauteurs es-

carpées que défendait un corps

considérable de Français; on ne
pouvait les aborder que par un
défilé, où les Russes craignaient

de périr jusqu'au dernier. Suwa-
row se précipite au milieu des mu-
tins, et sur leur refus réitéré de
marcher, il ordonna froidement
de creuser une fosse de quelques

pieds de long, s'y étend devant
ses soldats étonnés, et leur dit:

« Puisque vous refusez de me sui-

)yvre,je ne suis plus votre général',

>)Je reste ici , cette fosse sera mon
» tombeau. Soldats, couvrez de terre

n le corps de celui qui vous guida
»tant de fois à la victoire, n Emus
jusqu'aux larmes, mais électrisés

par ce peu de mots, les soldats

jurent de ne jamais l'abandonner

et se précipitent à sa suite dans le

terrible défilé, où im grand nom-
bre d'entre eux trouva la mort,
mais où le reste força enfin le pas-

sage et l'ouvrit aux débris de l'ar-
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mée.Cefut cependant un pareil chef
que l'aulocrate du nord , à l'exem-

ple des monarques d'Orient, dis-

gracia bientôt pour n'avoir pas

été toujours victorieux. Après des

peines et des fatigues inouïes ,

culbutant tous les corps qui s'op-

posaient à sa marche, Suwarow
parvint enfin en Allemagne avec

les restes d'une armée naguère

brillante et victorieuse. En 1800,
il séjourna pendant le mois de jan-

vier à Prague , où il eut plusieurs

conférences avec le général au-

trichien comte de Bellegarde , et

l'ambassadeur britiinnique Spen-
cer Smith. Il y célébra aussi le

mariage de son fils avec une prin-

cesse de Courlande,et continua

ensuite sa route pour Pétersbourg,

d'après les ordres précis de Paul

I*'. Au lieu de Taccueil honorable

qu'il avait droit d'attendre, Suwa-
row fut sévèrement traité par le

monarque qu'il avait servi avec

tant de zèle. Forcé de sortir de sa

présence et de s'éloigner même de

la capitale, le vieux guerrier, ac-

cablé de chagrins, se retira dans

sa terre de Polendorlï, en Estho-

nie, où il ne languit que peu de

temps. Il mourut le 18 mai de la

même année 1800, à l'âge de 71

, ans. L'empereur Alexandre, dès

son avènement au trône, lui fit

élever une statue ; tous les an-

ciens compagnons d'armes de Su-

warow lurent appelés à l'inaugu-

ration de ce monument. Le grand-

duc Constantin prononça son élo-

ge, et les troupes, en défilant, ren-

dirent à la statue du feld-maréchal

tous les honneurs mililairesqu'il re-

cevait de son vivant. On a beaucoup
parlé de l'originalité du caractère

de Suwarow ; sa manière de vivre.
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la singularité de son langage, la ru-

desse de ses mœurs, sa mise même,
prêtaient souvent aux sarcasmes
des courtisans, qui ne l'aimaient

point; ils n'avaient garde cepen-
dant de lui reprocher ce qu'il y
avait de plus blâmable en lui , sa

féroce inhumanité après la vic-

toire. Cet homme extraordinaire

sous tant de rapports, cherchait

sans doute aussi par calcul, et en
outrant ses défauts mêmes, à se

distinguer de ses rivaux. Avide
de fortune et de renommée, doué
d'un esprit délié et d'un tact ad-

mirable j il crut devoir se frayer

une voie nouvelle pour arriver à

la faveur de sa souveraine. Ca-
therine aussi aimait tout ce qui

était extraordinaire ; Suwarow se

plaisait à lui annoncer ses succès

avec un laconisme original qui

charmait celte princesse; souvent
il lui faisait ses rapports en vers.

C'est ainsi que dans une 'de ses

premières campagnes , après avoir

pris la ville de Toutoukaï, en Bul-
garie , il en instruisit l'impératrice

par un distique russe, qu'on peut
traduire :

Gloire à Dieu! gloire à vous aussi
La ville est prise, et m'y voici.

Il lui fit un rapport sur la con-

quête d'Ismaïlow par ce peu de
mots : « Mère ( le peuple et les sol-

wdats donnaient souvent ce titre à

» l'impératrice), la glorieuse Ismail
»est à vos pieds. » Ses ordres du
jour à l'armée étaientsouventaassi

rédigés en vers. Les soldats ado-

raient un chef qui partageait toutes

leurs fatigues, qui vivait au milieu

d'eux sans taste, sans recherches ,

et aussi simplement qu'eux-mê-



mes. Les autres chefs el les offi-

ciers en général, étaient ses enne-
mis secrets parce qu'il proscrivait

tout luxe dans les camps, et qu'il

était minutieux et sévère dans le

service. Il portait habituellement

à l'armée pour vêtement, même
dans les plus grands froids, une
touloupe (pelisse) commune de

peau de mouton , changeait de

chemise en plein air devant ses

soldats , et paraissait alors pres-

que nu à leurs yeux; mais aussi,

par un contraste frappant, quand,
dans les jours d'apparat, il quittait

sa peau de mouton pour son grand
uni formede feld-maréchal,il se sur-

chargeait d'ornemens, de tous ses

cordons, de ses plaques en diamans
et décorations de toute espèce,.

attachait à son chapeau le pana-

che en brillans , et à son cou le

portrait que lui avait envoyé
l'impératrice. Suwarovr possédait

un assez grand fonds d'inslruclion

et parlait avec facilité plusieurs

langues; mais il se refusait aux lon-

gues écrituresdiplomatiqueset po-

litiques. « La plume sied mal , di-

« sait-il , dans ta main d'an soldat. »

Connaissant tout l'empire que la

superstition exerçi^iî sur l'âme du
guerrier, il obligeait les oOiciers

subalternes de réciter le soir, a-

près la retraite , des prières

publiques devant leurs troupes;

ne donnait jamais le signal du
combat sans faire plusieurs si-

gnes de croix, sans baiser une pe-

tite image delà Vierge ou de saint

iSicolas, qu'il portait toujours sur

lui, et ne manquait point de faire

mettre à l'ordre, la veille d'une
bataille , que tous ceux qui se-

raient tués le leuilemain iraient

droit en paradis. Aussi actifqu'au-

X. XIX.
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dacieux , il possédait au suprême
degré l'art d'exalter l'enthousias-

me du soldat et de l'attacher à sa

destinée; aussi les Russes devin-
rent-ils, entre ses mains, d'ex-

cellens inslrumens de carnage. 11

avait défendu, selon quelques-uns
de ses biographes , d'enseigner

aux troupes la partie des manœu-
vres relatives aux retraites, sou-
tenant qu'elles n'en auraient ja-

mais besoin ; assertion bizarre
;

les manœuvres en arrière étant par
fois aussi urgentes que celles en
avant ou par les flancs, et, si une
pareille injonction a jamais été

donnée, ce qui est peu probable,
les généraux français, et Massénu
à leur tête , ont dû convaincre
Suwarow de son absurdité. Il

hitîssait les Français et leurs chefs,

mais il éprouvait aussi une gran-

de antipathie pour les généraux
allemands , avec lesquels il fui

contraint d'opérer vers la fin de sa

Carrière ; il se plaisait à heurter de
front leurs préjugés, se moquait de
leurs habitudes formalistes, et y
opposait une simplicité brusque et

les mœurs presque sauvages d'un
vieux llusse. Aussi les Allemands
le traitaient -ils de Cosaque mal
civilisé, et bïi reprochaienl->ils, en
outre, d'avoir pet» de combinaisons
profondes , d'être médiocre tacti-

cien , d'employer des manœuvres
plus rapides qu'habiles, et de vou-
loir tout emporter par la force, en
prodiguant sans pitié le s;ing des
si.ens comme celui de l'ennemi.
Plusieurs vies de Suwarow ou
histoires de ses nofftbreuscs cam-
pagnes ont été publiées en Russie,
en Allemagne , et traduites en
français. Son fds

, jeune militaire

d'une grande espéranOe , brave,
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généreux et plus humain que son

père, était parvenu au grade de
major-général d'infanterie; il a-

vait épousé, ainsi qu'il est dit plus

liant, une jeune et belle [)rincesse

de Courlande, alliance illuiîîre qui

semblait lui promettre de brillans

V avantages ; mais en 1811, se ren-

dant de Bucharest à Jassj, et vou-

lant pisser la rivière (de Kimniski,

alors débordée, il y périt miséra-

blement. On remarqua que, par

une l'atalité singulière , le jeune

Suwaruw se noya dans la rivière

même , sur les bords de laquelle

son père avait remporté une de

ses plus fameuses victoires, et à

laquelle il dut son surnom de

Rimnlski.

SUZANNET ( LE COMTE Cons-

tant de), général vendéen, émi-

gra avec son père au commence-
ment de la révolution, et servit

dansleshou[>es royalesdel'Ouest,

sous les ordres de Charette. En-
voyé en Angleterre en 1795, il

fut de retour dans la Vendée en

1796, et peu de temps après char-

gé d'une nouvelle mission pour

les princes français. En 1799, il

obtint le comniandement d'une

division de chouans, et assista à la

réunipn de Moutl'aucon, où il ten-

ta de vains efforts pour faire dé-

cider la continuation de la guerre.

Les conseils de la prudence l'em-

portèrent , et l'année suivante,

iVl. de Suzaunet fut obligé de se

soumellre ainsi que tous les autres

chefs. Ses intelli{;ences avec quel-

ques insurgés le firent arrêter et

conduire au Temple, d'où il fut

transféré à la citadelle de Dijon,

et de là au fort de Joux. Etant

parvenu à s'écharj)per avec M.
d'Andigné, qui se trouvait déte-
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nu dans la même prison, il fut

presque aussitôt repris et envoyé^
en surveillance à Valence. De nou-

velles démarches secrètes le firent

exiler en 1804 ; mais l'empereur
Napoléon le rappela, et il resta

tranquille jusqu'à la restauration,

en 181 4- Au retour de Napoléon,
en mars 181 5, il prit les armes,
et commanda, dans l'Ouest, un
corps de troupes royales, avec le-

quel il se trouva au combat cïl Lu
Koche Servière. Le général Su-
zannet mourut à la fin de la même
année 181 5.

SWEERTS DE LANDAS (le
BARON Jacques-Thierui) , licu te-

nant-général au service du roi des

Pays-Bas , commandeur de l'or-

dre de Guillaume, est né en 1759,
à Gorcum, en Hollande. 11 entra

au service de la république de»

Provinces-Unies en «776; fut nom-
mé successivement lieutenant et

capitaine dans le régimeut hol-

landais des gardes à pied , et ob-

tint, en 1792, le grade de colo-

nel. Il fit, en cette qualité, l'an-

née suivante, la campagne de
Flandre contre les Français; as-

sista, aux atfaires de Lincelles et

deWcrwick, et^e distingua au blo-

cus de Maubeuge et au siège de

Landrecies , sous les ordres du
prince héréditaire d'Orange, an-

jourd'hui (i8a5) roi des Pays-Bas.

Après la révolution de 1796 et la

fuitedustadhouueren Angleterre,

M. Sweerts de Landas , qui avait

toujours montré un grand dévoue-
ment à la maison d'Orange, quit-

ta le service de Hollande, et entra

momentanément à celui de Fran-

ce, au mois de juin 1810; l'em-

pereur Napoléon le nomma alor»

colonel du régiment du Texcl
;



.mais il fut destilué, dès le mois
d'octobre suivant, sur le soupçon
d'avoir renoué ses anciennes re-

lations avec les princes dont la ré-

volulldH avait détruit le pouvoir
en Hollande. Après les revers des

Français en 1H14, une nouvelle

révolution éclata dans les Pavs-
iias. Le gouvernement provisoire,

qui s'y établit alors, ordonna la

Ittrniation de deux corps de trou-

pes nationales, qui devaient soute-

nir, par les armes, l'indépendan-

ce à laquelle on aspirait. M. Sweerts

de Landas fut nomujé au com-
mandement de l'un de ces corps,

avec le f^rade de général. Il mar-
cha sur llolterdam avec sa trou-

pe, qui ne montait guère alors

qu'au nonibrc'de Goo hommes. Il

y entra sans éprouver de résistan-

ce , prit le commandement des

forces déterre et de mer, attaqua

ensuite Helvoetsluys , et obtint,

sans de grands eflbrts, la possession

de cette place et de son port de

mer. Les services que M. Sweerls

de Landas avait rendus à la mai-

son d'Orange furent récompen-
sés parle nouveau souverain des

Pays-Bas, qui le confirma dans

son grade de général , le nomma
commandant du deuxième arron-

dissement militaire, ensuite lieu-

tenant-général et commandant
du deuxième conmiandement
général, grand'croix de son ordre

de Guillaume, et enfin gouver-
neur de la résidence de La Haye,
où ce général mourut le 10 mars
1820.

SWIiNDEN (Jean-Henri Yan),

savant hollandais, ancien mem-
bre du directoire-exécutif de la

république balave, et conseiller

d'état en service extraor:Iinairc
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du roi des Pays-Bas, naquit à La .

Haye le 8 juin iyli6. Son père é-

lait un célèbre avocat près les

cours de justice des provinces de

Hollande et de Zélande. Van
Swinden montra, dès >>a première

jeunesse, un goût décidé j)our les

sciences mathématiques et philo-

sophiques, fit de brillantes études

à l'université de Leyde, y fut créé

maître-ès-arts et docteur en phi-

losophie le 12 juin 17G6, après

avoir soutenu publiquement .>es

thèses et sa savante dissertation

inaugurale, sur l'attraction. Au
mois de décembre de la môme an-

née, il fut nommé professeur de
piulosophie, logique et métaphy-
sique à l'académie de Franekeren
Frise; il prononça, en prenant pos-

session de cette chaire, le 18 mars

1767, son discours : de Causis er-

i^oram in rébus pldlosopliicis, et

un autre discours en quittant le

rectorat de l'académie en 1779:
de Plùlosoplùâ newtonianâ. Ln
1788, après 19 ans de professorat

à Franekcr, il fut appelé à la chai-

re de philosophie physique, ma-
thématique et d'astronomie à VA-
tliénée illustre d'Amsterdam, où
il prononça, le 26 avril, son dis-

cours de Hypothesibus physices

quomodo sunt e mente Newtonis iii-

telligendœ. L'académie royale des

sciences de Paris, a3'^ant ouvert
un concours en 1770, et proposé
un prix pour le meilleur mémoi-
re : Sur les aiguilles aimantées et

leurs variations, M. Van Swinden
I emporta ce prix; son ouvrage,
d'un travail étendu, et contenant

un grand nombre d'observations

aus>i curieuses que profondes, fut

des plus favorablement accueillis

par les savans. Il remporta, en
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1780, v.iï nouveau prix qu€ iui

décerna l'acadéiiiie de Munich

,

pour un mémoire en réponse à la

question : Quelle est l'analogie en-

tre le magnétisme et l' électricité^

Cet ouvrage est imprimé en 2 vo-

lumes in-8". L'institut national

de France ayant convoqué à Pa-
ris, en 1798, une assemblée de sa-

vans étrangers, afin d'examiner et

de discuter avec eux les opéra-

tions nécessaires pour établir la

mesure métrique et le nouveau
système général des poids et me-
^ures, M. Vau Swinden, conjoin-

tement avec M. iEncx, fut dépu-
té par la répui>îique batave à cet-

te réunion de savans européens.

Ce qu'il y eut de remarquable à

cette occasion, c'est que ce l'ut lAl.

A^un Swinden qui se trouva, quoi-

que étranger, choisi par l'institut

de France, pour faire le rapport

à la classe des sciences mathéma-
tiques et physiques, et ensuite à

toutes les classes réunies. Il s'ac-

quitta de celte tâche à la satisfac-

tion générale. Ces deux rapports,

publiés depuis séparément, ont

aussi été insérés dans les niéinoi-

rts de l'institut, le premier sous

le titre de : Rapport fait à l'insti-

tut national des sciences et arts, le

9.9 prairial an y, au nom de la

classe des sciences malliémaliques et

physiques, sur ta mesure du méri-

dien de France, et les résultats qui

en ont été déduits pour déterminer

les bases du nouveau système mé-
trique, et le second sous le titre

suivant : Précis d^s opérations qui

ont servi à déterminer les bases du
nouveau système métrique , lu à la

séance publique de l'institut, etc.,

le i" messidor an 7. Ce savant

ii'ipfesseur, après que le système
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métrique fut adopté eu France, a

aussi voulu faire connaître i'i se»

concitoyens tout le mérite de ce

système, eta publié, en 1802, sous

le titre : Traité des poids et mesu-
res parfaits, 2 vol in-8°, un ou-
Yrage devenu classique, et dans

lequt!! l'auteur a examiné à fond

les propriétés qui constituent la

perfection des poids et mesures.

M. Van Swinden a publié un
grand nombre d'ouvrages dans les

trois langues, le latin, le hollan-

dais et le français. Il s'exprime

dans cette dernière avec facilité,

correction et élégance. On a de

lui, outre les écrits déjà cités : i"

Cogitationes de variis philosophiœ

capitibu», 1767, in-4", 8 parties;

i^Tentamen tkeoriœ mutandcB plice-

nomcnis magnitici, Leyde, 1772,
in-4°î 3° Observations sur le froid

rigoureux de janvier 1776, in-8°;

4° Dissertation sur le thermomètre,

1777, in-8"; 5° Description d'un

planétaire construit par E. Eysen-
ga à Franeker, 1780, in- 8"; 6° Re-
cueil de différens mémoires sur l'é-

lectricité et le magnétisme, 1 784»
5 vol. in-8"; 7° Onitio de bypo-

thesihus pliysicis, 1786, in-4''; 8"

Description d'uJie nouvelle pompe
pneumatique, in-8°; 9" Positiones

pkysicœ, 1786, 2 vol. in-8°; 10°

Tlieorcmata geometriccs , 178G, i

vol. iti-8"; I 1° Ahnanach iiC usa-

ges des marins avec L' explication

(en hollandais), 1787, 1 vol. in-8°;

12° Traité sur la délerminalion de

la loîigitude en mer (en hollan-

dais
) , 1787, in-8° ; ces deijx ou-

vrages ont été composés ^vec la

coopération du célèbre profes-

seur Nicuwland, et le dernier

traité a eu successivement, en

1789. 1796, 1802 et 1809, des é-
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ditions nouvelles, considérable-

ment augmenlées; l'auteur en a

depuis publié une sixième. i5°

Elémcîis de géométrie (en hollan-

dais), 1796, in-S"; et 1816, non-
A'elle édition revue et aug;mcnté«'.

14° Traité cle.s octans et des sectcuis

(en hollandais), 1791, in-8". M.
Van Swinden a encore composé
une fouie de mémoires sur diffé-

rens objets importons de physique
et de mathématiques, qui l'ont par-

tie des mémoires de plusieurs a-

cadémies étrangères et de l'insti-

tut du royaume des Pays-Bas.

Pendant «a longue et honorable
carrière de 55 années de profes-

sorat, ce savant a formé plusieurs

élèves qui ont fait le plus grand

Iionneur à leur maître comme aux
lettres et aux sciences. Après la

révolution de 1798, il fut élu

membre du directoire-exécutif de
la république batavc, et s'honora

aussi dans sa carrière politique

comme dans celle des sciences,

par le patriotisme le plus pur, et

par son amour pour une sage li-

berté. Le nouveau souverain du
royaume des Pays-Bas a nommé,
en 1817, M. Van Swiaden con-
seiller-d'état en service extraor-

dinaire, et il est souvent consulté

par le gouvernement, sur tout ce

qui a rapport à l'instruction publi-

que et aux sciences. Il est membre
de plusieurs sociétés savantes, de

l'institut royal des Pays-Bas, et cor-
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icspondant de l'institut de France.

SWINDEREN (ThéodokbVaiv),

professeur de philosophie et d'his-

toire naturelle à l'académie de

Groningue, né dans celte ville, le

14 septembre 1784» devint à l'âge

de 21 ans maître-ès-arts, docteur

en philosophie , et en i8o?i doc-

teur en droit. En 1807, il fit pa-

raître un ouvrage intitulé : de Pla-

tane optimo legibus condendis prin-

cipis magistro. L'année suivante,

il entreprit avec plusieurs sa vans

un voyage en Allemagne, dont ils

donnèrent à leur retour nue rela-

tion pleifîc d'intérêt. Nommé à la

même époque, 1809, par !e»roi

Louis {voy. Bonaparte), inspecteur

des écoles primaires, il devint, en

1810, inspecteur de l'académie

de Groningue, place qu'il conser-

va jusqu'£n^8i4- ^^^ même an-

née, il o^UjÉdu nouveau roi la

cl. aire de pnnosophie naturelle de

la même académie, et en 1816, il

fut nommé directeur d'un cabinet

d'histoire naturelle établi par ses

soins à Groningue. Il est corres-

pondant de l'institut de Hollande,

et membre des sociétés savantes

d'Ulrecht, de Harlem, etc. On lui

doit : 1° Des Rapports qui existent

entre la philosophie et l' histoire de

l'hommef 1808; 2° sur les Lois pé-

nales de la patrie, à l'usage des éco-

les, 1810; 'ô^ sur les Services ren-

dus à l'état par les princes de la-

maison de Nassau, i8i4-

ï

TABARAUD (iVlATHiEu-MATiiD- OÙ éclata la révolution, est né

rin), supéVieur de la maison de dans cette ville en 1744* Dès VC\-

l'oratoire à Limoges, à l'époque gc de 22 ans, il fut admis dans la
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congrégation, et, peu de temps
après, envoyé par ses supérieurs

à Arles, poury enseigner aux jeu-

nes élèves la théologie et y don-
ner des leçons de grec et d'hé-

breu. 11 remplit le même emploi
À Lyon, o.ù il se rendit en 1775,
et qu'il quitta en 1785, pour al-

ler à Pcrigucux exercer les fonc-

tions de supérieur du collège.

Louis XVI, pnr son édit de 1787,
ayant rendu l'état civil aux protes-

tans (voy. les articles Rabaitt), l'é-

véque de La Rochelle, M. de

Crussol. attaqua dans un mande-
ment ce bienfait politique et reli-

gieiv <Je la sagesse royah;. M. Ta-
haraud, doué d'un esprit supé-
rieur et d'une véritable piété com-
battit, dans deux lettres impri-

mées, rinlolérauce du prélat, et

dès cette époque annonça des

principe ?è.e modération, que les

orages du commencement de la

république et le jésuitisme de

nos jours n'ont pu faire fléchir.

En 1789, il était supérieur de la

maison de l'Oratoire, .établie dans

sa ville natale. Ne se dissimulant

pas que l'état et l'église éprou-
^aîeutle besoin de nombreusesré-
i'ormes, il publia une brochure où
il indiqtiait quelques-unes de cel-

les qu'il lui paraissait urg(;nt d'o-

pérer dans le clergé
; plus tard

,

voyant le but dépassé, il réclama,

dans d'autres écrits, en faveur de

ce clergé si viole-mnent persécu-

té sous le règne; de la terreur.

Craignant la proscription, il alla

chercher un refuge; en Angleterre,

oii il resta pendant dix années,

concourant à la rédaction de plu-

sieurs feuilles politiques, entre au-

?res le Tirnes- et l'Oracle. La paci-

fication consulaire lui permit, en
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1802, de rentrer dans sa patrie.

Il y resta étranger aux fonctions

politiques ou religieuses, et se con-

sacra exclusivement aux lettres.

Censeur impérial en 18 « i, il ces-

sa d'en exercer les fonctions en

i8r4, P^f suite d'une cécité com-
plète. Cette année même le roi lui

a accordé une pension de retrait©

et le titre de censeur royal hono-

raire. i>J. Tabaraud avait publié

en 1792, à Paris, un Traité histo-

rique et critique de l' élection des

évôqaeSi et donna à Londres pen-

dant son exil, avec une préface et

des notes, une traductipn des

Béflexlons soumises à la considéra-

tion des puissances combinées , de

John Buwles. Depuis son retour,

il a composé les ouvrages suivans :

1° de la Nécessité d* une religion de

l'état, Paris, 1802, in-H% réim-

primé en 18 «4 « avec des aug-
mentations: 2° de la Philosophie

de la Henriade, 1800, in-S"; 5"

des Interdits arbitraires de dire la

messej contre un règlement de M.
Dubourg, évêque de Limoges; 4°

Histoire critique du philosophisme

anglais, 2 voi. in-8"; 5° </éJ /rt Réu-
nion des cuites, in- 8°, 180Ç, con-

tenant l'histoire Je toutes les ten-

tatives laites à cet égard depuis

trois siècles; G" Lettres à M. de

Bausset, pour servir de supplément

à son. Histoire de Fénélon, in-8";

7° Essai historique et critique sur

l'institution des évcques , 1811,

in-8 ;
8° du Dirorce de Bonaparte

avec Joséphine de Beauharnais, où
l'on prouve la nullité de la sen-

tence du divorce; 9" du Pape et

des jésuites, 1S04, in-8"; 10° His-

toire du cardinal de Bérulie, suivie

d'une notice sur les généraux de

l'Oratoire, 2 vol. in-8", Paris,
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ï8i;?; Il* Observations d'un an-
cien canoniste sur le concordat de

1817; 12° de la Distinction du
contrat et du sacrement de mariage^

otc, Paris, 1816, in-8°. «M. ïa-
baraud y soutient, comme il l'a-

vait fait long-temps auparavant
dans ses lettres sur l'édit de 1787,
et dans un écrit publié en i8o5,

que le pouvoir d'apposer des ein-

pêchemens diriinans, et d'en dis-

penser, appartient de droit à la

puissance temporelle, et que la

puissance spirituelle ne l'exerce

que d'une manière précaire, qu'en

vertu de la concession des prin-

ces, et sous leur protection Cet-
te opinion, qui est aussi celle de
la plupart de nos jurisconsultes

et de plusieurs théologiens, a été

censurée par M.'Dubourg, évê-
que de Limoges, le 18 lévrier

1818. M. Tabaraud opposa à la

censure épiscopale : Du Droit

de la puissance temporelle sur le

mariage, ou réfutation du décret de

M. l'évêquede Limoges, du 18 fé-
vrier de lamême année^ 1 vol. in-8".

Les journaux ont beaucoup parlé

de cette afiaire. »

TAB ARIE (le vicomte), ex-

sous-secrétaîte-d'état au ministè-

re de lu guerre, membre d« la

chambre des députés, chevalier

de Saint-Louis, oflicier de la lé-

gion-d'honnenr, etc., a suivi avec

succès la carrière administrative,

et a été nommé successivement,

sous le gouvernement impérial,

sous-inspecteur aux revues, chef

de la -j." division du ministère de

la guerre, oflicier de la légion-

d'honneur et secrétaire -général

du ministère dont son protecteur,

le duc de Fellre {voy. (>lai\ke),. a-

vaif le porteffHjillc. Sou? I« gou-
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refnementdu roi, en 18 14» il de-

vint chef de la 4' division de l'ad-

ministration de la guerre; lors^

des événemens du mois de mars
i8i5, il suivit Louis XVIIl à

Gand, et devint, après la seconde

restauration, intendant de la mai-

son du roi, membre de la cham-
bre des députés, pour le départe-

ment de la Seine, secrétaire-gé-

néral du ministère de la guerre

le a octobre i8i5, conseiller- d'é-

tat le 8 mai 1816, et le lendemain

sous-secrétaire-d'état au départe-

ment de la guerre. Dans la ses-

sion de 1816 à 1817, Louis XVIII
le nomma commissaire, à l'effet

de soutenir, à la chambre des dé-

putés, différens projets de loi; il

fit surtout dans cette session un
long rapport sur le budget ; il y
défendit le duc de Feltre, accusé

d'avoir négligé les moyens d'éco-*

nomie qui pouvaient se concilier

avec les intérêts du service. Son
zèle lui ayant attiré quelques vi-

ves observations mêuio de ses pro-

pres amis, sur l'extrême chaleur

qu'il avaitmontrée et l'exagération

où il vs'était laissé entraîner, en
louant le ministre et ses opéra-

tions, il craignit d'avoir fourni

matière à une interprétation fâ-

cheuse , et il se hrita de léclamer
l'indulgence de ses collègues. oJe

supplie la chambre, dit-il, de ne

voir dans le ton auquel il paraît

que je me suis abandonné, tout-

à-fait à mon iusu, que l'incertitu-

de d'un homme qui parlait pour
la première fois devant une gran-

de assemblée, et auquel il n'a pas

été donné de saisir, dès le pre-

mier moment, l'intonation par-

faitement convenable. Personne
n'est péjictré plus que moi du pro-
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i"ond respect dCi à la réunion des

députés d'uno des plus grandes

nations du monde. Si l'on pouvait

croire que je m'en fusse écarté, il

ne me resterait plus q.u'à condam-
ner au silence une voix qui aurait

eu le malheur de déplaire.» Le

duc de Fehrc ayant néanmoins

perdu son porteteuille cette mê-
me année, par suite de llieureu-

vSe et célèbre ordonnance royale

du 5 septembre (1816), M. Ta-
barié perdit aussi son emploi au

ministère; Celle disgrâce fat pu-

rement ministérielle; une ordon-

dance du roî, du mois d'octobre,

le nomma conseilîer-d'état en ser-

vice ordinaire, comité du con-

tentieux. IVl. Tabarié, qui a ces?é

de faire pailie de la chanibre des

députes, lors de la dîs^olulion de

celte chambre dite introuvable

,

çst aujourd'hui (iS-iS) secrétai-

re-général du ministère de la

guerre. Le voyage de Gand lui a-

vaU valu, outre la croix de Saint-

Louis, des lettres de noblesse an

tîlre de vicomte.

1ABOURIER ( Pierre - Nico-

las), curé de Charîres, ville où il

naquit, se prononça pour la révo-

lution, mais avec sagesse et me-
sure. La nouvelle constitution ci-

vile du clergé, décrétée le 12 juil-

let 1790, par l'assemblée nationa-

le constituante, ayant inspiré des

ftlarmes à quelques esprits faibles,

ce digne pasteur publia un Dis-

cours plein de force et d'idées lu-

mineuses, afin de tranquilliser les

consciences. Les mêmt^s motifs le

portèrent encore à publier, quel-

que temps après, une Défense de

la constitution civile du clergé, a-

Tec des réflexions sur l'excommu-

nication qfue le pape se proposait

TAD
do fulminer. M. Tabourier conti-

nua l'i remplir les fonctions de son

ministère avec la simplicité et la

modestie évangéliques. Il échap-
pa aux proscriptions de 1793^ ne
briguaancune dignité, et mourut,
vers la fin du gouvernement im-
périal, regretté de tous les gens
de bien.

TâDOLINI (Adam), sculpteur,

né en 1789 à iiojogne, doué d'nn

beau talent pour les arts. n*eul,

d'abord d'autre maître que la na-

ture. Son père aurait voulu le voir

plutôt occupé de son conîmerce
de chanvre qu'à modeler des fi-

gures. Le jeune Tadolini s'exer-

çait à la dérobée dans l'art du sJa-

tuaire, où il ne vil d'abord qu'un
amusement. Ses preruiers essais

tombèrent sous les j^eux du prince

Ercolani, qui lui obtint là permis-

sion de se livrer à son penchant,
et de fréquenter les écoles des

beaux-arts à Bologne. En moins
de tiois ans, Tadolini fut en état

de concourir pour les prix de des-

sin et de sculpture, et de sortir

deux fois couronné de cetle lice.

Demaria, le legardant comme son

meilleur élève, le prit avec lui

pour l'aider dans l'érection d'un

monument public , qu il devait

exécuter pour Ferrare. De re-

tour à Bologne. Tadolini perdit

son père au moment où il venait

de remporter le grand prix de

sculpture, qjie l'académie avait

décerné à son bas-relief de Fénus
et Enée. A la mort de Barbieri, il

fut destiné à lui succéder dans la

chaire d'analomie pour les artis-

tes, et l'on vit alors un jeune

homme de vingt-deux ans expli-

quer, avec une étonnante facilité,

à ses camarades, ce qii'il venait à
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peine d'apprendre lui-même. A-
près avoir rempli pendant huit

mois les fonctions de prafesseur,

il descendit de nouveau au rana:

d'élè' pour aller se former à

Koiiie, où le gouvernement ita-

lien envoyait à ses frais les jeunes

artistes d'un mérite assuré. Peu
apn'îs son arrivée dans celle capi-

tale, Tadolini exposa au concours
ouvert par Canova, un modèle en
plaire représentant Jjax suicide^

qu'il avait, pour ainsi, dire, impro-
visé en vingt-huit jours. Frappe
de la vigueur de cette composi-
tion, Canova allira Tadolini au-

près de hii, et-l'emplo^^i à ébau-
cher le groupe de Vénas et Mars,
la statue colossale de la Religion^

celles de J^ashington et de Pie

PI, le modèle de la statue éques-

tre de Chartes III, Jetée en brou-

te à Naples, et le grand Sarcopha-
ge pour les Stuarls. S'étant mnsi
perfectionné à Técole de ce grand
maître, Tadolini ouvrit un atelier,

où il enlreprit de nouveaux tra-

vaux, entre autres le groupe de

Vénus et t'y^mour, pour le prince

Ercolani ; celui de Gaîilmcde don-

nant à boire à Caigle, pour le

prince Estherazi; le tombeau, du
cardinal Lante, pour la ville de

Bologne, et un grand nombre de

portraits d'un fiiii et d'une vérité

remarquables. Il est, maintenant

(182^) occupé à terminer un autFe

Gam'mède debout, David en repos,

Jasonrevepant de la conquête de la

Toison-d'Or, un bas-rrlief repré-

.sentant la chèvre Amalthée en-
touréic de guirlandes par les mains
de l'Amour, etc. Madame Tado-
lini, sa femme, est elle-même un
artiste distingué,et ses camées sont

très-recherchés par les amateurs.
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TAFUKî (Michel), né en 1769,
à Nardo, dans la province d'O-

tranle, fil ses études à l'univer-

sité de Naples, et entreprit la pro-

fession d'avocat, qu'il quitta en

1807, pour aller occuper une pla-

ce de chef de division au minis-

tère des cultes. En i8i5, il ren-

tra au barreau, revêtu de la di-

gnité de magistrat, que pendant'

le régime constitutionnel de Na-
ples, il réunit à celle de député au

parlement national. Au retour du

roi de Laybach, il fut privé de ses

emplois et puni d'avoir su méri-

ter les suffrages de ses concitoyens.

Il est maintenant occupé de ses

travaux littéraires, et Ton espère

qu'il profitera de ce moment pour

mettieen ordre les écrits inédits de

son aïeul, sur la littérature napoli-

taine. Ses ouvrages sont : J" *Io.

Bapt. PolUdori et Stephani Cata-

lani opuscola nonnalla nunc pri-

mum in lucem édita, Naples, 1795,
in-8", avec un discours prélimi-

naire et des notes; 2" Epitalamio

di Gabricle Altilio, ibid., i8o3,

in-Zj") avec la vie de Fauteur et

une. traduction italienne.

TAILLASSON (Jea?<-Joseph ),

peintre et littérateur, membre de

l'anrienne académie royale de

peinture et de l'athénée des arts,

naquit à Blaye, près de Bordeaux,

département de 1.^^ Gironde , en

1746. Son père, négociant estima-

ble, lui fît faire de très-bonnes é-

tudes , et lui laissa, la liberté de

suivre la carrière du barreau ou
celle de l'église. Le jeune Taillas-

son voulut être artiste, et p. 'obtint

pas sans peine la liberté de se livrer

à son penchant. Dans son jeune en-

thousiasme, il charbonnait tous

les murs de la maison de son



378 ÏAI

père, de ces mois qui exprimaient
?a pensée nniqtie : « Je serai pein-

»tre on je mourrai : j'en jure par

«Raphaël- » Enfin il se rendit à Pa-
ris , en 1764, avec son ami La
Cour, passionné comme lui pour
les beaux-arts, et qui n'avait pas

eu moins de peine à déterminer
sa famille à consentir à ses vœux.
Tous deux furent admis dans l'a-

lelicr de Vien [voyez ce nom),
qui essayait ce que David {voyez

David) exécuta quelques années
plus tard, la restauration de l'é-

cole française. Les succès de Tail-

lasson furent la juste récom})cnse
de son ardeur à apprendre. Néan-
moins ce ne fut pas comme pen-
sionnaire du roi qu'il se rendit

quelque teujps après en. Italie.

L'un des concurrens pour le grand
prix, ii ne l'avait pas obtenu ; le

temps lui avait manqué pour im-
primer à sa composition le cachet

de son talent naissant. I! passa sur

cette terre classique des beaux-
arts quatre années , de 1773 à

1 777, et y fit de si grands progrès,

qu'à son retour dans sa patrie il

fut agrégé à l'académie royale de
peinture, sur la présentation de
î«on tableau de la Naissance de

Louis XIII. Devenu deux ans

après membre titulaire de l'acadé-

mie, pour son tableau (ÏUlysse

enlevant à Philoclèle les flèches

d'Hercule^ il donna successive-

ment : i" Virgile Usant à Jagust'e

ses vers sur la mari de Marcellus ;

2° Olyvipi'as , mère d*Alexandre,
arrêtant la fureur des soldats en-

voyés pour l'assassiner ;
3° TimO'-

léon; 4° TinwU'on visité à Syra^
cuse par des étrangers ;

5" Hero
et Lrandre; 6" Andromaque pleu-

rant sur le tomhcau d'Hector \
7° la
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mortdeSénèque. Taillasson a com-
posé une foule d'écrits et de poé-
sies remarquables par le goftt et

une versification faciîe. Nous ci-

terons entre autres les Chants de

i^e/z^rt, imitation d'Ossian; le Dan-
ger des règles dans les arts, poëme.
Il a aussi publié* un ouvrage im-
portant sur son art : Observations

sur quelques grands peintres, où
il a su cacher sous des fleurs la

sécherefse de l'idiome technique

des beaux-arts , et qui est aussi

brillant dans sa partie descriptive,

aussi profond dans sa partie scien-

tifique, qu'il est utile aux artistes

et agréable aux amateurs. Il

mourut le 1 1 novembre 180^. Son
ami et son confrère à l'athénée des

arts, !M. Ponce [voyez ce nom)

,

a prononcé, dans une séance pu-
blique de celte société, VEloge de

Taillasson, que les qualités per-

sonftelles de cet artiste ne recom-
mandaient pas moins à l'eslime

publique.

TAILLEFER (George), mé-
decin , membre de l'assemblée lé-

gislative et de la convention na-

tionale, adopta, dès 1789,168 prin-

cipes de la révolution, et fut

nommé administrateur du district

de Sarlat, (fé{)artemenl de la Dor-

dogne, où il exerçait la profession

de médecin. Les électeurs de ce

département l'élurent, au mois de

sfejttembre 1791, député "i^ l'as-

semblée législative, et à la même
époque, l'année suivante,à la con-

vention nationale. Daiis la pre-

mière assemblée, le 19 novembre

1791, il demanda que le traite-

ment fût conservé aux ecclésias-

tiques mariés, et le 18 avril 1792,

il proposa et fit décréter que b's

anciens drapeaux seraient brfdé*
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à la têle des régimens. A la con-
venlion nationale, il demanila la

mise en accusation de Lacoste,

ex-ministre de la marine, et si-

gnala Marat comme auteur d'un

projet de dictature. Dans le pro-

cès du roi.il vota avec la majorité.

La guerre civile ayant éclaté, au

mois de février 1795, dans la Ven-

dée, il réclama, en faveur des dé-

feuîîeurs de la patrie, la vente et

le partage des biens des émigrés.

Il se prononça, le 27 juin, contre

les pillages qui avaient été com-
mis dans la capitale, et demanda
la punition de leurs auteurs. Com-
missaire dans les départemens de
la Lozère, du Tarn et de l'Ardè-

che, pour y faire opérer la levée

en masse, il parvint à dissiper les

rassemblemens que l'on y avait

formés, et que paraissait protéger

le général Laferrière, dont il or-

donna la traduction devant les tri-

bunaux. Peu de temps avant la

révolution du 9 thermidor an 2

(27 juillet 1794 )* il se plaignit

que « des hommes à nouveaux
* bonnets rouges faisaient arrêter

«dans les départemens les plus

» chauds patriotes. » Après la chute

de Robespierre, il prit la défense

des comités, violemment dénon-
cés par les auteurs de cet événe-
ment; il réclama contre l'impres-

sion du discours dans lequel Lai-

gnelot .altaqtjait la. société des

Jacobins, se prononça pour l'abo-

lition de la peine de mort, « corn-
Ame étant incompatible avec la

» liberté », enfin accusa ïallien de
Touloir détruire la constitution de

1795. M. Taillefer, qui, au retour

de sa mission da!»s les départe-
mens, avait été dénoncé à la con-
vention et aux Jacobins par i^lon-
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tant, fut menacé d'arrestation a-

près les événemens du 12 germi-

nal an 3 (1" avril 1795). Dès ce

moment il cessa d'occuper la tri-

bune, et rentra dans la vie privée

à la fin de la session convention-

nelle. H ne reparut sur la scène

politique qu'à l'époque du champ
de mai, en 181 5. Par suite de la

seconde restauration, et en vertu

de la loi dite d'amnistie du 12 jan-

vier 1816, il a quitté la France, et

s'est retiré en Suisse, oii l'on croit

qu'il réside encore. '

TALBERÏ (l'abbé François-

Xavier), prédicateur du roi, vi-

caire-général de Lescar, chanoine

de l'église métropolitaine de Besan-

çon, naquit dans cette dernière vil-

le le 4 août 1728. Quoiqu'il fût le fils

aîné d'un conseiller au parlement

de la Franche-Comté, il préféra la

carrière ecclésiastique, et il s'y fit

honorablement remarquer pardes

principes sages et modérés et des

talens véritables. Ses loisirs et ses

veilles étaient consacrés à la lit-

térature,;'» laquelle il a dû de nom-
breux succès. 11 a remporté' un si

grand nombre de palmes acadé-

miques,que l'évoque de Marbeuf
lui en faisait une sorte de repro-

ches. <^ Monseigneur, dit l'abbé

Talbert, quand j'ai eu besoin de

25 louis, j'ai mieux aimé tirer

une letlre-de-change siir une a-

cadémie que de les emprunter. »

Le prélat lui répondit , avec beau-

coup d'esprit et de grâce : « M.
l'abbé, il n'est pas donné à tout

le monde de se procurer de l'ar-

gent avec de semblables effets. »

L'évêque de Marbeuf ne -^e borna
point à des paroles gracieuses.

(Peu de jours après ( au rapport

d«? M. Delandine, d'après Philip-
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pon de La Madeleine, qui a don-
né «ne nofice sur l'abbé Talbert,

son ami), il le nomma à un béné-
fice. » Les discours académiques
de l'abbé Talbert, et qui presque
tous remportèrent le prix d'élo-

quence et deux prix de poésie,

dont l'un, à l'académie de Pau,
sur Vindustrie; l'autre, à l'acadé-

mie ([''k\mtns,?'UY lesA vautâges de

l'adversité, portèrent au loin sa

réputation. Deux de ses discours

furent couronnés i\ Dijon, l'un en

1755, sur ce sujet : Quelle est la

source de l'iiiégcdité parmi les

hommes , et est-elle approuvée par
la loi naturelle? l'autre, en 1773,
pour YEloge de Bossuet. ^^^Éloge de

Michel Montaigne , couronné en

1774 à Bordeaux; YÉloge histori-

que du cardinal d'Amboise, en

1776, à Rouen; YÉloge de Phi-
lippe d'Orléans, à Villefrancbe ,

en 1777; YÉloge de Michel de l'Hô-

pital ; dans la même atinée , à

Toulouse; et YÉloge de^Boileau,

qui ohl'inl Yaccessit h l'académie de

Villefranche, enfin différens autres

disconrs, odeset poëmes, annon-
cent sa fécondité. Il a encoredonné:
panégyrique de Saint-Louis;- élo-

ge de Lonis XV, éloge de M. du
Châlelet , éloge du chevalier

Bayard; éloges du maréchal de
Duras, dcMassi-llon etdeFléchier;

un discours sur l'utilité des socié-

tés littéraires; un autre sur l'uti-

lité des sciences et des arts; le

Citoyen, po'éme ; mètre sur les

langues grecque, latine et fran-

çaise; ode sur le czar Pierre-le-

Grand; YHermitage, poëme; vers

sur la mort du dauphin et du roi

Stanislas; Plutus, ou le pouvoir
de l'or, par un homme qui n'en

a guère; ^fragment de l'Iliade ,
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traduit en Yers français, précédé
de réflexions sur la manière de

rendre les anciens, etc. L'abbé

Talbert ne fut point indifférent

aux événemens de la révolution;

mais il ne fut témoin que des pre-

miers. En 1791, il accompagna un
de ses amis en Italie, où il se Ua

avec la princesse de Nassau. Il

suivit cette dame en Pologne, et

y vécut comblé de ses bienfaits.

Il y résiliait encore lorsqu'il mou-
rut dans la Gallicie, le 4 juin ï8o5.

L'abbé Talbert était membre de

Tacadémie de Besançon, où son

éloge a été prononcé par D. Graj)-

pin, secrétaire perpétuel de ce

corps.

TALLEYRAND (le prince de^
TALLEYRAND- PÉRIGORD,

archevêque de Paris.

TALLEYRAND-PÉRIGORD-
ARCHAMBAUD (le dic de).

TALLEYRAND (le comte Bo-
ZON de).

TALLEYRAND- PÉRIGORD

,

(le comte Edmond de).

TALLEYRAND (le comte Au-
guste de),

TALLEYRAND (le baron de).

Voyez le Supplémentdu 20' vol.

TALLIEN (Jean- Lambert), né

à Paris, dut son éducation aux
soins du marquis de Bercy, à la

maison duquel son père était atta-

ché. Il fil de bonnes éludes, cn-

trn chez un procureur, et fut en-

suite employé dans des bureaux
de commerce et de finances. La
révolution,qui éclata à celte épo-
que, lui ouvrit une nouvelle car-

rière. Il publia avec un grand

succès YAmi des Citoyens , espèce

d'éphéméride, affichée deux fois

par semaine sur les murs de Paris.

L'Influence de Tal'ien s'accrut en-
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Gore de son assiduité aux ^éance?^

des Amis de la constitution, où il

prit souvent la parole. Le 8 juillet

1792, à la tête d'une dépulation

de la section de la Place-Royale

,

il alla demander à l'assemblée la

réintégration de Pétion et de Ma-
nuel , jiuspendus par le départe-
ment à la suite des événemens du
20 juin. Devenu secrétaire-géné-

ral de la commune dans la nuit du

9 au 10 août, il réclama le 'i5

contre un décret qui ordonnait la

formation d'un ncfii veau conseil-

général, en cassant la municipa-
lité provisoire. Après les massa-
cres de septembre ,* il reparut à

la barre de l'assemblée pour assu-

rer « que la commune avait tout

fait pour arrêter la fureur du peu-
ple , mais que ses elTorts avaient

été vains. « Personnellement, il

sauva la vie à quelques mal-
heureux destinés à la mort dans
ces funesles journée^. Nommé
dans le même n^ois député à la

convention nationale, il pnrut

souvent à la tribune, et exerça d'a-

bord une funeste influence dans
les mesures de rigueur. Il s'éleva

contre la proposition de Ma-
nuel , tendant à loger le président

de la convention .aux Tuileries,

pour reuvironner d'une grande
pompe, et dit ces mots remar-
quables : « Ce n'est point dans des

«palais,, c'est au cinquièrnc étage

tique doivent habiter les repré-
wsenlans du peuple. » Ou craignit

dcs-lors (ce qui eut lieu en elîet)

que les plus basses classas ne pré-

valussent dans ime assendilée qui

devait les protéger toutes. Dans
le procès de Louis XVI, il vota la

m;>rt sans appel et sans sursis. Le
jour mémo de la mort du monar-
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que, il fut envioyé parla conven-

tion à Forges-Ies-Eaux, pour y
constater rideotité de Paris, qui , ^

après avoir assassiné Michel Le-

pellelier, s'était donné la mort
dans cette ville. Ardent provoca-

teur des journées des 3i mai et 2

juin, il proposa de mettre hors la

loi ceux des proscrits qui s'étaient

soustraits au décret d'arrestation

prononcé contre eux. Il dénonça

un coiïiplot tendant, disait-il, à

sauver le général Custines', et dé-

fendit avec zèletle général Rossi-

gnol. C'est surtout à Bordeaux
qu'il se moiitra partisan outré des

mesures violentes; les républi-

cains connus sous le nom de fédé-

ralistes n'eurent pas d'ennemi

plus implacable. C'est cependant

alors que son caractère parut s'a-

doucir, et qu'il revint à des senli-

mens pUis modérés; une* femme
aussi bierjfaisanle que belle opéra

ce prodige. M"" de Fonlenay, née
Cabarrus, emprisoriij^ée à Bor-

deaux, avait pris sur le cœur de

Tallien un ascendant dont elle

profita pour é.chapper à la mort,

ilevenue avec lui à Paris, elle y
fut de no^uveau persécutée. Les

dangjtirs dont était menacée une
femme qu'il protégeait lui firent

sentir plus vivement les siens et

redoublèrent son énergie; il corn-

baltit ses ennemis avec leurs pro-

'pres armes; il se montra plus exa-

géré que jamais pour augmenter
sa popularité. Prévoyant le sort

qui lui était réservé, il se soumit
à toutes les humiliations dout llo-

bespierre se plut à l'accabler. Il

attendait l'instant favorable où il

pourrait lui-même attaquer son

ennemi avec avantage. Cet instant

se'préeçnta le 9 thermidor; TaU
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lien en profila habilenienl ponr
peindre des plus vives couleurs
toutes les alrocité» qui pesaient

sur la France, et dont il accusa
Robespierre d'être le premier au-
teur. Bientôt se tournant vers le

bujite de Brutus , il invoque son
j^énie , et tirant un poignard de sa

ceininre, il jure qu'il le plongera

dans le cœur de Robespierre, si les

représentans du peuple n'ont pas

le courage d'ordonner son arresta-

tion. Elle tut ordonnée, et le len-

demain, vers 7 heu-res du soir, ïal-

lien vint annoncer, au milieu des

plus vifs applaudissemens, que la

tête des conspirateurs venait de

tomber sur Téchafaud. On a con-
testé à Tallien la pureté des mo-
tifs qui le décidèrent à cette dé-

marche désespérée; si on ne vou-
lait que s'aiïVanchir de la recon-
naissance , on fit bien de regarder

cette assertion comir.e prouvée ,

car jamais plus grand bienfait ne

fut plus proénplemenl oublié , et

celui qui avait bien mérité de

toute la France n'en retira aucun
fruit. Elu meiubre du comité de
salut-public trois jours après, il

épousa M™" de Fonteuî^y, qui lui

devait la vie. Talliei\, membre du
gouvernement, ne dévia pas de

la roule qu'il avait lui-même tra-

cée le 9 thermidor, malgré l'op-

position de ceux dont il avait été

long-temps le complice. Ils vou-*

lurent le punir de cette défection ;

un coup de pistolet lui fut tiré

presque à bout portant: la bles-

sure était grave, mais sans dan-
ger. Averti par cette tentative,

Tallien ne se montra pas moins
constamment opposé i\ tous les

partis ennemis de la république,

et les mesures pour le perdre c-
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taient si mal concertées,qu'on l'ac-*

cusait en même temps de com-
plicité avec les agens du royalisme

et de l'anarchie. Quoique sa tôle

fût «lise à prix, il développa le

même courage dans toutes les in-

surrections qui signalèrent la der-

nière année de la convention na-
tionale. Envoyé, en juillet 1795,
avec les pouvoirs les plus étendus

à l'armée des côtes de Bretagne,

il montra de la bravoure et du
sang-froid dans les différentes af-

faires que le général Hoche eut à

y soutenir. Après la révolte sec-

tionnaire du i5 vendémiaire sui-

vant , il fut élu membre d'une

commission chargée de proposer

des mesures de salut i)ubîic, mais
qui la plupart furent sans effet, à

cause des dissensions auxquelles

l'assemblée était sans cesse en
proie; il fit. néanmoins adopter la

loi dite du 5 brumaire, qui ex-

cluait jusqu'à la paix, des fonc-

tions publiques, les parens des émi-

grés et les signataires des protes-

tations contre le gouvernement
républicain. Devenu membre du
conseil des cinq-cents lors de l'or-

ganisation constitutionnelle de
l'an 5, il défendit la liberté indé-

finie de la presse , proposa des

mesures de rigueur contre les pa-

rens des émigrés, et dénonça les

royalistes et les agens de l'Angle-

terre. Il fut encore, à celte épo-

que, obligé de repousser des soup-*

çons de royalisme élevés contre

lui, parce que son nom était cité

avec éloge dans des correspon-

dances royalistes; ses ennemis
paraissaient croire à leur réalité.

L'esprit de parti les aveuglait au

point de ne pas voir dans ces écrits

mensongers le résultat d'une pro-
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fonde combinaison de pei fidie, qui

iendail à rendre suspects au gou-
vernement les hommes qui lui é-

taienl le plus dévoués. Le 2 1 mes-
sidor an 5, il s'indigna contre une
déclaration d'urgence prise en la-

veur des fugitifs de Toulon. Maî-
trisé par ses souvenirs, il ne fit

pas cette réflexion qu'une foule

de bons citoyens, compris injus-

tement sur les listes d'émigrés,
ne devaient pas être confondus
avec ceux qui couraient se réunir

aux ennemis de la patrie. Le 5

thermidor suivant, il s'opposa à

la suppression des sociétés popu-
laires, et enfin eut une part ac-

tive au coup d'état du 18 fructi-

dor, qui lui rendit une partie de
son iufluegce, dont il n'usa que
pour arracher quelques victimes

aux mesures prises dans celte

journée. Sorti du conseil des cinq-

cents le 1" prairial an 6, il sentit

que la dernière partie de sa vie

politique, dont on lui contestait

même le mérite, n'avait pas fait

ou^blier la première ; fatigué de ne
voir autour de lui que des enne-
mis ou des ingrats, il se décida à

suivre en Egypte l'expédition

commandée |)ar le général en chef

Bonaparte. Il y fut nommé njem-
bre de l'institut, administrateur

du droit d'enregistrement et des

domaines nationaux , et publia un
journal intitulé : la Décade égyp-
tienne. La bonne harmonie n'exis-

ta pas long-temps entre les auto-

rités françaises et lui, et la mésin-
telligence fut à son comble quand
le général Menou eut pris le com
mandement de l'armée. Tallien,

forcé de quitter l'Egypte, s'em-
barqua pour la France , (;l fut en-
levé dan** son passage pnr y\n vais-
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seau anglais. Conduit à Londres,

il y reçut le plus brillant accueil,

et fut même traité avec distinction

dans une séance du parlement, à

laquelle on le conduisit. La du-

chesse de Devonshire, connue par

sa beauté , sa fortune et son atta-

chement à la cause de la liberté ,

lui envoya son portrait enrichi de

diamans. Tallien garda le portrait

et renvoya les diamans , et ajouta

ainsi à la bonne opinion qu'on a-

vait conçue (k*- son caractère.*

Rentré en France, il trouva ses

liens avec M""* de Fontenay rom-
pus , et la plus froide indifférenwî*

à la placée de l'enthousiasme et des

inimitiés dont il avait été l'objet.

Après avoir vécu quelque temps
sans emploi, il obtint enfin le con-

sulat d'Alicante, avec un traite-

ment de dix mille francs, dont il

a joui pendant plusieurs années.

On a attribué ce retour à la faveur,

à des services secrets rendus au
gouvernement ; mais jamais on
n'a acquis de certitude à cet égard.

Les mêmes soupçons se sont re-

nouvelés avec aussi peu de fon-

demeat au rétablissement du gou-
vernement royal, lorsqu'on a vu
Tallien excepté des mesures ri-

goureuses qui ont banni les con-
ventionnels dits votans. Tallien

mourut il y a quelques années, ré-

duit à une sorte d'indigence, dans
une petite maison située, allée des
Veuves, aux Champs-Elysées.
TALiMA (François-Joseph) est

né à Paris en ijoj^fijSa gloire est

d'avoir ramené sur la scène fran-

çaise la vérité du costume et la

simplicité de la diction, d'avoir

été sublime après lA'kain , majes-

tueux après Larive, pathétique

après Monvel, «ans ressemblera
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aucun de ces acteiirs , et en se

frayant une route nouvelle. D'au-
tres hommes , devenus célèbres

.dans la même carrière, ont pu être

les acteurs de la passion ou de l'i-

magination; ïalma est, si l'on osCs

s'exprimer ainsi , l'acteui- de la

pensée. C'est une réflexion pro-
fonde qui le dirige dans l'étude

de chacun de ses rôles; ils sont

empreints d'une force de médita-
tion qui étonne. Ce ne sont plus

des rôles , c'est lihistoire même
recréée par le tragédien. Talma
n'est arrivé à celte perfection

qu'après beaucoup d'années et de
travaux. Dès l'âge de dix ans, il

fut chargé d'un personnage de tra-

gédie de collège, et se mit à pleu-

rera chaudes larmes, sur la scène,

les malheurs du héros qu'il repré-

sentait. On ne se doutait pas que
ce petit acteur de dix ans devrait,

à l'imagination mélancolique et à

l'irritable sensibilité qui lui faisait

répandre tant de larmes sur le

théâtre d'un collège, ''ue vaste re-

nommée et le titre de l'un des

plus grands tragédiens qui aient

jamais existé. Conduit à Loiiîlrcs,

il y apprit l'anglais , et parla celte

langue assez purement pour que
des grands seigneurs qui l'avaient

vu jouer, eq^société, de petites

comédies, engageassent son père

à le destiner au ihéâtre anglais.

Les circonstances imprévues qui

décident presque toujours du sort

des hommes, ranienèrent Talma
à Paris ; il se livra à son penchant,

et débuta bientôt dans le rôle de

Séide; on Fapplaudit beaucoup
('i^uovembre ^797). Il avait trop

de fougue dans son jeu; mais de

la, chaleur, une grande inltdli-

geuoe et de la nol>]cs.se. Au iieu
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de s'endormir dans le succès com-
me fon-t les gens médiocres, il

conçut dès-lors le projet, qu'il a

réalisé, d'opérer dans le costume
une révolution complète. Acliille,

dans ce temps
, portait un tonne-

let et un soleil d'or sur la poitrine,

et rien ne paraissait plus beau que
de lui donner une cuirasse et un
manteau grec. Lekain , W* Clai-

ron , M*"^ Saint-Huberti, avaient

essayé vainement de corriger cette

vicieuse habitude du public: Tal-

ma y parvint. Il fallait pour ac-

complir cette réforme une grande
étude de l'antique, beaucoup de

goût et de puissance sur le pu-
blic. Talma seul pouvait en re-

cueillir rhonneur. Le premier il

parut dans le rôle de TJifus, de la

tragédie de Brutus , avec une vé-

ritable toge romaine. Au com-
mencement de la révolution, il

fut attaqué d'une violente maladie

de nerfs qui le conduisit aux portes

du tombeau , et qui , en dévelop-

pant sa sensibilité nerveuse , dé-
veloppa son beau talent. L'ascen-

dant que ce talent devait exercer

n'était point encore acquis lorsque

ses confrèics, qui dilièraient d'o-

pinions politiques, lui livrèrent

une guerre qu'il soutint avec'cou-

rage ; ils devinaient sa supério-

rité , et ce fut un homme non
moins supérieur dans son genre,

ce fut La rive qui se chargea de dé-

fendre Talma. A la retraite de

La rive , Talma se trouva en pos-

session du premier eiuploi tragi-

que; son influence sur le public

alla toujours croissant , ses études

continuelles épuraient ce que la

verve "de la jeunesse avait eu jus-

que-là de trop abandonné et de

trop violent; la dignité et la grâce i
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de ses attitudes, la mesure qu'il

porta dans l'audace , sa manière
de concevoir ses rôles , sa subli-

mité fréquente que faisait ressor-

tir encore l'habileté avec laquelle

il ménageait ses moyens , le firent

nommer à juste titre le premier
tragédien de son époque. Ses en-

nemis lui reprochaient d'avoir

rompu le rhythme des vers, et

d'avoir prononcé la tragédie com-
me de la prose : nous croyons que
ce reproche est un éloge. On l'accu-

se aussi d'une certaine monotonie
dans le commencement de la pièce

et dans les scènes ordinaires. C'est

un des secrets de l'art qu'il a créé,

ïalma n'a eu que le tort de pro-
diguer ce moyen. Dans Oreste,

Hamlet, et surtout dans Sylla

,

Talma s'est montré inimitable. Ce
grand acteur, que Napoléon ap-

pelait souvent dans son intimité,

jouit d'une belle fortune et d'une

réputation immense; il a publié

cette année (iSaS) des Réflexions

sur son art
,

qui prouvent toute

l'étendue et toute la profondeur
des études qui l'ont conduit à

cette élévation de talent.

TALON (N.) , avocat du roi

au Châtelet de Paris, fut un des

ennemis les plus prononcés et en
même temps les plus obscurs
de la révolution. Il don*na la dé-

mission de sa charge deux jours

après avoir rendu compte à l'as-

semblée constituante (en 1790)
des travaux de son tribunal. Louis
XVI lui confia des fonds pour fai-

re la police des faubourgs et les

maintenir dans la tranquillité. Il

s'acquitta faiblement de cet em-
ploi, et se hâta de passer en An-
gleterre après la journée du 10

août 1792. On ne sait si cette é-

T. XIX.
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migration était le résultat de la

crainte du mouvement politique

ou d'un examen de sa conduite

dans la mission que le roi lui a-

vait confiée. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est qu'il fut accusé d'a-

voir détourné, ù son profit, sur

les fonds que lui avait remis Louis

XVI, 200,000 livres de la liste ci-

vile. M. Talon ne paraît pas avoir

réfuté cette accusation pendant
son séjour à l'étranger ni après

sa rentrée en France, en 1802.

Ses richesses , à cette époque, é-

taient , dit-on , considérables.

Suivant les mêmes versions, il

fut , peu de temps après, enfer-

mé au château d'If, pour avoir

intrigué contre dès personnages
influens du gouvernement consu-

laire. Rendu, par la suite, à la

liberté, il n'a plus reparu sur la

scène politique.

TALOT (MicHEL-Lons), con-
ventionnel, est né à ChoUet, le 22
août 1755, deparens dont la for-

lune était médiocre, ruinés en-
suite et même emprisonnés pen-
dant les troubles de la Vendée.
M. Talot était avocat au tribunal

de commerce d'Angers à l'époque
de la révolution. Nommé élec-

teur en 1789, il entra dans la

garde nationale à sa première for-

mation, et y obtint différens gra-

des, tels que ceux de capitaine

d'artillerie et de chef de bataillon.

Il marcha, en 1792, contre les

Vendéens, et fut élu, en septem-
bre de la même année, député
suppléant de Maine-et-Loire à la

convention nationale; avant d'y

être appelé, il remplit les fonc-
tions de membre du conseil-gé-

néral de son département, et de
juge au tribunal de première ins-

25
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tance du district d'Angers ; il les

quitta toutes deux , au mois de

mars 1793, pour aller combattre

de nouveau les Vendéens. Après

quelques actions auxquelles il

prit part, il fut nommé comman-
dant en second. Lorsque l'armée

eut été régularisée par des géné-
raux tirés de la ligne, il obtint le

grade d'adjudant - général , et

commanda, par intérim, la di-

vision du général JMenou , à la-

quelle il était attaché. Il tut appe-

lé , à la fin du mois d'août 1 793

,

à la convention nationale; huit

jours après son arrivée, il de-

vint membre et secrétaire du co-

mité de la guerre, et quelques

mois après secrétaire de la con-
vention; il refusa, à la même é-

poque, les missions de la Vendée
et de Lyon qui lui furent offertes,

et fut remplacé dans celle-ci par

Fouché de Nantes. Après le 9
thermidor, M. Talot eut la direc-

tion de la force armée de Paris

,

€t parvint à réprimer, par sa fer-

meté , des mouvemens sérieux

qui commençaient à compromet-
Ire la tranquillité publique. En-
voyé en qualité de commissaire

de la convention à l'armée de

Sambre-et-Meuse, il pourvut à

> ses besoins , alla deux fois au blo-

cus de Luxembourg, et assista à

la capitulation qui mit cette place

entre les mains des Français. Rap-

pelé à la convention, par suite

des événemens de prairial, et

instruit des dangers qu'elle cou-

rait, il avait formé un corps de

2 5 mille hommes pour aller à son

secours; mais tout étant rentré

dans l'ordre, les troupes prêtes

à partir restèrent à leur poste. Il

«ut ù poine repris séance à la cpn-
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vention , qu'il fut nommé de nou-
veau membre du comité de la

guerre, qui l'élut son président.

Dans la discussion de la constitu-

tion de l'an 3, on proposait d'é-

loigner de la représentation na-
tionale tous les députés célibatai-

res : « Qn dirait qu'il y a ici une
faction d'épousejirs, s'écria M.
Talot. » Cette saillie plus puis-

sante, peut-être que des raisons,

fit écarter la proposition. Aux ap-
proches du i3 vendémiaire an 4>
il demanda, pour arrêter le mou-
vement qui se préparait, des me-
sures qui ne furent pas adoptées,

et combattit vaillamment dans
cette journée ; il était sur le Ponl-
lloyal, lorsqu'il vit les ambassa-
deurs des puissances étrangères

à Paris , ayant à leur tête le baron
de Staël, ambassadeur Suédois,
se présenter le sabre au côté, sus-

pendu à un baudrier noir et des

pistolets à la ceifiture, deman-
dant à partager les dangers de la

convention. Le 14, il fut nommé
par la convention commissaire
à l'armée du Nord , pour y aller

chercher des troupes dont elle a-
vait besoin pour sa sûreté; mais
une maladie dont il était atteint

ne lui permit de les amener que
jusqu'à Lille. Malgré ce* état, il

apaisa des troubles assez sérieux

dans le département du Pas-de-
Calais, et surtout àSaint-Pol, où
il courut les plus grands dangers.

De retour à Paris , ayant appris

que le général Menou , avec le-

quel il avait servi, était au mo-
ment même en jugement devant
une commission militaire qui sié-

geait au Palais-Royal, il y courut,

le défendit avec chaleur, et eut

le bonheur de le voir acquitté. Le
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lendemain, il fut nommé au con-
seil des cinq-cents par suite de la

réélection des deux tiers; un par-

ti s'y étant formé contre les con-
ventionnels donna lieu à des

luttes violentes, qui se terminèrent

par le 18 fructidor, auquel M.
Talot prit une part active. Il par-
la le premier à l'Odéon pour de-

mander le maintien de la consti-

tution de Tan 5, et fut nommé
membre et président de la com-
mission des inspecteurs de la salle;

on lui confia aussi la direction du
corps des grenadiers, qui formait
la garde du corps-législatif, et plu-

sieurs de ses collègues lui durent
d'être rayés de la liste d'élimina-

tion. Il fit rejeter la proposition

de Malibran , tendant à donner
cent mille écus au général Bona-
parte ; il dit à cette occasion :

«Bonaparte n'a pas combattu et

vaincu pour de l'argent , c'est

pour la gloire et la liberté de son

pays. » M. Talot appuya de tout

son crédit, à la tribune surtout,

les mesures du général Hoche
pour pacifier la Vendée, auquel il

envoya à Weslard les pièces im-
primées de la conspiration dé-

jouée au 18 fructidor. Au 18 bru-
maire, il défendit la république

jusqu'il son dernier soupir, et fit

de vains efïbrts pour s'opposer au

nouveau gouvernement. Arrêté

chez lui quelques jours après, il

fut enfermé à la Conciergerie,

d'où il sortit au bout de 48 heu-

res, non par l'entremise du géné-

ral Bernadette, comme on l'a pré-

tendu à tort, mais à la sollicita-

tion de ses collègues du départe-

ment de Maine-et-Loire. On lui

offrit, quelque temps après , la

place de colonel de gendarmerie

à Grenoble, qu'il n'accepta pas.
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et ensuite celle de sous-inspec-
teur aux revues, qu'il refusa égale-

ment. Impliqué dans l'affaire de la

salle de l'Opéra,où Ton voulait,dit-

on, assassiner le premier consul, il

en fut quitte pour quelques jours

de surveillance, que firent cesser

les informations les plus exactes.

Il n'en fut pas de même après l'ex-

plosion du 3 nivôse; soupçonné
de^nouveau, il fut arrêté, s'échap-

pa, fut repris et enfermé au Tem-
ple, puis condamné à la déporta-

tion par arrêté des consuls. Ce-
pendant, pour établir une espèce
de procédure , on fit paraître

des témoins qui ne reconnurent
pas M. Talot; ce qui n'empêcha
pas qu'il ne fût déporté à l'île

de Ré avec ses compagnons d'in-

fortune. On leur épargna les ri-

gueurs de la prison : mais ils

furent soumis à la surveillance la

plus sévère. Les Anglais ayant
jeté quelques homuies dans l'île,

M. Talot offrit ses services au
commandant d'armes ; ils furent

acceptés , et il alla se placer dans
les rangs du premier peloton. On
marchait à l'ennemi , quand on
apprit qu'il s'était rembarqué. A-
près quatorze mois de détention ,

ftl. Talot reçut, avec sa mise en
liberté, l'ordre de s'embarquer
pour l'expédition de Saint-Do-
mingue, avec défense de se ren-
dre à Paris; il en conclut qu'il

pouvait aller chez lui pour pren-
dre les arrangemens que nécessi-

tait une longue absence ; il y fut

retenu par une maladie grave, qui

l'obligea à demander un change-
ment de destination. On lui ré-

pondit que, par une décision des

consuls, il ne faisait plus partie

de l'armée française. II réclama
et demanda à être mis en juge-
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menl. Quelque temps après, il fut

mis à la réforme. En 1809 , il eut

ordre de se rendre à Gand pour

être employé dans son grade à

h\ tête de l'armée de Flandre , lors

de la descente des Anglais dans

l'île de Walcheren. Il fut placé

sous les ordres du général Rous-
seau, qui avait le commandement
de l'île de Gadzan , et mérita l'es-

time de tous ses chefs ; il n'en fut

pas moins compris dans les réar-

mes qui eurent lieu après la re-

traite des Anglais. Au mois d'avril

181 1 j M. Talot reçut du ministre

de la guerre, un brevet de pen-

sion au minimum de son grade,

en place de celui de réforme dont

il jouissait précédemment. Après

les désastres de iMoskow, on lui

envoya l'ordre de rejoindre l'ar-

mée; mais le minisire, instruit de

l'impossibilité où il était de ser-

vir, l'autorisa.sur-le-champ à res-

ter dans ses foyers. Pendant les

centjours, en 18 15, il lui fut offert

un commandement , mais il le

refusa; depuis ce temps, il vit

dans la retraite.

TAMbRONI (Joseph), liltéra-

teur, né à Bologne en 1774» ^^

ses études à l'université de celte

ville, et lorsque les armées fran-

çaises envahirent pour la premiè-

re fois la Lombardie^ il se rendit à

Milan pour prendre part aux évé-

nemens qui se préparaient en Ita-

lie. Au retour des armées austro-

russes, il chercha un asile en Sa-

voie, et vécut quelque temps à

Chambéry, où il épousa une da-

me du pays. Après la bataille de

Marengo, et la nouvelle organisa-

tion donnée à la république cisal-

pine, il suivit à Paris le comte
Marescalchi, qui l'employa dans
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son ministère des aflaires étran-

gères. Le désir de revoir l'Italie

le porta à solliciter la place de
consul à Livourne ; il fut ensuite

transféré à Rome , dont le séjour

lui inspira le goût de l'archéo-

logie. Ses travaux, quoiqu'en pe-
tit nombre, lui acquirent une ré-

putation qui fut confirmée par

les suffragies des savans. Tambro-
ni était membre des académies de

Sainl-Luc et d'antiquité de Ro-
me, de celle des beaux-arts de

Vienne, et associé correspondant

de l'institut de France. 11 mou-
rut à Rome le 10 janvier 1824»
laissant les ouvrages suivans : i**

Compsndio délie storie di Polonla,

Milan, 1807, 1 vol. in-8"; 2° Des-

crizione de' diplnti a fresco eseguiti

neL palazzo del duca di Bracciano,

Rome, 1816, in- 8"; 5° Lettere sal-

le urne cinerarie degliantlchi, ibid.,

i8i7,in-8°; 4° Trattalo délia pitlu^

ra diCennino Cennini, ibid., 1821,

in-8", publié d'après un manus-
crit de la bibliothèque vaticane

,

avec un discours préliminaire et

des notes 5 5" Elogio di Cano-
vas ibid., 1825, in-8°.

TAMRRONl (Clotilde), sœur
aînée du précédent, née à Bolo-

gne en 1758, avait une disposition

naturelie pour les études sévères.

Travaillant dans la même cham-
bre où son frère prenait ses le-

çons de grec, elle apprit les prin-

cipes de celte langue, et un jour

qtie le maître avait embarrassé son

élève, cette jeune demoiselle sus-

pendit son ouvrage pour répon-

dre à toutes ses questions. Tant
d'aptitude détermina deux savans

professeurs à lui prodiguer leurs

soins. En peu de temps , Clotilde

fut en état de composer des vers
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grecs, qui, récités à la société des
Inestricati, lui valurent l'honneur
d'y appartenir. Pour se montrer
digne de cette faveur, elle écrivit

un épithalamc grec à l'occasion

du mariage du président de cet-

te assemblée. L'académie des ar-

cades de Rome, l'académie Clé-
mentine et l'académie Etrusque
de Cortone, s'empressèrent d'ad-

mettre dans leur sein cette nou-
velle muse. Le sénat de Bolo-
gne lui accorda une distincHon

non moins flatteuse, en la nom-
mant, en 1794» professeur de
langue grecque à l'université de
celte ville. Elle conserva cette

place jusqu'à l'année 1798, épo-
(}ue à laquelle elle eu fut dépossé-
dée pour n'avoir pas voulu prêter

le serment de haine à la royauté,

exigé par les lois de la république

cisalpine. Elle profita de cette cir-

constance, et accompagna en Es-
pagne son maître, le P. d'Aponte,

pour lequel elle eut toujours un res-

pect filial. Elle retourna avec lui

en Italie, au moment o\\ l'on ve-

nait de donner une meilleure or-

ganisation à la république italien-

ne. Le premier consul Bonaparte,
sans s'occuper des opinions poli-

tiques de M*"' Tambroni, rendit

justice à ses talens, et rétablit son

nom dans VAIhum de l'université

de Bologne. Lorsque les chaires

de langue grecque furent suppri-

mées par Feffet des nouveaux ré-

glemens universitaires du royau-
me d'Italie, cette femme illustre

renonça à l'enseignement, et me-
na une vie très-retirée. A la con-

naissance de la langue grecque,

W' Tambroni joignait celle du la-

tin, du français, de l'anglais, et

de l'espagnol. Elle était en cor-
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respondance avec plusieurs litté-

rateurs italiens et étrangers, et

d'Anse deVilloison disait» qu'il n'y

avait en Europe que trois hom-
mes capables d'écrire comme el-

le, et quinze au plus en état de

la comprendre. » Malgré cela, elle

n'avait aucune confiance dans ses

moyens, et quoiqu'elle eût beau-

coup écrit, on ne connaît que
très-peu de ses ouvrages impri-

més. Ses mœurs furent aussi pu-

res que ses manières étaient ai-

mables ; son cœur, qui était fer-

mé aux passions vulgaires, s'ou-

vrait facilement aux sentimens

généreux, et rien n'égale sa re-

connaissance pour ceux qui a-

vaient pris soin de son éducation.

Elle fut surtout très-altachée au

P. d'Aponte, qu'elle ne quitta ja-

mais pendant sa vie, et dont elle

consacra la mémoire par un tom-
beau qu'elle lui fît élever dans la

chartreuse de Bologne. M"'' Tam-
broni mourut dans cette ville le 4
juin 1817; ses écrits passèrent

dans les mains de son frère, qui se

proposait de les publier. Ses ou-

vrages imprimés sont : 1° Fersi

greci per le nozze GhisHieri, con la

tradazione, Parme, Bodoni, 1792,
in-4"; 2° Ode saffica greca, con la

traduzione Toscana, Crisopoli,

(ibid.), 1794, in-4».

TAMISIER (Jean-François),
né à Lons-le-Saulnier (Jura), en

1774, termina ses études en 1792,
partit pour la défense des frontiè-

res, devint lieutenant d'artillerie

à l'armée du Rhin, et fut remarqué
par le général Beauharnais, qui le

nomma capitaine. lise distingua

au siège de IMayence, dans les bat-

teries de l'île Saint-Pierre, de Cos-

thcim et des îles du Mein. Il fit la
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guerre de l'Ouest avec la brave
garnison de Mayence; après le

combat sanglant de Choilet, il sau-

va plusieurs Vendéens en les rece-

vant dans sa compagnie, et leur fai-

sant prendre des habits de canon-
niers. Sa compagnie fui du nombre
de celles qui escortèrent cent piè-

ces de bataille, destinées pour les

Pyrénées-Occidentales. Arrivé à

Bayonne, le général en chef Les-
pinasse lui confia le commande-
ment de Partillerie des vallées

d'Aspe, d'Ossau et de Barelhouse.
Par les dispositions qu'il prit et le

courage qu'il déploya, il eut une
part signalée dans le combat qui
ijc livra dans la vallée d'Aspe, le

18 fructidor an 2; 6000 mille

Espagnols furent mis en déroute
par 5oo Français, 2i5 prisonniers

et plusieurs caissons restèrent en
notre pouvoir. Le nom du capitai-

ne Tamisier, âgé de 19 ans, fut

mis à l'ordre de l'armée, seule ré-

compense alors des belles actions.

Le général Lespinasse l'appela

quelque temps après à Bayonne,
et le nomma directeur du parc

d'Trun. Relire dans ses foyers, il

se maria, et exerce, depuis 1802,

les fonctions d'avocat-avoué près

le tribunal civil de Lons-le-Saul-

nier. Nommé maire de celte ville

en 181 5, il montra dans son admi-

nistration une grande énergie et

«n patriolisme éclairé. Lorsque

les Autrichiens eiirent envahi le

Jura, il se retira derrière la Loire,

et après l'adhésion de l'armée, il

rentra dans sa famille. Au mois
d'août ( 1 8 1 5), il fut arrêté et incar-

céré par les ordres du général au-

trichien ; il sortit de prison, fut

proscrit de nouveau au mois d'oc-

tobre, et obligé de quitter son
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pays pendant long-temps. Il a fait

plusieurs odes , épîtres et autres

pièces fugitives, parmi lesquelles

on remarque une églogue intitu-

lée: Le retour du député', il a aussi

traduit en vers français, quelques
odes d'Horace et d'Anacréon, et

imilé quelques idylles de Gessner.

TAPPAN (le révérend David),

professeur de théologie au collège

d'Harvard, naquit en 1762 et

mouruten i8o5. Fils du révérend

Benjamin ïappan de Manchester,

dans le Massassuchetts, il prit ses

grades à l'université de Cam-
bridge en 1771, et, ordonné mi-
nistre en 1774? il exerça pendant
1 8 ans les fonctions de la troisième

église de Newbury. Devenu , en

1792, professeur de théologie au
collège d'Harvard , ri s'occupa

avec le plus grand zèle de remet-

tre en hopneur les études à peu
près abandonnées et de réformer
les mœurs très-dissolues des étu-

dians; il y réussit au-dehà de toute

espérance. Homme instruit , élo-

quent, et non moins recomman-
dable par l'extrême régularité de

sa conduite, il prêcha d'exemple,

et mérita l'estime générale. Le ré-

vérend David Tappan s'est livré

avec succèè à l'éloquence de la

chaire, et a beaucoup écrit. On
doit citer parmi ses ouvrages : i**

Oraison funèbre de JVashlni^ton ;

2° Oraison funèbre du lieutenant-

gouverneur Philipps; 5° Oraison

funèbre du docteur Hitchcock; 4*

Oraison funèbre de Mary Dana ;

5° deux Lettres amicales à P/iilatè-

tes ;
6° Adresse auxétudians d'An-

dover. 7" Après sa mort on a pu-

blié deux volumes tirés de ses ma-

nuscrits, l'un contenant des ser-

mons sur divers sujets importans,
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et l'autre intitulé : Discours sur

les antiquités juives , i vol. in-S",

1807.
TARAYRE (le baron), lieute-

nant-général, commandant de la

légion-d'honneur, prit les armes

dès sa jeunesse, et fit avec dis-

tinction les campagnes de la ré-

Tolution. Il s'embarqua avec le gé-

néral en chef Ronaparte pour l'ex-

pédition d'Egypte, et se fit remar-

quer dans toutes les affaires par

ses talens militaires et sa brillante

valeur. Cité de nouveau pour sa

belle conduite à l'attaque de Ma-
flKh, où il commandait un ba-

t^Bon de la 85"" demi-brigade de
lig^ne , sous les ordres du géné-
ral Reynier, il fut nommé à la

fin de la campagne chef de bri-

gade. Employé , en i8o5 , à la

grande-armée d'Allemagrte, il se

couvrit de gloire à la tête du 27"°°

régiment de dragons, et fut nom-
mé commandant de la légion-

d'honneur sur le champ de ba-

taille d'Austerlitz. Le colonel Ta-

rayre passa l'année suivante au

service du nouveau roi de Hol-
lande, Louis Napoléon, et fut

nommé colonel-général de la

garde de ce prince. Il combattit

avec succès les Anglais, qui,' en

1809, avaient fait une descente

sur les côtes des Pays-Ras , et s'é-

taient emparés des îles de Zélande.

Après la réunion de la Hollande à

la France, il rentra dans sa pa-

trie et fut nommé général de bri-

gade le 23 janvier 1811. II fut

chargé 5 en i8i3, de l'organisa-

tion des gardes nationales , dont

une partie remplaça volontaire-

ment les braves qui avaient suc-

combé dans la guerre de Russie ,

ou qui étaient restés prisonniers
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dans ce pays. Nommé général de

division à la fin de cette année, il

continua à servir son pays avec la

même distinction jusqu'à ce que
l'ordonnance royale du 22 juillet

1818 le classât parmi les lieute-

nans-généraux en non activité.

La représentation nationale s'en-

richit bientôt des perles de l'ar-

mée, et, dès le mois de septembre

de l'année suivante, le lieutenant-

général Tarayre fut nommé, à la

grande majorité des électeurs du
département de la Charente, dé-

puté à la seconde chambre légis-

lative ; mais la majorité des mem-
bres de cette chambre l'empêcha,

pendant quelques mois, de siéger

dans l'assemblée, ayant déclaré,

dans la séance du 4 décembre

1819, qu'il y avait eu un défaut

de formes dans l'élection du gé-

néral Tarayre. Réélu au premier
tour de scrutin en avril 1820, et

les formes ayant été le plus minu-
tieusement observées, on ne ju-

gea plus convenable de s'opposer

à son admission. Il prêta le ser-

ment d'usage dans la séance du 8

mai , et se fit immédiatement ins-

crire parmi les orateurs qui s'op-

posèrent au changement proposé
par le ministère à la loi d'élection

du 5 février 1817. Le nouveau dé-

puté avait déjà prouvé qu'il savait

servir son pays ailleurs que sur le

champ de bataille, et l'écrit qu'il

publia en mars 1819, intitulé : De
la force des gouvernemens ^ ou du
rapport qu^elle doic avoir avec leur

nature et leur constitution, venait

d'obtenir un succès général parmi
les amis d'une sage liberté. L'au-

teur se montre dans cet ouvrage

aussi bon citoyen, publiciste aussi

éclairé, qu'on le savait déjà ha-
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bile et brave guerrier. Il y déve-
loppe surtout avec un talent re-

marquable ses opinions sur la loi

des élections, qu'on se proposait

de changer , et qu'il regardait

comme une loi conservatrice des

droits nationaux et comme unedes

bases essentielles du gouverne-

ment représentatif. Le général Ta-

rayre prit depuis part à toutes les

discussions importantes de la

chambre, déploya des talens ora-

toires très- distingués et des con-
naissances approfondies sur tous

les objets d'administration tant

civile que militaire; mais sa car-

rière législative, comme il était fa-

cile de le prévoir, se trouva termi-

née à la fin de cette session. Celui

qui s'était opposé avec tant d'é-

nergie aux changeraens apportés

à la loi des élections, devait né-

cessairement être remplacé a^x
élections nouvelles par un ami de

ces changemens qui venaient alors

d'être adoplés. Le général Tarayre

s'est depuis retiré dans son dépar-

tement, où il vit entouré de l'es-

time générale,de l'affection et de la

reconnaissance de ses concitoyens.

ÏAKBÉ ( Louis-Hardouin), né

à Sens, d'une famille honorable

et justement e3limée. Son père

était, à Sens, imprimeur du roi

et président du tribunal de com-
merce lorsqu'il mourut à l'âge de

56 ans, et laissant onze enfans vi-

vans, dont l'éducation l'avait ex-

clusivement occupé. Sa succes-

sion était modique ; mais en mou-
rant il confia sa nombreuse fa-

mille à la7)lus tendre mère, et

l'exemple des vertus a fructifié,

puisque tous ses enfans ont pros-

péré. L'aîné ( Louis Hardouin) se

distingua par une raie intelligence
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et son constant amour pour l'é-

tude. Appelé dans les bureaux du
ministère des finances, il fut o-
bligé de sacrifier son goût pour
les lettres à un avancement qui

fut assez rapide. Au moment de
la révolution, il remplissait avec
talent l'emploi de premier com-
mis des finances, et les principes

proclamés par l'assemblée consti-

tuante ayant triomphé des pré-

jugés absurdes, attachés au rang
et à la fortune, le roi appela, en

1791, M. Tarbé au ministère.

Cette nomination obtint tous les

suffrages; malheureusement^^
esprit droit, une austère pt'O^HI
une vigilance active ne pouvaienr,

dans ces temps, opérer le bien,

ni remédier au mal. Les déposi-
taires du pouvoir ne pouvaient
jamais concilier leur attachement
pour le roi et les innombrables
ménagemens exigés par la vio-

lence des partis. M. Tarbé fut le

créateur de la contribution fon-

cière ; le plus beau des systèmes
de finances lorsque la confection

du cadastre y aura introduit toutes

les améliorations réclamées par

l'expérience. Il présenta à l'as-

semblée nationale l'état du recou-

vrement des impôts et l'élat du
département des finances; il quitta

le ministère après dix mois d'exer-

cice , lorsqu'il lui fut démontré
que ses services ne pouvaient être

utiles. Le roi n'avait plus le choix

de ses ministres; cependant il con-

servait de M. Tarbé le souvenir le

plus honorable, et voulant encore

une fois s'entourer d'hommes pro-

bes et dévoués, il lui écrivit une

lettre confidentielle entièrement

de sa main, pour l'engager à re-

prendre le ministère des finances

,
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et prévoyant à regret une réponse
contraire , le roi l'invitait à lui dé-

signer du moins l'homme qui

pourrait lui ressembler le plus.

M. Tarbé fut compris dans le dé-

cret d'accusation rendu par l'as-

semblée contre les ministres Du-
port du Tertreg|iu Portail, Ber-
trand de Mollevîlleet Montmorin.
Après le lo août 1792, il fut réduit

à se cacher, et ses angoisses furent

cruelles jusqu'au 9 thermidor,
puisqu'il n'échappa que par mi-
racle, et resta 27 mois renfermé
dans l'étroit espace de quelques
pieds carrés. Après la terreur ,

ayant très-peu de fortune, il se

relira près de Sens, dans une pe-
tite maison de campagne ; alors

les lettres vinrent le consoler, et

il resta fidèle à ce repos, à la mé-
diocrité comme à la douceur de
cultiver les muses. Il traduisait £n
vers les premiers poètes latins.

Aussi vainement, en l'an 5, le

conseil des cinq-cents le nomma
candidat pour remplacer au direc-

toire Letourneur. Il ne songea ,

point à quitter sa retraite , et plus

tard, après le 18 brumaire an 8, le

premier consul Bonaparte voulut
l'appeler au conseil-d'état; mais il

refusa, et conserva la môme fidélité

à ses souvenirs qu'à ses dernières

et douces occupations. M. Tarbé
n'avait aucune disposition pour
dévouer ses talens à tous les

systèmes. Cependant le gouverne-
ment, pour améliorer sa situation,

lui fit accorder une pension dont

il jouit jusqu'à sa mort, arrivée en

1806.

ÏARBÉ (Charles), frère du
précédent, fut destiné à la carrière

du commerce. Il unit si intime-

ment à la pratique les études
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théoriques les plus compliquées,

qu'il devint biePilôt un des négo-
cians distingués de la ville de

Kouen. Député de la Seine-Infé-

rieure à l'assemblée législative en

1791, il y fît preuve de beaucoup
de courage et lutta avec vigueur

contre tous les principes désorga-

. nisateurs.il monta souvent à la tri-

bune , surtout toutes les fois qu'il

fut question du commerce, des fi-

nances et des colonies. II fit dé-

créter un secours de cent mille

francs aux enfans de Saint-Do-

mingue domiciliés en France

,

pour leur éducation. Après le 10

août , il subit, pendant la terreur,

la proscription , et fut long-temps

privé de sa liberté. Il sortit de

prison pour chercher un refuge

dans le département de l'Yonne,

qui le nomma son représentant

au conseil des cinq-cents. Il y fit

briller le même courage, et déve-
loppa les connaissances les plus

étendues sur les intérêts colo-

niaux. Compris au 18 fructidor

sur les listes de proscription, il

échappa à la déportation, et fut

heureux dans son infortune, puis-

qu'elle se borna à être renvoyé du
conseil des cinq-cents ; après le

18 brumaire, il s'établit de nou-
veau à Rouen, et fut appelé par le

vœu unanime des négocians à la

chambre du commerce. Désigné

dans une affaire importante pour
défendre, en Espagne, les inté-

rêts du commerce de Rouen, il y
mourut victime de son zèle pour
les intérêts de son pays , car il

fut atteint d'une maladie épidé-

mique, à Cadix, le 14 septembre
1804.

TARBÉ-DES-SABLONS ( Sé-

bastien-André ) , frère des précé-
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dens, membre du consei!-géné-
rai du département de Seine-et-

31arne, fut pendant long-temps
directeur du personnel de Tadmi-
nistralion générale des douanes,
et se trouvait maire de Melun,
lorsque le malheureux Bailly, que
tout semblait entraînera sa perte,

y arrivait de Nantes pour se rap-

procher de Paris. Peu de mois
après le 3i mai, une armée ultra-

révolutionnaire fut créée ; des dé-

tachemens de cette armée por-
taient dans les campagnes la ter-

reur et la mort; un des soldats

de cette effroyable armée avait

reconnu BaîIIy au moment de
son arrivée, et son nom fut le

signal d'une émeute. Traîné à la

municipalité, M. ïarbé-des-Sa-
blons donna Tordre de le mettre

en liberté, et employa tous les ef-

forts dont le courage et la vertu

sont capables pour sauver l'illus-

tre prisonnier. La multitude s'op-

posa avec fureur à ses intentions,

et tout ce qu'on put obtenir fut

que Bailly serait gardé jusqu'au

retour des réponses du comité de

sûreté-généraile. On sait que le

premier maire de Paris dut suc-

comber sous la rage de ses enne-

mis. M.Tarbé, pour récompense
de sa Ycrtueuse opposition , fut

arrêté, et ne dut son' salut qu^au

9 thermidor. Notredevoir était de

conserver le souvenir de ses gé-
néreux eflbrts pour sauver un
proscrit.

TARBÉ - DE - VAUXCLAIRS
(Jean-Bernard), frère des pré-

cédens, inspecteur-général des

ponts-et chaussées , a suivi avec

succès la profession qu'il avait em-
brassée , et s'est élevé prompte-
mcnt par &on mérite cl ses talens
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à la tête de son corps. L'empereur
Napoléon montrait la plus hau-

te confiance dans ses lumières,

dans sa franchise et dans la rec-

titude de son jugement. Il l'appe-

lait à ses conseils d'administra-

tion, et s'en faisa^ accompagner
dans ses voyagelptl lui confia les

missions les plus importantes, soit

dans l'intérêt de la marine, soit

dans celui des ponts-et-chaussées.

Depuis la restauration,en i8i4» da
été nommé maître des requêtes en

service ordinaire au conseil-d'état.

Ce choix parut d'abord extraor-

dinaire; on ne supposait pas que

l'étude des sciences et la pratique

des arts eussent pu former un

homme d'état; mais M. Tarbé-

de-Vauclairs n'est pas moins dis-

tingué dans le conseil du roi que

dans celui des ponts-et-chaussées

qu'il préside depuis très-long-

temps.

TARDIEU (Alexandre), gra-

veur distingué, membre de l'ins-

titut de France, de l'académie de

Milan et de la légion-d'honneur,

né le 2 mars ijSô, troisième

graveur du même nom, est petit-

neveu et neveu de deux membres
de l'académie royale des beaux-
arts. Elève du célèbre J.J. AVille,

qui forma aussi les Bervic, les

Muller, etc., M. Alexandre Tar-

dieu s'est constamment atta-

ché à imiter la manière de Nan-
teuil et Edelink, et s'est^placé au

rang des plus célèbres graveurs

par un portrait du comte d'Arun-

del, d'après Vandick, regardé jus-

tement comme un chef-d'œuvre

de gravure ; un saint Micl^el d'a-

près Raphaël , et un saint Jérôme
d'après le Dominicain, et toujours

il a rendu avec autant d'esprit que
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d'exaclitude les maîtres dont son

burin a reproduit les ouvrages :

c'est ainsi qu'il a gravé différem-

ment Raphaël, le Dominicain,

Vandick, DaviJ, Gérard, etc., en

rendant toute la pureté du dessin

de Raphaël et la couleur du Do-
minicain. M. Alexandre ïardieu,

qui remplaceBervic à l'institut, fut

l'émule et l'ami de ce célèbre gra-

veur, auquel il disputa d'une seule

voix le grand prix de la gravure

en 1791. II est maître de Des-

noyers et le seul bon guide de
l'ancienne école. Ses principaux

ouvrages sont deux portraits de

Voltaire , d'après Largillière et

Houdon, deux portraits de Henri
IV, l'un enbuste etl'autreen pied,

d'après Fourbus, de la galerie du
Palais-Royal ; un grand portrait en

pied de l'ex-direclfeur Barras; le

portrait en pied de Marie-Antoi-

nette, reine de France; la reine

de Prusse , d'après M"" Lebrun
;

Montesquieu et l'ambassadeur de
Hollande, d'après David; Psyché et

le maréchal Ney, d'après Gérard;
portrait en pied de l'empereurNa-
poléon pour son sacre, d'après

Isabey; un autre enbuste pour son

histoire des guerres, d'après Mu-
neret; le sujet de Judith et Holo-
pherne, galerie de Florence, d'a-

près Allori. II termine en ce mo-
ment (i825)Rulh et Booz, d'après

Hersent.

TARDIEU ( Jean - Baptiste-

Pierre), né à Paris en 1746, mort
en 1816, graveur en géographie.

II fut un des premiers qui perfec-

tionnèrent avec goût cette espèce
de métier, ce dernier des genres

de la gravure en taille-douce. Ses
ouvrages sont nombreux; il grava
pour l'impératrice Marie-Thérèse
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les cartes des Pays-Bas, en 53 pi.,

grand aigle ; les caries des chasses

du roi , sous les ordres de Louis

XVI; les cartes du voyage de M.
Sonnini en Grèce et en Turquie;

les cartes del'édition deVolne^25
cartes topographiques de la Saxe-

Gotha, etc.

TARDIEU - DENESLE (ma-
dame), a publié : i" Encyclopédie de

laJeunessc,6' édition, Paris, 1824,

un vol. in-i 2, avec cartes et fig. ;
2*

Abrégé des Métamorphoses d'Ovi-

de, rédigé pour l'instruction de la

jeunesse, 2° édit., Paris, 1824, 2

vol. in-18, avec des gravures; 5"

Nouvelle Mythologie de la Jeunes-

se , 2* édition, avec 83 figures,

Paris, 1820, 2 vol. in- 12; 4° Pe-
tit Atlas de toutes les parties du
monde, précédé d'un précis élé-

mentaire de géographie moderne
et de notions sur la sphère, 4'' édi-

tion, Paris, 1823, vol. in-4°, grand
papier, avec 2 1 caries ; 5° Notices
sur l'ile d'Elbe, sur les duchés de
Parme, de Plaisance et de Guastal-
la, Paris, 1814* 2 parties in-i 2 ,

avec 2 cartes; 6° Géographie de
l'Espagne et Géographie du Por-
tugal, formant le tome neuvième
de la grande géographie mathé-
matique

,
physique et politique

,

publiée par MM. Mentelle, de
l'institut, et Malte-Brun, en 16
vol. in-8% Paris, 1803, et plusieurs

autres articles de cet important ou-
vrage, auxquels elle n'a pas mis
son nom. Elle a aussi traduit de
l'anglais* plusieurs ouvrages d'éco-

nomie domestique, quelques a-
brégés de voyages, et a composé
divers opuscules, publiés sans
nom d'auteur.

TARGET (Guy Jean-Baptiste),

né à Paris le 17 décembre 1733,
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était avocat au parlement, conseil-

ler au conseil souverain de Bouil-
lon, et l'un des quarante de l'aca-

cadémie-française avant la révo-
lutipn , dont il se montra le parti-

sari^ Une grande réputation com-
me avocaJ le fit distinguer à cette

époque, et les écrits qu'il publia
en 1787 et 1788, en faveur de la

double représentation du tiers-é-

tat, déterminèrent cet ordre à le

nommer secrétaire des électeurs
de Paris, puis député de la pré-
vôté de Paris aux états-généraux
en 1789. Son nom lui donna d'a-

bord quelque influence; mais il

déchut bientôt du haut rang où sa

réputation l'avait élevé, et prouva
combien il peut exister de difFé-

rence entre l'orateur du barreau
et l'improvisateur de la tribune.

Devenu membre du comité de
constitution , il y travailla à la ré-

daction de l'acte constitutionnel.

Les idées libérales n'eurent pas de
défenseur plus courageux et plus

constant. Le 20 juin 1789, il fut

un des premiers à appuyer la pres-

tation du serment du Jeu de Pau-
me, et vota pour 'qu'on annonçât
au peuple k que l'intention de l'as-

semblée était de poursuivre tous

»les conspirateurs. »Le 28 août, il

fit déclarer le gouvernement mo-
narchique, et demanda néanmoins
que le vélo à accorder au roi fût

seulement suspensif; il vota la

permanence et l'unité du corps-

législatif, fit établir que la contri-

bution pour l'éligibilité au^ assem-
blées communales serait de dix

journées de travail. Nommé secré-

taire le 25, il fit décréter la sup-
pression provisoire des vœux mo-
nastiques; concourut à celle des

parlemens et des autres cours; ap-
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puya vivement la liberté indéfinie

delà presse, et fit ordonner que
dans les cérémonies publiques, les

autorités civiles auraient le pas sur

les autorités militaires. Elu prési-

dent le 16 janvier 1790, il provo-

qua plusieurs décrets coi^titution-

nels et judiciaires, et présenta le

2 juin un rapport sur les troubles

qui avaient éclaté dans les pro-

vinces du centre, à l'occasion des

élections; ce fut aussi Target qui fit

régler le cérémonial de la fédéra-

tion du 14 juillet, et qui donna
lecture du procès-verbal de la clô-

ture de la session de l'assemblée

nationale. Il parut, le 8 septembre

1792, ù la barre de l'assemblée lé-

gislative, au nom de la section du
Mail, pour demander «que les em-
wployés ou fonctionnaires qui par-

» tiraient pour ^'arn)ée, conservas-

» sent leurs places et les reprissent

»à leur retour. » Lors du procès

de Louis XVI, Target fut deman-
dé parce prince pour un de ses

défenseurs. Il refusa et fit connaî-

tre; les motifs de son refus , dans

une lettre qu'il publia. A mesure
que la terreurétendait ses ravages,

Target se montrait plus timide et

plus soumis, et il finit par accepter,

à la fin de 4790, les fonctions de

secrétaire du comité révolution-

naire de sa section. Il survécut

ainsi aux orages politiques. En
1800, il fut nommé membre du
tribunal de cassation, et y donna
de nouvelles preuves du beau ta-

lent qui avait fait sa réputation.

Target et Gerbier étaient rivaux

avant la révolution , et tous deux
l'honneur du barreau par des ta-

lens dilférens. Le style du premier

était nerveux, solide, nourri de

raisonnemens et de preuves; mais
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Gerbier parlait avec plus de facilité

et était plus orateur. Target devint

membre de l'institut qui remplaça
les académies; il mourut à Moliè-
res, canton de Limeurs , le 7 sep-

tembre 1806.

TARGIONI TOZZETÏI (Oc-
tavien), professeur-émérite de l'u-

niversité de Pise; doyen de la fa-

culté de médecine de Florence ,

membse de l'académie delà Crus-
cay des sociétés linnéennes de Pa-
ris et de Londres, ainsi que de
plusieurs autres corps sa vans, est

né à Florence le 10 février 1755.
Elevé d'abord chez les jésuites, à

Prato 5,il alla ensuite étudier à l'u-

niversité de Pise, où il prit les de-

grés de docteur en médecine. En
1776, il revint dans sa ville natale,

pour s'y livrer à la pratique sous

les yeux de son jtére, qui était un
des médecins en chef du grand
hôpital de Florence. En 1783, il

lui succéda dans ces fonctions, et

quelques armées après, il fut appe-

lé à Sainte-Marie la Nuova, en
qualité de professeur de botanique,

de médecine, et de directeur du
jardin des plantes. Ce fut alors

qu'on lui accorda le titre de pro-

fesseur-émérite de l'université de
Pise, qu'il n'avait mérité que par

ses services, n'ayant jamais ap-

partenu à cet établissement. Au
retour du grand -duc Ferdinand
III, il fut confirmé dans toutes ses

places et ses honneurs. Ses ouvra-
ges sont : 1" Lezioni d*agricoltura,

Florence, 1802, 6 vol. in- 12; 2°

D izionario de' nomi volgari délie

plante col corrispondente , latino

hotanico, ibid., 180g, 2 vol. in -8";

5° Istituzioni botaniclie , ibid. ,

i8i3, 5 vol. in-S", fig., 3" édi-

tion augmentée
;
4° Lezioni di ma-
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teria medica, ibid., 1822, in-S"*

ÏARTE (Jean-Henri-Joseph) ,

avocat , ex-membre du conseil

des cinq-cents est né à Namur,
vers 1766. Fils d'un membre du
con.^eil supérieur de la province

de Namur, il fut destiné à suivre

la carrière du bareau , et fit de

très-bonnes études, qu'il termina

à l'université de Louvain. Reçu
avocat au grand-conseil de Maïi-

nes, il obtint, dès son début, des

succès comme orateur et comme
savant jurisconsulte. Par suite de
la réunion de la Belgique à la

France, il fut nommé, en 179B,
membre du conseil des cinq-cents,

où il se fit remar(|uc!: par une
grande indépendance. Il passa au
corps-législatif, dont il cessa de
faire partie en i8o3 , par suite de
son vote contre le consulat à vie.

M. Tarte, rendu à la vie privée,
retourna dans sa patrie et se fixa

à Bruxelles, où il reprit sa pro-
fession d'avocat. L'une des prin-

cipales lumières du barreau de
celle ville, et l'un des homujes
les plus inébra«lables dans leurs

principes, il se fit généralement
estimer. Il rédigea, pendant plu-

sieurs années, le Jouirai de juris-

prudence , et publia dans les feuil-

les périodiques différens mémoi-
res de droit public et d'économie
politique, qui révélèrent des ta-

lens supérieurs. Les événemens
politiques se succédèrent sans

qu'il y prît d'autre part que celle

d'un citoyen paisible et ami de
son pays. Cet honorable caractère

lui devint funeste en 1820. L'un
des sept avocats qui rédigèrent

le Mémoire à consulter pour W.
Vanderstracten,il fut, comme ses

courageux collègues, non-seule-
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ment suspendu de ses fonctions,

mais encore privé de sa liberté.

Il la recouvra bientôt sur la dé-

claration des tribunaux, « qu'il

n'y avait pas matière à accusa-

tion. «Quant à sa suspension , elle

n'a été levée que long-temps après.

TASGHER DE LA PAGERIE
(Pierre -Jean -Alexandre, comte
de), pair de France, commandant
de la légion-d'honneur, avait été

nommé par l'emperear Napoléon
membre du sénat-conservateur, et

pourvu, quelque temps après, de
ia sénatorerie de Chambord. En
octobre 1806 , il présida le collè-

ge électoral du département de

Loir-et-Cher. Le 1" avril 18145
il vota la créaiion d'un gouverne-

ment provisoire et la déchéance

de l'empereur. Il fut nommé pair

de France par ordoniiance du 4
juin, après la première rentrée

du roi; ne fit point partie de la

chambre-haute pendant les cent

jours, en 181 5, et y tut rappelé

lors de la création de la nouvelle

chambre la même année. Son fils,

le comte Henri Tascher de la

Pagerie, marérhal- de-camp, of-

ficier de la légion-d'honneur et

chevalier de Saint-Iiouis , entra,

dès sa première jeunesse , au ser-

vice militaire, et se distingua en

plusieurs occasions par ses talens

et sa valeur. Long-temps attaché,

avec le grade de capitaine à l'état-

major-général de l'armée, il fut

nommé chef de bataillon le 12 fé-

vrier 1807 , et fut employé en Es-

pagne, où il se signala de nou-
veau à la bataille d'Espinosa. Le
roi Joseph le nomma alors un de

ses aides-de-camp avec le grade

de colonel. Il fut promu à celui

de général de brigade le 17 fé-
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vrîer 1814 > et créé chevalier de
Saint-Louis le i3 août suivant.

TASGHEREAU DEFARGLES
(N.), ancien fabricant de draps,
est né , dans les provinces méri-
dionales , vers 1750. Il adopta les

principes de la révolution avec
celte exaltation qui fit éclore de
grandes vertus ou entraîna dans
de grands excès. D'un caractère

porté à l'indépendance, sans a-

voir faille mal, il s'est trouvé as-

socié avec des hommes qui ont eu
une fatale renommée, entre au-
tres Robespierre. Celui-ci lui fît

donner, à l'époque du régime de
la terreur, en 1790, différentes

missions, et il devait remplacer
à Madrid, où il se rendit, Tambas-
deur Bourgoing, lorsque la guer-
re éclata entre la France et l'Es-

pagne. Il revint dans sa patrie,

et fut membre d'un comité révo-
lutionnaire, dont l'existence finit

au 9 thermidor an 2 (21 juillet

1794) , époque de la chute de son

protecteur. Entraîné dans celte

chute , il fut arrêté. Faute de preu-
ves, il redevint libre presque
aussitôt. En 1796, il figura dans

l'insurrection du camp de Grenel-
le, et peu à près dans l'affaire de
Babeuf. Il était, en 1799? »ïiem-

bre de la société du Manège. Le
ministre de la police, Duval, à

qui il fut dénoncé comme ayant,

dans un écrit, préconisé Robes-
pierre, le fit arrêter et conduire
au Temple; les événemens du 5o
praiHal lui valurent sa mise en li-

berté. Toutes les accusations por-

tées contre M. Taschereau de

Fargues , soit avant, soit après le

9 thermidor, n'ont pu être prou-

vées; cependant il inspira cons-

tamment de la défiance du gou ver»
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nement impérial, qui, après lui a-

voir encore ravi sa liberté (le 20
juillet 1807), l'exila de Paris, et

le mit sous la surveillance de la

haute-police. Sous le gouverne-
ment royal, il est resté tranquille.

M. Taschereau de Fargues a pu-
blié : 1° Epitre à MaximiUen Ro-
bespien^e aux enfers, i7g5,in-8°;
2" le gouvernement Napoléonien

,

Ode à la vérité, Paris, 1812, in-

8°; 3° de la nécessité d'un rap-
prochement sincère et réciproque

entre les républicains et les royalis-

tes , Paris, i8i5, in-8°; 1^° Ode
à la clémence politique et récipro-

que, i8i5, in-8°.

TASSONI (Alexandre), né en

1749? ''^ Collalto, dans la Sabine,
descendait d'une branche de Til-

lustre famille de ce nom, ancien-
nement établie à Fermo et à Fer-
rare. Envoyé à Rome, il fit ses é-

tudes à l'université de la Sapienza,
où il prit le grade de docteur en
droit. En fréquentant assidue-

ment le barreau (la Rota), il se fil

remarquer à Mgr Herzan , dont il

devint le secrétaire. Lorsque ce

prélat fut élevé à la dignité de
cardinal , Tassoni repi it ses an-
ciennes fonctions, et en 1799, '^

fit partie de deux commissions
créées à Rome, après le départ de
l'armée française. Ces services lui

obtinrent, en 1802, la place d'au-

diteur de Rota, de la ville de
Ferrare , où il se voua entière-

ment à l'église, en prenant Iwj

ordres ecclésjastiques. Un ouvra-

ge qu'il avait publié pour la dé-

fense de la religion chrétienne,

attira sur lui l'attention de Pie
VII, qui, en 181 5, l'appela au-
près de lui en qualité d'auditeur.

Placé surlechemin des honneurs.
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il allait être revêtu de la pourpre
romaine , lorsqu'il mourut à Rome,
le 3i mai 1818. Son ouvrage est

intitulé: la Religione dimostrata

difesa, Rome, i8o5-i8o8, 3 vol.

in-8°.

TAUENZIEN - WITTENBERG
(le comte), général prussien,

chevalier et commandeur de plu-

sieurs ordres , est issu d'une fa-

mille distinguée, et fut dès sa jeu-

nesse destiné au service militaire.

Constamment employé contre la

France, et quoiqu'il fût rarement
heureux dans ses attaques, il par-
vint rapidement aux premiers
grades militaires. En 1806, atta-

qué à Sloff par un corps çles divi-

sions Soult et Davoust, il fut forcé
de se replier sur Schleitz et Neus-
tadt. Ce mouvement fut suivi de
la bataille d'Iéna, où le général
de Tauenzien fut blessé. Accusé
d'avoir favorisé l'insurrection de
Schill (voyez ce nom), il fut, sur
la demande du gouvernement
français, suspendu de ses fonc-
tions de commandant militaire de
Brandebourg, et traduit, avec le

général Lestocq, devant une com-
mission militaire, qui néanmoins
déclara qu'ils étaient exempts de
reproches. Le général ïauenzien,
réintégré par suite dans son em-
ploi, commanda, en i8i5, le 4"

corps prussien , qui , avec le 3"

corps, commandé par le comte de
Bulow, formaient la gauche de
l'armée combinée. Le 23 août
i8i3, il repoussa le général Ber-
trand à Gross Beeren, et le fut à
son tour le 5 septembre suivant à
Leyda. Le 6, il soutint avec cou-
rage de nombreuses attaques à

Dennewilz. Onze jours après, il

8' empara de la position de Muhl-
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berg; mais le 12 octobre, à Des-

sau, il fut complètement battu

par le maréchal Ney. Quelque
temps après, il entra ùTorgaupar
capitulation, et le 12 janvier 1814»

à Witlemberg , d'où il se di-

rigea sur JMagiebourg, défendu

par le général Lemarrois. Il signa

avec ce dernier, à la fin d'avril,

une suspension d'armes, et fut

récompensé de ses services par la

grand'croix de fer, que le roi de

Prusse avait créée en 18 13. Pen-
dant les cent jours, en 181 5,1e gé-

néral Tauenzien fut nommé com-
mandant du 6" corps d'armée

prussien, qui pénétra eu France

et occup^a une partie de la ci-de-

vant province de Bretagne. Il a-

dressa aux habilans plusieurs pro-

clamations, et reçut, en 1816, de

l'empereur d'Autriche la croix de

commandant de l'ordre de Marie-

Thérèse. Ce général mourut le 20

février 1826, à l'âge de 64 ans.

TAUNAY(u. leSuppl.decevol.)

TAUPIN (le baron N. ), géné-

ral de division, commandant de la

légion-d'honneur, naquit à Paris,

et fut un des premiers braves qui

entrèrent dans les armées françai-

ses en 1792; il fit avec distinction

toutes les guerres du temps de la

république. En 1800, étant alors

chef de bataillon , il se distingua

dans une des affaires qui précédè-

rent la journée de Marengo, et

plus tard, étant colonel du loS"

d'infanterie, il prit (1806) sa part

de la gloire dont se couvrirent qua-

tre mille six cents Français,qui, au

combat de Dierstein , vainquirent

trente mille Russes.A la suite de la

bataille d'Austerlitz , l'empereur,

toujours empressé de récompen-
ser les grands courages, le nom-
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ma commandant de la légion-

d'honneur. Devenu général de bri-

gade , il ne tarda pas à être nom-
mé général de division , et se fit

remarquer, tant par sa bravoure
que par ses talens, durant la guer-

re d'Espagne. Le .duc de Dalma-
tie, commandant en chef l'armée

des Pyrénées en i8i4j ayant en-

voyé successivement vers Paris

la meilleure partie de ses forces,

ne put défendre l'entrée de la

France. Contraint de reculer, il

ne refusa pas à Orthez le combat
que lui présenta l'ennemi. Dans
cette circonstance, le général Tau-
pin se distingua; mais le nombre
l'emporta sur la vaillance, il fal-

lut effectuer la retraite; elle eut

lieu en bon ordre ; il se dirigea sur

Toulouse. L'hésitation des An-
glais à nous attaquer dans le der-

nier poste ne prouva pas en fa-

veur de l'habileté de leur géné-
ral. Il prit toutes les fausses me-
sures qui pouvaient compromet-
tre ses succès; la multitude de ses

troupes couvrit ses fautes, et à

force de sang versé , il suppléa au

manque de génie. L'histoire dira

comment en peu de jours, et avec
de faibles moyens , les Français

élevèrent d'immenses relranche-

mens qui enceignirent Toulouse.

Le 10 avril l'attaque eut lieu; le

général Wellington, déployant ses

immenses colonnes, marcha pour
attaquer de front les redoutes qui

couronnaient les coteaux du Lers.

Le général Taupin était chargé de

les défendre avec environ trois

mille combattans ; de sa position

dépendait le succès de la journée.

Tout fait présumer qu'elle aurait

éclairé notre dernière victoire ;

mais le général Taupiû , emporté
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par SQn impétuosité, sortit des li-

gnes qu'il devait défendre , et a-

près avoir mis les ennemis en dé-

route, se trouva enveloppé par

eux ; il les chargea de nouveau et

se dégagea; il ne put réparer le

mal qu'il avait fait. Une balle

qu'il reçut vers la fin de l'action,

termina sa vie : il expira entre les

deux portes de Saint-Etienne, sur

les onze heures du matin. Les sui-

tes de cette bataille sont connues
et appartiennent à la notice du

maréchal Soult. La on verra avec

quelle constance vingt miile Fran-

çais disputèrent la victoire à qua Ire-

vingt mille étrangers ; lassés et

non vaincus, le surlendemain de

labataillcy ils abandonnèrent Tou-
louse librement, et sans être pour-

suivis. Les ennemis n'auraient pu

tenir devant eux, si l'armée des

Pyrénées-Orientales eût pu venir

en partie à leur secours. L'his-

toire dira les vrais motifs qui s'op-

posèrent à cette réunion; elle eût

peut-être sauvé la France du joug

étranger.

TAV EAU (Louis-Joseph), mem-
bre de la convention nationale, et

messager-d'état, était propriétaire

à l'époque de la révolution, dont

il adopta les principes. Nomirfé

successivement à des fonctions

municipales et administratives

dans le départementdu Calvados,

qu'il habitait, il reçut des élec-

teurs de ce département une nou-

velle marque de confiance dans sa

nomination , au mois de septem-

bre 1792, de député à la conven-

tion nationale, où il ne commen-
ça à se faire remarquer que dans

le procès du roi, en votant avec

la majorité. Il s'élait prononcé

pour l'appel au peuple, et son
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vote même se terminait ainsi :

« Nous avons déclaré, à l'unani-

»mité, Louis convaincu du crime
»de haute trahison. Ce crime mé-
»»rite la mort; mais après l'avoir

«prononcée, gardons-le comme
«otage, et suspendons l'exécution

«jusqu'au moment où les ennemis
«tenteraient une invasion sur no-
«tre territoire. Mon opinion n'a

«de force que parce qu'elle est in-

» divisible. » iVI. Taveau , depuis

ce moment, montra de la modé-
ration et un zèle désintéressé pour
le maintien du gouvernement ré-

publicain. On le vit, le 5 décem-
bre 1794» attaquer avec force les

commissions executives, et leur

reprocher une organisation mo-
narchique, et plus particulière-

ment de nombreuses dilapida-

tions; il demanda, en terminant,
qu'elles fussent supprimées. Il dé-

fendit M. Carat, attaqué par Du-
mont (du Calvados); le 22 mai
1795, il signala le mauvais esprit

des tribunes, que dirigeaient les

ennemis de la convention; enfin,

il prit la défense de Robert Lin-

det , dont Goupy demandait l'ar-

restation. M. Taveau fut compro-
mis dans la correspondance saisie

chez Lemaître ; il s'en inquiéta

peu et ne fit même à ce sujet au-
cune réclamation. La session con-
ventionnelle terminée , il refusa

le titre de député de Saint-Domin-
gue. Libre defwjis quelque temps
des fonctions législatives, il allait

retourner dans ses foyers, lors-

qu'on lui offrit l'emploi de messa-
ger-d'état du tribunat ; il l'accep-

ta, et passa, après la dissolution

de ce corps, au même poste près

du corps-législatif. Il l'occupait

encore lors des événemens politi-

26



4o'j TAy

qiM'S (le 1814. Par suite de la loi

(lite (l'ainnijtic , du 13 janvier

18 i(), il a été forcé de s'expatrier.

On ignore 01^ il s'est réfugié.

TAVERNE ( l'adbé), né à Tou-
louse dans le iS* siècle, entra dans

la carrière ecclésiastique; mais
il sacrifia plus souvent aux muses
qu'A ses devoirs religieux. Il fit

peu de sermons, mais im grand

nombre de vers. La révolution le

cosnpta parmi ses partisans. Il pro-

fita «les circonstances pour rentrer

dans la vie civile. Nommé souvent

ronclionnaire public, «îI enfin <',om-

missairedu direcfoire-exéculil', il

prêcha les vertus républicaines

dans le lemple de la Raison. Plus

tard, il prononça, dans ime séance

publique du lycée de Toulouse, l'é-

loge funèbre de ftlarmontel, dans

lequel on trouve plusieurs particu-

lariuVs sur les pretnières années de

«e littérateur estimable, très-dif-

férentes de celles consignées dans

les mémoires qu'il a donnés. Ta-
verne, il l'exemple de Desforges

Mniliard, se cacha sous un nom
féminin; il prit celui de madame
Vétéran , et vit cette mystification

littéi'aire réussir comme la pre-

mière. Souvent les secrétaires per-

pétuels des sociétés littéraires fi-

rent l'éloge complet de cette dame
qui, suivant l'un d'entre eux, ve-

nait augmenter le nombre des mu-
scs sans quitter le chœur des grâces.

Taverne, sous sort déguisement,

prit la défense des vêtemens légers

portés par les dames durant la ré-

volution ;son ouvrage est intitulé:

Lettre d'une grand^ tante à une pe-

tite-nièce sur les modes grecques.

Le sujet était traité d'une manière
asser- piquante. Il fit des vers pour
l'empereur Napoléon; reçut de
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l'académie de Montauban fin prix

do poésie po»ir son ouvrage ayar»l

pour titre : De l'Influence des

mœurs sur les talens; Epître d'un

père à son fils, et fut couronné
plusieurs fois aux jeux floraux; il

comptait parmi les maîtres de cet-

te académie. Taverne mourut
quelques années avant la chute du
gouvernement impérial.

TAYLOR (Thomas), écrivain

anglais, savant helléniste, couï-

munément surnommé le Plafoni •

cicn., naquit à Londres en 1768, de

parens pauvres , qui ne purent

donner que peu de soins à sa pre-

mière éducation. Il se destina d'a-

bord au ministère sacré, et fut pla-

cé h l'âge de neuf ans dans l'église

de Saint-Paul; mais il changea
d'avîs à quinze, et se rendit auprès

d'un parent qui était ofTicier du

port de Sheerncss, et y dirigeait les

travaux des chantiers de la marine.

Li\ le jeune Taylor trou va le moyen
de se livrera sou goût pour l'étude

des mathématiques, dans lesquel-

les il fit de rapides progrès. Après

trois ans de séjour à Sheerness, il

s'attacha à un célèbre prédicateur

non-conformiste, qui lui enseigna

les premier» élémens du latin et

du grec, et dès-lors il s'appliqua

avec une ardeur infatigable à l'é-

tude des langues anciennes. Il re-

prit le dessein d'entrer dans les

ordres, se rendit à Aberdeen pour

achever ses étmles théologiques;

mai? un îiiariage d'inclination

qu'il contracta de bonne heure, et

les embarras qui en résultèrent

,

l'empêchèrent de suivre ce projet.

Luttant long-temps avec courage

contre l'infortime, et né avec une
constitution frêle et délicate, il

parvint cepenihfhl. à force d'appli-
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cation et de persévérance, ù exé-

cuter des travaux itiimenses dans

sa carrière littéraire, donnant ain-

si un nouvel exemple de tout ce

qu'une volonté ferme peut obte-

nir, même d'un corps débile. A-
près avoir été forcé d'accepter,

pour subsister, uwa place de sous-

maître dans une école secondaire,

il entra quelque temps après, en

qualité de commis, dans une mai-

son de banque , où, tout en rem-
plissant avec exactitude ses de-

voirs, il trouvait les moyens de
continuer ses études favorites. A-
ristote , Platon et leurs commen-
tateurs furent recherchés avec as-

siduité. Il fit aussi un cours de chi-

mie, et conçut l'idée de la tlécou-

verte d'une lampe perpétuelle.

Après plusieurs essais, qui prou-
vèrent au moins son intelligence

t?t un esprit inventif, il se hasarda

de montrer un échanlillon d'un

nouvel éclairage phospborique à

la grande taverne des francs-ma-

çons de Londres. L'expérience fut

dérangée par un accident imj)ré-

vu, et n'eut ainsi qu'un succès in-

complet, mais elle procura à M.
ïaylor quelques amis et des protec-

teurs. Le nuirite réel manque ra-

rement en Angleterre des secours

et des encouragemens nécessaires

pourso produire a vecavantage. M.
Taylor quitta la maison de banque,
et fit des cours publics de grec et

de philosophie platonicienne. Le
savant M. Merédilh lui fournit

ensuite les fonds nécessaires pour
l'impression des traductions suc-

cessives de tous les écrits d'Aris-

toleetde quelques autres ouvrages

grecs , traductions qui furent des

plus favorablement accueillies du
public, et qui établirent la réputa*
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lion hellénique de leur auteur.

Nommé secrétaire-adjoint de la

société pour l'encouragement des

arts, des manufactures et du com-
merce, il se trouva par cette place

en relation avec le duc de Norfolk,

protecteur éclairé des lettres et des

sciences. M. Taylor lit paraître

sous les auspices et aux frais de ce

seigneur, son excellente traduc-

tion des oeuvres de Platon, qui é-

tendit au loin sa renommée et lui

assura enfin un sort plus indépen-

dant. Les principaux ouvrages de

ce savant sont : i** Elémens d* une

nouvelle méthode de raisonner en.

géométrie, 1780, in-8"; 1" Hymne
d^Orpliée , traduit du grec avec
\\n*i Dissertation sur la vie et la

théologie d'Orphée , 1787, in- 12;
5" Sur le Beau, traduction du grec
de Plotinus, 1787, in-ta ; 4"

Commentaires philosophiques et

mathématiques de Proclus sur Eu-
clide^ traduits du grec, 2 vol. in-8°,

1 783 ;
5" Dissertation sur les mys-

tères d'Eleusis et de Bacchus , 1

vol. in-8% 1770; C* Phœdo de

Platon ou Dialogue sur la heauté

et l'amour^ in-4°» '79^5 7° Craty-

lus, Phœdo, Parmenidcset Timœus
de Platon, avec des noies, 1 vol.

in-8% 1790; 8^ Salluste sur les

dieux et le monde^ traduit du grec,

I vol. in-8", 1795; 9" la Fable de

Cupidon et Psyché, traduite du
latin d'Apulée, 1 vol. in-8", 1795;
10" Description de la iGrèce par
Pausanias, avec des n(>tes , 5 vol.

in*-8°s 1794*» 11° Métaphysique

d'Jristote, traduite du grec^ 1 vol.

in -4" ; ia° deux Discours de l'em-

pereur Julien, traduits du latin,

in-8" ; i5" cinq Livres de Plotinus,

in-S"; 14° Réponse au supplément

du docteur Gillics à son analyse des
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œuvres d*Aristoie , in-8", i8o4;

i5° Œuvres de Platon, traduites

du grec, 5 vol. in-8°, i8o4; ï()°

Dissertations de Maxime de Tyr,

traduites du grec, 2 vol. in- 12,

1804 ; 17° Mélanges en prose et en

vers, in -8", 1806; l'a" Physique

d'Aristote, traduite du grec, in-8'',

1806; ig' l'Organon, ou Traité

de logique d'Aristote, iii-4°> '807;
20° Èlémens de la vraie arithméti-

que des infinis , in-^", 1809; 21°

Œuvres complètes d' Aristote , 9
vol. in-4° '. elles n<i furent impri-

mées qu'au nombre de ^5 exem-
plaires ;

22° Histoire de la restau-

ration de la religion de Platon ,

in-4°; 23" Dissertation sur les nul-

lités et les séries divergentes, in-4°;

24" Nouvelle éditioîi du lexicon grec

d'Hederic, avec notes et additions

considérables^ in-4° » i8o5. M.
ïaylor est aussi collaborateur du
New Monthty Magazine , et a en

outre fourni un grand nombre
d'articles inléressans sur la my-
thologie, l'histoire ancienne, la

philologie et les mathématiques,
aux principaux ouvrages périodi-

ques de l'Angleterre.

ÏAYLOR (John), lieutenani-

colonel anglais, long-temps em-
ployé dans l'Inde à l'établisse-

ment de Bombay, a publié plu-

sieurs ouvrages scientifiques et re-

lations de voyages très-eslimés.

Les principaux sont : 1" Considé-^

rations sur la possibilité et les a-

vantages d'une communication plus

directe entre la Grande-Bretagtie

et t'es possessions dans l'Inde, 1

Tol. in-8°, i^g6;'2°Foyage d'An-
gleterre dans l'Inde fait en 1789,
par le Tyrol, Venise, Scandaroon,
Alcp, et par le grand Désert jus-
qu'à Bassortty avec des instructions
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pour les voyageurs et une note des

frais de voyage, 2 vol. in-8°,i7g9:

l'intéressante relation de ce voya-

ge a été traduite en français par

M. de Grandpré; 3" Lettres poli-

tiques , commerciales et militaires

sur l'Inde, contenant des observa-

tions sur des sujets importans aux
intérêts de l* Angleterre dans l'O-

rient, 1 vol. in-4", 1800; 4" ^^

Guide indien, ou le Compagnon
du voyageur en Europe et en Asie,

1 vol. in-8°, 1807.

TEISSEIUE (Camille), ancien

négociant, membre de la cham-
bre des députés, né à Grenoble

vers 1770, est parent de M. Cre-

tet, ex-ministre de l'intérieur, et

beau-frère de MM. Savoie-Rollin,

Casimir et Alexandre- Perrier, dé-

putés ; il fut nommé, sous le gou-
vernement impérial , sous-préfet

de Tournon ; mais il exerça peu
cet emploi, que lui rendaient pé-

nibles les mesures commandées
par les lois sur la conscription.

Rentré volontairement daps la vie

privée, il reprit son ancienne pro-

fession, et ne reparut sur la scène

politique qu'en 1819, comme dé-

puté du département de l'Isère,

qui l'avait élu en remplacement
de l\I. Grégoire, ancien évêque de

Blois [voy. Grégoire). M. ïeissei-

re prit place au côté gauche. Dans
la discussion de la nouvelle loi des

élections, il appuya l'amcndeinenl
de M. Desrousscaux, qui conser-

vait l'élection directe. « Si dans

cette effrayante discussion, dit-il,

vous vous obstinez à montrer une
précipitation insidlanle , vous

vous couvrirez et le gouverne-

ment se couvrira lui-même d'un

blâme ineffaçable aux yeux de la

nation. » Le 10 jtiin il propose un



amendement lendant à ce que les

électeurs aient la liberté de faire

écrire secrètement leur vote, ou

de le faire écrire non par un mem-
bre du bureau, mais par un élec-

teur à leur choix. Dans la séance

(lu 16, après avoir exposé la misè-

re des vicaires de cauipagne, qui

ne reçoivent que 25o francs, et l'a-

voiropposéeau luxedeshauts fonc-

tionnaires ecclésiastiques , « qui

cumulent d'énormes traitemens,»

il propose sans succès des réduc-

tions sur le superflu de ces riches

prélats, et demande que le traite-

tenicnt des pauvres vicaires soit

portéà35o francs. M. Camille Teis-

seire a volé contre les deux lois

d'exception, et avec les gS mem-
bres, contre le nouveau système

électoral. Sorti en 1823, par suite

de la dissolution totale de la cham-
bre, il n'a pas été réélu depuis.

TENGNAGEL ( Zénon-Guil-
LAUME-Anne-Louis, baron de), an-

cien colonel du 9°" régiment des

tirailleurs de la garde impériale

de France , et depuis chef de divi-

sion du personnel de l'armée

royale des Pays-Bas , est né à

Breda, en 1^783. Il entra dans la

carrière militaire dès sa jeunesse,

et dut un rapide avancement à sa

bravoure et à des talens très-dis-

tingués. Dans l'espace de cinq ans,

après avoir passé par tous les gra-

des, il obtint celui d'officier su-

périeur. Le colonel Tenguagel fut

souvent cité pour sa belle con-
duite à l'armée d'Espagne ; en

181 3, il rejoignit la grande-armée
franc lise en Allemagne, et prit le

commandement d'un nouveau ré-

giment de tirailleurs , composé
d'orphelins tirés des hospices , et

connu sous le nom de Pupilles de
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ta garda. Sous la conduite de sou

clief, ce corps fit des prodiges de

valeur aux batailles de Lutzen

,

de Baulzen et de Wurtzchen. A
la fin de la campagne, le colonel

Tenguagel obtint, pour prix de

son intrépidité, la croix d'officier

de la légion-d'honueur, et fut

nommé adjudant commandant
d'une division dé la garde impé-
riale. Il servit avec la mêtjie dis-

tinction , l'année suivante , sous

les ordres du lieutenant-général

Maison, prit part à tous les coin-

bats livrés, au commencement de

1814? dans les environs d'Anvers,

et fut grièvement blessé dans une

de ces affaires brillantes, si vive-

ment disputées. S'étant ensuite je-

tédansla placed'Anvers, il contri-

bua à sa défense jusqu'au 27 mars
de la même année. Il fut proposé

par son chef au grade de général

de brigade, mais l'interruption des

communications et la rapidité a-

vec laquelle les évéuemens se suc-

cédèrent à cette époque , empê-
chèrent l'expédition de son brevet.

De retour dans sa patrie après hi

création du nouveau royaume des

Pays-Bas, il fut d'abord admis

Eus son grade de colonel, et en-

ite employé au ministère de la

guerre.

TENNEMANN (Guillaume-A-
médÉe), célèbre philologue alle-

mand, est né près d'Erfurt vers

1761. Il est professeur de philoso-

phie à l'université d'Iéna, et col-

laborateur de la gazette littéraire

de cette ville. Ses principaux ou-

vrages sont: i" deQuœstione: nùm
sit subjectum adquod animi, nobis-

que cognoscl possil? accédant quœ-
dnm dubia cuntra Kantii senten-

ilam, léna, 1788, in-4°j 2" Doc-
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iJÙnes et, opinions des disciples de

Socrâte sui- l'immortalité de l'âme,

ibid., 1791, in-8"; Z'' Système de la

philosophie de Platon, Leipsick,

1792-1795, 4 volumes grand in-8".

Ces ouvrages ont répandu un nou-

veau jour sur les doctrines philo-

sophiques lie l'antiquité, et parti-

culièrement sur celles de Socrate

et de Platon. 4° Une traduction du
trailé j}n docteur Hume sur l'en-

tendement humain; 5' Histoire de

ta philosophie, Leipsick, 18 volu-

mes, 1798-1810, grand in-8° : ce

Tolumineux mais important ou-
vrage n'est point encore terminé.

M. Tennemann a Ij'aduit dans sa

langue maternelle, et a enrichi de

notes, VHistoire comparée des sys-

tèmes de philosophie, rcliitivement

aux principes des connaissances hu-

maines, du baron de (Jerando.

TENOllE (Michel), profes.-eur

à l'université, et directeur du jar-

din des plantes à Naples, naquit

dans cette ville en 1781. Destiné

à la profession de médecin, qui é-

tait celle de son père, M. Tenore
profita des leçons des plus habiles

maîtres. Un penchant secret l'atti-

rait vers les sciences naturelles,

qui étaient alors professées av^
beaucoup d'éclat par Petagna Ji
Cirillo. 11 suivit les leçons de ces

«^avans interprètes de la nature,

qu'il étonna par la rapidité de

«es progrès. L'année même où
il fut reçu docteur en philoso-

phie et en nriédecine, il fit cir-

culer un prospectus pour invi-

ter les jeunes gens à un cours de

l)Otanique, dans lequel il sut réu-

f\ir les théories modernes de la

physiologie végétale à l'exposi-

tion du caractère individuel des

piailles. Le succès* de ce début
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l'attacha exclusivement à la bota-

nique, et il se mil ù parcourir, à la

tête de ses élèves, les environs de

la capitale, observant ce qui avait

le plus de rapport avec ses études.

Ne se bornant pas h une seule

branche de l'histoire naturelle, il

embrassa en même temps l'ento-

mologie, la minéralogie, et entre-

prit des analyses sur les eaux mi-
nérales de Naples, de Pouzzoles

,

et de l'île d'Ischia. Ce fut dans

une de ces analyses qu'il décou-
vrit, le premier, la présence du si-

lex dans les eaux de GurgitclU. En
180 5, il mit en ordre le jardin

du prince de Bisignano à la Barra,

et le catalogue qu'il en donna est

remarquable, pour avoir été le

premier ouvrage en ce genre, pu-

blié dans le royaume de Naples.

L'année suivante parurent les

deux premiers volumes de sa Phy-
tognosie, dans lesquels M. Tenore
appliquait les principes de la. géo-

graphie des plantes à un projet de

statistique végétale. Dans un troi-

sième volume qui fut publié, eu

1808, il exposa ses idées sur la re-

[)roduclion organique et sur la

classification des êtres. Chargé de

jeter les bases d'un jardin botani-

que, qui manquait à un pays si

avantageusement [)lacé pour en-

tretenir les plantes de presque

tous les climats, M. Tenore eut

d'abord 5 lutter contre la pauvre-

té des moyens mis à sa disposi-

tion pour s'acquitter dignement

de cette entreprise. Le terrain

qu'on lui permit d'occuper était

enclavé dans les bâli mens d'un

couvent supprimé, et la dotation

de cet établissement fut en pro-

portion de son étendue. Le pro-

fesseur ne se laissa pas décourager
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par l'avarice du gouvernement. Il

entreprit, à ses propres l'it.is, des

voyages dans les Abruzzes, dans le

Saninium, et dans quelques au-
tres provinces du royaume; il en-
tra en correspondance avec la plu-

part des botanistes étrang.ers

,

pour leur proposer des échanges,

d'après le catalogue des plantes

rassemblées dans le jardin de

Montoiiveto, qui n'était que l'em-

bryon de ce qu'il pouvait devenir.

En attendant, le blocus continen-
tal avait.placé les médecins et les

hôpitaiix dans riujpuissatice de

subvenir aux besoins des malades
pauvres ou nombreux. Les dro-

gues s'étaient élevées à des prix

considérables, en même temps
qu'elles avaient perdu une partie

de leur efficacité , en vieillissant

dans les magasins des accapa-

reurs. Un principe d'humanité et

d'économie porta les académies
et les gouverneinens à interroger

les savans, pour apprendre à rem-

placer par des plantes indigènes

les produits exotiques. M. Teno-
re répondit à ceiÉppel par un ou-

vrage dont l'utililé a été confir-

mée par l'expérience. Deux édi-

tions furent enlevées en peu de

temps, et l'auteur eut la satis-

faction d'être proclamé membre
de plusieurs acadéuiies étrangè-

res. Le gouvernement de Naples

lui accorda la seule réconjpense

à laquelle M. Tenore avait as{)iré,

celle d!un vaste emplacement
pour donner plus de développe-

ment à ses ptojels. A force de zè-

le, d'activité et de persévérance,

ce boianiste était parvenu à ré-

veiller dans ses cum[)alrioles le

goût pour les éludes de la nature,

et il avait peuplé le royaume d'un
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grand nombre de ses élevés. Son
herbier s'enrichissait tous les

jours de quelque nouvelle con-

*quête, et dans cette foule d'espè-

ces et d'individus, il apercevait

avec joie plusieurs plantes jus-

qu'alors inconnues. Il s'empressa

d'annoncer ces découvertes dans"

un ouvrage exécuté avec un grand

luxe typographique, et pour le-

quel il lui fallut vaincre les obsta-

cles opposés par des artistes peu

dressés à ce genre de travail. En
i8i2, il obtint la chaire de bota^

nique l'i l'université, et fut nom-
mé membre de la société roya-

le de Naples. M. Tenore a été le

fondateur du Journal encyclopédi-

que , qui s'imprimait dans la mê-
me ville, et i>\\ il a fait insérer plu-

sieurs articles imporlans. Il a aussi

enrichi de quelques mémoires les

recueils de la société Pontanienna

et de celle d'encouragement, aux-

quelles il appartient. En 1824,
il entreprit un voyage dans les

principales parties de l'Europe,

pour visiter les établissemens (\n\

ont rapport \ la science qu'il cul-

tive avec tant de dislinction. Il a

reçu partout l'accueil le plus flat-

teur,, et les savans se sont em-
pressés de rendre homujage à ses

lalcns et à son instruction. La
Flore napolitaine, le plus remar-

quable des ouvrages de M. Teno-

re, aura 4 vol. in-fol. Les deux

premiers volumes et six cahiers

du troisième sont déjà impri-

més.
TKRlSAUX (GuiLLAUMli-LOLIs),

célèbre manufacturier , est né à

Sedan , département des Arden-

nes^ le 8 octobre 1763. Il est peu

de citoyens eu France qui aient

plus de droits à l'estiino et à la
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reconnaissance de ses compatrio-

tes que M. ïernaux l'aîné, qui,

tour-à-tour manulacturier, négo-^

ciant, inventeur mécanicien, ma-
gistrat, administrateur, député,

chef ou Hiembre d'associations de

bienfaisance , d'entreprises utiles,

*et de sociétés savantes, a, dans

des circonstances difficiles, donné
les preuves les plus éclatantes

d'un patriotisme aussi éclairé

qu'inaltérable. Tout à la fois grand

citoyen, ami sincère et ardent de

tout ce qui est utile et honorable

pour la France, il en défendit les

intérêts à la tribune nationale avec

toute la conscience et l'éloquence

de l'homme de bien, en même
temps qu'il l'enrichit par ses im-
menses produits manufacturiers,

par l'amélioration de ses troupeaux

et l'introduction des chèvres de Ca-

chemire, par la conservation de

ses grains, et aussi en procurant

à l'indigent une préparation ali-

mentaire salubre et économique;
en se montrant utile à la société

dans toutes les classes; enfin, en

servant de conseil et de protecteur

aux malheureux. Tel est l'homme
de bien dont la carrière est aussi

étonnante par l'activité qu'il y
a déployée que par les succès

qu'il a presque toujours obte-

nus. M. Ternaux, l'aîné de sept

cnfans, entra dans les affaires d^s

l'âge de quatorze ans. Deux ans

après, sou père, dont les mal-
heurs avaient épuisé la fortune ,

se trouvant obligé de faire une
absence assez longue, lui confia

la direction de sa maison de com-
merce. La justesse et la pénétra-

tion d'esprit du jeune Teinaux ne

tar,iièrent pas à justifier pleine-

ment ce témoignage de la confian-
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ce paternelle. Une petite fabrique,

qui jusque-là n'avait occasioné

que des pertes, fut gouvernée avec

tant de succès, qu'en moins de

quatre ans les premiers cent mille

francs furent honorablement ac-

quis par un travail soutenu et di-

rigé avec intelligence. A une mé-
moire excellente, à un jugement
très-sain , M. Ternaux joignait

une imagination créatrice et fé-

conde, et ce sont les traits qui en

jaillirent à chacune de ses entre-

prises commerciales
, qui le firent

triompher des obstacles et des

préjugés sans nombre qui s'oppo-.

saient alors à ses succès. Aussi

lorsque, pour la première fois,

en 181 5, on agita dans le conseil-

général des manufactures , dont il *

était vice-président, la question

des maîtrises et des réglemens,
sachant fcombien la liberté esl in- •

hérente à la prospérité du com-
merce, M. Ternaux s'écria : « Si

je pouvais faire taire ma cons-

cience, je paierais volontiers cin-

quante mille éci^ la patente qui

les rétablirait ; Twais , messieurs,

si elles ne fussent pas tombées en
désuétude lorsque je commençai
ma carrière , rien de ce que j'ai

créé n'aurait pu être fait par moi
;

vous-mêmes ne seriez pas ce que
vous êtes; je n'aurais pas l'hon-

neur de vous présider, et je suis

convaincu que Mousserions ce que
sont aujourd hui la Pologne et

l'Espagne : jugez si je puis opiner

en fftveur du rétablissement de ces

privilèges. » Voilà ^es principes

et les sentimens avec lesquels les

arts se propagent et se perfection-

nent; ils triomphent, lorsque la

direction en esl confiée à des hom-
mes éclairés, doués de l'amoup
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(les sciences et de la prospérité pi>

blique, et surtout de cette bien-

Teillance active qui sème pour que
tous recueillent. Si, pour établir

d'une manière positive la justice

des élog^es que nous croyons dus

à M. Ternaux, nous le considé-

rons comme fabricant, nous pou-
vons aiïirmer que nous n'en con-

naissons point, non-seulement en

France, mais en Eufope
,
qui ait

étabb' autant de manufactures que
lui , et qui les ait rendues plus flo-

rissantes. Celles qui existent dans

les départemens de la Seine, de

l'Eure, delà Seine-Inférieure, de
la AJarne, des Ardennes et de

rOurthe, en font foi. Si nous le

considérons comme manufactu-
rier, personne n'a fait fabriquer

une plus grande quantité d'étoffes

et n'en inventa de plus diverses.

Pour habits d'hommes, les draps

façon de vigogne et à double face

,

dits jumeaux; une grande variété

d'étoffes à poil pour redingotes,

telles que caslorines , coatings su-

perfins, ihihétaines, carmèniennes,

calmoucks, carméléines^ etc. Pour
vêtemens de fenfrnes, les jupons

et camisoles de cachemire, de co-

ton et delà ine; les écharpes et gazes

de laine, soie et cachemire; les

shalls et étoffes de cachemire , de

mérinos, etc. Nous devons l'aire

remarquer ici que M. Ternaux

,

non-seulement a inventé ces der-

nières étoffes qui jouent un si

grand rôle dans l'habillement des

femmes , mais il en a porté la per-

fection à un degré qui a souvent

excité la jalousie et fait quelque-

fois le désespoir de ses rivaux.

Comme inventeur mécanicien, on
doit à M. Ternaux plusieurs in-

ventions fort ingénieuses
,

qui
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ineur à ses connaissances

en mécanique; I«;s fausses presses,

qui ont rendu les machines hy-

drauliques applicables aux apprêts

du drap, et le tricot circulaire, au

moyen duquel un jupon est fabri-

qué en douze minutes*. C'est lui

qui a introduit en France les pre-

mières machines à tondre les

draps à laine, et celles à filer par

les moyens itiécaniques ; c'est en-

core lui qui a établi, en Norman-
die, la première manufacture hy-

draulique qfii , depuis, a servi de

modèle à tant d'autres. Ce fut à

Louviers que l'empereur, visitant

les manufactures de cette ville,

donna à M. Ternaux la décoration

de la légion-d'honneur, et qu'en

l'abordant, ce prince lui dit : « Je
nvous trouve donc partout? a II se

rappelait en effet d'avoir déjà vi-

sité , étant premier consul , les

établissemens des départemens de

la Marne et des Ardennes. A toutes

les expositions des produits de

l'industrie, M. Ternaux reçut les

récompenses du premier ordre,

excepté toutefois à celle où, com-
me membre du jury, il se retira

du concours; celui des prix dé-

cennaux le plaça au prei7iier rang,

et à l'exposition de 1823, Louis

XVIII lui adressa les paroles les

plus flatteuses sur la perfection et

k beauté de ses produits, et le bas

prix auquel il les réduisait. Le roi

l'avait créé baron en» 1819. Si

maintenant nous considérons M.
Ternaux comme négociant, nous

le voyons, outre se« manufactu-

res, établir en association ou en

commandite, des maisons de com-
merce , dont la plupart existent

encore à Paris, point central de

toutes SCS opérations; à'ïlouen,
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au Havre, à Bordeaux, à Bayoniie,

à Gênes, \ Livourne ,,à Naples et

à Saint-Pélersboiirg. Indépen-
diimment des milliers d'ouvriers

que les établissemens de M. Ter-
naux font subsister et élever leurs

familles, iîn'a jamais eu moins de
cent vingt à cent cinquante em-
ployés , les uns comme coinmis,
les autres comme intéressés, d'au-

tres enfin comme associés
;
plu-

sieurs ont fait des fortunes consi-

dérables. On en compte plus de
vingt qui, entrés chez lui n'ayant

rien, ont eu pour leur part au-delà

de cent mille francs; plusieurs au-

tres, sortis de chez lui par con-
venance réciproque, sontdeveniis
chefs de manufactures ou de mai-
sons de commerce très-estimées.

Il ne faut pas croire néanmoins
que IVl. Tirnaux ait été constam-
ment heureux dans ses entreprises,

et qu'il ait acquis sans aucime vi-

cissitude une fortune telle que
tant de si grands et de si utiles tra-

vaux peuvent le faire supposer;
car, outre qu'il partagea ses bé-

néfices avec un grand nombre
d'intéressés et d'associés, envers
lesquels il fut toujours très-libéral,

il essuya à diverses époques des

pertes immenses ; la première

guerre de Russie lui en occasiona

une de plus de six cent «nille

francs, et celle d'Espagne du dour
ble, sans compter les obstacles

qu'il a eu^ à surmonter depuis la

restauration, quia mis sept de ses

établissemens hors de France ;

mais Cfunmo une grande pru-
dence l'a toujours guidé dans ses

opérations, auciuie des crises fi-

nancières qui se sont succédé

pendant et après la révolution ,

soui l'iifiipirc et i^ous la rcstaura-
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tien, n'a pu ébranler sou crédit;

jamais on n'eut à se plaindre du
retard d'une heure dans le paie-

ment des engagemens de ses nom-
breuses maisons de commerce ,

ayant toujours su faire à temps,
c» l'honneur commercial, les sa-

crifices que l'on peut attendre de

la plus grande délicatesse. On
peut mtMue remarquer que son dé-

sintéressement et son esprit de

justice lui firent constamment é-

viter le recours aux tribunaux, et

on sera sans doute surpris qu'il

ait manié d'aussi immenses affai-

res sans qu'aucune, pour ainsi

dire, ait donné matière à un pro-

cès, l*rompt à prendre son parti

dans les circonstances diflicilcs et

importantes, il sut, après avoir

prédit, dans un petit écrit intitulé

Le vœu d'un Patriote sur tes assi-

gnats (1790), que l'on pourrait

aujourd'hui considérer comme
ayant été fait après coup, le dis-

crédit qji'entraînerait l'émission

des a^^signals, mobiliser en mar-

chandises toutes les créances de

sa maison, et par la justesse de

ses combinaisorts les préserver,

eu grande partie, <les perles qu'au-

raient pu lui occasion.er les ré-

quisitions, le maximum, le sé-

questre des sommes dues aux é-

traugers, et les scellés a[»posés cinq

fois sur ses livres par (seux qui

voulaient le faire condamner com-
me émigré. Mis hors la loi par le

tribunal révolutionnaire, en 1793,

comme ayant puissamment con-

tribué i\ faire arrêter, à Sedan,

les commissaires de la convention

nationale, qui. venait de renverser

la con«tilulion de 179I) à laquelle

il avait jure fidélité , et voulant,

avec le général La FaycUc, dont il
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«1 tté constamment l'ami, défen-

dre la monarchie constitution-

nelle, il ne lui resta «l'autre res-

source que la fuite. Ses travaux

manufacturiers, qui avaient déjà

pris des développemens si remar-
quables, qu'ils fij^uraient dès celte

époque parmi les plus importans
de la France, furent tout-à-coup
interrompus, et quoique alors sa

fortune fût très-peu de chose,
ayant plus travaillé pour sa fa-

mille que pour lui-même, on le

vit,quoique proscrit dans sa patrie,

et sans savoir s'il y rentrerait, ré-

sister aux offres qui lui furent

faites en Belgique, et principale-

ment en Angleterre, pour y im-
porter une industrie dont il pou-
vait disposer avec d'autant plus

de droit, qu'une grande partie

était de sa création. Si maintenant
nous jetons les yeux §ur la car-

rière politique de M. ïernaux,
nous verrons qu'il ne fut jamais

de Français plus dévoué au bon-
heur de son pay&, plus sincère-

ment attaché aux doctrines de

la monarchie constitutionnelle.

Membre de la chambre de com-
merce de Ptuis, du conseil-géné-

ral des n)anuractures, il refusa de

signer le consulat à vie et l'avène-

ment à l'empire. Il fit toujours

entendre en faveur des intérêts

qu'il était chargé de défendre, les

accens les plus énergiques. Le
mémoire plein de force et de
loyauté qu'il avait rédigé pour îa

liberté du commerce contre les

licences, et qui avait été agréé par

les commissaires réunis du conseil-

général du commerceet du conseil

des manufactures, est une preuve
de son dévouement aux intérêts

de la patrie. Lessentimensqui l'a-
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valent porté à une démarche aussi

hardie, comprimés sous l'empire,

se développèrent avec énergie

lors de la restauration , à laquelle

il donna un éclatant témoignage

de fidélité en i8i5, puisqu'il

s'exila volontairement pour ne pas

trahir ses sermens. Celle restau-

ration avait donné la charte à la

France , et s'accordait avec les

vœux que, dans tous les temps,

M. Ternaux avait formés pour

l'établissement d'un gouverne-

ment véritablement constitution-

nel. On le vit alors immoler ses

intérêts privés à cette cause, à la-

quelle, il sacrifia le tenjps qu'exi-

geaient des affaires multipliées ; il

accepta toutes les charges gra-

tuites que le gouvernement lui

confia. Nommé colonel delagarcle

nationale, membre du conseil-

général du déparlement de la

Seine , retnplissant les fonctions

emportantes de conseil-municipal,

il s'empressa d'ac<:epter l'emploi

<îe membre du comité cantonnai

d'in.ilruction publique, et du jury

assermenté pour la répression de

la conlrebande dans l'intérieur;

de ce jury qu'il a imaginé, et à

rétablissement duquel il a puis-

samment contribué, lorsqu'il était

vice-président du conseil-'général

des manufactures, et qui, totit

inaperçu qu'il esl aujourd'hui , a

néanmoins sauvé et sauve encore

tous les jours notre industrie et

notre commerce de l'invasion an-

glaise, dont n'avait pu les pré-

server la loi du 5 brumaire, restée

sans exécution, parce qu'elle était

trop sévère et mal conçue. M.
Ternaux fut également nommé
niembredc cette commission qui,

en ivSiG, établit dans les finai^ej^
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l'ordre qui subsiste encore aujour-

d'hui, lequel aurait dû produire

des réductions considérables dans

les impôts, si on avait suivi l'es-

prit d'économie qui a dominé
dans la commission. Appelé à pré-

sider le coliéj^e électoral du dépar-

tement de l'Eure, ce qui devait le

l'aire élire député, il s'en dispensa

pour des causes qui assurément
témoignent plus en faveur de sa

délicatesse et de son atlachement
à ses principes politiques qu'à son

ambition, et ce ne fut qu'avec

tine certaine répugnance
, qu'en

1818, il se laissa porter à la dé-

})utalion par le ministère. Tout
Paris connaît sa conduite honora-
ble dans celte circonstance, et sait

qu'il fut tout-à-fait étranger aux
moyens employés par les minis-

tres pour lui faire obtenir la pré-

férence sur ÎM. Benjamin-Cons-
twnt, porté par le parti libéral,

qui, d'ailleurs, récompensa en-;

suite M. Ternaux de sa conduite

à la chambre. En effet, les élec-

teurs du départeinent delà Seine,

reconnaissant en lui un homme
ferme et inébranlable dans ses

principes politiques, le réélurent

en 1819, à l'immense majorité de

1410 voix , sans qu'lî en eût sol-

licité aticune. Il recueillit pareil-

lement , en 1 820 , un grand nom-
bre de voix dans les collèges des

«îépartemens de la Seine , de

l'Eure , des Ardennes, de la Som-
me, des Deux-Sèvres et de l'Hé-

rault; et si les combinaisons mi-

nistérielles l'empêchèrent d'être

élu de nouveau, on peut affirmer

que partout où il fut présenté,

sans l'avoir recherché, il recueillit,

dans le dernier renouvellement

deJa chambre, plus de suffrages
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en masse qu'aucun des membre*
qui y siègent actuellement, puis-

qu'ils s'élèvent à 1975. Ce témoi-

gnage éclatant de la haute estime

de la France constitutionnelle

pour M. Ternaux, prouve com-
bien elle approuvait sa conduite,

et combien avaient produit d'ef-

fet, dans l'opinion publique, ses

discours à la tribune nationale, et

notamment ceux qu'il avait pro-

noncés sur la loi des élections

(eéancedu 19 mai 1820), sur les

lois des finances [sénuces du 10

juillet 182 1 , i3 mars et i3 juillet

1822) , sur le budget du ministère

de fa marine (séance du 25 Juin

1 82 1 ), sur celui du ministère de la

guerre (séance du 28 mars 1822),
sur les laines étrangères (séance

du 29 avril 1820 ) , sur les canaux
et sur les douanes en 1822 ; enfin

son opinij>n sur les grains, sa

lettre à ses correspondans , etc.

Ces discours, la plupart imprimés
par ordre de la chambre, attes-

tent son amour pour la liberté

S017.S l'empire des lois , son atta-

chement à la patrie, retendue et

la variété de ses connaissances.

Nous aimons à nous rappeler cette

séance du 10 juillet 1821 , où M.
Ternaux vengeasi bien l'industrie,

en s'élevant avec énergie contre

les lettres de relief accordées par

le ministre, à un M. de Charin ,

qui venait de les obtenir parce

que son père avait dérogé à la no-

blesse en faisant le commerce. Il

refusa le titre de baron qui lui a-

vait été donné en récompense de

ses travaux, s'il fallait le conserver

à pareil prix, et déclara, dans un

discours plein de franchise et d'é-

nergie ,
qu'il aimait mieux voir

ses enfans embrasser et suivre la
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vie jictive et laborieuse qu'il avait

menée, que d'acheter la Faveur

d'un titre par une noble mais

inutile oisiveté. Tous ces discours

établissent d'une manière très-

honorable pour M. Ternaux, la

classe dans laquelle il doit être

rangé, comme orateur, parmi ceux
qui se sont firit entendre dans les

quatre sessions consécutives où il

a s-iégé dans la chambre des dé-

putés. Non-seulement dans sa car-

rière commerciale et manufactu-
rière, et aussi dans celle législa-

tive , il a cherché à rendre le plus

de services qu'il lui a été possible;

mais ce besoin de son cœur l'a

égalernent dirigé dans sa carrière

administrative : d'abord comme
membre du conseil municipal de

Sedan, où il contribua puissam-
ment, par son courage et sa pré-

sence d'esprit, à arrêter deux é~

meutes populaires, l'une aif sujet

des subsistances, l'autre lorsqu'il

fut question d'expulser les capu-
cins, qu'il préserva de tout mau-
vais traitement. Ensuite comme
membre du conseil-général du dé-

parlement de la Seine, où, frappé

des malheurs que la France avait

éprouvés en 1816 et 1817, par

suite de la disette , il présenta au

roi un mémoire tendant .à préve-
\\\r le retour des calamités récentes

que l'on venait d'essuyer, et qu'a-

vaient aggravées les approvision-
nemens inutiles, ou au ïnoins si

maladroitement faits pour la ville

de Paris. Vainement, en i8i4> au
conseil des manufactures, M. Ter-

naux avait élevé la voix pour ga-
rantir son pays d'un fléau tel qtie

la famine; il eut le sort de quicon-
que émet des idées nouvelles et

supérieures à son siècle : il ne fut
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point écouté, et les préjugé!?

triomphèrent de la vérité, que les

hommes n'apprennent qu'à l'école

de l'expérience. Le mémoire qui

fut présenté à Louis XVIII trouva

beaucoup d'apologistes très-dis-

tingués , mais aussi plusieurs vio-

lens détracteurs poussés par les

deux plus grands mobiles des ac-

tions humaines, l'intérêt et l'a-

mour-propre. Le projet émi-

nemment philantropique de M.

Ternaux ne reçut d'abord aucune

exécution. Peut-être qu'un jour

la nécessité d'éviter de pareils dé-

sastre?^ en revenant aux principes

de liberté dans le commerce des

grains, à ces principes qui sont

une partie intégrante des élémens

du bonheur et de la tranquillité

publique, forcera de recourir à

uiie liberté illimitée sous ce rap-

port, comme étant le seul moyen
de sortir de l'état actuel , d'après

lequel il est constant qu'outre les

7 millions et demi de sacrifices

que depuis 89 ans l'état fait, an-

née commune, pour les subsistan-

ces, la ville de Paris en fait de plus

considérables encore, puisque la

disette de 1816-1817 lui a coûté

26 millions, et qu'elle emploie

tous les ans im million à des ap-

provisionnemens insuflisans, qui

paralysent l'action du commerce
libre. La ville de Paris ayant fait

faire en 1818 et 1819, pour la con-

servation des grains, des essais qui

demeurèrent infructueux, M. Ter-

naux, voyant qu'on s'y était mal

pris, et qu'on allait rester encore

dans l'ornière où depuis si long-

temps l'administration était en-

foncée, fit creuser dans sa campa-

gne de Saint-Ouen, d'après les

renseignemens qu'il avait fait
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prendre en Italie, en E.spaj^ne et

en, Barbarie, dus silos , ou Ibsses

souterraines, par le moyen des-

quels les grains sont parfaitement

conservés, avec une économie des

neuf dixièmes dans les frais. Ce
mode de conservation donnera des

facilités immenses au commerce
pour faire arriver les années d'a-

bondance au secours des années

de disette. Des expériences, réité-

rées depuis cinq années , ont

pleinement justifié la théorie qui

a dirigé M. Ternaux, et qui con-

siste en ce que c'est le contact des

grains avec les quatre grandes

masses de molécules d'eau , d'air

de terre et de feu, qui accélère la

décomposition des premiers, lors-

que, par sa mort, le germe n'a

plus la force, non-seulement d'at-

tirer à lui ces molécules et de s'^n

nourrir, mais même de les retenir.

Ces molécules se réunissent «vec

d'autant plus de rapidité, que le

contact est plus immédiat. La phi-

lanthropie de M. Ternaux ne s'en

tint pas à ses expériences , l'hu-

manité lui eu doit d'autres qui ne

leur sont nullement inférieures,

telles que l'applicalion en grand

du procédé iuiiiqué par M. Cadet-

de-Vaux, pour la conservation de

la fécule de pomme-de-lerre unie

à son parenchyme, au moyen
d'une dessication rapide et écono-

mique , pour laquelle M. ïeruaux
a conçu une nouvelle manière de

construire les étuves. Il est par-

venu à faire en huit heures, avec

;r2 kilogrammes de cljarbon de

terre, et sans déchet, une opéra-

tion pour laquelle il lui fallait, d'a-

près la méthode usitée jusqu'alors,

1 20 kilogrammes de charbon, 24
heures de temps, avec un déchet
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de fermentation de i5 pou/ cent.

Perfectionnant ce genre d'indus-

trie, il a imaginé de combiner ce

gruau de pommes -de -terre au

bouillon d'os ou à la gélatine, les-

quels unisavecdu jusdecarotteset

d'aromates, formant une nourri-

ture Irès-subslantielle et très-éco-

nomique, puisqu'un potage, selon

qu'il est gras ou maigre, ne coûte

que dix ou cinq centimes, y com-
pris le béiîéfice du fabricant et du

marchand. Outre les avantages

immenses que l'économie domes-

tique doit retirer de ces deux bran-

ches d'industrie, l'Europe doit en-

core à M. Ternaux l'importation

des chèvres de Cachemires, il est

aujourd'hui démontré non-seule-

ment que cette espèce de chèvres

s'acclimate bien dans nos contrées,

mais que loin de dégénérer, elles se

perfectionnent même, colnme les

mérinos, par le soin qu'on apporte

au croisement des races. On*sent

combien de' dilTicultés de tout

genre s'opposaient à Timporla-

tion de ces animaux en France. II

fallait autant d'imagiujitiou pour

concevoir un semblable dessein

que de constance pour Texécuter.

Ce fut M. Amédée de Jaubert, sa-

vant orientaliste et voyageur ex-

périmenté, qui, puissamment re-

commandé par 31. le duc de Ri-

chelieu, alors premier ministre,

auprès des autorités civiles et mili-

taires de la Russie inéridionale, où

celui-ci avait laissé d'honoraliies

souvenirs, se chargea de diriger

cette entreprise, contre laquelle

semblaient se réunir tous les obs-

tacles imaginables de l'ordre phy-
sique et moral. Un troupeau, ori-

ginairement composé de i5 cents

têtes, atteignit le territoire fran-
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çnis en 1819, au nombre de 266
senl<»menl. Depuis celle époque,
les chèvres asiulicfues n'ont cessé

de multiplier, et se sont répandues
sur divers points de la France, de
.«orie qu'il en existe maintenant
dans un ^rand nombre de dépar-
temens. Tels sont jusqu'à pressent

les principaux traits que présente
mie carrière dont les arts et l'hu-

mnnité s'honorent également, et

dont notre pays doit s'enorgueil-
lir. Pascal, dit-on, devina les ma-
thématiques; ne pourrait-on pas
dire également que M. Ternaux a

deviné le commerce par la pro-
duction, et celle-ci par le com-
merce? car personne avant lui n'a

fait une application plus étendue
et plus heureuse des principes

d'Adam Smith et de M. .1. B.

Say, pour la division du travail.

Sa vie mannlacturièreet commer-
ciale bien connue opérera, nous
nous plaisons à le penser, une ré-

volution qui se fera sentir chez les

générations les plus reculées.

Presque exclusivenrent livré de-

puis quelque temps à l'exercice

paisible de l'industrie manufactu-
rière, et tranquille spectateur des

mouvemens du vaisseau de l'élat,

il laisse aux événemeus, bien plus

qn'à ses })ilotes, le soin de le con-

duire an port. Honoré de l'esli'.îje

et de rattachement des hommes
les plus éminens de la France,
dans la politique, la magistratu-

re , les sciences , les ' arts , le

commerce, visité avec empres-
sement par tous les étrangers dis-

tingués qui viennent visiter la ca-

pitale; vivant au sein d'une famil-

le aussi unie que respectable, il

s'applique au bonheur de tout ce

qui l'entoure, et toujours géné-

TES 4»S^

reux envers l'humanité souffran-

te, il ftiil le plus noble usage d'u-

ne fortune acquise par 40 ans

d'honorables travaux. En un mot,
sa réputation de délicatesse, et

son expérience acquise au besoin

de la société, est si bien établie,

qu'en noveinbre 1825, un anony-

me voulant distribuer en bienfaits

une somme de 20 mille francs, le

choisit pour en être le dispensa-

teur.

TESSIER ( Henri-Alexandre),
célèbre agronome, membre de

la légion -d'honneur et de l'insti-

tut de France, né en i';;l[/^^, s'est i'all

connaître, dès sa jeunesse, par ses

savantes recherches pour le perfec-

tionnement de l'agriculture, l'a-

mélioration des races d'animaux
domesliques et autres objets d'u-

tilité générale. M. Tessier était

,

avant la révolution de 1789,
membre de l'ancienne académie
des sciences, et censeur roj-al. H
a depuis été nommé professeur

d'agriculKne et de commerce
aux écoles centrales, 4<^ct*^ur-ré-

gent de la faculté de médecine de

Paris, membre de la société d'a-

griculture , et du conseil des arts

et du commerce du dcpartejnent

de la Seine, et directeur des.bcr-r

geries de Rambiuiliet. 11 a publié

les ouvrages suivans : i" E.xamen
de i' eau fondante du docteur Guil-

bert de Préval , 1777, iu-4"> ^"

Mémoire sur fimportâtion du sairo^

/lier des Moluques aux lies de

France , 1 779 , in-4° ;
5** Observa"

lions sur plusieurs maladies des

bestiaux, avec le plan d'une étable

et celui d' une écurie convenable aux
chevaux, 1782, in- 8'; 4" Traité

des maladies des grains , 1 783, in-

8"
;

5" Résultais des expériences



4i6 TES

faites à Rambouillet, sous les yeux
du roi, relativement à la maladie

du froment, appelée carie, 1785,
in-8°; 6° Moyens éprouvés pour

prévenir Us fromens de la carie,

1786, in- 12; 7° Mémoires sur les

plantations des terrains vagues,

1791, in-8°; 8" Journal d^Agri-

culture, 1791, in-8°; 9° (avec lYl.

Huzard) Compte renduM la classe

des sciences mathématiques et physi-

ques de l'institut national, de la

vente des laines et de cent soixante

et une bêtes du troupeau national de

Rambouillet, 1810, in-8°,et 1811,

in-8°; 10" Instructions sur les

moyens de détruire les rats des

champs et les mulots, 180a, ia-8°;

11° Observations sur les hêtes à

laines, 1810,111-8% et 18 j 1, 111-8";

12" (avec iVl. Bosc) Annales de

l' agriculture française ,
journal

commencé en 1798 et terminé en

1817, dont la collection se com-
pose de 70 volumes in-8°. Une

seconde série a commencé en

1818. M. Tessier a en outre rédi-

gé en parjie les Observations de

la société d'agriculture, sur l'usa-

ge des domaines congéables, 1791?

in-S", et fourni plu.sieurs articles

imporlans insérés dans les Mé-
moires de la société d'agriculture,

et dans les Bulletins de la société

philomatique.li a coopéré au Jour-

nal des Savuis, à VEncyclopédie

méthodique, au Dictionnaire des

Sciences naturelles, à la nouvelle

édition du Cours complet d'agri-

culture de l'abbé Rozier, et à celle

du Théâtre d'agriculture, d'Oli-

vier de Serres. Il s'est aussi occupé,

pendant un grand nombre d'an-

nées, d'un travail d'observations

suivies, sur les limites et le terme

le la gestation des animaux.

TES

TESTE (le baron François),

urrde nos plus braves militâmes,

né en 1776, le 9 novembre, en-

tra au service à 17 {Tus. Il Ot les

campagnes des Pyrénées-Orien-

tales, en 1792, comme chef de ba-

taillon de volontaires ; et après

quatre ans passés dans la retraite,

rentra au service, en 1 798, en qua-

lité de chef de bataillon dans la

87"* demi-brigade; il montra un

grand courage au combat de Vi-

gnolo. En 1800, lors du passage

des Alpes , il était aide-de-camp

du général Chabran ; après avoir

concouru à faire capituler le fort

de Bar, il fut nommé colonel du
5""* d'infanterie. Au commence-
ment de la campagne de 1804,

son intrépidité au passage de TA-
dige, lors de l'attaque meurtrière

des redoutes de Caliséro, le fit

proclamer général de brigade sur

le champ de bataille. Le i5 fri-

maire an i4^ il culbuta l'arrière-

garde autrichienne dans là Brenta,

à San Pietro Ingu'. Il commanda
l'arrière- garde de la division ivio-

lilor lorsqu'elle prit possession de

la Dalmatie; marcha surKnguse,
sous les ordres du général Lau-
riston , et soutint plusieurs com-
bats contre les Monténégrins, al-

liés des Russes. Il comtnanda une
brigade en Italie, à répo(|ue de la

bataille de Wagram , fut griève-

ment blessé à la bataille de Sacile,

suivit l'armée avant d'être réta-

bli , et à peine capable de monter
à cheval , la veille de la bataille do

B.iab ,
parut le premier à la tête

d'un bataillon du 1 1
î*"* sur le pla-

teau , dont l'occupation décida le

lendemain du gain de la bataille.

Employé ensuite dans le corps

d'armée, chargé de balayer le Ty-
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roi, il obtint successivement les

comroandemens de Brescia , de

Vérone et de Trévise. En 181 1

,

appelé an gouvernement de Gns-

trin , il organisa et instruisit le

5"* du ligne polonais, rétablit les

forlifications de la place, et de-

manda de l'emploi dans la grande-

armée. Il fil la campagne de Rus-

sie dans le 1" corps et dans la di-

vision Compans. A la Moskowa,
on Je vit, îi la lête de 5o hommes
de sa brigade , pénétrer dans une
redoute et s'y maintenir, sous le

feu le plus vif, jjftqu'au moment
où la perte de son sang, prove-

nant d'une blessure de mitraille,

qui lui avait fracassé le bras droit,

le mit hors de combat. Trans-

porté à Moskou , il obtint avant

son rétablissement le gouverne-
ment de Viasma, y tint au mo-
ment de la r.elraite jusqu'au dé-

part du maréchal Ney, qui prit

sur ce point le commandement de

l'arriére-garde de l'armée. Promu
au grade de général de division

en 'février i8i3, il marcha sur

Cassel, qu'il dégagea de la cava-

Jerie de Czernicheff , débloqua
Magdebourg, en prit le gouver-
ncîment, y organisa une division,

qui fît parlie de l'armée dirigée

sur Dresde , se trouva l'un des

premiers à celle bataille si glo-

rieuse, livrée sons les murs de

celte ville; marcha sur la Bohême
avec le comte de Lobau, retourna

sur Dresde, où sa division fut

laissée jusqu'à la capitulation du
«iaréchal Gouvion-Saint-Cyr , si

impudemment violée par les Au-
trichiens. Il resta six mois pri-

sonnier dajjs la Ilaule-Hongrie

,

rentra en France en i8i4 ? eut le

commandement d'une subdivision
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à Arras, fut appelé, par ordre du
ministre, au 6"' corps d'armée en
181 5, et fîtjCette campagne. La nuit

qui suivit la bataille de Fleurus,
il fut dirigé, par ordre de Napo-
léon, sur le corps du général

Grouchy, eut plusieurs engage-
mens avec les Prussiens, suivit

la retraite décidée par le désastre

de Waterloo, commanda l'arrièrc-

garde dans la direction de Namur,
fui laissé dans cette place, alors

entièrement ouverte; y tint vingt-

six heures pour protéger la retrai-

te de l'armée , et fit perdre aux
Prussiens plus de 6000 hommes. Il

rentra sous Paris,aucampde JMonl-

llouge, et partit de là avec l'ar-

mée, qui fut licenciée sur.la Loire.

TESTE (Antoine), naquit à Ba-

gnols (Gard ), et mourut le 7 juil-

let 1807. Avocat au parlement de
Toulouse, et notaire à Bagnols,

il s'était dévoué de bonne heure à

la défense de ceux qu'il considé-

rait comme victimes de l'oppres-

sion et des abus de pouvoir. Si-
gnalé comme auteur de représen-
tations courageuses adressées à

l'intendant du Languedoc, il fut

frappé de deux lettres de cachet,
qui le retinrent assez long-temps
en exil à Montpellier (1780), et

fugitif à Avignon (1783). Les évé-
neniens de 1788 le trouvèrent
disposé à seconder le mouvement
général des esprits vers un ordre
de choses qui présentait de plus

amples -garanties à la lif3erlé in-

diviiluelle'et aux franchises de la

nation. Cependant aucune ambi-
tion personnelle ne se mêlant aux
inspirations de son zèle, il résista

long-temps aux instances popu-
laires, qui l'appelaient aux pre-

mières fonctions électives. Il as-

87
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sisla nux assemblées formées pour

la rédaclion des cahiers et pour le

choix des députés aux assemblées

constituante (1789) et législative

(1 791). Lors dt; la convocation d'u-

ne convention nationale (1792), il

fut désigné pour en faire partie;

mais l'esprit de faction, qui se ma-
nifestait déjà, lui fit présager que la

révolution ne tarderait pas à dévier

de son principe. 11 détourna les suf-

frages qui lui étaient offerts, et ina-

nilésla l'intention de rester dans

une conrlition conforme à la sim-

plicité de ses goûts et à la défiance

qu'il avait de lui-même. L'assem-

blée électorale qui se Corma im-

médiatement après à Lzès, pour
le choix des administrateurs du
département , offrit une . de ces

luttes acharnées qui, par la divi-

sion du parti populaire , annon-

çaient les malheurs dont la France

était dès-lors menacée. Les suf-

frages qui l'appelaient aux fonc-

tions de procureur-général-syndic

se partagèrent , sur son refus , en-

tre deux autres candidats, dont il

était le moyen terme. Le jfcrutin

ayant donné lieu à un ballottage,

on lui imputa, de part et d'autre ,

la nécessité où les électeurs se

trouvaient de faire une option dif-

ficile, et à laquelle la plupart d'en-

tre eux répugnaient; il parut lui-

même affligé de cette extrémité,

et quand on se crut assuré de son

acceptation, on annula le scrutin

précédent, et il fut nommé à la

presque unanimité. Il exerçait ces

fonctions , dont il avjiit assumé le

fardeau sans le vouloir, quand la

révolution du 3i mai 1790 éclata.

Il l'avait prévue, et tout en dé-

plorant ces premiers succès de l'a-

narchie, il pensait que les dépnr-
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temens ne devaient pas rompre le

faisceau par une révolte ouverte

contre ceux qui étaient restés maî-

tres du pouvoir. Sa modération,

,dans cette circonstance critique,

lui valut une disgrâce du parti

qu'on appelait, dans le Midi, le

parti fédéraliste, et qui arracha de

l'administration départementale

un arrêté d'exclusion contre lui ;

ce qui prouve que les factions

combattent ordinairement avec

les mêmes armes, et que le 3i

mai était parodié parle parti vain-

cu dans les pays où il avait con-

servé de l'influence. Rappelé à

son poste après la déroute de la

force départementale, il y con-

serva cet esprit de concorde et de

justice si rare dans les grandes

commotions politiques, et si dan-

gereux pour ceux qui veulent ré-

sister au torrent. 11 s'opposa de
toutes ses forces à l'établissement

et aux progrès du régime de la

terreur; ce fut lui qui provoqua
l'arrestation du maire de JNîmes,

Gourbis, et qui retarda, autant

qu'il fut en son pouvoir^ l'institu-

tion du tribunal révolutionnaire.

Destitué par le comité de salut-

public , il fut obligé de chercher

un refuge au quartier-général de

l'armée des Alpes. Rentré dans ses

foyers après la journée du 9 ther-

midor an 2, il ne tarda pas à s'y

voir exposé de nouveau, pour a-

voir voulu prévenir la sanglante

réaction qui fut, dans le Midi , la

suite de cette révolution. Arrêté,

mis en liberté , réfugié à l'armée

d'Italie, après avoir vu ses en-
fans, jeunes encore, inscrits sur

une lifile supplémentaire d'émi-

grés, il ne rejiarut qu'après le i5

vendémiaire an 4> et fut alors élu



TES

commissaire du directoire près les

tribunaux civil et criminel de Vau-
cluse. La reclitude et l'inflexibi-

lité de ses opinions ne pouvaient
,

pas convenir long-femps à un
gouvernement ombrageux et fai-

ble; il fut destitué au milieu de

l'an 4 '» tit sons les plus frivol(!S

prétextes ( entre a«itres celui de

la prétendue émigration de ses en-

fans), on lui suscita des persécu-

tions nouvelles. En l'an 6, il fut

nonnné membre de l'administra-

tion renlrole, et comme il était

unanimement désigné par le vœu
de ses concitoyens poiir faire par-

lie de l'un des conseils représen-

tatifs, le directoire, qui n'aimait

pas ce qu'il savait être au-dessus

de toute corruption, inventa une
conspiration, qu'il fit éclater la

veille du jour où l'assemblée élec-

torale allait se réunir. Cette ma-
chinatior\ ayant fait manquer sou

élection, le directoire fut satisfait,

et lui offrit toutes les réparations

qu'il pouvait désirer. Nommé com-
missaire civil à Malle, il refusa ;

résolu de fiiij toutes les faveurs

d'un pouvoir qu'il n'estimait pas,

il refusa encore, peu de temps a-

près , l'emploi de chef de division

dans un des ministères. Il reprit

paisiblement alors le cours de ses

habitudes et l'exercice du notariat.

La révolution du 18 brumaire an

8 le trouva à la tôle de l'admi-

nistration de son canton , et quel-

que mécontent qu'il dût être du

système de gouvernement dont il

avait si souvent éprouvé les ca-

prices, il ne put se résoudre à.ap-

plaudir au grand évéuetnenl qui

mettait la France à la disposition

d'un seul homme. Son improba-
tion manifestée lui valut une non-
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velle destitution, et, depuis cette

époque jusqu'à sa mort, il vécut

loin des affaires publiques, oc-

cupé de ses enfans et de son état,

estimé de ceux-là mêmes dont ii

avait éprouvé la haine, et que la

constance de ses principes sem-
blait avoir réconciliés avec lui

,

tant il est vrai que , dans les osr-

cillations politiques, rien n'im-

pose plus que la droiture et la fer-

meté de caractère.

TEDLIÉ (Pierre) , général de

division italien, naquit en 1765
à Milan, où il exerçait la profes-

sion d'avocat, lorsque les pre-

miers symplômes delà révolution

française vinrent l'enflammer de

l'amour de la gloire. Appelé en

qualité d'aide-de-ôamp à Tim-
médiation de Serbelloni, qui com-
mandait les milices de Milan, il

déploya une intelligence et une
activité qui le firent remarquer
parmi ses camarades. Il fut, quel-

que temps après, élevé au grade

d'adjudant-général, et chargé de
l'organisation de la garde natio-

nale, qui devint ensuite le noyau
de l'armée italienne. Le service

sédentaire de ce corps ne satisfai-

sait pas l'hujneur guerrière de cet

officier, qui demanda et obtint

d'être incorporé dans la première
légion, qui s'organisait à Milan,

sous les ordres de Lahoz. Ce fut

à la lêle de ces troupes qu'il dis^

persa les insurgés de la Garfa-

gnana, et qu'il força le pont do
Faenza, d'où son colonel s'était re-

tiré blessé du combat. Il condui-

sit celte légion sur le ïagliamen-
to , où elle avait été appelée pour
repousserles Autrichiens, qui me-
naçaient de déborder en Lombar-
die. La république de Venise a-
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vait réveillé l'in.siirreclion dnns

toutes les villes snjelles à sa do-

mination , sans prévoir qu'elle

favorisait le triomphe d'une puis-

sance ennemie de la liberté des

peuples, et qui devait un jour dé-

pouiller l'Italie du droit sacré de

son indépendance. Salo et Vérone

opposèrent une résistance opi-

niâtre aux armées républicaines

,

dont elles ne purent arrêter les

progrès. Teidié fut chargé de

l'onner un gouvernement provi-

•sx)ire à Vérone et à Vicence. Son
intégrité, son amour de l'ordre et

ses connaissances en droit le ren-

daient Irès-propre pour celte com-
mission. Knlouré de gens qui pa-

raissaient avoir renoncé à tout sen-

liment de pudeur et d'humanité,

il empêcha qu'on n'abusât de la

force pour opprimer les vaincus,

qu'il suffisait d'avoir réduits à

l'impuissance de nuire. Le géné-

ral Dombrowski , sous les ordres

duquel il avait été placé, le choi-

sit pour attaquer le fort de Sainl-

Leo ,
qui dut capituler après

quelques jours de siège. Teulié

contribua aussi au gain de la ba-

-taille de Vérone , qui fut très-dis-

putée, et où l'armée se couvrit

de gloire. Mais tous ces prodiges

de valeur ne sauvèrent pas la ré-

publique cisalpine , assaillie par

de nombreux ennemis. La victoi-

re abaaflonna les Français en Ita-

lie, et les revers qu'ils éprouvè-

rent remirent le sort de la Loiri-

bardie dans les mains de ses an-

ciens dominateurs. Teulié sentit

vivement le malheur de sa patrie,

et il chercha toutes les occasions

pour se soustraire à la honte de

son esclavage. A la bataille de Ma-
gnano, où il s'était jeté dans le fort
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de l'action, pour s'ensevelir sous

h'S ruines de la république, il eut

deux chevaux tués, et ses habits

tout criblés de 1 ailes. L'armée
française se retira derrière l'Adda,

et détacha la légion italienne ;L

Bologne, où elle devait renforcer

le corps du général Monlrichard.

Ce fut dans cette ville que Lahor
médita sa défection [voje£ ce

nom), dans laquelle il avait es-

sayé d'entraîner son chef d'état-

major, couvrant ce qu'il y avait

d'odieux dans cette résolution

sous des paroles séduisantes pour

un cœur italien. Teulié ne se lais-

sa pas ébranler par ces discours ,

et immobile dans les principes de

l'honneur, il ne trahit aucun de

ses devoirs. Le jour où il eut la

douleur de voir son chef passer^à

l'ennemi, suivi d'une partie de

ses soldats, il imjiosa aux au-

tres par son noble exemple, et

repoussa les bandes insurgées,

qui fondirent sur lui avec un a-

charnement extraordinaire. Ac-
cablé par le nombre, il tomba
enfin dans leurs v^iains , et a-

près avoir couru les plus grands

dangers, il lui fut enjoint de sui-

vre ces cannibales dans le fond de

la llomagne. En passant devant

Pérouse , il saisit jn moment fa-

vorable pour troînper In vigilan-

ce de ses gardiens, et il se jeta

dans cette ville , qui était alors au

pouvoir des Français. Il se rendit

enstJTte à Rome, où le général

(iarnier le nomma son chef d'é-

tat - major. La chute de la ré-

publique napolitaine, produite,

en grande partie
,
par la retraite

de l'armée du général Macdonald,

avait rendu les soldats de la cour

de Sicile assez hardis pour repa-
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raître sur le territoire de Rome.
La garnison tVanpaise de celte vil-

le , cernée de tontes parts et sans

espoir de tirer des secours de la

Haute-Italie , s'était retirée dans
le château Saint-Ange , où elle ne
tarda pas à être bloquée. Dans
ces extrémités, la résistance était

devenue aussi inutile qu'impossi-

ble. Teulié préféra de signer une
honorable capitulation, et d'em-
barquer ses soldats à Civitavec-

chia, pour les ramener en Fran-
ce. Il profita de celte occasion

pour sauver la princesse Sanla-

crcce et le plus jeune de ses en fan s,

qu'il recul à bord du vaisseau sur

lequel il était mon lé, pour les sous-

traire à la vengeance de la cour de

Home. Arrivé à Marseille, il prit

le chemin de la capitale, où le

premier consul lui donna l'ordre

de rejoindre le gérvéral Lecchi à

Hjjon, pour l'aider à réorganiser

la légion italienne, qui devait re-

tourner en Italie. Dès que les ap-

prêts de la nouvelle campagne
furent terminés, les corps desti-

nés pour cette expédition se nn-
rent en marche pour franchir les

Alpes. Teulié fit partie de l'avant-

garde; après avoir assisté à la

reddition du château de Milan, il

poursuivit les Autrichiens jus-

qu'à Trento, et traversa la riviè-

re sous le feu de l'artillerie enne-
mie, en présence d'une armée qui

en disputait le passage. Ce jour-

là, où il venait de recevoir le

brevet de général de brigade, il se

battit à l'égal d'un soldat, et fut

le premier à pénétrer dans la

ville. Après cet exploit, il se diri-

gea sur Mantoue, qui tomba, ain-

si que plusieurs autres places, à la

suite de la bataille de Marengo.
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Envoyé en Toscane, il occupa
quelque temps Massa m-aritinie ,

où il apprit sa nomination de mi-

nistre de la guerre de la républi-

que cisalpine. Il revint à Milan

pour se mettre à îa tête de ce dé-

partement, et relever l'armée de

l'abattement dans lequel elle était

tombée. Il fallait presque tout re-

créer, et rétablir l'ordre et l'éco-

nomie;, dans une admistration où
la plupart des employés étaient

intéressés à entretenir la confu-

sion et les abus. Se plaçant au-

dessus de toutes les considérations,

il lit de nouveaux réglemens

,

soumit à un contrôle rigoureux

les agens comptables du trésor et

de l'armée, et poursuivit sans !né-

nagement quiconque se rendait

coupable de malversation. Il or-

ganisa en même temps un corps

de gendarmerie, dota l'hôtel dv^
Invalides, fit surveiller les hôpî_

taux, et ouvrit, à ses frais, u,^

asile pour les orphelins militai,

res, que le gouvernement d'alor^

adopta, et que les Autrichien^

n'ont pas osé déshériter. La ri_

gueur qu'il avait fallu employé,,

pour vaincre tant d'obstacles lu
\

fit dç puissans ençiemis, qui n'au-

raient pas manqué de lui nuire,

s'il n'avait pris le parti de donner
sa démission. Il fut successive-

ment chargé du commandement
de Côme, de Gallarate cl de l'a-

vie. Mais les services qu'il avait

rendus à l'armée étaient trop im-

portans pour être mécomius. On
sentit la nécessité de le placer à la

tôle d'un conseil, pour acheverl'or-

ganisation de l'administration mi-

litaire. Son retour à Milan réveilla

toutes les haines. Profitant de la

franchise avec laquelle il s'cxprir-
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niait sur le sort de l'Italie, qui lui

paraissait digne de jpuir de celle

libellé qu'on lui promenait tou-

jours, et qu'on ne lui accordait

jamais, ses ennemis l'accusèrent

d'avoir suggéré à un certain Ce-
roui de iire.scia des opinions har-

dies, semées dans quelques vers,

sur l'indépendance de l'Italie. Ce
soupçon sulïil pour déterminer le

gouvernenieut à ordonner l'arres-

tation d'un général, et à le placer

sous la surveillance de la'police,

après l'avoir réduit t\ la condition

«le simple citoyen. ïeulié stjppor-

ta avec dignité cette injustice, et

lorsque ÎSapoléon, mieux éclairé

sur sa conduite, lui rendit son
grade et sa confiance, ce brave

militaire s'efï'orpa de les mériter

de nouveau, en redoublant de zè-

le et de dévouement. Il marcha,
à la têle d'une brigade, au camp
de Boulogne, où il fut élevé, en

i8o5, au rang de général de divi-

sion, et désigné pour s'embarquer

avec le premier corps d'armée,
qui devait traverser le détroit. En
1807, il fit partie de la division

chargée de l'occupation du pays
de Hanovre : il s'avança ensuite

jusqu'en Poméçanie, et mjt le

siège de\ant Clolberg, sous les

ordres du général Lcison. Frappé
d'un boulet de canon à l'instant

où il encouragait les soldats, pour
terminer les travaux d'une tran-

chée, n eut une jambe eMq)ortée,

cl expira, après sept jours de souf-

frances, en mai 1807. L'empe-
reur Mapoléon se chargea lui-mê-

me d'apporter quelques consola-

Jions à son malhciureux père, au-
quel M assigna une pension de

trois mille francs, qne le gouver-

nement autrichien lui aconservée.

TEX
TEXIlîIl OLIVIER, chevalier

de la légion-d'honueur, ex-légis-

lateur et préfet, adopta avec fran-

chise et sanesse les principes de
la révolution. D'abord nommé
commissaire de l'administration

du département d'Indre-et-Loire,

il fut etisuite élu membre du
conseil des cinq-cents. Peu après

son admission , le 5 mai 1798, il

démontra, dans un discours fort

bien fait, le danger des scissions

dans les assemblées électorales, et

se plaignit de l'influence que te di-

rectoire-exécutif cherchait i\ y
exercer; il y fit sentir tous les a*

vaulages que la liberté constitu-

lionn«:lle retirait constamment des

choix libres du peuple. Élu secré-

taire le 21 du même mois, il se

plaignit fortement de ce que la

commission des inspecteurs de la

salle avait mig à la disposition du
général , depuis maréchal Ln-
febvre, la garde du corps-législa-

tif, qualifiant cet acte d'atlentat

à la représentation nationale. RL
Texier Olivier défendit , peu dt;

temps après, l'élecîtion au direc-

toircexéculif de 31. S\eye< [voj.

ce nom), qu'attaquait une péti-

tion revêtue d'un certain nombre
d^î signatures de citoyens. Aduii-

rateur de la belle vie du général

joubert, il vota l'érection d'un
monument national à la mémoire
de ce brave guerrier. Le 26 sep-

tembre, il soumit un projet ten-

dant à déterminer les preuves que
les anciens nobles devaient don-
ner de leur attachement à la ré-*

publirpie, pour être admis à deii

fonctions dans l'état. L'un des

partisans dé la révolution du 18

brumaire nu 8 (9 novembre 1 799),
il fui nommé préfet du déparle-
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ment des Basses-Pyrénées, et pré-

fet du département de la Haute-
Vienne en 1804. Chevalier de la

légion-d'honneur à l'époque de la

rréation de cet ordre , il conserva
la fiiveur du gouvernement pen-
dant toute la durée de l'empire.

Lesévénemens politiques de i8i4
lui firent perdre ses fondions pu-
bliques , dont il reprit l'exercice

pendant les cent Jours , en 181 5;
mais après le second retour du
roi , il fut rendu à la vie privée.

THABAUD ( Guillaume, baron
DE Surins

) , né le 27 novembre
1755, à Chûteauroux, d'une fa-

mille riche et très-cdnsidérée. Il

était prévôt à la cunnétablic de
France, à l'époque de la révolu-
tion, et fut successivement nom-
mé administrateur du distriot de

Châleauroux, membre du direc-

toire du département de l'Indre,

et enfin élu, en septembre 1792,
député à la convention nationale,

où il fut du nombre des votans.

11 passa ensuite au conseil des

cinq-cents , d'où il sortit le 20
mai 1797; devint alors adminis-
trateur de la loterie, fut réélu en

1798 au conseil des anciens, dont
il fut nommé secrétaire le 22 no-
vembre , et rentra, après le 18

brumaire, à l'administration de la

loterie, où il resta jusqu'au re-

tour du roi en i8ï4- Rappelé à

ses fonctions d'administrateur par

ÎNapoléon, le 25 mars 181 5, et é-

lu député du département do l'In-

dre à la chambre des centjours , il

perdit ses places au second retour

des Bourbons, et quitta la France
en 1816, pour obéir à la loi du
12 janvier. Ce fut uniquement
aux soins' de M. Thabaud , alors

député à la convention nationale,
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que son déparlement dut la tran-

quillité dont il a joui à l'époque

malheureuse où le deuil et la dé-

solation parcouraient les provin-

ces. La proscription n'a point dé-

truit, dans le cœur des habitant

de l'Indre , le souvenir qu'ils con-

serveront toujours des services é-

minens qu'ils reçurent alors de
leur compatriote, et leurs vœux
et leur reconnaissance accompa-
gneront toujours IM. Thabaud sur

la terre d'exil.

THAUEAU (le baron Jean-
Victor), général de division, com-
mandant de la légion-d'honneur,

naquit dans le ci-devant Anjou ,

vers 1767. Sa famille lui fit faire

d'excellentes études, et il entra

dansMa carrière militaire en 1792,
cédant alors au mouvement pa-
triotique qui portait tous les Fran-
çais à défendre le sol national. Son
courage, ses talens, lui procurè-
rent un avancement rapide, et dès

1794, il était général de brigade.

Il se distingua particulièrement à

l'armée des Ardennes, où il était

chef de l'état-major. Les repré-
sentans en mission le destituèrent

à cette époque, où il fallait en-
core joindre au mérite militaire

des principes politiques conformes
à l'esprit du temps. Le général

ïhareau était simplement un bon
citoyen. La révolution du 9 ther-

midor an 2 (27 juillet 1794)? qui

délivra la France du régime de la

terreur, rendit l'activité à ce bra-

ve général , et il partit pour l'ar-

mée du Rhin , où il servit avec

sa distinction accoutumée. C'est

surtout en 1796, lors de la re-

traite célèbre du général Moreau,
qu'il mérita l'admiration de tous

ses frères d'armes. Quoique sim-
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pie g«;riéral de brigade, il coiii-

iTiaiulait la division chargée de

flanquer la droite de l'armée ; il

ramena à la France, avec peu de

perte, celte division qui avait été

constamment livrée à elle-même,
et qui avait toujours eu à se dé-

tendre contre des forces très-su-

périeures. Vers la fin de 1797, il

passa à l'armée d'Angleterre, re-

tourna à l'armée du l\hin en 1 798, et

lut envoyé à l'armée du Danube,
commandée par le général Jour-

dan : il y devint, en avril 1799,
général de division. L'armée du
Danube, réunie à celle d'IJelvélie,

sous les ordres du général Massé-

na, le général Thareau eut le com-
mandement de quatre divisions ,

avec lesquelles il remporta des a-

vantages signalés près de Vinter-

thur. A la fin de 1799, il alla or-

ganiser les troupes dans la 6- di-

vision militaire, mission après la-

quelle il l'ut pourvu du comman-
dement de Strasbourr> et de Kebi.

Il passa ensuite, au commence-
ment de la campagne de 1800,

dans l'armée du général Moreiiu,

qui l'appela au conseil chargé de

régler les opérations de cette cam-
pagne. Il commanda, en 1801,
une division d'élite de l'armée

d'observation du Midi, et rentra

bientôt en France pour raison de

santé. Fidèle à son principe de ne

jamais se mêler des affaires pu-
bliques, et n'ayant voulu signer ni

pour le consulat ni pour l'tm-

pire, il resta, de 1802 à 1809,

sans activité. Cette année même,
îl fut appelé à commander la pre-

mière division du corps de greua-

diers du maréchal Oudinot, à la

tête de Inquelle il fut blessé , lors

de l'enU'ée à Vienne, le 12 mai
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i8og. Le général llegnier vint

pour prendre le commandement
de cette division, qui fut cepen-
dant laissée au général ïhareau sur

sa demande et malgré ses blessu-

les, qui exigeaient du repos. Il se

^signala aux batailles d'Êssling et

de Wagram, où il courut les plus

grands dangers, et où plusieurs

de ses officiers furent tués à côté

de lui. A sa rentrée en France, il

commanda, par intérim, le 2""

corps. Dans la campagne de 1812,

commandant contre les Rus-
ses les troupes d'élite du corps

westphalien , et même le corps

entier pendant plusieurs semai-

nes , il fut blessé à la bataille de

la Moskowa , d'une balle, qui lui

traversa la jambe ; il resta néan-

moins à la tête des troupes, et y
fut tué glorieusen)ent d'ime balle

dans la poitrine. Tous ses compa-
gnons d'armes donnèrent des lar-

mes à sa perte.

ÏHÉNAllD (le baron Louif-

Jacques), professeur de chimie à

l'école polytechnique et au collège

de France, membre de l'institut

(académie des sciences), cheva-
lier de la légion-d'honneur, est

né près de Nogent -sur- Seine ,

département de l'Aube, le 4 "lai

1777. Il vint de bonne heure à

Paris, et ses études terminées, il

se livra avec la plus grande ar-

deur aux expériences chimiques;

il mérita, dès V^^g de 20 ans,

d'être répétiteur de chimie à l'é-

cole polytechnique et dans les

principaux laboratoires de la ca-

pitale. Son inslruc tion , sa prati-

que infatigable lui valurent, six

ans après , la chaii e de professeur

au collège de France. • D'impor-

lans travaux relatifs à l'analyse.
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dit un d(^ ses biographes, d'utiles

découvertes, communiquées à

l'inslilut, lui ouvrirent les porte''

de cette compagnie, où il prit la

place de Fourcroy. Les émules de

M. Tliénard lui reconnaissent une
profonde sagacité dans l'art de

l'expérimentation , et souvent de
prétendues découvertes, pompeu-
sement annoncées, se sont éva-
nouies lorsque les expériences en
ont été répétées par M. Thénard

,

dans son beau laboratoire du col-

lège de France. » Les ouvrages
de ce savant sont : i° (en société

avec M. Gay-Lussac) Recherches

physico-chimiques , 2 vol. in-8° ,

Paris, 1810. Elles offrent un grand
nombre d'expériences sur la pile

de Volta, sur les nouveaux métaux
connus dans les dernières années,

sous les noms de potassium et de
sodium , sur l'acide fluorique et l'a-

cide jluo-boracique , sur l'acide

mariatique-oxigéné, etc. ;
2° (seul)

Traité de chimie élémentaire, théo-

rique et pratique, 4 ^ol. in-8°,

Paris, 1" vol., i8i5; 2" vol.,

i8i4; 5^ vol., i8i5, et 4^ vol. ,

1816; 2" édit. , 1818, 4 vol. in-8°.

5" On doit encore à M. Thénard
différens Mémoires dans les Anna-
les de chimie et dans la collection

de \ù. société d' Arcueil. Le Journal

de physique (st celui de VEcole po-

lytechnique comptent M. Thénard
au nombre de leurs collaborateurs.

Ce savant a reçu, à r()ccasir)n du
sacre de Charles X (1826), des

lettres de baron.

THÉROIGNE - DE - MÉRI-
COUPiT, amazone célèbre, joi-

gnait à une grande beauté une élo-

quence populaire, dont les chefs

de parti se servaient habilement
dans les premières années de la ré-
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voluîion. On prétendit qu'elle se

trouvait à Versailles le 5 octobre

lySgjCtqu'eîle contribua à corrom-

pre le régiment de Flandre, en dis-

tribuant de l'argent aux soldats et

en les haranguant. On la vit de

même dans tous les événemens
qui suivirent, reproduire avec

une étonnante facilité l'éloquence

des orateurs du peuple les plus

accrédités, et communiquer son

enthousiasme à ses auditeurs. En-

voyée , en 1790, dans le pays de

Liège, avec des agens secrets pour

y soulever le peuple, elle fut ar-

rêtée, en janvier 1791? parles Au-

trichiens, et conduite à Vienne,

accompagnée de deux officiers.

On l'enferma d'abord dans une

forteresse, puis, sur le rapport

des commissaires chargés de l'in-

terroger , l'empereur Léopuld
ayant désiré la voir, il l'entretint

pendant quelques instans, et la ût

remettre en liberté dans le mois

de décembre, avec défense de

reparaître sur le territoire autri-

chien. Elle était de retour à Paris

dans les premiers jours de 1792 ;

elle se montra aussitôt dans les

groupes, pour les ramener aux
principes constitutionnels, dont

ils commençaient à s'écarter a-

lors; mais bientôt elle prit un
autre caractère : elle parut, la

pique en main, à la tête d'une

armée de femmes , haranguant
dans les clubs et dans les places

publiques. On l'accusa d'avoir fait

massacrer, le 10 août 1792, dans

la cour des Feuillans, Suleau et

cinq autres perspnnes, arrêtés en-

tre cinq et six heures du malin,

sur la place Vendôme, comme
faisant partie d'une fausse pa-

trouille de la garde nationale.
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"Voici comme Prudhomme parle

de cet événement : « La fameuse
ïhéroigne, en habit d'amazone,
des pistolets à la ceinture, un sa-

bre nu à la main, était venue ré-

clamer les six victimes , au nom
du peuple, pour être immolées. »

On a prétendu dans le temps
qu'elle avait vengé alors ses pro-

pres injures, en portant le pre-
mier coup au journaliste qui l'a-

vait souv-nt outragée dans sa

feuille. Quelquti temps après, son

exaltation naturelle dégénéra en
aliénation mentale , et ne tarda

pas à devenir une manie complète;
on l'a attribuée sans raison à la

chute de Robespierre, d'abord
parce qu'elle n'a jamais eu aucune
espèce de liaison avec lui , et en-

suite parce que dans le temps de la

terreur même, elle était détenue
dans une maison de folles, au
faubourg Saint-Marceau. Elle a-

vait écrit à Saint-Just , le 26 juil-

let 1794? "ne lettre qu'on re-

trouva dans les papiers de celui-ci,

et dans laquelle il était aisé de

reconnaître , à l'incohérence des

idées , le dérangement d'une tête

malade. Transférée plus tard à la

Salpêtrière , elle y resta jusqu'à sa

mort, arrivée en 1817, dans un
état alternatif d'un morne silence

et d'accès de fureur les plus vio-

lens. Sa manière de vivre, pen-

dant au-dt'Ià de vingt ans, fut celle

des animaux les plu5 immondes ;

même insensibilité , même abru-

tissement. Néarmioins, malgré la

fange 01^ elle se })!aisait à vivre,

elle avait conservé des restes de

beauté ; ses pieds et ses'inains é-

taient surtout d'une rare perfec-

tion.

THEVENARD (le comte An-
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toine), vice-ajniral

,
grand-oflicier

de la légion-d'hotmeur, comman-
deur de l'ordre deSaint-Louis, etc.

,

naquit le 7 décembre 1735 à Saint-

Malo, département d*Ille-et-Vi-

laine. Son père, officier supérieur

de la marine marchande, le fit éle-

ver pour le service de mer, et dès

1747? il avait le jeune Antoine The-
venard pour lieutenant sur les bâ-

timens marchands qu'il comman-
dait. En 1768, Antoine Theve-
nard devint capitaine de vaisseau

de la compagnie des Indes, au ser-

vice de laquelle il était entré, et

passa dans la marine royale, où, en

1 770, ce grade lui fut confirmé par

le roi,qui le nomma en même temps

chevalier de Saint-Louis; briga-

dier des armées navales, en 1782,

chef d'escadre en 1784» il futap-

pelé au ministère de la marine,

en 1^91, à la place de M. de Fleu-

rieu. A la fin delà même année,

ses opinions politiques, peu favo-

rables à la révolution , le firent é-

loigner du ministère. Depuis il de-

vint commandant de la marine

dans plusieurs ports, préfet mari-

time en 1801, grand-oiïicier delà

légion-d'honneur en 1804, enfin

membre du sénat-conservateur en

1810. L'amiral Thevenard ayant

adhéré à la déchéance de l'empe-

reur en i8i4î futnonmiéparleroi

membre de la chambre des pairs.

Il était depuis peu comujandeur
de l'ordre royal et militaire de

Saint-Louis, lorsqu'il mourut le

9 février i8i5. l/a révolution ne

dut à M. Thev»-.uard aucun de ces

combats glorieux qui ont illustré

le pavillon français pendant cette

longue et tnémorable période.

THEVEiNEÂLî (Charles), ma-
ihématicieu et poète, naquit à Pa-
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lis vers 1759. Il fit avec une g^ran-

de facilité se5 études au collège

Mazarin , et ses progrès dans les

malhémaliqucs furent si rapides ,

que dès l'âge de i5 ans, il était

professeur de malhématiques à
Brest. M. ïheveneau vécut ignoré

pendant la révolution , s'occu-

pant exclusivement des sciences

et de la littérature. C'était insou-

ciance naturelle et non la crainte

dp figurer dans la carrière des af-

faires publiques. Cette insoucian-

ce nuisit toujours à sa fortune, et

sa vie entière s'est passée dans un
état voisin de l'indigence. Il a

souvent prêté le secours de ses

inspirations poétiques à des hom-
mes travaillés de la manie des

vers; ils ont mal récompensé ce-

lui qui descendait au triste rôle

de couvrir de ses talens leur am-
bitieuse nullité. Il est vrai que !>1.

Theveneau, qui ne se piquait pas

de modestie et encore moins de

discrétion, faisait payer un peu
cher, en nommant les masques

,

les services qu'il rendait. L'histoire

littéraire pourra révéler un jour

quelques-uns de ces noms, que
la mort de M. Theveneau , arrivée

en 1824, fei'a effacer du Parnaï^se

francaiî^. Il a publié, entre autres

ouvrages : 1° Leçons élémentaires

de matliématiques, par Lacaille

,

augmentées ]»ar Marie, revues et

corrigées, 1798, in-8°; 2° Cours
d'arilhméîique à l'usage des écoles

centrales et du commerce, 1800,
in-8°; 3° Plan du poëme de Cliar-

lemagne, suivi du premier chaut

en vers et d'un choix de poésies

diverses, 1804, in-8°; Ix" Ode sur

In dernière campagne, i8o6, in-8°;

5" l'Illusion, poënic, suivi d'autres

poésies : on y trouve les deux
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pren»iers chants du poëme de

Charlemajçne, Paris, 1816. La

plus grande partie de ce dernier

recueil renferme différentes piè-

ces de vers royalistes, entre autres

les poèmes du Règne de la terreur,

du Foyage à Varennes, etc. M.
Theveneau n'a pas toujours sacri-

fié au vrai dieu , et les autels de

Baal ont plus d'une fois reçu son

encens. Nous citerons quelques

vers d'un poëme ''"^^ nous

croyons inédit, et qui a J'J^ir litre :

la Bonapartéide, Les voiôi.

Le héros avait cru qu'un sénat éclairé

Devait rendre au bonheur l'état régénéré^

Indigné qu'on mentît à sa juste espérance ,

Désolé des fléaux qui dévastaient la France ,

Fatigué des brigands qui profanaient le jour,

Dans une solitude il fixa son séjour.

C'était là qu'il créait la tactique savante
Qui devait à l'Europe inspirer l'épouvante ;

La que des nations il discutait les droits,

Et pesait avec soin les intérêts des rois
;

Lii
,
qu'armé du compas de la docte Uranie

,

Il soumettait l'espace aux ordres du génie.

Et là que de l'histoire , empruntant le flambeau

,

Il consultait les morts dans la nuit du tombeau.
Sa valeur cependant languissait inaciive.

Quand ces mots ont frappé son oreille attentive :

"Des perfides Anglais l'odieux pavillon
•' Flotte sur les vaisseaux et les murs de Toulon. •>

Ces mots qui des Français ont excité la rage,
Du héros indigné réveillent le courage ;

Il s'élance , et s'armant de la foudre de Mars
,

II vole de Toulon affranchir les remparts.

De ce siège fameux je vais tracer l'image ;

Que son premier triomphe ait mon premier hom-
mage !

TH EVE NET (le chevalier

Louis-Marie-Josepb ) , maréchal-

de-camp, officier de la légion-

d'honneur , chevalier de Saint-

Louis, est né à Dunkerque , dé-

partement du Nord. Au sortir du

collège j^ il entra dans la carrière

des armes ; un goût décidé pour
l'état mi litaireeldesactionsd'éclat,

le portèrentsuccessivementen pas-

sant par tous les grades à celui de

général de brigade : il ne dut son

avancement qu'à sa belie condui-

te. 11 fil les cainpagncs des armce.si'

du Nord, d'Angleterre, de l'Ouest,,

de Sambre - et - Meuse , d*Alle-
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mngne, d'Italie, de la Gironde,
»(ir Ja frontière de Portugal en

1801 , du camp de Boulogne
;

s'est trouvé à un grand nombre
de batailles et de combats pen-
dant la longue guerre de 1793 à

ï8i5; a été blessé aux batailles

de Marengo , léna , Eylau et

Fuento de Ognoro ; aux combats
de Cambo, sur les bords de la

Nive et à Fère-Champenoise ; il

futnomçi^^«n des premiers,mem-
bre de Ii.-àêgion-d'honneur, et re-

çut la croix d'officier quelques
jours après la bataille de Wagram;
enfin il fut créé cbevalier de

Saint - Louis le i5 août 1814.
Parmi les nombreuses circonstan-

ces où M. Thevenet s'est distin-

gué, nous citerons le combat de

Nittenau, sur la Regen, qui eut

lieu le 5 avril 1809, alors qu'il

était cbef de bataillon au i3^ ré-

giment d'infiinterie légère, i'^' di-

vision, 5' corps de la grande-
. armée. Chargé avec son bataillon

de s'emparer de cette ville, dé-

fendue par une bonne garnison et

quelques pièces de campagne , et

dont les portes étaient fermées

et barricadées^, il se précipita

avec son bataillon sur la princi-

pale porte, qu'il fit enfoncer par

les sapeurs, entra dans la ville au

pas de cbargc, culbuta l'f-nne-

nii, le chassa de la ville et de
deux ponts qu'il occupait.; arrivé

À UH troisième , il tut arrêté })ar

deux bataillons ennemis et cinq

pièces de canon qui liraient à

mitraille; malgré leur supério-

rité, il tenta d'en frayer le pas-

sage en s'élanpant avec vigueur

gpur ce. pont; mais parvenu au

bout, étant à la tête de ses braves,

il s'aperçut que les madriers des
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dernières travées avaient été en-

levés ; ce contre- temps le força

d'embusqner son bataillon, qui,,

continuant son feu avec persévé-
rance, contraignit l'ennemi de se

retirer, ainsi que son artillerie, de

la position qu'il occupait sur la

rivière, et fit dans la ville bon
nombre de prisonniers. Le i5 mai '

1809, chargé avec son bataillon

d'une reconnaissance au-delà de

Turnitz, en Styrie, il rencontra

l'ennemi, fort de 2,000 hommes,
occupant une bonne position ;

l'apercevoir et l'attaquer ne fut

que l'affaire d'un moment; il le

culbuta et le poursuivit, faisant

des prisonniers jusqu'à Annaberg,

où l'ennemi se rallia et occupa,

une forte position. Malgré les

obstacles multipliés qu'elle offrait

dans cette gorge très-resserrée et

malgré la supériorité numérique
de l'ennemi , il se décida à Tat-

taquer de nouveau, et , après une
longue et opiniâtre résistance, le

mit encore en déroute, lui fit éprou-

ver une perte sensible en tués, bles-

sés et prisonniers, et lui prit une

pièce de canon. Lorsque M. The-
venet était colonel du 09" de ligne,

dont le régiment faisait partie de

l'armée de Portugal, 1" divisiim ,

commandée par le comte Foy,

général de division , cet habile

général, qui s'occupait alors d'une

«j^uerre aussi active que savante

dans les montagnes des provinces

du nord de l'Espagne en i8i5,

lui confia l'attaque du village cré-

nelé de Marron , situé au pied

d'une montagne, au bas de la-

quelle coule la ptitile rivière

d'Azou. Arrivé au point d'atta-

que, il s'aperçut que l'un et l'au-

tre étaient dèfcudiis par un corps
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nombreux d'Espagnols , et que
l'accès en était difficile, la rivière

paraissant en empêcher le pas-
sage; il la fit sonder, et la trou-

vant guéablc , il donna l'ordre

à son premier bataillon, rïe quit-

ter les sacs, de battre la charge, et

il se précipita à sa tête avec au-
tant d'intrépidité que de sang-

froid dans la rivière, ayant de
l'eau jusqu'à la ceinture; et mal-
gré les vives décharges dont l'en-

nemi los accablait, ils p'arvin-

r^nt à la franchir et à atteindre le

village et la montagne , où ils

mirent l'ennemi en déroute; il lui

tua bon nombre d'hommes et fit

beaucoup de prisonniers. Il fut

employé avec son régiment par le

comt<j Foy, au siège et à la prise

d'assaut de Castro de Urdialès
;

constamment à la lête de ses soldais

aux avant - posles comme aux
combats, il sut toujours mainte-

nir l'ordre et la discipline; aussi

il mérita souvent des éloges des

généraux (fui employaient fré-

quemment son régiment k des

opérations difficiles. Continuant à

faire partie de la T" division, sous

les ordres du général Foy, à l'ar-

mée de Portugal, et lorsque celte

division soutint avec tant de fer-

meté la retraite de l'armée après

la perle de la bataille des Ara-

piles
,
^toutes les charges tentées

par la cavalerie anglaise sur son
régiment furent repousséés avec
perte. iM. Thevenet était encore

de l'expédition d'Irlande en dé-
cembre 1796, sous les ordres du
général Hoche; il s'embarqua à

bord du Scévo/a
,

qui coula en

pleine mer, et dont partie seule-

ment de l'équipage put être sauvé

par le vaisseau la Rt-vo/utUm ,
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commandé par le contre-amiral

Dumanoir, qui montra dans ce

naufrage tout ce qu'on peut at-

tendre de la marine française

dans une circonstance aussi pé-

rilleuse. Nous terminerons celte

notice, en rappelant le combat
de Fère-Champenoise, le 25 mars

1814 , dans lequel le général

Thevenet, commandant la 1" bri-

gade de la 3* division du ii'

corps, déploya le coîaage et la

fermeté qui l'ont toujours'distin-

gué. Entouré par une grande par-

tie de la cavalerie de la grande-
armée alliée et une nombreuse
artillerie, dont il avait repoussé
pendant plusieurs heures toutes

les attaques tentées sur son carré

,

sa brigade, épuisée et manquant
de cartouches, fut accablée après

une résistance des plus honora-
bles, sous le feu de la mitraflle de
plus de vingt pièces de canon et

de toute celte nuée de cavalerie

qui , s'élançant sur le carré avec
fureur, en fit une horrible bou-
cherie. Le général Thevenet y fut

sabré au milieu de ses braves.

Retiré à Dunkerque, sa ville na-
tale, il y est maintenant (i825)
en disponibilité.

THIARD (Claude, comte de
Bissy), lieutenant-général, mem-
bre de l'académie-française, et de-

puis de l'institut national, né en

1721, était de la branche cadette

de la fannlle de Thiard, et neveu
du cardinal de Bissy, qui joua un
rôle sous la régence du duc d'Or-
léans. Le camte de Bissy devint
possesseur de tous les biens de sa

famille par la mort du comte de
Thiard, tué à l'âge de 3i ans, au
siège de Maëstricht , en 1748. Ce
jeune militaire était déjà lieute-
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nant-général depuis plusieurs an-

nées, mestre-de-camp général de

la cavalerie française, et nommé
chevalier de l'ordre du Saint-

Esprit, dont il ne portait point la

décoration , n'ayant pas les 35 ans

exigés par les statuts; mais le roi

la lui envoya 24 heures avant sa

mort. Son héritier , le comte
ïhiard de Bissy, fit avec distinc-

tion toute la guerre de sept-ans,

fut nommé lieutenant-général à la

fin de la première campagne, et

commanda en cette qualité la gen-

darmerie française à la bataille de

Minden, où ce corps montra une
grande valeur, fit plusieurs char-

ges brillantes, mais essuya des

pertes considérables. Au retour de

la guerre, le comte de Bissy fut élu

meir.bre de l'académie-française,

qui, à celle époque, se plaisait à

admettre en son sein un nombre
assez considérable d'hommes de

la cour. Quelque réputation d'es-

prit, assez facilement acquise,

quelques connaissances superfi-

cielles, et un amour vrai ou feint

pour les lettres, étaient des litres

suflisans. L'élégance du langage

suppléait à la correction du style ,

l'orthographe même n'était pas de

rigueur, et l'on sait que le maré-
chal de Richelieu , ainsi que d'au-

tres académiciens grands sei-

gneurs, ne s'en imposèrent jamais

le joug. Le comte Thiard de Bissy

n'était pas de ce nombre ; il culti-

vait les lettres avec un goût cons-

tant et véritable. Il était honoré

de l'amitié particulière de Vol-

taire, de Diderot , de d'Alemberl,

et plus tard de celle de Condorcet.

Crébillon et quelques autres hom-
mes de lettres étaient ses commen-
saux habituels. On n'a cependant de
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lui qu'une traduction , assez peu
connue, des Nuits d'Young, Le roi

Louis XV, pendant les dernières

années de son règne, lui témoi-
gnait une bienveillance parlicu-

lière, l'admettait régulièrement ti

ses chasses et à ses soupers ; mais

la liberté de ses opinions et lu

franchise de son caractère ne lui

permirent pas de solliciter d'au-

tres faveurs, et lui attirèrent mê-.

me quelques disgrâces momenta-
nées. Il crut devoir se retirer de Im

cour après la mort de Louis XV,
dont il avait été l'ami plus que le

courtisan; mais ayant aussi fait,

pendant long-temps, partie de la

société intime de la der/iière fa-

vorite, il pensa que sa présence

pourrait ne pas être agréable au

nouveau monarque , et ne parut

plus à Versailles que lorsque sa

charge de lieutenant-général de

la province de Languedoc exi-

geait qu'il se rendît auprès du roi.

Il passa depuis la plus grande

partie de sa vie en sa terre de

Pierre, en Bourgogne, où il eut le

bonheur de trouver un asile tran-

quille pendant les orages de la ré-

volution. L'attachement que les

habitans de cette terre lui avaient

voué le protégea contre toutes

les dénonciations et conlre la mal-

veillance de quelques autorités dé-

partementales , qui ne parvinrent

jamais à le faire arrêter. Lors du
passage d'un conventionnel en

mission pendant le règne de la ter-

reqr , il fut momentanément obli-

gé de se rendre à Louhams, chef-

lieu du district, mais il ne fut

point incarcéré , et eut seulement

la ville pour prison, après avoir

donné sa parole de n'en point sor-

tir. Dès q«ie le 9 thermidor de l'an
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2 eut amené la chute de Robes-
pierre, tous les membres de la

commune de Pierre, avec la garde

nationale, setransportèrentà Lou-
hams, où ils se rendirent cau-
tion de M. Thiard, et le rame-
nèrent en son château , qu'il re-

trouva dans le même état où il

l'avait laissé. L'affection que la

commune de Pierre portait à son
ci-devant seigneur s'était étendue
sur toutes ses propriétés , et les

avait protégées au point de laisser

subsister sur la grille du château
les ornemens qui rappelaient les

insignes des ordres dont plusieurs

des anciens possesseurs avaient

été décorés. Lors de la réorgani-

sation de l'institut national par

l'empereur, il fut coiTjpris dans la

seconde classe, dont il se trouva

le doyen. Il fit alors de fréquens

voyages à Paris, pour revoir des

littérateurs plus jeunes que lui, et

avec lesquels il avait toujours

conservé des relations intiiiies ,

tels que l'abbé ^lorellet, Delille,

La Harpe, etc. Le comte ïhiard

de Bissy mourut à Pierre, le 26

septembre 18 10, âgé de 89 ans,

emportant les regrets de tous ceux
qui l'avaient connu, et ayant con-
servé jusqu'à ses derniers jours

une vigueur de corps et d'esprit

extraordinaires. Il n'a laissé qu'un

fils, le comte Théodore ïhiard,

membre actuel de la chambre des

députés [voy. l'article plus bas ).

THIARD (Henri, comte de) ,

frère du précédent, né en 1726,
fat connu dans sa jeunesse sous le

nom de chevalier de Bissy , el

jouissait dans la société de la ré-

putation d'un homme éminem-
ment spirituel et aimable. Nom-
mé preinier écuycr du duc d'Or-
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léans, il exerça cette charge jus-

qu'à l'époque de la révolution de

1789, ce qui ne l'empêcha pas de
suivre, ainsi que son frère aîné,

la carrière des armes. Quoique
tendrement attaché à ce frère , il

ne partageait point toutes ses opi-

nions politiques, et paraissait ra-

rement à la cour de Louis XV; il

se réunit plus tard au parti du duo
de Choiseul, et suivit le ministre

disgracié dans son exil à Chante-
loup. Après la mort du roi , la

fortune du cointe de Thiard prit

une face nouvelle; il revint à la

cour, où la reine Marie-Antoinette

l'honora d'une protection parti-

culière. Nommé lieutenant-géné-

ral et commandant en chef de la

Provence, il se fit généralement ai-

mer dans ce gouvernement parles

grâces de son esprit et par ses qua-
lités sociales. La France était en-
core calme alors, et l'on était bieu
loin de prévoir les orages qui de-
vaient bientôt éclater. Le comte
de Thiard cultivait avec succès
les lettres, et était lié avec les

hommes les plus distingués de
son époque. L'abbé Delille venait

assez régulièrement passer avec
lui tout le temps que les devoirs

de la charge du comte obligeaient

celui-ci de séjourneren Provence.
En 1787, deux ans avant la révo-
lution , il fut nommé comman-
dant-général de la province de
Bretagne, charge qui assurait à

celui qui en était revêtu le bâton
de maréchal de France, mais qui
était devenue de plus en plus dif-

ficile à exercer. Le nouveau com-
mandant eut de fréquens démêlés,
d'abord avec la noblesse, et en-
suite avec le tiers-état de cette

province ; la Bretagne jouissait de
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droits et de privilèges étendus ;

maisles temps étaientde venus dllfi-

ciles; les notables delà France deux
lois convoqués, n'avaient pu re-

médier au désordre de l'adminis-

tration ; la révolution se préparait

enfin , et le comte de Thiard ,

courtisan aimable , homme du
monde , n'avait point assez de

(orce dans le caractère, ni assez

de connaissances des hommes en
générai et des intérêts publics,

pour gouverner, en des circons-

tances %ussi graves, un peuple
a^ité et jaloux de ses droits. Le
roi lui témoigna sa satisfaction de

ses serv ices, en lui envoyant le cor-

don bleu, mais il fut rappelé de la

Bretagne. Après la journée du i4

juillet 1789, M. de ïhiard ne

quitta plus le roi et la reine, qui

l'avaient comblé de bonté.s. Il

peniiait qu'en restant auprès des

personnes joyales, on leur serait

plus utile qu'en émigrant, et qu'on

les défendrait mieux aux Tuileries

qu'à Coblentz. 31. de ïhiard, bles-

sé dans la journée du 10 août 179*2,

échappa, par une espèce de mira-

cle, aux massacres du château ;

mais contraint de fuir, après avoir

erré pendant deux ans, il fut enfin

découvert, arrêté, traduit au tri-

bunal révolutionnaire, condamné
à mort, et exécuté 48 heures avant

la chute de llobespierre. Cadet
cj'une branche cadette de sa fa-

mille, il avait peu de fortime ;
pour

ysuppléer,on lui avait fait épouser,

selon l'usage assez généralement

reçu de son temps, la fille d'un

riche financier, M. Brisard , fer-

mier-général. La comtesse de

ïhiard mourut en couches d'une

fille, qui fut mariée au duc de Fitz-

James, et qui devint mère du duc
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de ce nom, aujourd'hui (i825)pair

de France. On a publié, en 1801

,

un recueil en deux volumes des

ouvrages attribués au comte de

ïhiard, mais dont la plupart, à

ce qu'on assure, sont apocryphes.

Il avait cependant composé quel-

ques légers opuscules, entre ati-

tr(!s la Folle de Saint-Joseph , qui

eut du succès.

TllIAllD (Al'XOiNNE-ÏHÉODORK,

COMTE de), fils et neveu des précé-

dens, membre de la chambre des

députés , etc. , entra à l'âge de \ 5

ans dans le régiment du Koi, infan-

terie, corps à privilèges, espèce

d'école dans laquelle se trouvaient

deux cents ofTiciers choisis dans

les familles les plus illustres de la

cour et de la province. Un an a-

près la révolution éclata; le régi-

ment du Roi se déclara contre elle,

et le jeune ïhiard fut un de ceux
qui se prononcèrent le plus vive-

ment ; il fut même le moteur d'u-

ne insurrection partielle, dont M.
de Sillery fit un^ rapport à l'as-

semblée constituante. Bientôt il

émigra et se rendit , non à Co-
blentz, où il n'y avait que des

courtisans, mais à Worms, quar-

tier-général du prince de Condé,
où il n'y avait que des soldats. A-
près la campagne de 1792, le corps

du prince de Condé fut envoyé en

cantonnement dans les montagnes
de la Forêt- Noire. Là, dans le$

longues soirées dhiver, M. ïhiard

s'occupa de refaire son éducation,

qui avait été un peu négligée, et

un changement cotnplel dans ses

idées fut la suite naturelle de ses

nouvelles études. Il ne dissimula

pas ce changement, même à ses

camarades; mais il resta fidèle au

prince qui l'avait engagé à sortir
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de sa patrie. PeiKlant les huit an-

nées (le guerre auxquelles l'émi-

gration prit part, il ne déposa pas

un seul instant les armes. Il se

distingua dans différentes occa-
sions, notamment à l'affaire de

Constance, comme il l'avait fait

antérieurement , le 2 déceuibre

i^gS, au combat de Biiescheim ,

où , avec six de ses camarades, il

enleva une pièce de canon. Cepen-
dant M. de Tlîiard avait employé
Ions les moyens possibles pour
rentrer en France; il s'y était

trouvé le i3 vendémiaire et le 18

fructidor, mais il en avait tou-

jours été repoussé par les lois con-

tre les émigrés. Après l'établisse-

ment du gouvernement consu-
laire , il rentra définitivement

dans sa patrie, et fut appelé, en

1801 5 au conseil-général du dé-

partement de Saône- et- Loire.

Nommé, en i8o5 , candidat au

corps-législatif , par le collège

électoral de Châlons-sur-Saône,
il eut pour concurrent le général

Duhesme, tué depuis à Waterloo.

A cette occasion, un oflicier de
l'étal-major de ce brave général,

pour déterminer le choix des élec-

teurs,, leur adressa ces mots:
«Voulez-vous nommer un homme
«dont les bottes sont encore cou-
» vertes de la boue de Goblentz? »

Plus tard, en. 1824? les parti >^ans

du ministère disaient aux mômes
électeurs : « Voulez-vous nommer
»un homme coiffé du bonnet rou-

»ge ? » Le sénat ne ratifia pas le

choix des électeurs de Chûlons,
et le général Duhesme l'emporta

dans cette assemblée, à la faible

majorité de (pjatre voix. Cette

circonstance néanmoins fit con-

naître le comte de Thiard à Napo-
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léon, qui plaçait alors la couronne
impériale sur sa tête, et qui lui fit

offrir une place de chambellan.
Le couite de ïhiard accepta avec
empressement, et ne tarda pas à

être distingué de l'empereur, qui
le désigna pour l'accompagner en
Italie, lorsque ce prince s'y ren-
dit pour se faire sacrer à Milan.
Depuis long-temps le mariage du
prince héréditaire de Cade avec
la princesse Augu.«5te, sa cousine,
fille aînée du roi de Bavière, était

arrêté entre les deux familles.

L'empereur désirait obtenir la

main de la princesse Auguste
pour le prince Eugène Beauhar-
nais, et il avait donné ordre à se:*

ambassadeurs, à Munich et à Carl-

sruhe, de rompre les projets des
deux cours, et de négocier la

nouvelle alliance. Les diljicultcs

qu'éprouvèrent les minisires fran-
çais déterminèrent JNapoléon à
charger de cette affaire le comte
de Thiard, qui se rendit aussi-

tôt à la cour de Bade, et parvint
à obtenir un désistement formel
signé du grand-duc régnant au-
jourd'hui (1825). Muni de celte

pièce, il ne lui fut pas difficile de.

déterminer la cour de Bavière à

cesseï ses hésitations, et l'affaire

allait être terminée, lorsque Na-
poléon fut obligé de lever le camp
de Boulogne pour aller, punir
TAutrii^he de son agression. A-
lors la mission du conjte de Thiard
changea de nature. II dut, sui-
vant les nouvelles instructions qui
lui furent données, engager les

gouvernemens de Bavière, de
Wurtemberg et de Bade, à réunir

leurs troupes à l'armée française;

il partit aussitôt pour Carlsruhe,
et signa, le 18 fructidor an i5, le
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premier trailé d'alliance offensive

et défensive, qui ait été conclu

entre la France et les puissances

étrangères. Par suite de ce traité,

l'électeur de Bade mit à la dispo-

sition de l'empereur trois mille

hommes, qui formèrent l'avant-

garde de l'armée française, lors-

qu'elle passa le Rhin pour péné-
trer en Allemagne, et cet exemple
entraîna les cours de Stuttgard et

de Munich. Le comte de ïhiard

conduisit les princes de la maison

de Bade à Strasbourg, et les pré-

sentai l'empereur, qui îui témoi-

gna sa satisfaction , et le plaça

dans les chasseurs à cheval de sa

garde. Il avait été le premier é-

migré honoré des suffrages de ses

concitoyens pour les représenter

au corps-législatif; il ivait été le

premier revêtu de la dignité de

chambellan, et le premier encore

il fut admis dans les rangs de l'ar-

mée française. Le surlendemain

de la bataille d'Austerlitz, le soir

même de son entrevue avec l'em-

pereur François, l'empereur Na-
poléon fit appeler le comte de

Thiard, et lui dit : « Partez pour
• Carlsruhe : vous avez démarié le

«prince héréditaire, il faut lu!

redonner une femme. Je n'ai plus

» de sœur, mais je peux loi donner

«Stéphanie Beauharnais ou M""

«Tascher, avec le Brisgaw pour

»dot: je les ferai princessesv » Les

personnes qui avaient le plus de

connaissance dans Les affaires di-

plomatiques doutaient du succès

de cette négociation; cependant
la cour de Bade accepta. Elle en-

voya son premier minisire faire la

demande de la princesse Stépha-

nie à l'empereur, et le comte de

Thinrd , accompagné de l'envoyé
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badois, rejoignitce prince à Schoe-
neburg, après avoir, en vingt
jours, fait quatre cents lieues, et

conclu un mariage qui devait a-

voir des résultats importans pour
l'avenir. A peine de retour de cette

mission , il suivit Napoléon à lAlu-

nich , et après le mariage du prin-

ce Eugène Beauharnais avec la

princesse Auguste, il alla à Stutt-

gard , où M. de Nordmann, pre-
mier ministre alors, lui proposa
lu main de la princesse Catherine
pour le plus jeune frère de l'em-

pereur {voy. JÉRÔME Bonaparte).
Le comte de Thiard fit sur-le-

champ part de celte proposition

à Napoléon, qui lui répondit:
« Qu'ils attendent donc que j'aie

«pardonné à mon frère; il n'est

• que Jérôme, il n'est que capi-

» taine de frégate. » Peu de temps
après son retour à Paris, l'empe-
reur voulut donner au comte de
Thiard la place de premier maî-
tre de la garde-robe, en rempla-
cement de M. de Remusat, dont il

était mécontent; mais M, deThiard
la refusa,ainsi que celle de ministre

à Florertcys. Napoléon lui dit alors :

« Je vois bien que vous voulez

«suivre la carrière militaire; mais

«avec moi, on ne gagne passes
«grades dans la «our de marbre.

«Je n'oublie pas les services que
«vous m'avez rendus avant et a-

«près la bataille d'Austerlitz; je

» ne vous regarde plus comme de

«la nation conquise, mais comme
«de la nation conquérante. Allez

«gagner vos éperons à Raguse , et

«je vous ferai mon aide -de-camp
"«à votre retour. » Le comte de

Thiard partit, chargé en outre

d'une mission particulière, rela-

tive aux affaires de la Turquie, et
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arriva à Raguse le lendemaia du

jour de l'entrée du général Lau-

ristondans celle Tille; il y fui as-

siégé avec ce générai; délivré

ensuite par le général Mol^tor,

il fut rappelé parTempereur, (ju'il

rejoignit à léna, et six jours après

celte bataille, il fut nommé gou-

verneur de Dresde et d'une partie

de la Saxe. Le général de Thiard fut

en même temps chargé du com-
mandement des troupes bavaroi-

ses et wurternbergeoises, à la tête

desquelles il s'avança sur Dresde;

mais il avait ordre d'employer tous

ses efforts pour déterminer l'élec-

teur à rester dans sa capitale; il de-

vait lui laisser toute sa garde et l'ad-

ministration de ses étals, en un mot
détacher les Saxons de l'alliance de

la Prusse, en faire des amis de la

France, et cependant faire peser

sur eux toutes les charges aux-

quelles les peuples conquis sont

assujétis. Le gouverneur mit tant

d'habileté dans l'exécution de ses

instructions, que, tout eu les ac-

complissant à la rigueur, il sut

faire révérer son nom dans la Saxe

entière. Ce f«at lui qui ratifia le

traité de Posen , en vertu duquel

l'électeur fut élevé à la dignité

royale. Le général de Thiard avait

ordre de communiquer directe-

Bi'ient avec l'empereur, faveur peu
commune, qui lui suscita beau-

coup d'ennemis. Sa position, qui

le mettait en rapport avec les chef»

de toutes les différentes adminis-

trations, lui attira plusieurs tracas-

series ; bientôt il crut avoir à se

plaindre d'un passe-droit notable,

et il envoya sur-le-champ, à

l'empereur ( février 1807 ), lot dé-

mission de toutes ses charges.

Deux fois Napoléon la refusa; à
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la troisième récidive , il donna
l'ordre au général de Thiard de so

rendre à l'armée, où néanmoins il

le reçut de la manière la plus flat-

teuse. Quelques jours après ce-

pendant l'empereur intercepta

plusieurs lettres, dans lesquelles

ce général s'exprimait avec une
franchise et une liberté qui de-
vaient déplaire à un souverain

aussi absolu que l'était Napoléon.
Ce prince fît appeler le général de
Thiard, et après une scène très-

vive, dont les détails ne sont pas

connus, il l'envoya en exil dans
ses terres de Saône-et-Loire. Mal-
gré les instances de sa famille, le

comte de Thiard ne voulut pas de-

ujander la révocation de celte

mesure , qui lui eût été sans

doute accordée sur-le-champ; il

resta exilé pendant deux ans et

demi, et n'obtint sa liberté qu'à la

fin de 1809, sur la demande du roi

de Saxe, qui vint à'celte époque
à Paris, à l'occasion du mariage
de l'empereur. Dès-iors il vécut
dans la retraite, €t ne reparut qu'en
1814-. comme simple officier de
la garde nationale, dans les rangs

de laquelle il combattit à l'affaire

de Mousseaux, et dont il fut nom-
mé adjudant -commandant quel-

ques jours après l'établissement

du gouvernement provisoire. Le
ministère d'alors,qui croyait qu'un
général, pour avoir été maltraité

de l'empereur, devait renoncer
à toute idée d'indépendance , se

hâla de le rétablir sur les contrôles

de l'armée , et de l'attacher au
gouvernejfient de la ville de Paris;

mars le général de Thiard ne tarda

pas à déplaire aux dépositaires de

l'autorité, et par suite d'une cir-

constance qui n'est pas encore
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Gonnne, il fut, le ^5 janvier i8i5,

privé de t;ou emploi et mis ù la

tlemi- solde. Uéinlègié par suite

dti débarquement de Napoléon au

gollé Juan, il fut nommé , le lo

mars(i8i5), commandiint du dé-

parlemenl de l'Aisne, et chargé

«le réunir les^ gardes nationaux et

toutes les ironpes de ligne cjui se

trouvaient sur ce point, pour

marcher contre les frères Lalle-

mand [voy. ces noms). Le général

deThiard refusa obstinément d'o-

béir, et s'exposa à être mis en ju-

gement. Les événemens le sauvè-

rent de cette mesure, m^is son

refus ne fut pas oublié. Nommé,
par le collège électoral de Cha-
jons - sur-Saône , membre de la

chambre des représentant, il fut

inaccessible à toute espèce de sé-

duclion , et resta fidèle à son ujan-

dat. Deux mois après eurent lieu

les élections pour la chambre dcr

puis dite introuvable. Il fut choisi

à la presqu'unanimilé par les col-

lèges de Chalons et de Louhans;

mais le grand collège le rejeta.

Bientôt le ministère passa en d'au-

tres mains. Le comte de Thiard

fut averli du danger qui le mena-
çait, et for^em^nt engagé à s'ex-

patrier, du moins momentané-
inent : il s'y refusa. Le 6 mai i8iG,

flur l'avis qui lui fut donné, à une

heure du ujatin, qu'il serait arrêté

au jour, il alla faire ses adieux à

ses amis, et se remit-, lui-même,

à onze h-nres , entre les mains

de l'auloriié. Après six senjaines

de détention à l'Abbaye, on lui

offrit des piisse-porls pour l'étran-

ger; n»ais il les refusa et demanda
des juges, dans une lettre qu'il é-

«rivitau roi. Quelque temps après,

«>n lui proposa de se rendre à son
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choix , soit à Bordeaux, soit à Tou-
louse ou à Marseille, et enfin on se

borna à exiger de lui qu'il quittât

Paris, et ne parût pointdansledé-

parl^mentdeSiiOnc-et-Loire. M. de
ïhiaid fut égaleinent sourd i\ ces

différentes propositions. Après six

mois de captivité, on lui ouvrit

les portes de sa prison, sans lui

faire connaître le motif de son é-

largissement, comme on lui avait

tenu cachée la cause de sa déten-

tion. Le lendemain matin, le pré-

let de police, M. Angles, le fit ap-

peler, et lui intima l'ordre de quit-

ter Paris, et de ne point aller dani
le déparlement de Saône-et-Loi-

re. Le général lui répondit qu'il

préférait la prison, monta dans sfi

voiture, et se rendit à l'Abbaye, où
il attendit les gendarmes, qui ne
parurent pas. En 1817, le cornl»

de Thiard fut désigné comiTie can-

didat à la chambre des députés,
par les électeurs constitutionnels

du département d«; la Seine; mai*

le ministère parvint à empêcher
son élection. Nommé, en 1820,
par le collège (je Saône-et-Loire

,

à la majorité de :\5y voix contre

95, il parla, en 1821, en faveur de

l'enseignement mutuel, et contre

le projet de loi en vertu de laqut 1-

le douze nouveaux évêchés furent

érigés. Eï) 1822, il profila de l'ab-

juration que venait de faire M. Ma-
thieu de iMontmorency, pour pro-

tester de son attachement inviola-

ble aux principes consacrés par la

charte. Eu 1825, il prononça un
discours dans la discussion sur 1a

réduction des rentes. Réélu en

)8'j^, malgré les manœuvres élec-

torales, il s'éleva avec la glorieu-

se minorité de l'assemblée contre

la loi d'indemnités, loi cependatit
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CM Vf^rtu de laquelh; il lui rcrieîit

une somme de onze cent mille

francs.

THIBAUDEAU (Antoine) exer-

çait avec distinclion la profession

d'avocat à Poitiers, lorsqu'il fut

«lu par la sénéchaussée du Poi-

tou , député du tiers aux tlats-

généraux en 1789. II s'y distingua

par son palrioti.«^me, et prit part

à toutes les discussions impor-
tantes de l'assemblée constituante,

votant constamment avec les mem-
bres qui siégeaient au côté gau-

che. Après la clôture de la ses-

sion, il retourna dans son dépar-

tement, et y devint bientôt, avec

toute sa famille, l'objet des per-

sécutions des terroristes. Lorsque

la journée du 5i mai 1790 eut

assuré le triomphe de la faction de

Robespierre , le comité de salut-

public envoya des membres de

la convention, munis de pouvoirs

illimités , dans tous les départe-

mens, pour y propager les pré-

tendus bienfaits de cette funeste

journée, et pour y rechercher les

partisans du crime imaginaire de

i'édérah'sme. Thibaudeau fut alors

incarcéré par ordre de ces pro-

consuls, et avec lui presque tous

ses parens, ainsi que ceux de la

t^emme de son fils, quoique ce

dernier fût député à la conven-
tion, et eût doimé, depuis le con»-

mencement de la révolution, des

preuves signalées de son patrio-

tisme. ( Voyez l'article suivant
)

Ce fils, malgré îous ses elïbrls,

ne put obtenir la liberté des vic-

times dévouées à l'échalaud par

les agens de la faction sanguinaire

qui avait étal)li le règne de lu ter-

reur, flcineusement la journée

du 9 thermidor (1795) , vint bri-

Till 4'>7

.*cr le joug funeste j^ous lequel gé-

missait la France. Thibaudeau, se;»

j)arens et les autres patriotes in-

carcérés avec lui h Poitiers, re-

couvrèrent leur liberté ; mais
quatre d'entre eux, dont deux
jeunes gens de la plus belle espé-
rance , avaient déjà payé de leuri

têtes, leur amour pur et désin-

téressé de la liberté et de la pa-
trie. Eloigné des aflfaires publi-

ques, mais environné de l'estime

et de l'affection de ses conci-
toyens, Thibaudeau mourut quel-

ques années après à Poitiers.

THIBAUDEAU (éMoiNE-CiAi-
RE. comte), fils du précédent, né
le 23 mars 1765 à Poitiers, y fut

reçu avocat à l'âge de il\ ans.

Lorsque son père , peu de temps
après, fut député par le tiers-état

de sa province aux étîrts généraux,
il l'accompagna à Versailles, et y
commença sou éducation politi-

que. Témoin des premieis événe-
meus de la révolution et des tra-

vaux de l'asseujblée nationale, il

embrassa les nouve lux principes

avec tout l'enthousiasme d'une
jeunesse ardente. Il retourna à Poi-

tiers après les funestes journées
des 5 et 6 octobre, et y devint,
avec quelques amis de son âge, le

fondateur d'une société patrioti-

que. Dès qu'il eut atteint l'âge de
25 ans fixé pour exercer les droits

politiques, ses concitoyens le'por-

lèrent aux fonctions municipales ,

et il fut successivement élu, subs-

titut du procureur de la com-
mune, procureur-syndic du dé-
partement de la Vienne , et en

1792, député par le même dé-
partement à la fonvenlion natio-

nale. 11 y siégea d'abord parmi
les républicains les plus exaltéi

,
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mais ne voulut jamais faire partie

de la société des Jacobins , ni

même paraître dans ce club dé-
sorganisaleur. Celle résolution, à

laquelle il resla fidèle , le rendit

suspect aux chefs du parti , qui

,

pour le malheur de la France

,

devint bientôt dominant dans la

convention nationale, et dont Thi-

baudeau sei^ait devenu une des vic-

times sans la journée du 9 ther-

midor. Dans le procès de Louis
XVI, il avait volé avec la ma-
jorité; mais sa conduite pendant
la mission que la convention
nationale lui^ confia, le 10 mai
1793, dans !(-i départemens de la

Vienne, Mayenne et Loire, Indre-

et-Loire, les Deux-Sèvres,.çt près

de Tarmée des côtes de La Ho-
chelle, n'était nullement conforme
aux vœux sanguinaires de la fac-

tion de llobespierre. Loin de se ren-

dre coupable des violences de plu-

sieurs de ses collègues , personne
n'eut à reprocher à ïhibaudeau
d'avoir porté atteinte i\ sa fortune

ou à sa liberté: aussi dès que les

journées du 5i mai,. 2 et 3 juin
,

eurent assuré le triomphe de cette

faction , il fut rappelé par un dé-

cret. Les nouveaux proconsuls

envoyés dans le département de

la Vienne firent d'abord jclerdans

les cachots de Poitiers, son père,

son beau-père, tous ses parens

et ceux de sa femme. Vainement
chercha-t-il plusieurs .fois, à la

tribune, à obtenir justice des at-

tentats qui se commettaient dans
son département , et à justifier ses

parens et ses amis, sa voix, fut

étouffée par les clanieurs; on re-

fusa de l'écouter davantage. Ren-
voyé au comité de surveillance

,

il y fut de même repoussé, et ou
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lui donnait assez clairement à en-

tendre qu'il serait bien heureux
s'il pouvait se soustraire lui-même
à l'échafaud. La chute de Robes-
pierre le sauva, et dès les pre-

miers jours qui suivirent le 9 ther-

midor, ïhibaudeau eut la satisfac-

tion de faire ouvrir dans le dépar-

tement de la Vienne, les portes des

prisons qui renfermaient sa fa-

mille entière, et un grand nom-
bre de citoyens reoommandables
que les terrori?les y avaient fait

incarcérer. Depuis celte époque

jusqu'au 18 fructidor an 5, c'est-

à-dire pendant trois ans , il parut

souvent à la tribune, tantôt avec

des discours écrits, tantôt impro-

visant, et obtint par ses talens

oratoires, ainsi que par l'énergie

avec laquelle il s'opposa aux me-
sures violentes des factions, une
grande influence dans l'assemblée.

Le 21 vendémiaire an 5 ( i3 oc-

tobre 1704)? il fit comprendre
Thomas Payne ( voyez ce nom

)

dans le décret qui rappelait dans

le sein de la convention les dé-

putés proscrits à la suite du 3i

mai 1793, et qui avaient été mis

en arrestation le 3 octobre sui-

vant, sur la motion d'Amar. Le

27 pluviôse (i5 janvier 1795),
il provoqua la révision des lois

ultra -révolutionnaires, comme
seul moyen de ramener la paix.

Élu président de la convention le

16 venlôse an 5(6 mars 1795) ,

il «continua à prendre la parole

dans toutes les discussions im-

portantes; présenta des rapports

sur un grand nombre d'objets

d'administration , sur la marine ,

sur l'éducation publique ; de-

manda la suppression de l'odieuse

loi du maximumy et celle des com-
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missions executives. Le la ger-

minal (i" avril 1795), il montra
le plus grand courage, repoussa

avec fermeté les pétitionnaires

turbulens des faubourgs
,

qui

exigeaient la mise en activité de

l'inexécutable constitution de

1793 ; se prononça contre les

principes désorganisateurs que ce

projet de loi renfermait; attaqua

avec vigueur les débris encore si

puissans de la faction de la Mon-
tagîie^ qui voulaitrétablir le règne

de la terreur; désigna à la France
entière cette faction comme une
minorité sans cesse conspirante

;

fit rapporter le décret qui ordon-
nait la publication de la liste des»

personnes arrêtées, et réclama la

re-titution des biens confisqués sur

les parens des condamnés. Nom-
mé le i4 g^^nyinal membre du
comité de sûreté-générale , et un
des sept membres chargés de pré-

senter les lois organiques de la

constitution, il proposa, peu de

temps après , de supprimer le co-

mité de sûreté-générale, et de

confier le pouvoir exécutif à un
seul comité composé de 24 mem-
bres. Lors de la révolte du i^prui»-

rial (20 mai 1795 ), il montra le

même courage, fit charger le com-
mandant de la force armée de re-

pousser les factieux des faubourgs,

qui demandèrent à grands cris la

constitution de 179^, et qui bien-

tôt s'emparèrent momentanément
de la salle de la convention

,

où ils égorgèrent le député Fer-

raud. Il provoqua ensuite le dé-

cret d'accusation contre ceux des

conventionnels qui avaient fo-

menté ces désordres; demanda
qu'on se bornât à la déportation

déjà ordonnée ài'égard de GoUot-
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d'Herbois , Blllaud-Varennes et

Barrère; se réunit h gon collègue

Lesage d'Eure - et - Loire, pour
demander qu'on ne fît juger par

une commission militaire que les

délits de la compétence militaire,

et que les députés Homme, Du-
qxuesnoi , Bourbotte , Goujon ,

Duroi et Soubrani ( voyez ces

noms), fussent traduits devant

le tribunal criminel du départe-

ment de la Seine. A I'apj)roche des

troubles du i5 vendémiaire (5 oc-

tobre 1795), Thibaudeau se pro-

nonça contre les sections insur-

gées de Paris, avec la même éner-

gie qu'il avait déployée contre les

terroristes et autres ennemis de

l'ordre. Lorsque M. Lacretelle le

jeune vint à la barre de la conven-

tion demander avec menace, au

nom de la section des Ghamps-
Élysées ,

qu'on renvoyât toutes

les troupes de Paris, Thibaudeau

fit improuver cette caricature de

la fameuse adresse de 31irabeau à

Versailles en 1789. « Lorsque les

(lécemvirs , répondit-il à l'orateur

de la députation, vous présentè-

rent la constitution de 1793, qu'ils

établirent la terreur et les écha-

fauds, vous courbâtes la tête sous

la plus détestable tyrannie, et au-

jourd'hui que la convention a éta-

bli le règne des lois , vous atta-

quez les amis et les défenseurs de

la liberté publique, vous voudriez

décimer la convention. » M. La-
cretelle , plus malheureux encore

dans l'emploi qu'il fit depuis des

forces sectionnaires que comme
orateur à la barre, vit cependant

son exemple suivi par plusieurs

rédacteurs d'adresses. Dupont

,

médiocre acteur du Théâtre-Fran-

çais et orateur de la section de ce
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nom, vint aussi présenter une a-

dresse; niaiïî après la lecture d'un

pTÙaïubule virulent d'insultes
,

Thil)audean, qui occupait alors le

fauteuil du président, interrompit

l'orateur pour consulter l'assem-

-blée sur la continuation de la lec-

ture , et elle réfugia d'en eiUendre

la suite. Il déclara ensuite qu'à

toutes les dé[)utations menaçan-
tes, le président de la convention

ne devait répondre que ce peu de

mots : « Nous respecterons le

vœu du peuple, et nous vous y
ferons obéir. » A la suite de ces

déplorables journées, il fit dé-

créter qu'une cérémonie funèbre

serait annuellement célébrée en

mémoire des 21 députés assassi-

nés sur l'échafaud le 3i octobre

1795, et de tous les amis de la

liberté égorgés pour la même
cause. Élu membre du comité de

«alut-public, Thibaudeau attaqua

avec violence , dans plusieurs de

ses 'discours , Tallien , Fréron et

autres membres du parti thermi-

dorien, qu'il accusait du projet

de s'enïparer du pouvoir, et de

menées subversives de la cousti-

lution, qui venait d'être décrétée

en l'an 5, et à la rédaction de la-

qjielle il avait eu une grande part.

Le résultat des élections pour les

nouveaux conseils législatifs qui

succédèrent à la convention, ayant

été publié, il se trouva que Tld-

baudeau avait été élu par irenle-

deux départemens. Il opta pour
le sien, celui de la Vienne, et

prit place au conseil des cinq-

cents. Déjà en hostilité miverle

avec \e parti iherniidorien, et en

- horreur aux restes du parti de la

' Montagne, Thibaudeau se fit de

nouveaux ennemis dans le con-

seil, en «opposant avec force à

toutes les mesures proposées par

le directoire, quand il croyait ces

mesures contraires aux libertés

publiques. Il combattit le projet

de la création d'un ministère de

police généraie'j déclarant que ce

nouveau pouvoir était inutile et

dangereux; il combattit de n)ême
avec persévérance l'application de Ê^
la loi dite du 3 brumaire, qui ex-

cluait des conseils et de toutes

fonctions publiques les parens

d'émigrés. C'était bien assez, di-

sait-il
,
que la teneur eût eu ses

suspects ; il ne voulait point que
ie régime constitutionnel eût aussi

Àe% siens, ni qu'il y eût des ilotes

dans la république.Thibaudeau fut

élu président le 3 ventôse an 4
( 21 février 1796). Dans la séance

du 21 prairial
( 9 juin ), succé-

dant à la tribune à Tallien , qui

dénonçait les excès commis par

les royaliste*, la nouvelle réac-

tion qui ensanglantait les dépar-

temens et menaçait tous les pa-

triotes, Thibaudeau rappela à son

tour les excès des terroristes, et

prélendit que les restes de Ce parti

iVienaçaient aussi lai*'rance de nou-

veaux dangers. La conspiration de

Babeuf veuait»d'être découverte,

et l'attaque du camp de Grenelle

avait eu lieu peu de temps après.

'.. li!» moi aussi, s'écria Thibau-
deau, je vous parlerai de réaction;

celle que je désignerai est non
n)oins dangereuse, elle est aussi

de notoriété publique ; c'est celle

de la faction détestable , du sein

de laquelle sont sortis les conju-

rés que l'on vient de saisir avec

les preuves matérielles, écrites et

signées, de leur exécrable protêt;

c'est celle de la l'action du 3 icp-
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tembre; c'est celle de la faction

qui a tait le 5i mai, qui a proscrit

et décimé la représentation na-

tionale, qui a asservi la France et

dressé à Robespierre un trône

élevé sur les cadavres des meil-

leurs citoyens. » Il termina son

discours par ces mots : « Non ,

j'en atteste les maux soufferts et

les victimes regrettées ; non , l«

terreur ne régnera plus sur les

Français ; non , les bastilles ne

s'ouvriront plus pour l'innocence;

non, les têtes ne rouleront plug

sur les échafauds ( un mouve-
ment unanime éclate à ces mots
dans le conseil, et de toutes parts

ce cri: Noîi! non^ jamais! se

lit entendre); il n'est pas un
Français qui ne courût aux armes
si le signal du combat était donné,
car enfin après les exemples écla-

tans d'audace et de scélératesse

dont ils ontété les témoins, etdont

iinsi grand nombre furent les vic-

times, il vaut mieux périr en com-
battant dans les dissensions civiles,

que de tendre lâchement la tête à

ses bourreaux. [Oui! oui! s'écrie

une foule de mem!)ï*es. ) Ce fut à

pefl près le dernier triomphe que
ïhibaudeau remporta à la tribune

du conseil des cinq-cents. Il pro-

posa depuis d'annuler les éleclions

de Marseille, comme faites parla

force et ordoiwiées par le direc-

toire, et fit [)lusienrs sorties vio-

lentes contre la loi du 5 brumaire,
notamment dans la séance du 5o
vendémiaire (i5mars 1797). II

s'opposa j\ ce qu'on obligeât h s

électeurs à prêter serment de haine

i\ la royauté, et son opinion lui

attira alors Ijes violens murmures
des tribunes et de la majorité de

l'assemblée. Toujours de plus en
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plus en hostilité avec le directoire»

il 'provoqua la destitution des

commi: saires de la trésorerie et la

mise en accusation du ministre

des finances, relativement aux
opérations de la compagnie Dijon,

favorisée par eux ; demanda la

prompte organisation de la garde

nationale comme seul moyen de

s'opposer aux triumvirs directo-

riaux^ et sollicita enfin des mesures

de sûreté publique. Il ftit haute-

ment accusé dès-lors de royalisme

par les partisans du directoire, et

désigné comme un des membres
les pi us dangereux de la faction dite

de Clichy. Nommé, le 2 fructidor

an 5 ( 19 août), membre de hi

commission des inspecteurs avec

Pichegru , il fut aussi porté un des

premiers par le directoire sur la

liste de déportation lors de la révo-

lution du 1 8 du même mois. Il trou-

va cependant des amis qui agirent

en sa faveur. M. Boulay de la Meur-

ihe, avec lequel il n'avait jamais

eu de relations intimes, se joignit

à eux^ et obtint eiifin qu'on rayât

son nom du nombre de ceux des

proscrits; mais il ne fut point

réélu, et sortit du conseil en mai

1798; il reprit alors seï* fonctions

d'avocat, et se distingua au bar-

reau de Paris. Après la révolution

du 18 brumaire, le premier con-

sul, qui estimait le caractère et les

lalens de Thibandeau , l'appela au

conseil-d'état. Il fut chargé de dé-

fendre devant le corps-législatif,

le 20 mars 1801 , le projet de loi

sur la procédure criminelle, et,

quelque temps après , de présen-

ter à ce corps le tableau des opé-

rations du gouvernement; Après

avoir, pendant quelques années,

siégé dans le conseil , Thibandeau
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fut nommé préfet du département
de la Gironde, et se fit aimer à

Bordeaux par son administration

sage et équitable. En 1808, il eut

le titre de comte de l'empire. La
restauration de 1814 le priva de

toutes fonctions; mais au retour

de l'île d'Elbe, en 1814» il reprit

iion rang de conseiller-d'état, et

fut nommé commissaire extraor-

dinaire dans le département de la

Côte-d'Or. De retour î\ Paris, il

fut nommé
, par Napoléon , mem-

bre de la chambre des pairs. Apres
le second retour du roi,Thibaudeau
fut compris dans l'ordonnance du
26 juillet 181 5, et forcé de s'ex-

patrier. Après avoir long- temps
parcouru, avec son fils , la Suisse

et l'Allemagne , et avoir éprouvé
de quelques gouvernemens des

persécutions diverses, après avoir

même subi plusieurs arrestations,

ils obtinrent la permission du ca-

ï)inet autrichien de fixer leur sé-

jour à Prague. Le comte Thi-
baudeau mourut, en 1823, dans
son exil; son«fils est revenu en
France. Ce dernier a fait depuis

publier les mémuires de son père,

2 vol. in-S", 1824; ouvrage plein

d'intérêt, composé pendant l'exil,

mais qui ne retrace que le tableau

des événemens depuis 1792 jus-

qu'en 1800. On doît encore au

comte Thibaudeau le^ ouvrages
suivans : 1° Histoire du terroris'

me dans le département de la

Vienne, i vol. in-8", 1795; 2°

Recueil des actes héroïques et civi-

ques des républicains français, et

un grand nombre de discours et

de rapports aux différentes assem-
blées législatives.

THIBAULT (N. ), évêque
constitutionnel du Cantal, mem-

THI

bre de la conrentiou nationale ,

du conseil des cinq-cents et du

tribunat, était curé de Souppes,

lorsqu'il fut élu, par le clergé de

Nemours, député aux états-gé-

néraux en 1789. L'un des pre-

miers à se réunir à la chambre
des communes et à prêter le ser-

ment à la nouvelle constitution

civile du clergé, il fut nommé,
au mois de mars 1791 > évCque

constitutionnel du Cantal. Il se

retira à la fin de la session dans

&on diocèse, où, au mois de sep-

tembre 1792 , il fut élu, par le

département du»Cantal, député

à la convenlion nationale. Dans

le procès du roi, il vota Ja dé-

tention de ce prince. M. Thibault

était secvrèlement attaché au parti

de la Gironde : son opinion ,

néanmoins assez connue, et sa

correspondance avec les départe-

meris , le firent successivement

dénoncer, en 1795, par Carrier,

Couthon et Robespierre. La pru-

dence et la circonspection le sau-

vèrent des coups de ses redou-

tables adversaires. Toutefois il

signala, au mois de juin 1795 , la

tyrannie du comité central révo-

lutionnaire, et réclama, au moi*

de décembre de la même année,

la mise en liberté des comédiens

du Théntre-Francais. Peu après,

il se démit de son cvêché. La ré-

volution du 9 thermidor an a

(27 juillet 1794) le sauva ^e

la persécution. Il demanda avec

instance la réintégration dans la

convention de La Réveillère-Lé-

paux , allaqua Carrier ayec la

plus grande énergie, fil de nom-
breux rapports sur les finances,

les subsistances, les biens natio-

naux et autres matières d'admi-
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nistration. Lo 12 germinal, il fit

investir le général Pichegru de la

confiance et des pouvoirs néces-
saires pour sauver la convention;
demanda que l'on mît fin tiux me-
sures qui décimaient en quelque
sorte l'assemblée, etc. Il fut en-
voyé en mission en Hollande , et

peu après son retour, rentra au
conseil des cinq-cents , oii il reprit

ses travaux sur les matières de
finances. M. Thibault sortit du
conseil en mai 1797, fut nommé
régisseur des octrois , et reporté
au même conseil, en 1799, par
les suffrages des électeurs du dé-
partement de Loir-et-Cher. Il s'y

occupa encore des finances , et

s'étant montré favorable à la ré-

volution du 18 brumaire an 8

(9 novembre 1799), il devint

membre de la commission inter-

médiaire du conseil, et au mois
de décembre suivant, membre du
tribunat. Les matières de finances

l'occupèrent de nouveau. Le sys-

tème des caulionnemens deman-
dés à ceux qui spéculaient sur les

effets publics, lui paraissant pren-

dre une trop grande faveur, il

di| : « Jadis on vendait la no-
blesse , les charges, et jusqu'au

droit d'être les valets de la cour ;

si ce système reprenait, bientôt

les riches, qui sont partout inso-

lens et souvent ignorans , possé-

deraient seuls les places honora-
bles et lucratives, etc. » Il de-
manda en conséquence et vota

le rejet du projet de loi sur ce

sujet. On le vit déclarer avec une
fierté toute républicaine, lorsque

le 3o nivôse on lut au tribunat le

traité de paix avec la Russie, où
étaient ces mots : a Les sujets des

deux puissances, etc., » que « les
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Français n*étaient sujets de pfr~

gonne. S'étant plusieurs fois»

dans la suite, opposé aux projets

du gouvernement sur les finances,

ses matières favorites , il fut com-
pris dans la première élimination

qui eut lieu en 1802. On l'a en-

tièrement perdu de vue depuis

cette époque.

THIÉBAULT(DiErDONNÉ), na-

quit le 26 décembre i753, à La

Hoche, bailliage de llemiremont,

départemenrdes Vosges. Le goût

de l'étude se manifesta chez lui

dès sa plus tendre enfance : mais

les moyens de s'instruire man-
quaient alors au fond de ces mon-
tagnes , et ce ne fut qu'à la suite

de longues instances qu'il obtint

des leçons de latinité du curé de

sa paroisse. Malgré la faiblesse de

ce secours, ses progrès furent ra-

pides. Au bout de trois ans, d'un

travail continué avec autant de

persévérance que de disposilions,

il se présentirau collège des jésui-

tes à Colmar, et fut r<^çu en se-

conde. Les deux années suivantes,

il fit sa logique et sa philosophie

à l«ur collège de Dijon, et termi-

na par la physique ses classes à

Epinal. Pressé par ses maîtres et

par les chefs de ces derniers, d'en-

trer dans leur ordre, il s'y dé-

cida enfin par des considérations

relatives à ,sa fîimille et à sa posi-

tion ; fit son noviciat à Nanci , et

après l'avoir terminé, professa la

6% la 5% la 4% la 5' et la 2% dans

leurs collèges de Nanci, de Chau-
mont, de Chalons-sur-Marne et

de.Bar-le-Duc. Cependant la rui-

ne des jésuites se consommait. M.
Thiébault ne trouvait plus dans cet

ordre les avantages sur lesquels

il avait compté : il ne pouvait,
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d'ailleurs supporter l'étude de la

théoloj;i(*. Il y voyait trop de sub-

tilité dans l'argumentation, trop

d'arbitraire dans les interpréta-

tions et les dédirions, et résolut

<ie rentrer dans le monde. Rede-
venu son maître, il fit son droit

par bénéfice d'âge, et étudia la ju-

risprudence. Son but était de de-
vein'r avocat à Colmar; mais une
circonstance particulière le con-
duisit à Paris. La littérature- y de-

vint son refuge. Il composa le Dic-

tionnaire de l'élocution française

,

imprimé sous le nom d'un M. De-
mandre , auquel il en fit cadeau
lorsqu'il quitta la France; trois

Lettres critiques sur Paris, et un
petit ouvrage intitulé : Apologie
des jeunes ex-jésuites, eA destiné à

justifier ceux qui avaient prêté le

serment qui leur avait été pres-

crit. Cet ouvrage anonyme fil une
grande sensation. M. de Sartines

surtout en fut tellement content,

qu'il voulut en connaître Fauteur,

et combla M. ïhiébauit de témoi-
gnages d'eslime. C'est à cette épo-

que que l'abbé d'Olivet, d'A-

lembert et Cérulti , lui proposè-
rent la place de professeur de
grammaire générab; àj'école mili-

taire, que Frédéric II fondait à lier»

lin, et ))our laquelle il s'efforçait

de réunir des hommes d'une capa-

cité remarquable. La manière
dont cette place lui fut ofterle, et

l'occasion de voir et de connaître

un roi législateur, guerrier^ philo-

sophe et littérateur, et dont la

gloire remplissait le monde, le

décidèrent, et il accepta. Son p4*e-

mier entrelien avec Frédéric suf-

fit pom* lui assurer la bienveil-

lance de ce jnonarque, d'autant

j>lus dilHcilc dans ses choix, d'au-
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tant piu!» sévère dans ses jugc-

mens, qu'il se trouvait alors avoir

déjà usé, si l'on peut s'exprimer

ainsi, les hommes les plus mar-
quons de l'Europe; c'est en effet

en terminant cet entretien, que
M. Thîébault fut nommé menibre
de l'académie des sciences et bel-

les-lettres de Prusse, et qu'il re-

çut une pension. Ces grâces ne
furent, au reste, que le prélude

des bontés qui, ^durant 20 ans,

c'est-à-dire tout le temps qu'il

convint à M. Thiébault de rester

à Berlin , furent son partage, et

dont aucun de ses collègues , tant

à l'école militaire qu'à l'académie,

n'a joui au même degré et aussi

long-temps que lui. Il fut en ef-

fet le seul homme de lettres que,

dans ce laps de temps, le roi vit à

tous ses voyages à Berlin, le lec-

teur de tout ce que Frédéric fit lire

à son académie, l'éditeur de pres-

que tout ce qu'il fit imprimer, et

le correcteur d'un grand nomoro
de ses ouvrages. i\Lnis s'il se re-

comm.inda par son zèle, sa dis-

crétion, autant que par son mé-
rite, il ne se recommanda pas

moins par son honorable caractè-

re, par sa véracité, et par le sen-

timent de ce qu'il se devait à lui-

même. Ainsi, et quelque dillicile

qu'il fût d'échapper aux plaisante-

ries, qui de la part de Frédéric se

changeaienl rapidement en bouf-

ionneries ou personnalités, et avi-

lissaient tous ceux qui en deve-

naient les objets, il ne se prêta à

aucune d'elles, et par son respect

et son imperturbable silence, com-
manda des égards, dont ce roi ne

conservait même l'apparence

pour presque auctme des person-

nes admises dans son intimité.
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pendant les 2 5 dernières années

de sa vie. Accueilli, el coiislam-

meut iraité de cette sorte, par ce

grand homme, justifiant d'ailleurs

cette distinction par sa capacité,

ses qualités, ses vertus, et le char-

me de son entretien, il l'ut recher-

ché par tous les princes et princes-

5es de la famille royale de Prusse,

el plus particulièrement par la

reine de Suède, sœur de Frédé-
ric, et par le prince Henri. Sans
parier des travaux inhérens à ses

oevoirs, le temps qu'il passa en
Prusse fut marqué par la rédac-

tion d'ouvrages importans , et

d'une foule de morceaux déta-

chés, successivement insérés dans

les mémoires de l'académie et

dans un journal littéraire, qu'il

imagina , dont il fit la préface, et

qui eut 24 volumes. Ce journal,

devenu im ouvrage de bibliolhé-:

que, contient 3o morceaux de 31.

Thiébault ; les plus saillans sont

les analyses de la théorie des

beaux-arts, par M. Sécher; du

système social, Londres, 1775; de

l'eesai sur l'art «Ihamalique, Ams-
terdam, 1773; de la Vie d'Apollo-

nius, piÉÉCh. Blount, et de This-

toire des troubadours, Paris,

1774' I^es mémoires de l'acadé-

mie de Berlin en renferment

treize: son discours de réception;

un discours sur les avantages des

académies; deux mémoires sur la

question de savoir si les poètes ont

précédé les prosateurs; cinq mé-
moires complétant l'analyse cri-

tique de la grammaire de Beauzée;

un mémoire sur la prononciation;

un sur la scieflce des mots el des

choses; des observations sur la

grammaire et les langues, et son

fliiscours de l'u.^age conxidéré corn-
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memailre absolu des langues, dis-

cours justement célèbre, et qui

devança de plus de trois ans ce-

lui que sur le même sujet, Mar-

montel lut, en £787, àl'académie-

française. De plus, il écrivit et

publia ilurant son séjour à Berlin:

1" son Nouveau Plan d'éducation

publique, ouvrage encore neuf

aujourd'hui, sous des rapports es-

sentiels, malgré les 55 ans écoti-

lés depuis son impression ;
2° les

adieux du duc de Bourgogne et de

l'abbé de Fénélon, ouvrage fait ù

la demande d'Ulrique de Prusse,

reine de Suède, et qui eut une

grande influence sur la lévolution

que la Suède subit en 1772 ou

1775; 3° son Traité du style, ou-
vrage que le Journal encyclopé-^

dique et l'Année littéraire décla-

rèrent classique, et signalèrent

comme une production du pre-

mier ordre; 4° u'î oiivrage très-

curieux, et présentant le plan

d'un nouveau mode d'administra-

tion, appliquer! la France, travail

immense par le nombre des ta-

bleaux, et qui n'a jamais été im-
primé. Sans doute ces ouvrages^

ces travaux, qui le classèrent par-

mi les littérateurs les plus distin-

gués, ne purent que le recomman-
der de plu^ en plus auprès de Fré-

déric; mais ce qui rendit invaria-

ble la faveur dont il a joui, c'est

que, paraissant ne suivre que l'ins-

Irucfion riUiise par le roi aux
professeurs de l'école militaire, il

débuta [)ar créer pour cet établis-

sement un nouveau njode d'en-

seignejnenl, basé sur la pensée de
faire marcher de front l'étude de
toutes les sciences, et en fit hom-*

mage au fondateur; service réel,

et délicalc'se loul-Ji-faif propre
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à flatter ce monarque, avide de
tous les genres de mérite et de
gloire. Dans le cours de ces 20
ans (en 1776}, il fit un voyage en
France , et durant les cinq mois
qu'il 3^ passa, il fut nommé mem-
bre des académies de Lyon et de
Chalons-sur-Marne. De retour en
France, à la fin de 1784» il débu-
ta par faire une brochure origina-

le et fort piquante sur le magné-
tisme, brochure dans laquelle les

vieilles lanternes el les réverbères

devenaitMit, sous la formede l'allé-

gorie, les objets de comparaison
entre la vieille et la nouvelle mé-
decine. Résolu de ne pas retour-

ner en Prusse, il conçut et rédigea

différens projets : l'un sur la for-

mation d'une compagnie d'assu-

rance mutuelle contre les incen*

dies, projet si heureusement exé-

cuté depuis, et qui alors (en 1786)
fut jugé inexécutable ; un autre

sur la réorganisation de la librai-

rie en France. Ce dernier travail

terminé, il le présenta à M. de
Vidaud de la Tour, conseiller-d'é-

tat ordinaire et directeur-géné-

ral de celte branche d'administra-

tion. Ce magistrat, que M. Thié-
bault ne connaissait pas pltis qu'il

n'en était connu, fut si satisfait de

ce travail, et si frappé du talent

qu'il attestait, qu'en attendant le

moment d'exécuter ses plans, il

offrit à M. Thiébault Ti place de

chef des bureaux de la librairie,

avec laquelle il cuniula, dès 1786,

celle de garde des archives et

inventaires du garde -meuble de

la couronne, place infiniment a-

gréable par tous les avantages

qui s'y rattachaient. Lorsqu'il fut

question des assemblées provin-

ciales et nationales, le garde-des-
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sceaux jugea qu'un seul journal

devait être autorisé à parler des

travaux de ces assemblées, et le

privilège de ce journal fut offert et

donné, pour 5o ans, à IVl. Thié-
bault, disposition aussi honora-
ble par la confiance qji'elle attes-

tait, qu'heureuse sous le rapport

de la fortune. Dans le même
temps, on arrêta que les projets

présentés par lui seraient exécutés,

et par eux, il devenait sous-di-

recteur de la librairie et prési-

dent d'une académie de censure.

Cette situation ne lui laissait plus

dft vœux à former, et elle était

d'autant plus honorable pour M.
Thiébault, qu'elle était son ouvra-

ge ; mais la révolution commença,
et les projets défirlitivement adop-
tés furent abandonnés; on n'osa

as même parler du privilège

u journal. M. de Vidaud de la

Tour quitta la librairie, et se re-

tira à Avignon , où la mort la plus

horrible l'attendait. M. de iMes-

my lui succéda, pour renoncer
bientôt lui-même à ce poste pé-

rilleux, que le g^rde-des-sceaux
confia alors A M. Thiébault, qui,

avec. autant de modératîÉjfc que de

fermeté, soutint cet éomce plus

d'un an encore, c'est-à-dire jus-

qu'à ce qu'il s'écroulât de toutes

part». Déjà la place du garde-

meuble avait été supprîmée, et

alors il fut employé d'abord au

département de la liquidation

,

et peu après nommé inspecteur

des rôles à Épiual, où il se trans-

porta avec toute sa famille. A pei-

ne y était-il établi, que cette place

fut encore supprimée. M. Grouvel-

le, informé de cette circonstance,

le nomma commissaire à Tournay,
pour la réunion du Tournésis à la
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^•France. II y arriva à la fin do jan-

vier 1795, et fut obligé de quitter

ce pays, lorsque deux mois après

hnos armées évacuèrent la Belgi-

|ue. A la formation du directoire,

il fut nommé chef de son secréta-

•riat, fonctions qu'il remplit jus-

[u'au moment où, terminant sa

:arrière par des fonctions analo-

gues aux premières qu'il avait

pempliesdans sa vie, il devint prési-

Liient de l'école centrale de la rue

laint-Antoine, placée, par une
louvelle analogie, dans les bâti-

lens des grands jésuites, et trois

iris après, proviseur du lycée de
'^ersaiiles, oTi, le 5 décembre 1807,
)t au désespoir de tous les siens,

Il ternjina une carrière toute

'honneur, de zèle, de travaux u-
iiles, de tendres sentimens et de
rertus, et mourut sans faiblesse

tomme il avait vécu san'S repro^

ihe. Voici la liste des ouvrages
[u'il a publiés ou réimprimés de-

mis son retour de Berlin : 1° la

îconde édition de ses Adieux du
lue de Bourgogne et de l'abbé de Fé-
nélon; 2" plusieurs mémoires sur

la librairie; 5" un grand nombre
de morceaux insérés dans le Jour-
nal de l'éducation , entrepris par
un de ses anciens collègues nom-
mé Borelly, et dans un autre jour-

nal intitulé : le Vengeur; 4° la se-

conde édition de son Traité du
style, ouvrîtge considérablement
augmenté; 5° son Traité de lec-

ture et de prononciation , ouvrage
déclaré classique par l« jury d'ins-

truction; 6° sa Grammaire philo-

sophique, seul ouvrage de ce gen-
re qui existe, et qui forme un
cours complet de gramnjaire gé-
nérale, do métaphysique et de lo-

gique; 7" la I" et la 2°" édition de
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ses Souvenirs de 20 aîis, ou Frèdé-
ric-le-Grand, sa famille, sa cour,

ses amis et son gouvernement, ou-

yrage qu'à 70 ans, et à la suite

d'aune maladie dont il ne se rele-

va jamais qu'imparfaitement, il

écrivit sans notes et sans brouil-

lon : ouvrage qui seul a fait con-

naître les hautes qualités de ce

racmarque, le plus grand roi des

temps modernes.

ÏHIÉBAULï(lebaron), lieute-

nant-général, fils du précédent,

s'éleva, par son courage et ses ta-

lens, aux premiers grades de l'ar-

^née. Paul - Charles -François - A-
drien - Henri - Dieudonné, baron
Thié^ault, est né à l'école mili-

taire de Berlin, le 14 décembre
1769. Après une enfance très-ma-

ladi il vint à Pari« avec son

père, y fit son droit, et s'enthou-

siasma bientôt pour celte révolu-

lion qui détruisait sa fortune, mais
qui s'annonçait pour la France
(l'une manièresi bienfaisante. L'un
des fondateurs despremières com-
pagnies de grenadiers de la garde

nationale, il refusa le grade d'offi-

cier qui lui fut offert, et resta

sergent. Dans la journée du 5 sep-

tembre, il sauva la vie à huitgar-

des-du-corps, et fut sur le point

de périr, le 10 août, en s'efforçant

de sauver quelques prisonniers

que poursuivait l'amazone The-
roigne de Méricourt. En 1792 il

partit pour l'armée du Nord com-
me grenadier, dans le premier ba-

taillon de la Bulte-des-Moulins.

A l'affaire de Bernissart, en avant

de Condé, 16 novembre, il se fit

remarquer par le général O'Mo-
ran, qui commandait sur ce point

de la frontière, et gagna, sur le

champ de bataille, le grade de scr-
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gent : nommé adjoint à son père,

i'un des. commissaires envoyés à

Tou rnay , po ii i* 1 a ré n n i « j n d ii ïo u r-

nésis à la France, il se lia d'ime

amilié intime avec l'adjiulant-gé-

néral Jouy (voy. ce ndwi), alors ai-

de-de-camp du général O'Moran

,

et Ini témoigna le désir de rentrer

an service ; c'est à ce général que

M. Thiébault dut sa première {Pro-

motion; il l'ut nommé lieutenant,

puis capitaine. Il devint ensuite

l'un des aides-de-camp du géné-

ral Valence, fut arrêté, et sur le

point de perdre la vie, après la dé-

îéction de Dumouriez; échappa i)|,

une mort presque certaine, par un
enchaînement d'événemeni^ in-

croyables , et partit pour Copen-
hague, commesecrelaire.de léga-

galion de M. Grouvelle. Le choi-

sir était lui sauver la vie. Il revint

l)ientôt, rentra au service, et fut

nommé, en 1793, adjoint de l'ad-

judant-général Jouy, sous les or-

dres duquel il fut chargé de con-

duire en poste, pour secourir Va-

lenciennes, 25,000 hommes des

armées de la Moselle et des Ar-

dennes. A «on retour à Paris avec

l'adjudant-général auquel il élait

attaché, un m «ndat d'arrêt fut

lancé contre eux. M. Thiébault

l'apprit assez tôt pour s'y sous-

traire et pour prévenir son ami.

Il rejoignit son bataillon , se dis-

tingua particulièrement au blocus

du Quesnoy, et dans les combats

qui suivirent la capitulation de

celte ville. Le général Chancel,qui

avait pu l'apprécier dims celle af-

faire, le choisit pouraide-de-camp,

la veille d»i blocus de IMaubeuge

etde sa propre arrestation. Adjoint

de l'adjudant-général Donzelot à

l'armée du Rhin, il fit la campagne
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pendant laquelle les lignes de

ÂVeissembourg furent reprises et

landau débloqué; suivit le géné-

ral Pichegru à l'armée du Nord ;

fit la campagne d'été en Belgique

et celle d'hiver ea Hollande. Aux
lignes de Bréda, on le vit, avec i5

chas.-eurs seulement, se défendre

contre cent cinquante ennemis, et

s'emparer d'une vieille ujasure où
il se retrancha. Il rejoignit, en

1795, l'adjudant-général Jouy qui

revenait d'émigration; il servit de

nouveau sous lui comme adjoint,

dans l'armée de l'intérieur, et se

trouva à l'affaire du 10 vendé-

miaire. Lorsque M. Jouy quitta

le service, M. ïhiébault devint

adjoint de l'adjudant-général So-
lignac, et.se rendit avec lui à l'ar-

mée d'Italie, où il lit les campa-
gnes de 1796 et 1797. 11 se lit re-

marqua de ses chefs à la seconde
bataille de Rivoli,àla Favorile, où
Proverafut défait; à Polpetto, où
le général Lusignan fut pris. Sur
la demande du général Alas.Néna il

fut nommé chef de bataillon. Il

servit en Tan 6 dans l'armée de

Rome, fut nommé chef d'état-ma-

jor de la seconde <li vision par le

général en chef Gouvion Saint-

Cyr. ïoules les expéditions-^dont

il fut chargé réussirent..Cham pion-

net, en réorganisant l'armée de

Rome, le nomma chef d'état-ma-«

jor de la gauche de (fille armée,
successivement commandée .par

Casablanca etDuhesme.il sedislin-

gua dans la campagne des Abbruz-

zes, et particulièrement à l'attaque

de Naples; prit deux fois'le fau-^

bourg de Capoue, fut obligé de

faire sauter les maisons d'où par-

tait une fusillade terrible et conti-

nuelle; commanda jusqu'à six ré-
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gimens pendant 54 lienes de feu

,

et fat, sur le champ de bataille,

c'est-à-dire sur la place même de

Capoue, nommé adjudant-géné-

ral, a Voilà , lui dit Duhesmc en

«l'embrassant, ce qui s'appelle ar-

» river aux grades élevés, par une
«belle porte! » La campagne de la

péninsule lui offrit de nouvelles

occasions de prouver son habile-

té et son courage. Il prit une po~

laque qui devait se rendre à Tries-

te , et se servit de celle capture,

des canons et de l'équipage, pour
attaquer les villes de iManfredania

jusqu'à Brindisi. Il attaqua la ville

d'Isola qui refusait passage au gé-

néral Duhesme; et, à la tête de ses

grenadiers, s'élança sur la seule

poutrelle qui restât du pont de

Garigliano. Soixante grenadiers

périrent, et, quelque fussent les

efforts des officiers supérieurs , la

garnison fut passée au fil de l'épée.

Il revint à Paris pour rétablir sa

santé que tant de fatigues avaient

délabrée. Au retour d'Egypte, il

présenta au premier consul un tra-

vail sur la seconde campagne d'I-

talie, qui ne reput du chefde l'état

qu'une réponse défavorable. Peut-

être l'adjudant-général ïhiébault

avait-il eu le tort de deviner les

desseins du maître ? Masséna qui

commandait à Gènes, l'engagea

vivement à venir l'y rejoindre :

bientôt après son arrivée, la place

fut bloquée. Vers la fin du terri-

ble combat de Varaggio, Masséna
qui se trompa déroute, et qui

allait tomber au milieu des enne-

mis, fut sauvé par l'adjudatit-gé-

néral ïhiébault, à qui il dit ce mot
célèbre. « La mort, Thiébault,

»n'a donc pas voulu de nous I »

La prise du fort de Guezzy, après
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le combat le plus terrible, fit le

plus grand honneur à l'adjudant-

général Thiébaull, qui fut nommé
général de brigade sur le champ
de bataille. Pendant les trois de-
niers mois du commandement de

Masséna, le généralThiébault con-

tinua à remplir près de lui les mê-
mes fonctions qu'il avait exercées

à Gênes. Nommé, en 1800, à un
commandement dans le corps d'ob-

servation de la Gironde, destiné à

servir d'auxiliaire aux Espagnols

pour l'attaque du Portugal; en

1802 et 1800, commandant du dé-

partement de Seine-et-Oise; com-
mandant de la légion-d'honneur

en i8o4) il servit, en i8o5, dans

la grande-armée, et fit les campa-
gnes d'Allemagne et d#Autriche.

11 se trouva à Memmingen, à Ulm,
à Austerlilz. 11 commença cette

dernière bataille par prendre à

la baïonnette le village de Pralzen,

et fit partie de cette lutte terrible

de 3,5oo Français contre 20,000
ennemis. Les Français soutinrent

pendant sept hétires un combat
acharné, enlevèrent 42 pièces de
bataille, coupèrent l'armée autri-

chienne, l'empêchèrent de se re-

former, et décidèrent, selon l'ex-

pression du général Sautthers-

heim, chef de l'état-major enne-
mi, cette grande victoire. Vers le

soir, à la tête de 120 hommes, il

enlève les <> dernières pièces du
château deSokolnitz, où les Rus-
ses étaient retranchés, et est bles-

sé au bras droit et à l'épaule :

blessure terrible, dont laguérison

fut regardée comme un miracle.

Pendant la Ccunpagned'ïéna, cette

blessure n'était pas cicatrisée :

nommé gouverneur du pays do
Fulde, il échappa par sa sagesse

29
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seule, et par la confiance qu'il a-

vait inspirée, aux dangers dfi l'in-

snrreclinn générale de la Hesse.

Ce fut lui-même qui arma les ha-

bians, et qui reçut pour prix de

sa belle conduite, une épée d'or

que lui pré?entérent les Fuldois

Rappelé à la grande-armée, il fut

nommé chef d'état-major du pre-

mier corps d'observation de la

Gironde, et fit la campagne de

Portugal avecunsuccès et une ha-

bileté rares. Il partagea les hono-
rables souffrances qui signalèrent

la mari he de l'armée de Salaman-

queà Lisbonne. Le général ïi.ié-

bault se trouva à la bataille de

Vieméro en Portugal, sousJunot,

où l'on fit la même faute qui a été

renouvelée si souvent contre les

Anglais, d'attaquer l'armée an-

glaise en posilion, commeà Abou-
kir, Sainle-Euphémie , Bunacas

Waterloo : bataille de Vieméro,

qui fut perdue par Junot, et dont

la porte du Portugal fut la con-

séquence. Il débarqua à Quibe-
"ron, après la cotivenlion de Lis-

bonne, avec les trois quaris des

troupes, dirigea leur mouvement
sur Ba}fonne, et eut avec l'empe-

reur une longue conversation sur

cette guerre, conversation provo-

quée par une excellente relation

du général Thiébault sur l'état de

Parmée. Nommé général de divi-

sion par décret du 17 novembre
1808, il fit les campagnes d'Espa-

gne. Gouverneur de la Biscaye, puis

delaVieille-Castille, ilremédia, en

moins de deux mois, aux maux
épouvantables qui désolaient cette

dernière province, se livra avec

une activité sans exemple à tous

les soins qu'exigeait sa nouvelle

posilion; fit reconstruire le mo-
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numenl du Cid et de Chimène ;

battir, devant Logrogno,7oohom-'
mes avec 55 chusseurs; fit cons-

truire à Burgos le fort 011 le gé-

néral Dubrelon devait faire une
si belle défense; é( happa, par son

adresse et sa fermeté, au général

Ballesteros , aux 1,400 hommes
auxquels il pouvait à peineopposer

240 malades, et étonna, par ces

actions et cette conduite, les lia-

bitans dont il s'était fait chérirpar

sa justice et sa bonté. Nommé, en
1810, chef d'état-major du 9* corps

destiné à renforcer l'armée du
maréchal Masséna en Portugal, il

ne put servir long-temps dans ce

grade, par suite des obstacles que
cette opération militaire rencon-
tra dans l'exécution; le gouverne-
ment des provinces de Salaman-
qiie, Toro, Zamora, Cindad Ro-
drigo, Almeïila, futcréé pour lui.

La modération du général Thié-
bault, son administration équita-

ble et régulière, lui firent acqué-
rir l'estime des habitans. Il laissa

àSalamanque un monument utile;

la Praça Thiébault, |)lace quia pris

son nom, et qui mtt en regard lu

cathédrale et le palais archiépis-

copal. Un rapport général, très-

bien fait, sur l'histoire de l'uni-

versité de Salamanque , lui valut

le titre de docteur de cette uni-

versité. Long-temps il laissa le»

insurgés se multiplier dans ces

provinces, et par une confiance

et une apathie simulées, il les jeta

hors de leur garde. Une opération

combinée avec le plus grand se-

cret , et exécutée avec la plus

grande rapidité , écrasa tous les

partisans sur tous les points î\ la

fois. Attaqués à l'improviste par

9 colonnes d'infanterie et i,5oo
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hommtjs de cavalerie , ils furent

délruils en grande partie, et don
Julian, leur chef, fut obligé de se

soumettre : important résultat

produit par l'alliance d'une haute

prudence et d'un grand courage.

L'arrivée de Tannée anglaise, et

le retour de l'armée de Portugal

,

en détruisirent les effets. Les in.«iur-

gés reprirent courage. Des actions

partielles, des rtiouvemens sans

but servirent l'inconcevable gloire

du duc de Wellington. Lorsque
les armées de Portugal et du nord

de l'Espagne se réunirent, en oc-

tobre 1811, pour ravitailler Ciu-
dad-Rodrigo, le baron ïhiébault,

( ce titre lui avait été donné en

juin 1811) fut chargé du com-
mandement de la première divi-

sion de Gette armée, et soutint, à

Aldea de Ponte , un combat, où
1 5,000 hommes formant l'arrière

-

garde du duc de Wellington, ne

purent forcer 3, 000 hommes d'in-

lanterie et i,5oo chevaux. En no-

vembre, il exécuta l'opération mi-

litaire la plus brillante; au moyen
de stratagèmes hardis et d'une

grande célérité, il traversa les li-

gne» ennemies, et fit parvenir de
Salamanque à Ciudad-Kodrigo, un
convoi de vivres. Cette opération

pour laquelle deux généraux en
chef avaient demandé, au milieu

de circonstances sans danger

,

5o,ooo hommes et cent pièces de

canon, fut terminée sous les yeux
de l'ennemi, sans que le général

ïhiébault eût un seul bataillon de

secours ou de soutien. Forcé de

quitter Salamanque, lorsque ce

territoire fut cédé à l'armée de

Portugal, il reçut à son passage

tous les témoignages d'estime et

de profond regret que sa C04iduite
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avait fait naître. Il se rendit à

Vittoria, et commanda par inté-

rim l'année du Nord. Lorsque le

29' bulletin vint jeter une clarté

sinistre sur l'avenir, et que pour
la première fois onse félicita d'être

en Espagne, le baron ThiébauU
passa à la grande-armée, organi-

sa â Wesel la 3" division, fit ab-
soudre le général Benlinck, que
des ordres aussi formels qu'atroce»

livraient à la mort; établit son
quartier-général à iJremen, com-
manda un moment les provinces

à la gauche de l'Elbe; fut nom-
mé ensuite gouverneur de Ham-
bourg, puis gouverneur de Lu-
beck, et resta dans cette ville jus-

qu'à la reprise de l'armistice. Dans
la campagne du Mecklembourg

,

qu'il fit ensuite, il livra le combat
de Marbourg, où l'ennemi, mal-
gré une grande supériorité de ca-

valerie , fut repoussé avec perte ,•

rentra ens'uite à Hambourg, où le

maréchal Davoust commandait en
chef, soutint ce blocus célèbre,

et, rentré en France en 1814, il

fut mis en non activité. Nommé
chevalier de Saint-Louis le 5i
juillet, et chargé, le 19 mars i8i5,
du commandement deCharenton,
il reçut, le soir mêmej l'ordre de
faire cesser les travaux qu'il avait

commencés. Nous neciterons pas,

comme service actif, les ordres

qu'il reçut pour ce camp de Mont-
Rouge, qui ne fut jamais qu'un
projet. Lorsqtie l'armée se retira

sur la rive gauche de la Loire, il

resta dans Paris, et fut nommé, le

7 septembre 1 8 1 5, commandant de
la 18' division. C'était un poste dif-

ficile. Cent dix mille Autrichiens,

souslesonlresduprincedeSchwar-
tïenberg, claient réunis autour de
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la ville. Il triompha, par une ex^

trêiiie prudence , des difficultés

que ce commandement présen-

tait; fut nommé, en 1818, l'un

des lieutenans-^énéraux du corps

royal d'élat-major, et présida la

commission cliargée d'e»aminer
les lieutenans et sous-lieutenans

qui désiraient faire partie de l'état-

major de l'armée. Il fut l'un des

deux auteurs de la découverte de
cette fameuse mine de sel gemme
de Vie, découverte précieuse, dont

le résiiltatestimmense sous lerap-

port de l'utilité publique, et que le

gouvernement a récompensée par

la grande médaille d'or, accordée

aux plus utiles progrès de l'indus-

trie. A de grandes connaissances

militaires, le baron Thiébault joint

le goût éclairé des lettres. Il a

publié : les Soupers dujeudi, 1 789.

En société avec M. Cadet de Gas-

sicourt : Manuel des adjudans-

gêîiérauXi premier ouvrage clas-

sique dans ce genre, 1799; Jour^

nal des opérations , et des sièges et

blocus de Gênes, ouvrage déclaré

classique par Carnol, 1" édition

(traduit en anglais, 1809 ); Vues
sur la réorganisation des quartiers-

généraux, 1 800 ( tiré à 60 exem-
plaires ) ; Discours de réception à

l'académie de Tours, 1802; Pen-

sées détachées \ Romances (non
mises en vente); Rapport général

et historique sur L'université de Sa-

lamanque, 1811, (en espagnol);

du Chant et de la romance, 181

5

(anonyme) ; Manuel général du
service des états-majors, 18 13, ou-

vrage traduit dans plusieurs lan-

gues, et que les militaires de tou-

tes les nations ont adopté comme
classique ; Lettre au duc de Wel-
lington, i8i/4,(nonmiseen vente);
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Discours prononcé sur la tombe de

Masséna, >8 1 7; Relation de l'expé-

dition d'Espagne et de Portugal,

en 1807 et 1808, iSiS; Réflexions
sur le corps royal de l'état-major,

i8c».o. Le baron Thiébault est un
des collaborateurs des Annales
militaires, de VEncyclopédie mo-
derne et du Spectateur militaire.

Il est membre de la société litté-

raire de Tours, de la société phi-

lotechnique de Paris, et docteur

de l'université de Salamanque.
THIELMAN (le baron J. A.

Frédéric de ), né en Saxe, entra

jeune encore dans l'état militaire,

et se distingua bientôt par sa bra-

voure et par ses talens, à la tête

d'un corps de partisans saxons ,

tantôt avec la Prusse, tantôt avec

la France , suivant les alliances

que sa cour avait successivement
contractées , et parvint en peu de
temps au grade de lieutenant-gé-

néral. Commandant de Dresde en
1810 , il suivit ensuite avec un
corps saxon l'armée française dans
l'expédition de Russie , et fut sou-

vent cité dans les bulletins impé-
riaux. Pourvu du commandement

' de Torgau en février 1 8 1 3 , il avait

reçu ordre de remettre cette place

à un officier français; mais, dans

l'intérêt de son souverain, et mal-
gré les ordres du maréchal Da-
voust et du vice-roi d'Italie, il

voulut rester maître de la place.

Les troupes françaises ayant quitté

à cette époque les bords de l'Elbe,

toutes leurs relations avec le com-
mandant de Torgau cessèrent.

L'armée russe et prussienne, qui

arriva sur ces entrefaites, crut

qu'on lui accorderait ce qu'on re-

fusait aux Français; mais le gé-
néral Thielman, bien qu'il prévît
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que la Saxe ne larderait pas à sui-

vre le mouvement général de l'Al-

lemagne , se refusa à toutes les

propositions des puissances alliées

tant qu'il n'aurait pas reçu de son

souverain l'ordre formel de les ac-

cepter. Cet ordre arriva enfin à la

suite d'une convention conclue

entre l'Autriche et la Saxe, et une
nouvelle dépêche encore plus itti-

périeuse que la première, en date

du 5 mai, lui recommatidait expres-

sément de n'accéder à aucune pro-

position des Français, dans le cas

où iis se rapprocheraient de l'Elbe.

Le général Thielman allait mettre

à exécution cet ordre , lorsqu'un

membre de là commission immé-
diate vint requérir, au nom de

l'empereur Napoléon, la remise de

Torgau aux troupes françaises , en

même temps qu'arrivait l'ordre du

roi de les recevoir dans la place, et

de réunir les troupes saxonnes au
7" corps d'armée, commandé par

le général Reynier. Le général

ïhielrnan dut obéir avec d'autant

plus de raison que ses troupes

commençaient à méconnaître ses

ordres. Rien ne l'attachant plus à

on parti qu'il servait malgré lui,

il prit la résolution de passer à

l'ennemi. L'empereui' de Russie

l'employa à l'instant même pour
la coalition. Ce général attaqua

Mersebourg le 18 septembre, et

força, malgré la plus vive résis-

tance, cette place à capituler; il

enleva le lendemain 200 chariots

chargés d'effets pour la cavalerie;

prit part, le 29, au combat d'Al-

tembourg , où l'hetman Platow

commandait les Russes; fut char-

gé, dans les premiers jours d'oc-

tobre, de seconder le prince Mau-
rice de Lichtenstein pour arrêter
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la marche du général Augereau
sur Léipzick, et attaqua, le 10, la

cavalerie française près de Nau-
bourg. Entré ensuite dans les Pays-

Bas, à la tête d'un corps prussien,

il contribua à l'évacuation de ce

pays. En i8i5, il soutint, à la

tête du 3* corps d'armée prus-

sienne, le combat de Wavre con-

tre le maréchal Grouchy, et par

suite de la capitulation de Paris, il

prit ses cantonnemens dans le dé-

partement de Maine-et-Loire; il

retourna en Prusse à la paix. On
reproche au général Thielman , à

qui on accorde les qualités d'un

bon chef de partisans, d'avoir,

outre la sévérité du régime alle-

mand à l'égard des troupes ,

constamment exercé un despo-

tisme militaire que repoussent les

nations à mesure qu'elles se civi-

lisent.

THIENNES DE LOMBIZE ( le

COMTE ) , ex-ministre de la poli-

ce du royaume des Pays-Bas,
commandeur de l'ordre du Lion-

Belgique, né dans le Hainaut-Bra-

bançon, d'une famille noble, était

député aux états de cette province

lorsque le soulèvement des Bel-

ges contre la domination Autri-

chienne eut lieu en 1789. M. de
Thiennes se montra un des plus

zélés partisans de la révolution

qui éclata à cette époque, et fut

chargé d'une mission secrète en

France par les insurgés braban-
çons. Quand la Belgique fut réu-

nie à la France , il devint membre
du conseil -général du départe-

ment de Jemmappes , et servit

avec un grand dévouement le gou-

vernement impérial français , qui

eut le tort de négliger un fonction-

naire aussi zélé , et de ne poinl
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relever flîsez tôt à an poste plus

éminenl. Aussi, dès l'entrée des

troupes coalisées en son pays en

i8i4» M. de ïliicnnes changea-t-

il de senlimens et de langage. Il

se mit alors en avant avec beatj-

coup de vivacilé , pour oblenir de

l'emploi dans le nouvel ordre de

choses , et réussit enfin , non sans

quelque peine, à faire agréer ses

services. Le gouvernement provi-

soire , établi cette année , confia à

M. Thiennes le ministère de la jus-

lice, et il obtint ensuite du nou-
veau roi des Pays-Bas , le porte-

feuille de la police générale, avec

le rang de Alini^tre d'État. II crut

devoir, dans ce poste, déployer

nne extrême rigueur contre les

français, que les malheurs du
temps forçaient à chercher un asile

en Belgique. Refus de permissions

de séjour, arrestations, déporta-

tions et vexations de toute es-

pèce , devinrent leur lot sous

son ministère. C'était particuliè-

rement contre les réfugiés , frap-

pés parla fameuse ordonnance du

a4 juillet, et contre quelques é-

crivains que le comte de Thien-

nes se montra inexorable , se ren-

dant ainsi le docile instrument des

vengeances d'un certain comité

réuni en 181 5 A La Haye. 11 est

vrai que les Français n'avaient

jamais eu assez cTégards pour le

mérite de cet homme d'iîlat. Sa

première négociation avec eux
,

comme agent des insurgés bra-

hicûçons , avait complètement
échoué ; l'Empereur Napoléon
n'avait jaïuais voulu le distin-

guer , et , eu dernier lieu , un
écrivain réfugié avait fait une
chanson sur l'IIyene , dans la-

quelle M. de Thiewies crut se rc-
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connaître ; le poète fut comme de

raison emprisonné. En 1818, le

roi des Pays-Bas supprima le mi-
nistère de la police , et M. de

Thiennes se trouva sans emploi :

l'on crut rnême un moment que la

disgrâce serait complète, et que
l'ex -ministre ne remplirait plus

de fonctions publiques; mais il a

depuis été chargé de présider

pendant quelques sessions la pre-

mière ch.iinbre des états -géné-

raux du royaume des Pays-Bas.

THIESSÉ (Nicolas-François),

né ù Forges-les-Eaux (
§eine-In-

férieure), le 9 janvier ijSq, fut

reçu avocat au parlement de

Rouen en 1785, et devint bientôt

l'un des membres les plus distin-

gués du barreau de cette ville. En
1789, il se réunit aux avocats qui

exprimèrent le vœu si général a-

lors d'une réforme dans l<^s pro-

cédures et de l'alVranchissement

de la justice, livrée depuis tant

d'années au pouvoir féodal. Nom-
mé ensuite officier municipal, ii

calma une sédition furieuse en

proposant à la multitude insurgée

d'envoyer des députés au gouver-

nement. Trop n)odéré pour ne

pas combattre les excès qui bien-

tôt se multiplièrent, il ne devait

pas écha[)per au ressentimetit de

leurs auteurs. Le 9 thermidor lui

rendit, connue à tant d'autres, la

liberté. D'abord procureur-syndic

de l'administration du district de

Rouen, il fut nommé, peu de temps
après, accusateur public près du
tribunal criminel du déparlement
delà Seine-Inférieure. Le dévoue-
ment dont il fit preuve dans l'exer-

cice , alors si périlleux, de ses

fonctions lui mérita l'estime des

gens de bien. Cinq bandes , com-
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posées de plus de 5oo brigands,
infestaient le département. M.
Thiessé ne quitta le palais de jus-

tice ni le jour ni la nuit; li sa-

{çesse de ses mesures et l'aclivilé

deses poursuites rendirent bientôt
aux citoyens leur sécurité. Les
suffrages des électeurs le portè-
rent, en l'an 6, au corjseil des
cinq-cents. Ami de l'ordre et de la

liberté, M. Thiessé, dans sa condui-

te et ses discours pendant (ju'il sié-

gea au conseil des cinq-cents, sut

allier la modération à un patrio-

tisme éclairé. Ses talens et ses

connaissances profondes le por-
tèrent au tribunat, dont il fut un
des membres les plus éloqucns.
Le gouvernement consulaire mar-
chait rapidement à la ruine de
toutes les institutions républi-

caines; M. Thiessé, qui avait si-

gnalé les dangers de la liberté,

s'opposa avec courage aux enva-
hissemens du pouvoir exécutif.

On le distingua dans les rangs de
celte opposition énergique qui

s'honoraitde posséder les Dannou.
les Chénier, les Lenjamin Cons-
tant, les Andrieux, etc. Chargé de
travaux importans, et spéciale-

ment de l'examen des premiers
titres du code civil. M. Thiessé,
par la franchise avec laquelle il

discuta et combattit ces projets

du gouvernement, première ébau-
che d'une complète organisa lion de
despotisme, devint justement sus-

pect au premieroonsnl Bonaparte,

qui l'avait aimé jusqu'alors , et qui

avait pensé à le nommer ministre

de la justice. La disgrâce de Al.

Thiessé fut décidée lorsqu'il s'op-

posa à l'établissement des tribu-

naux- crijiiinels spéciaux, triste

conception de ce despotisme qui
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ne se déguisait plus. Le 16 ventô-

se an 10, M. Thiessé partagea le

sort de l'honorable portion du tri-

bunat, dont il avait adopté les

principes , et sortit de l'assemblée

par suite d'une élimination qui

devait être opérée par le sort, et

qui le fut en effet par le gouver-

nement. « On vient d'épurer le

«tribunat, disait à M"' de Staël

»)un député ministériel. — Dites,

» écrémer, reprit cette femme cé-

nlèbre, » dont le mot piquant fut

répété dans tout Paris. Les tra-

vaux de M. Thiessé n'avaient pas

été stériles. On discuta de nouveau

les projets du code civil, repoussés

à la suite de ces rapports, et M.
Thiessé, qui avait sacrifié à la vé-

rité et au bien public les intérêts

de sa position et de sa fortune,

\it, pour fruit de ce désintéres-

sement , SCS projets revus avec

soin et portés à ce degré de per-

fection que la commission du tri-

bunal avait indiqué. Rentré dans

la vie privée, il ne chercha point

à rétablir son crédit par de» con-

cessions ; il reprit son état d'avo-

cat, et l'exerça d'abord à Neu-
châJel, puis à Rouen. A l'époque

de la restauration , en v8i4, il é-

tait procureur-inipérial au tribu-

nal des douanes. Au mois d'a-

vril de la même année, ce tribu-

nal fut supprimé. Il se livra alors

à des spéculations commerciales

sans renoncer à sa profession d'a-

vocat, qu'il exerce encore aujour-

d1îui(i825).

THIESSE ( Léon), né à Rouen,

le 9 septembre 1 793 , fils du pré-

cédent, s'est fait remarquer parmi

les jeunes littérateurs de l'époque,

par un style pur et sévère, et un

talent varié. Il a fait ses études
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au lycée de cette ville. Membre, à

18 ans , de la société libre d'ému-
lation , formée des hommes les

plus distingués du département,
il vint à Paris en 1811, et tra-

vailla depuis i8i5 à divers jour-

naux. Il a fourni au Constitution-

nel, à la Revue encyclopédique,

au Mercure, un grand nombre
d'articles. Fondateur de l'ouvrage

périodique, intitulé : les Lettres

normandes , il dut au succès de cet

ouvrage le commencement de sa

réputation. Quoique la Minerve
parût en même temps, ces lettres,

écrites avec beaucoup de malice,
de force et de goftt, eurent beau-
coup de lecteurs. En 181 3, il avait

partagé avec M. Casimir Lavigne le

prix proposé par M. Tisso.t, pour
la meilleure élégie sur la mort de

Delille. En 1 8 1 5, il publia les Ca-
tàcomhes de Paris , poëme en un
chant; en 1816 ej 1817, des Ob-
servations sur le discours prononcé

dans la séance solennelle de la rentrée

de lacour royale , par M . le premier

président baron Séguier, ancien ca-

pitaine de dragons , et un Examen
des principes émis par les membres
de la majorité et de l'opposition de

la chambre des députés
,
pendant la

session de 1816. Ce dernier ou-
vrage, signé L. T. , fut attribué à

M. de Lalli-ïolleudal ; il eut beau-

coup de succès , et le méritait par

la force du style et la clarté de la

dialectique. Le même mérite se

retrouve dans une brochure inti-

tulée : Des vices de la législation

spéciale, proposée par le gouver-

nement pour les journaux et bro-

chures semi-périodiques (1816). Il

fit imprimer, en 1820, un petit

nombre d'ej^eniplaires d'une Épi-

tre à Julie sur l'utilité de la cam-
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pagne pour les gens de lettres , et

des Considérations très-remarqua-'

blés sur les nouvelles élections de la

session de 1820. En 1821, il a fait

paraître les Constitutioîis fran-

çaises, recueillies par ordre chrono-

logique et précédées d'un discours

préliminaire et d'introductions his-^

toriques. Le 11 novembre 1823,
on représenta sur le théâtre de

rOdéon une tragédie de M.

Tbiessé, intitulée : le Tribunal se-

cret ; elle eut douze représenta-

lions. On y trouva de belles tira-

des, un style constamment simple

et constamment pur; le plan fut

l'objfit de quelques reproches. En
1824? il donna un Résumé de l'his-

toire de Pologne , ouvrage excel-

lent, qui eut bientôt une seconde

édition. Ce fut lui qui, le premier,

par une traduction de la Bride of
Àbydos de Byron (1816) , fit con-
naître en France ce poète. M.
Léon Thiessé a prouvé dans les

ouvrages de sa jeunesse la matu-

rité de l'esprit, des connaissances

variées, et un talent très-dis-

tingué.

THIRION ( N. ), membre de la

convention nationale, était pro-

fesseur de rhétorique à Metz, à

l'époque de la révolution, dont il

,

adopta les principes. Après avoir

rempli difiërentes fonctions muni-
cipales, il fut nommé, au mois de

septembre 1792, par le déparle-

ment de la Moselle, député à la

convention, où, dans le procès du
roi, il votala mort,touten deman-
dant que cette peine fût abolie.

Attaché au parti de la Montagne,

M. Thirion défendit Marat, accu-

sé dans la séance du 26 février

1793, et attaqua plus tard le parti

de la Gironde, qui refusait d'en-
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tendre Robespierre. Il comballit
le rapport de la commission des

douze, où la commune était ac-

cusée de conspirer contre la con-
vention, et déclara à cette occa-
sion, que les contre-révolution-

naires étaient au sein de l'assem-

blée. Non-seulement il prit la dé-

fense de Rossignol, que M. de Bi-

ron avait fait arrêter, mais encore
il inculpa fortement ce dernier;

enfin, étant secrétaire, il justifia

M. Garât des reproches qui lui é-

taient adressés à l'occasion des

subsistances. Il fut envoyé en mis-
sion dans la Vendée, où bientôt

Garnier de Saintes le remplaça.
A son retour, il devint un des

membres les plus assidus de la

société des Jacobins, qu'il prési-

dait encore le 8 thermidor (26
juillet 1794). Effrayé de la marche
des événemens, il se joignit, dans
la séance de ce jour, aux accusa-

teurs de Robespierre, et après les

événemens du 9, il renonça à la

société des Jacobins. Le 29 dé-

cembre 1794, il signala la marche
rétrograde de la convention ; de-
manda, en 1795, la mise en acti-

vité de» institutions républicaines

et d'une éducation nationale. Il

défendit CoUot-d'Ilerbois, que
l'on.accusait ainsi que les anciens

membres du comité de salut-pu-

blic. Secrétaire pendant l'insur-

rection du 1*' prairial, il fut arrêté

aussitôt que Tordre eut été rétabli.

Il recouvra la liberté lorsque la

convention termina ses travaux,
au mois d'octobre , par une am-
nistie detous les délits révolution-

naires. M. Thirion se rendit à

Bruges, en qualité de commissaire
du pouvoir exécutif, et devint en-

suite professeur de belles-lettres
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à Douay. II a été perdu de vue de-

puis la restauration, en i8i4'

THIROUX DE CROSNE (N.),

lieutenant-général de police avant

la révolution, né à Paris, d'une

famille de robe, fut d'abord in-

tendant de la province de Nor-

mandie. Pendant son administra-

lion , cette province lui dut dilîé-

rens établissemens d'utilité publi-

que. La ville de Rouen vil parti-

culièrement , par ses soins, s'exé-

cuter la belle avenue du chemin

du Havre, l'esplanade du Champ-
do-Mars , la construction des ca-

sernes , l'établissement d'un local

propre aux foires, qui précédem-
ment tenues sur le quai, en obs-

truaient le passage;enfin il fit trans-

porter hors de la ville le magasin

à poudre, dont la présence dans

les murs faisait naître Tinquié-

tude générale. La YÎlle reconnais-

sante , donna le nom de ce magis-

trat à une rue nouvelle, nom qui,

effacé pendant les premières an-

nées de la révolution, fut rétabli,

en 1801, par délibération du con-

seil municipal. Le gouvernement,
alors que M. Thiroux de Crosne
était intendant de Rouen , lui avait

accordé une autre récompense; il

l'avait appelé à remplir les fonc-

tions de lieutenant-général de po-

lice à Paris , et nommé successi-

vement maître des requêtes et

conseiller- d'état. La révolution ,

en privant M. Thiroux de Crosne
de ses différens emplois, lui de-

vint plus funeste encore. Ce ma-
gistrat, signalé comme ennemi
des nouveaux principes , fut tra-

duit au tribunal révolutionnaire

de Paris , et condamné à mort le

29 arril 3793; il était alors dans la

57' année de sou âge. Une circons-



458 THI

tance remarquable a attaché au
nom de M. Thiroiix de Crosne
une bien honorable célébrité; ce

fut hii qui, eu qualité de maître
des requêtes, fit le rapport dans
l'affaire de Tinforluné Calas, i\ la

réhabilitation de la mémoire du-
quel il a puissamment contribué.

ÏHISTLEVVOOD ( Arthur ) ,

naq-uità Tupholme, village situé à

quelques milles de Lincoln, en
Angleterre. Son père, fermier es-

timé , le destinait à la profession

de régisstur ; mais des milices

supplémentaires ayant été levées
dans la Grande-Bretagne lors des
dernières guerres qu'elle eut à

soutenir, Thistlewood obtint une
commission de lieutenant dans le

5* régiment de Lincolnshire. Ad-
mis dans la haute société à la fa-

veur de ses avantages extérieurs

et de ce poste honorable, il fixa

le choix de njistriss Vorsley, dame
d*une bonne famille, qui lui ap-

porta en dot un capital d'environ

10,000 liv. sterl. (25o,ooo fr. ).

Sa conduite fut régulière et même
honorable tant que vécut sa fem-

me, mais l'ayant perdue au bout
de dix-huit mois , il retourna dans
son pays natal, et s'y ruina en
grande partie par une vre dissipée,

et surtout par des paris considé-

rables. Après plusieurs voyages
en France et en Amérique, il con-

tracta un second mariage, qui lui

rendit quelque aisance. Il retom-

ba bientôt dans son état de détres-

se par des pertes faites au jeu , et

se lia avec des hommes connus
pour leurs sentimens hostiles con-

tre le gouvernement. Des troubles

ayant éclaté i\ Spafields , il fut ar-

rêté comme l'un des auteurs prin-

cipaux, détenu pendant quelque
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temps et enfin relâché pour dé-

faut de preuves suffisantes à sa

charge. Les mauvais trailemens

qu'il avait éprouvés pendant sa

détention , et qu'il attribuait à lord

Sidmouth , l'ayant déterminé à

proposer un cartel à ce mini.-lre',

en lui laissant le choix des armes, •

il éprouva de nouvelles poursui-

tes qui ne cessèrent qu'après qu'il

se fut engagé à ne point attenter

à sa sûreté [Tokeeppeace). Il pa-

raissait vivre dans une entière

iuaclion ; mais la police, informée

qu'il avait des conlérencesjnysté-

rieuses avec des hommes suspects,

envoya, le 25 février 1820, des

forces suffisantes pour s'emparer

des conjurés qui se réunissaient

dans une espèce de masure. Ces
forces ne purent arriver si secrè-

tement qu'elles ne fissent du bruit.

Les conjurés avertis se mirent eu

défense; un combat terrible s'en-

gagea; Thistlewood, armé d'un

long Siibre, se voyant saisi par un
constable, s'en débarrassa en le

frappant d'un coup mortel ; mais

voyant la lutte trop inégale, il

s'échappa avec quelques-uns de

SCS compagnons, par une fenêtre

de derrière ; les officiers de justice

suivirent ses traces, et l'ayant

trouvé- le lendemain au lit, ils

s'emparèrent de lui, sans qu'il

opposât la moiiKlre résistance.

Conduit à la tour avec ceux de ses

complices qu'on avait pu saisir,

il y fut sévèrement gardé pendant

l'instruction de la procédure. On
j)rélendit ridiculement « que le

projet des conspirateurs avait été

de se présenter chez lord Har-
rowby, où tous les ministres du

cabinet devaient se trouver réu-

nis à dîner, et de les assassiner,
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nprès avoir eu la précaution de je-

ter dans divers endroits de l'hôtel

des grenades chargées, afin que la

coiifusion causée par l'explosion

de ces projectiles empêchât les

domestiques de secourir leurs maî-

tres. On ajouta qu'ils devaient en-

suite se répandre dans les rues,

appeler le peuple à la révolte, et

organiser un gouvernement pro-

visoire. » Un plan aussi vaste ne
pouvait s'accorder avec un aussi

petit nombre de conjurés et l'exi-

guilé de leurs moyens. On crut

que cette conspiration n'était pas

mieux fondée qu'une foule d'au-

tres, dont le machiavélismeminis-
tériel a enrichi le code de la dé-

ception politique. On crut bien

plutôt que lord Sidmouth, dont
le système tendait à r^islreindre les

libertés de son pays, avait trouvé

dans une simple affaire de police

de nouveaux moyens de leur por-

ter de nouvelles atteintes. Néan-
moins il 'y avait eu résistance à

l'autorité légale, et par suite, effu-

sion de sang. Ces faits une fois

constatés , la procédure ne fut piis

de longue durée; le28avril Thiss-

lewood et quatre de ses compli-

ces furent condamnés à mort,
comme coupables de meurtres et

de haute trahison; six autres fu-

rent condamnés , par le même ar-

rêt, à une déportation perpétuelle.

La mort des cinq premiers fit une
impression profonde sur le peuple,

qui s'était porté en foule à leur

exécution, et qui ne put dissimu-

ler ses senti mens d'horreur, lors-

qu'aux termes de l'arrêt, les têtes

des suppliciés furent séparées de
leurs corps pour être exposées aux
regards de la multitude. La certi-

lude qu'on par^iît avoir acquise de-
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puis, qu'un agent de police avait

joué auprès de ces malheureux

l'exécrable rôle d'agent provoca-

teur, a étendu cet intérêt particu-

lier à un plus grand nombre de

victimes. Ainsi la vieille Angle-

terre, celte terre classique de la

liberlé, n'est pas exempte de cette

lèpre honteuse qui ronge la plu-

part des états modernes.

THOMAS ( N. ), membre de la

convention nationale, où il fut

nommé, en septembre 1 79/^5 par

le département de Paris, vota,

dans le procès du roi , la déten-

tion jusqu'à la paix , et la mort en

cas d'invasion du territoire fran-r

çais par les troupes étrangères.

M. Thomas se fit encore remar-

quer l'année suivante ( 1795), en

discutant le traitement que rece-

vraient les officiers de santé de la

marine, déclarant que «' lorsqu'on

voulait être bien servi, il fallait

commencer par bien payer. » A
la fin de la session convention-

nelle, il disparut de la scène poli-

tique.

THOMAS (N.) dit Thomas
DE LA Marne, ex*législaleur et

magistrat, adopta avec modéra-
tion les nouveaux principes poli-

tiques, et fut élu, en 1789, député

suppléant à l'assemblée consti-

tuante, où il ne prit point séance;

il ne parut qu'en l'an 6 au cor»-

seil des cinq-cents, où le nomma
le département de la Marne, et

en 1804 au corps-législatif, dont

i) devint vice-président. Partisan

delà révolution du 18 brumaire

an 8 (9 novembre 1799)1 il l^ul

nommé, dès 1 800, juge au tribunal

d'appel du département de la Sei-

ne, fonctions qu'il conserva jus-

qu'en 181 5 au même tribunal,
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devenu successivement cour im-
périale, puis cour royale. Il avait

été élu, en 1809, candidat au

corps-législntif par deux collèges,

mais il ne fut point appelé à y sié-

ger. Admis à la retraite, en 181 5,

après quarante ans de services , il

reçut avec sa pension le titre de

conseiller honoraire.

THOMAS (Jean), curé de Mor-
mans, fut nouimé député du cler-

gé du bailliage de Melun aux états-

généraux en 178g. Ennemi de la

révolution, et l'un des derniers de

son ordre à se réunir à la chambre
des communes, il refusa de prêter

le serment exigé par la nouvelle

constitution civile du clergé. M.
Thomas, rendu à la yie privée,

habitait Paris. 11 ne crut pas de-
voir dissimuler ses opinions, et

fixa ainsi l'attention de la police.

Bientôt il fut arrêté comme sus-

pect dans son domicile. Traduit

au tribunal révolutionnaire, il fut

condamné, le 12 septembre ijqS,

à la déportation , « qomme prêtre

réfraclaire, étant resté sur le

territoire de ia république, quoi-

que tenu d'en sortir, par suite de

son refus de se conformer aux lois

relatives aux ecclésiastiques in-

sermentés. )) Il mourut à l'étran-

ger.

THOMAS LA PRISE (Charles-

Etienne), membre de plusieurs

assemblées législatives, habitait le

département de l'Orne, lorsqu'il

fut nommé, au mois de septembre

1792, par l'assemblée électorale

de ce département, membre-de la

convention nationale. Dans le pro-

cès du roi , il vola avec la majjo-

rité, et néanmoins exprima la con-

dition du sursis jusqu'à l'envahis-

sement du territoire français par

THO
les troupes étrangères. Du nombre
de ceux qui se prononcèrent pour
l'appel au peuple, il demanda
que les voix fussent données au

scrutin. De la convention, il passa,

par la réélection des deux tiers, au

conseil des cinq-cents, où, comme
à la précédente assemblée, il resta

étranger à toutes les agitations, et

d'où il sortit le.20 mai 1797. Rentré

alors dans la vie privée, il ne re-

parut que pendant las cent jours,

en i8i5, comme membre delà

chambre des représentans pour le

département de l'Orne. La secon-

de restaum lion le rendit de nou-

veau i\ ses foyers , que la loi dite

d'amnislie , du 12 janvier 1816,

portée contre les conventionnels

votons, le força de quitter. « Il

est juste de remarquer, disent les

auteurs de la biographie des hom-
mes vivans, que la voix de M.
Thomas n'a pas compté pour la

mort de Louis XVI; tous les votes

auxquels la condition îtidi visible

du sursis a été jointe ont été

nul ; mais il n'en est pas de même
de l-a demande des sursis au qua-

trième appel. Il était d'abord ré-

fugié en Angleterre; mais il fut o-

bligé d'en sortir par ordre du mi-

nistère , et s'embarqua pour la

Belgique, d'où il lui a été permis

de revenir en France, en 1818. »

THOMASIS (Joseph de), ex-

ministre de la marine du gouver-

nement constitutionnel de Naples,

est né en 1767 a Montenerodomo,
dans les Abruzzes, où ses ancê-

tres avaient exercé pendant deux

siècles la profession d'avocat. Des-

tiné lui-même au barreau, il com-

mença ses études àChieli et à Sul-

mone, et à l'âge de seize ans, il fut

envoyé à Naples, où l'abbé Galia-
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ni, frappé de la facilité avec la-

[uelle ce jeune homme traduisait

[«n vers improvisés quelques odes

^d'Horace, s'intéressa à ses progrès,

ît prit soin de son éducation. M.

fjie ïhomasis entra au barreau, où
ii fut moins occupé des débats ju-

[diciaires que de l'influence des

flois sur le sort et les mœurs des

lations. La révolution française

^attirait déjà les regards des hom-
[tnes instruits sur les affaires pu-
diques, et les vœux des amis de

lia justice se confondaient avec les

|désirs des bons citoyens, qui n'as-

piraient qu'à relever leur jfays de

l'état d'avilissement où l'avait je-

té l'incapacité d'un ministre étran-

ger {voy. AcTON.) M. de Thoma-
sis avait trop d'instruction pour
demeurer indifférent à ce grand
mouvement social; mais sans am-
bition et sans intrigue, il obéit

volontiers à la voix de sa mère,
qui le rappelait en province, pour
l'éloigner de la contagion des idées

politiques. C'est ainsi qu'il put se

soustraire aux malheurs arrivés à

Naples après la chute de la répu-

blique, dont il n'eut qu'à pleurer

les victimes. Renfermé dans les

devoirs de la vie privée, il atten-

dit au sein de sa famille, le mo-
ment favorable pour déployer les

vertus dli citoyen. Le royaume de

Naples ne tarda pas à retomber
sous la domination étrangère : le

droit de conquête avait fait pas-

ser la couronne des Bourbons sur

la tête d'un frère de Bonaparte.

Le premier soin du nouveau roi

fut d'appeler autour de lui ceux
qui, parleur réputation et par leurs

lumières auraient pu contribuer

à opérer les réformes nombreuses
qu'il se proposait de faire dans
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les différentes branches de l'ad-

ministration. En 1806, M. deXho-
masis fut nommé sous -préfet de

Sulmone, et l'année suivante il

obtint la préfecture de laCalabre

ultérieure, avec le titre de maître

des requêtes au conseil-d'état. Il

fut ensuite chargé du partage di'S

domaines nationaux dans les A-
bruzzes,età son retourdecetteim-

portante commission, il se vit éle-

vé au rang de conseiller de la cour

de cassation, et enfin à celui de

procureur-général de la grande

cour des comptes. Eu 1820 le roi

le choisitpour l'envoyer dans la Si-

cile, à laquelle on voulait donner
un nouveau système d'adminis-

tration. Les événemens surve-

nus dans cette île obligèrent M.
de Thomasis de regagner Na-
ples , où il prit successivement

les portefeuilles de la marine et

de l'intérieur. Au retour du roi de

Leybach, il crut n'avoir pas mé-
rité de perdre sa place de procu-
reur-général, dont il reprit les

fonctions ; mais appelé à paraî-

tre devant une junte d'état pour
rendre compte de sa conduite

sous le gouvernement constitu-

tionnel, il préféra plutôt renon-
cera ses emplois que de les con-

server en subissant un jugcinent

honteux. Ce sentiment de fierté

•lui était inspiré par la régularité

de sa conduite, et par les impor-
lans services rendus à l'état. On
peut presque dire que depuis 1808
jusqu'à 1820, il n-'y a pas eu de

commission judiciaire ou admiuis*

trative à laquelle M. de Thomasis
n'ait appartenu. Il a été président

du conseil des contributions di-

rectes, membre de ceux de l'in-

lendanc«i militaire et de la Mon-
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naie; chargé de la formation des

budgets de la province de Naples;

de l'examen des projets pour le

dessèchement de Castel-Vollurno

et du lac Fucino ; de la réforme
de l'adminislralion civile, et du
système de perception des im-

pôts, etc. Les résultats permanens
de tant de travaux sont : i° un ca-

nal d'irrigation rétabli après vingt

siècles d'abandon, au travers des

campagnes de l'ancienne Corfi-

nium, et qui, en servant aux be-

soins de l'agriculture, a puissam-

ment contribué à améliorer la

condition et les mœurs des habi-

ta n s de ce pays. L'ouvrage fut

achevé, en peu de temps, aux
frais de quatre capitalistes, qui fu-

rent remboursés par le produit du
canal même; 2" im nouveau village

nonmié Ateleta, bâti sur les bords

du Sangro, pour ouvrir un asile

à 600 misérables, qui depuis lin

demi-siècle erraient sans patrie

et sans loi, dans les forêts voisi-

nes ;
5° le partage des vastes do-

maines nationaux et féodaux des

trots Abruzzes , qui par celte opé-

ration, s'enrichirertt de 5o,ooo

nouveaux propriétaires; 4° l'ou-

Yerture d'un autre canal d'irriga-

tion pour les campagnes de San
Dcmetrio, dans la province de l'A-

quila, que la prépotence de quel-

ques faucilles avait pendant un»
.*iècle privée de ce bienfait; 5° la

méthode normale introduite pour
la première fois dans les Calabres,

et plusieurs établissemens d'édu-

cation primaire, fondés ou encou-

ragés à Tropea, à Catanzaro, à

Reggio,elc. ;6*' la magnifique route

entre Tropea et Wonteporo, con-

tinuée par ses successeurs, et plu-

sieurs chemins vicinaux en Cala-
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breet dans les Abruzzes; 7' toute?

les grandes questions de droit pu-
blic, élevées depuis 181 5 jus-

qu'en 1820, terminées et résolues

par le gouvernement d'après les

avis de ce magistrat : telles que
les controverses sur la garantie

exigée des fonctionnaires publics;

sur la responsabilité des chefs

d'admini<tratlon ; sur la ligne de

démarcation entre le pouvoir ju-

diciaire, et le contentieux admi-
nistratif, etc. ;

8" enfin, l'exemple

de sa droiture, de son impartialité

et de son amour pour l'ordre et

pour le bien public. On a repro-

ché à M. de ïhomasis d'avoir été

l'auteur du mes.'Wge adressé au
parlement de Maples, le 8 décem-
bre 1820, et par lequel le roi dé-

savouait ce qu'il avait exprimé
dans celui du jour précédent,
en des termes peu convenables
pour le chef d'un étal. Nous ai-

mons à croire M. de Thomasis
innocent de cette incjdpation. Il a

trop d'instruction pour ne pas

sentir que dans les temps d'orages

politiques le pouvoir qui s'abaisse

est bientôt renversé, et que la

seule manière de le fortifier contre

les empiélemens populaires, c'est

de le placer dans l'impuissance de
nuire, et de l'engager à suivre

avec fermeté le sentier de la jus-

tice et de l'honneur.

THOMASSIN (Jean-François),

ancien ofTicier de santé de pre-

mière classe aux armées, corres-

pondant de l'institut (académie
royale des Sciences), membre des

académies de Besançon, Dijon,

etc., olficier de la légion-d'hon-

neur, est né à Rochefort près de

Dole, département du Jura, vers

1750. Il a professé long-temps la
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chirurgie à Besançon, et est an-
cien médecin de l'hôpital de cette

ville. M. Thomassin est connu à

la Fois comme excellent praticien

«t comme écrivain dislinj^ué dans
son art. Ses principaux ouvraj^es

sont: x" Dissertation sur lecliarbon

de Bourgofjne, ou la pustule ma-
ligne, mémoire couronné par l'a-

cadémie de Dijon in 8% Besançon,

1782; deuxième édition; 2° Ob-
servations sur quelques points de la

structure de l'œil, relatives à l'ex-

traction d'une cataracte membra-
neuse, in -8% Franclort; Tt" Précis

sur i^abus de la compression, et

Cavantage des contre -ouvertu es,

dans le traitement des abcès et

des ulcères caverneux, in -8°,
Strasbourg;, 1786; 4° Dissertation

sur l'extraction des corps étran-

gers des plaies , et spécialement de

celles faites par les armes à feu,

in-8% fig., Strasbourg, 1788; 5"

Description abrégée des muscles,

avec deux nouvelles nomenclatures^

rédigée en faveur des élèves, in- 8°,

Besançon, un 7(!8oo.) Il a publié

une édition de l'ouVrage de J.

Covillard , intitulé : Observations

iatro-cliirurgiques pleines de re-

marques curieuses, etc., in -8". fig.,

Strasbourg, 1791. M. Thomassin
a fourni différens mémoires et ob-

servations à l'ancienne académie
royale de chirurgie, qui lui décer-

na successivement quatre médail-

les en or.

THOMSON (William), histo-

rien écossais, naquità Perlh-Shire

en Ecosse, vers 1746. Sans fortu-

ne, il eût été privé des bienfaits

de l'éducation, et les lettres au-

raient été privées d'un historien

exact et judicieux, si le comte de

Kinnoul, riche seigneur, ami de»
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lettres, ne se le fût attaché, et ne

lui eût fourni les moyens de faire

des études qui le portèrent à em-
brasser l'état ecclésiastique. Il de-

vint par la suite docteur de l'uni-

versité de Glascow. Thomson se

fixa à Londres et s'y occupa pres-

que exclusivement de travaux lit-

téraire, soit comme journaliste ,

soitcomme correcteur d'une foule

d'écrits qui furent publiés sous

différens nonis, soit enfin comme
auteur. Il écrivit dans presque

tous les genres : théologie, histoi-

re, métaphysique, droit public,

etc., etc. Comme écrivain poli-

tique , il rendit compte dans les

joi'rnaux, des débats du parle-

ment; malheureusement la néces-

sité où il se trouvait de soutenir

une famille nombreuse fit sou-

vent tort à son indépendance.
Quoi qu'il en soit, il n'y a généra-

lement qu'une opinion sur son
mérite, comme historien, de la

continuation de l'Histoire de Phi^
lippe III, et de la continuation

de l'Histoire de la Grèce, depuis

Alexandre- le -Grand jusqu'à la

prise de Constantinople. Le doc-
leurThompson mourut à Londres

en 181g, dans la 71* année de son

âge.

THOIJIN ( André), né au Jar-

din du Roi, en février 1747? étail

fils du jardinier en chef de cet

établissement. De génération en

génération , cette place s'était

transmise dans sa famille. Une
ardeur infatigable pour les tra-*

vaux de l'agriculture , un zèle

étonnant et beaiicoup d'intelli-

gence , signalaient déjà le jeune

Thouin à l'attention de Bufifon

et à celle de Bernard de Jussieu.

Tou5 deux présagèrent ses talen»,
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dirigèrent son éducation , el pré-
sidèrent pour ainsi dire à sa des-
tinée. Il perdit son père à dix-

sept ans ; et comme les ministres

hésitaient , à cause de son ex-

trême jeunesse , à le nommer \

celte place, Bernard de Jussieu

et Buffon répondirent de lui, et

obtinrent sa nomination. La saga-

cité de ces deux hommes célèbres

avait deviné l'influence que ce

jeune homme pouvait exercer sur

l'établissement dont la partie la

plus importante allait lui être con-

fiée. En effet, personne ne se-

conda plus puissamnjent Buffon

dans cette entreprise que ne le

fit André Thouin. Il dirigea l'em-

ploi des terres et des plantations ,

fit niveler le local , bruir les murs
d'enceinte, construire des ter-

rasses, et planta une grande école

de botanique, une collection d'ar-

bres fruitiers et un jardin de plan-

tes économiques. Malesherbes et

Buffon, de ses protecteurs devin-

rent ses amis. La société royale

d'agriculture de Paris s'empressa

de l'admettre dims son sein, et il

justifia cet honneur par un grand

nombre de mémoires et de dis-

sertations importantes sur diver-

ses espèces de plantes peu con-

nues. A trente-neuf ans, ce simple

jardinier fut nommé membre de
l'académie royale des sciences.

La rédaction de l'instruction don-

née à La Pérouse pour l'accli-

matement des végétaux sous di-

verses latitudes fut confiée à

Thouin, qui s'occupa de ce tra-

vail avec le plus grand soin , et le

rendit extrêmement précieux par

le nombre de vérités utiles et de

connaissances nouvelles qu'il y
répandait. C'est à André Thouin
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que sont dus les documens les

plus précieux sur les moyens d'ac-

climater les plantes étrangères ;

cette partie si diflicile de l'art de
la culture a été poussée par ses

recherches aussi loin qu'elle pou-
vait aller. Il faisait ses expériences

dans les serres du Jardin du Roi
;

et il serait impossible d'énumérer
les plantes utiles dont il a enrichi

la France et l'Europe : bienfaits

inappréciables sortis des mains
du plus modeste des savans. Cha-
que année , quatre-vingt mille sa-

chets de grains étaient distribués

aux propriétaires ou cultivateurs

français ; douze mille étaient en-
voyés aux colonies, vingt mille

aux différens souverains de l'Eu-

rope. Aussi le monde entier s'est

trouvé tributaire du jardinier fran-

çais que Buffon avait placé à la

tête du Jardin du Roi. II faisait

aussi des envois nombreux de
greffes et de végétaux vivans, qui

ont peuplé nos forêts d'arbres exo-

tiques. Le sophora du Japon , le

robinier d'Amérique , le noyer
noir, le mûrier à papier, les lari-

cis, les daturas, se propagèrent
ainsi. L'arbre à pain de Cayenne
fut porté à la Guyane par les soins

d'André Thouin. On vit se natu-

raliser parmi nous la patate , la

bruciade, le lin de la Nouvelle-

Guinée. La nomination de Thouin
A la place de professeur de cul-

ture lui était due depuis long-

temps. Elle vint remplir la seule

lacune qu'offrit encore l'organisa-

tion de ce bel établissement, au-

quel Buffon a légué le souvenir

de sa gloire, et qui contribuera à

la perpétuer. Le cours de culture

devint l'un des plus utiles et des

plus suivis de tous ceux que l'on
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eût établis au Jardin du Roi;. Le
simple jardinier s'y instruisait des

pratiques les plus simples de son
état; le riche amateur prenait le

goût d'une occupation si utile ,

et le cercle de nos richesses ajrri-

coles ne cessait de s'agrandir.

Envoyé en 1790 en Hollande , en
Flandre et en Italie, pour y choi-

sir les monumens que nos con-
quêtes devaient faire entrer en
France, il se livra peu à ces de-

voirs étrangers à ses habitudes ;

mais il étudia les pratiques agrico-

les de ces difFérens pays, d'où il rap-

porta diverses plantes, et fit un u-

tile emploi des connaissances nou-
velles que cette mission singu-
lière lui avait donné l'occasion

d'acquérir. Il est infiniment ù re-

gretter qu'André Thouin n'ait pas

publié ses voyages et mis en or-

dre les notes nombreuses qu'il

avait recueillies. Une correspon-
dance étendue , des travaux de

toute espèce occupaient tous ses

momens. II avait fourni à l'En-

cyclopédie mélhx)dique tout ce

qui concerne ]o. Jardinage. On lui

doit une excellente Monographie
des greffes, une Instruction sur

l'établissement des pépinières , une
Description de l' École des arbres

fruitiers , et un Irès-^grand nom-
bre d'excellens Mémoires sur tou*

tes les parties de l'agriculture.

Membre de toutes les sociétés sa-

vantes de l'Europe et de la légion-

d'honneur, il se décorait d'un

seul titre , et se nommait avec
orgueil à la têle de ses ouvrages ,

Professeur de culture. Ami de
Jean-Jacques Rousseau et de Ma-
lesherbes , il avait coiiservé toute

la simplicité de mœurs que ces

grands hommes avaient admirée
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chei le simple jardinier, et toutes

les vertus secrètes qui s'attachent

ordinairement aux mœurs sans

faste. Sa bienfaisance et sa ^hnë^^

rosité furent égalées par sa bon-
homie, sa candeur et la facilité

de son commerce. Il mourut au
Jardin du Roi, où il était né , le

27 octobre 1824: homme rare ,

qui vécut pendant une révolution

et chez un peuple corrompu, san.^

soupçonner même la perversité

qui l'entourait.

ÏHOUREÏ (Jaçques-Giîillau-

me), naquit à Pont-Lévêque, le 3o
avril 174^ ( tît non pas au mois
d'août, comme le disentlcs autres

biographies), de Guillaume Thou-
ret, notaire, et de Marie Sainte-

Domin. Il montra dès l'enfance

les plus heureuses dispositions; un
esprit avide de connaissances, un
jugementsain, une forte mémoire.
Il fit d'excellentes études à l'uni-

versité deCaen. Après avoir achevé
ses humanités, il résolut de cher-
cher dans le barreau le chemiu
de la gloire et de la fortune. Il é-

tudia sans relâche le droit romain

,

et conçut le projet d'apprendre
par cœur les FandeclesdePothier,
qui forment 3 volumes in-foL; il

apprit tout le premier volume, et

ces lois, qu'il avait fait entrer dans
sa mémoire par un vigoureux ef-

fort, n'en sortirent jamais. Il dé-
bulaau bai i liage de Font-Lé vêquq,
à l'âge de 19 ans. Le bailli, char-
mé de l'éloquence du jeune ora-
teur, lui dit : M. Thouret, vous ne
resterez pas long-temps parmi nous.

I! faut de grands théâtres aux hom-
mes supérieurs; mais Thouret ne
voulut quitter sa petite ville qu'a-
près avoir perfectionné son talent

par de longues études. Non-seule-
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menl il composa sur la conlume
de Normandie un conrîinenlaireen

l'ormo (le questions, dans lequel

il rapprocha et discuta les senli-

niens des meilleurs interprètes

( ce travail a élé conservé; il for-

me un volume in-t'ol., qui appar-

tient à M. ïhouret, ancien avoué

à Font-Lévêque, cousin de Tau-

leur), mais il se rendit familières

ces maximes d'équité qui renfer-

ment toutes les décisions on qui

les préparent; il cultiva celle cé-

lèbre méthode analytique qui dé-

compose toutes les pensées pour

en reconnaître la justesse, et qui

les place dans l'ordre où elles s'en-

chaînent le plus fortement etse prê-

tent la plus vive lumière. En 1772
il s'établit à Uouen, et jeta le plus

grand éclat sur un barreau déjà

brillant. Un exordo simple et mo-
deste, une narration aussi claire

qu'élégante, nue première propo-

sition de fait ou de principe, dont

1^ l'évidence était démontrée par

ime suite d'argumens irrésistibles,

telle était le caractère général de

ses discours. Les grands mouve-
mens de l'art oratoire ne lui é-

laient pas étrangers; il possédait

au même degré l'art d'émouvoir
les cœurs et celui d'éclairer les es-

prits. On conserva à Rouen le

souvenir d'un plaidoyer qu'il pro-

non^.a en 1778. M. IVoger, doyen
des avocats de cette ville, avait

suivi le conseil suj)érieur; an re-

tour et à l'instigation du parle-

ment , il fut rayé du tableau.

Thourel j)laida sa cause, et par

un discours qui réunissait tous les

genres d'éloquence, il triompha

de l'inimitié des magistrals, et

sauva d'une injuste flétrissure la

vieillesse d'un illustre confrère.
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Ses consultations se distinguaient

par un style net et rapide, par
l'emploi d'une érudition bien di-

gérée et bien appliquée; quelques-
unes, où les matières les plus dif-

ficiles étaient approfondies, firent

changer la jurisprudence : nous
citerons son mémoire ou plutôt

son traité sur la subrogation, ré-

digé en 1785; les exemplaires en

sont devenus rares, et les avocats

normands en font encore aujour-

d'hui tirer des copies. Thotiretfut

nommé procureur-syndic de l'as-

send)lée provinciale de la géné-
ralité de Rouen en 1787; il fit

un rapport sur l'état de la pro-

vince et sur les améliorations

dont le commerce, les impôts et

les travaux publics étaient sus-

ceptibles ; ce rapport, imprimé
dans le procès-verbal des séances

de rassemblée (Rouen, 1787, in-

4°)» valut à son auteur les éloges

du ministère, et la réputation

d'un excellent publiciste. C'est

ainsi, qu'en joignant la science de
l'adminisfralion A celle des lois,

il se préparait au rôle si brillant

qu'il a rempii dans notre première

asseinblée nationale. Les états-gé-

néiaux ayant été convoqués pour

1789, Thouret rédigea le mémoire

présenté au roi par les avocats du
parlement de Normandie,, Rouen ,

1788, i5 pages.in-S". On y de-

mandait que les députés du tiers-

état fussent en nombre égal à ceux
des deux ordres privilégiés

;
qu'ils

ne pussent être choisis que parmi
les citoyens qui étaient véritable-

ment dy\ tiers-état; que les déli-

bérations ne fussent pas prises par

ordres distincts dans l'assemblée

des états, mais par tous les dépu-
tés réunis, et que les suffrages fus-
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?ent comptés pur tête. Peu de

temps après, Thouret fit paraître

VAvis aux bons Normands ^ et à

quelqiiesioiirs d'intervalle, laiS*»/-

ie de C Avis, etc. > brochures ano-

nynies, on il expose l'esprit qui

devait inspirer le cahier des do-

léances; il y fait voir que l'inuti-

lité des précédens états-généraux

doit être attribuée principalement

à l'imperfection des cahiers; il

exhorte tous les bailliages de Nor-
mandie à présenter des cahiers u-

niformes, au moins sur les objets

essentiels, c'est-à-dire sur l'éta-

blissement d'une constitution, sur

la permanence des états-généraux,

sur laformedeleursdélibérations,

sur la nécessité de leur consente-

mentpour l'octroi del'impôt, etc.;

enfin, il sollicite des mandats li-

bres et illimités pour les membres
des états-généraux, et démontre
que la restriction des pouvoirs pa-

ralyserait cette assemblée. Un a-

nonyme lui répondit par la Let-

tre d*an bon Normand'^ ïhouret
répliqua par la Réponse du vrai

patriote. Le tiers-état de la ville

de Rouen lui confia la rédaction

de son cahier de doléances; ce

travail est divisé en 95 articles,

qui traitent successivement de la

constitution nationale, de la cons-

titution particulière des états-gé-

néraux, des états provinciaux, de
\'à législation, des finances, du
commerce et de l'agriculture, des

objets relatifs à la noblesse et au

clergé : plusieurs de ces articles

ont passé dan? la constitution de

1791 avec une rédaction sembla-

ble ou peu différente. Thouret,

proclamé premier député de la vil-

le de Rouen aux états-généraux ,

se rendit à Versailles au mois d'a-
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vril 1789. Dès les premières séan-

ces, le clergé et la noblesse ayant
refusé de se joindre aux commu-
nes pour la vérification des pou-
voirs, Thouret fut nommé l'un des
commissaires conciliateurs. Le 16
juin, l'abbé Sieyes représenta que
les pouvoirs des députés d«i tiers-

état étant vérifiés, il devenait in-

dispensable de procéder sur-le-

champ à l'organisation des com-
munes, et proposa de les consti-

tuerez assemblée nationale. Thou-
ret observa que les communes
n'étaient qu'une partie de la na-
tion, et qu'on ne pouvait donner
à une fraction le titre général qui
ne convenait qu'à l'entier. La mo-
tion de l'abbé Sieyes fut adoptée.

Le 27, les trois ordres se réuni-
rent. On s'occupa d'abord de la

déclaration des droits, qui devait

précéder l'acte constitutionnel ;

on rit paraître un grand nombre
de projets, rédigés parles mem-
bres les plus distingues; Thouret
publia au mois de juillet VAna-
lyse des idées principales sur la re-

connaissance des droits de l'homme
en société , et sur les bases de la

constitution , in-8° de 56 pages.

Après avoir exposé les droits et

les devoirs du citoyen, il applique
les principes d'une sage liberté à
l'organisation des pouvoirs légis-

latif, exéculif, administratif et ju-

diciaire. Le i"* août il fut élu pré-
sident, et ne l'emporta que de
quatre voix sur l'abbé Sieyes. Les
partisans de ce dernier éclatèrent

en murmures; suivant eux le nou-
veau président était un ennemi de

la révolution; il avait refusé de
reconnaître dans les députés du
tiers-état la quaJité de représen-

tans du peuple. Les groupes du
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Palais - Roj^al s'emporlèrent eu

menaces contre l'aristocrate nor-

mand; ils l'accusèrent d'être ven-

du à la cour, et d^avoir des liaisons

avec la P***. Thourel cnil devoir

céder à l'orage. Il donna sa dé-

mission à rouverline de la séance

du 3 aofit, en prononçant ces pa-
roles, dont la sagesse et la con-
venancefurentremarquées: «C'est

»en sentant tout le prix de l'hon-

»neur que vous m'avez déféré, et

»qui n«; pourrait pas m'étre ravi,

«que j'ai le courage de me refuser

•» à sa jouissance, quand, sous d'au-

» très rapports, il eût peut-être été

«excusable de penser que le cou-
»rage était de l'accepter. J'aurai

•) encore assez de force en cet ins-

« tant; je prendrai assez sur moi-
-même pour sacrifier auxinajes-
wtueux intérêts de votre séance

rtdes détails dont l'objet me serait

«personnel. Je sens bien que l'iii-

»dividu doit disparaître, où les

«soins de la cause publique ont

«seuls le droit de se montrer et

«de dominer. Qu'il me soit seule-

«ment permis de dire que je suis

«capable et digne de faire h cette

» grande cause tous les sacrifices à

«la fois, et que c'est à ce double

«titre que je viens vous prier de

«recevoir mes remercîmens et ma
«démission. « La présidence fut

donnée h Chapelier; et Bailly, dans

ses mémoires, observe que l'as-

semblée fit un acte de justice en

ne nommant pas l'abbé Sieyes.

{^Mémoires de Bailly, tom. Il, pag.

198, édition de iMRl. Barrière et

Berville. ) Le 1" septembre et les

jours suivans, on agita deux gran-

des questions : le corps-législatif

serait - il composé d'une seule

chambre, ou divisé en deux? Ses
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décrets auraienl-il force de loi par

eux-mêmes, ou seraient-il* sou-

mis au veto absolu ou suspensif

du roi?ïhouret, daiis la séance

du 5, opina contre la division du
corps-législatif, et en faveur du

veto absolu. JMirabeau fait un
grand éloge de la dernière partie

de ce discours; il l'a insérée tex-

tuellement dans son Courrier de

Provence, tom. II, n° 57. « Voilà,

»s'écria-t-il, voilà l'homme que

«des folliculaires, hors d'état de

«le comprendre, déchirent à l'en-

»vi, et que l'esprit d'ostracisme,

«qui s'efforce de diviser l'assem-

)blée, écarte de tous les comités,

«et prive de toute influence I •>

Cette disgrâce ne fut pas de lon-

gue durée, les injustes soupç(Mis

se dissipèrent, et le i5 septembre
Thouret fut nommé membre du
nouveau comité de constitution.

(L'ancien comité,composéde MM.
Mounier, Lally-Tollendal,etc., se

Irou vail dissous par la retraite de lu

plupart de ses membres. ) Le 29
du même mois, il présenta ua
tra-vail sur les bases de la repré-

sentation nationale, et de l'admi-

nistration provinciale et munici-

pale; ces bases étaient en raison

composée du territoire, de la po-
" pulaiion et des impôts. La divi-

sion de la France en 80 départe-

mens faisait partie de ce nouveau
plan, dont la discussion fut ajour-

née. Le i5 octobre, il fil une mo-
tion relative aux biens ecclésias-

tiques; il établit, à l'égard de la

propriété, une distinction entre les

individus et les corps : les indivi-

dus existent avant la loi; ils ont

des droits que la loi.protège et as-

sure: c'est le but de la sociélé ;

les corps, au contraire, n'existent
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que par la loi; ils ne «ont que des

abstractions que la loi peut dé-

truire ou modifier à son gré ; elle

peut examiner s'ils sont utiles ou
dangereux, s'ils doivent conser-

ver leurs droits, et jusqu'à quel

point : la mêirie raison qui fait

que la suppression d'un corps n'est

pas un homicide, fait aussi que la

révocation du droit de posséder
des immeubles n'est pas une spo-

liation. L'orateur prouve ensuite

qu'il est important d'ôter les pro-

priétés foncières aux ecclésiasti-

ques, sauf à pourvoir d'une ma-
nière convenable aux frais du cul-

te et à l'entretien de ses minis-

tres. Il agrandit la question, en

appliquant ces principes î\ tous les

domaines de la couronne. Cesdo-
maines, dit-il, sont une propriété

nationale, puisque le paiement de

la liste civile et toutes les dépen-

ses du service public sont à la

charge de la nation. L'abbé Mau-
ry tâcha de réfuter ce discours;

ïhouret se défendit d'une ma-
nière aussi forte qu'ingénieuse ;

il prouva que son adversaire n'a-

vait détruit ni ses principes ni

leurs conséquences, et le a no-

vembre un décret mit tous les

biens ecclésiastiques à la disposi-

tion de la nation. Le lendemain ,

M. Alexandre de Lamelh detnanda

que les vacances des parlemens

fussent indéfiniment prolongées:

Thouret appuya celte motion ; il

fit sentir l'incompatibilité absolue

de ces corps antiques, monumens
de vénalité, d'orgueil et de pré-

jugés, avec les fornies simples et

pures que devait recevoir le nou-

vel ordre judiciaire; il proposa

d'attribuer la connaissance de tou-

tes les causes aux chambres des
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vacations jusqu*à l'établissement

des nouveaux tribunaux ; et la

motion de M. Alexandre de La-
melh fut adoptée avec cet amen-
dement. Le mtMue jour, 3 novem-
bre, on commença la discussion

du projet relatif à la division du
royaume. Ce projet, présenté par

Thouret dans la séance du 2g sep-

tembre , établissait 80 départe-

mens, subdivisés chacun en neuf

districts, qui se partageaient en-

core chacun en neufcantons. Par-

là, ïhouret voulait démembrer les

anciennes provinces, pour anéan-

tir leur esprit de corps, leurs pri-

vilèges, leurs prétentions , leurs

jalousies. Il eut à combattre Mi-
rabeau, qui, au lieu de 80 dépar-

temens voulait en fornier 120, et

qui regardait les subdivisions en

districts et en cantons comme em-
barrassantes et inutiles; Thouret
défendit son projet dans les séan-

ces des 3, 9 et 11 novembre. 11

fut décidé que le nombre des dé-

parlemens serait entre (35 et 85 ;

qu'il y aurait plusieurs districts

dans chaque dépailement, et une
municipalité dans chaque ville,

bourg, paroisse ou communa>uté
de campagne. Le 12 novembre,
Thouret fut porté à la présidence,

et celte fois, son élection n'éprou-
va point d'obstacle. L'assemblée
lui vola des remercîmens lorsqu'il

quilta le fauteuil. Le 1" décem-
bre, il présenta un projet en 60
articles sur l'établissement des

municipalités, et le 7 janvier 1790,
il donna lecture d'une inslrucliou

destinée à éclaircir toutes les dif-

fitîultés que pourrait faire naître

la première formation des corps

administratifs dans les départe-

mens cl les districts. Le i3 février
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il provoqua la gu|)pression des or-

dres rcli^neux, qui fut prononcée
le même jour; le 18 mars, il par-

la sur le plan qui avait été propo-

sé de vendre pour 400 millions de

biens ecclésiastiques et doma-
niaux aux municipalités; il dit

qu'il n'y avait que deux modes
d'aliénation possibles : la vente

par grandes masses aux munici-
palités , et la vente en détail aux
particuliers; que celle-ci entraî-

nerait trop de perte, trop de lon-

gueurs, et anéantirait le crédit des

assignats; en conséquence, il ré-

clama la préférence pour le pre-

mier mode. Thouret, dès son en-

trée au comité de constitution,

avait été chargé delà nouvelle or-

ganisation judiciaire; déjà, le 22

décembre 1789, il en avait sou-

mis le projet à l'assemblée ; le 24
mars 1790, il développa les priu-

cipiis fondamentauxde son travail,

les compara aux erreurs et a»ix

abus de l'ancienne jurisprudence;

proposa d'abolir les parlemens,

la vénalité, et tous les privilèges

en matière de juridiction; d'éta-

blir un juge-de-paix par canton,

un tribunal par district, et d'at-

tribuer au peuple l'élection des

magistrats. En vain Cazalèsfitun

pompeux éloge des parlemens
;

l'assemblée décréta que l'ordre

judiciaire serait reconstitué en en-

tier. Le 6 avril, Thouretdemanda
la création d'un tribunal d'appel

par département et l'institution

du jury, mais seulement au cri-

minel; il alléj^ua plusieurs raisons

pour ne [)as l'admettre, au moins
actuellement, en matière civile.

Son opinion sur le jury fut adop-
tée, miilgré la vive opposition de

Duport. Le 28, il attaqua un plan
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judiciaire qui avfiit été présenté

par l'abbé Sieyes; il parvint à le

faire rejeter, comme dénaturant

le jury, connue trop compliqué
et trop dispendieux. Le 4 'l'^^U '^

parla sur la composition des tri-

bunaux d'appel ; il voulait que

chaque département eût son tribu-

nal, composé de tleux chambres,

l'une sédentaire, l'autre ambu-
lante. Le 10, il obtint pourla troi-

sième fois les honneurs de la pré-

sidence. Le 28 juin il fit im rap-

port sur la manière de mettre en

activité les nouveaux corps ad-

ministratifs des départemens et

des districts, et sur les premiers

travaux auxquels ils devaient se li-

vrer. Cependant l'assemblée s'oc-

cupait sans relâciie de l'ordre ju-

diciaire; plusieurs titres furent a-

doptés sans discussion remar-
quable. Le 3 août, Thouret fit dé-

créter que l'appel ne pourrait être

signifié qu'après la huitaine de la

sentence, et ne serait plus rece-

vable au -delà de trois mois: sage

disposition,conservée dans les lois

postérieures. Le 4 août et les jours

suivans, le titre du ministère pu-

blic donna lieu à de longs débats.

L'assemblée avait décrété , le 8
mai, que les oflTioiers du ministère

public seraient nonunés à vie par

le roi. Thouret exposa, dans le*

séances du 4 et du 10 août, le dan-

ger de remettre à ces officiers l'accu-

sation publique; le second discours

renferme celle phrase remarqua-
ble : « Dans un système gradué de

«tyrannie, je ne vois que la déca-

«pitalion sans forme de procès

«an-dessus de l'accusation minis-

• lérielle. » 11 fut décidé que la

poursuite des crimes ne serait pas

déléguée auxcoinmissaires du roi.
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€l qno la forme en serait déler-

minée plus lard. Thowret parut

rarement à la tribune pendant le

reste de l'année; il s'ensevelit dans
le comité de constitution, où il

prépara de nouvelles lois, et ré-

digea de nouvelles instructions

pour assurer la marche des corps

administratifs. Le 14 octobre, il

développa les motifs d'un projet

de décret sur la procédure dans
les justices de paix. Le 2 novem-
bre, il proposa les nouvelles for-

mes de la sanction, de la promul-
gation, de l'envoi et de la publi-

cation des lois. Le 26 décembre
on délibéra sur un projet relatif à

la police de sûreté et à l'établisse-

ment du jury : la discussion de-
vint confuse, plusieurs orateurs

embrassèrent à la fois toutes les

parties du projet. ïhouret en ré-

clama la division; il représenta

que la police était un objet préa-

lable, puisque son action précède
celle de la justice; il demanda, en

conséquence, qu'on examinât d'a-

bord tout ce qui concernait la po-
lice avant de discourir sur le ju-

ry. L'assemblée adopta cet ordre
de travail, et, le 3o décembre,
ïhouret soutint, contre quelques
opinans, la néicessité de déléguer
les fonctions de la police judiciai-

re aux officiers de la gendarmerie

,

concurremment avec les juges de

paix; il fit voir que la police serait

débile sans l'intervention militai-

re, et, en même temps, que cette

concurrence n'avait aucun des vi-

ces ni des dangers de l'ancienne

juridiction prévôtale. On s'occu-

pa ensuite du jury. Tronchet, ju-

risconsulte célèbre, mais trop at-

taché aux maximes et aux formes

;mcienncs, ne pouvait concevoir
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une procédure crîminelle qui ne
Itit pas écrite; il voulait qu'on é-

crivît non-seulement toute Tins-

truclion préliminaire, mais encore

tous les flébats. ïhouret^ dans les

«éances des 11 et 12 janvier, trai-

ta cette question avec de magni-
fiques développemens ; il prouvij

que la conviction morale est l'âme

du jury; que la preuve orale est

le seul élément de cette convic-

tion ; que l'écriture ramènerait

nécessairement au système absur-

de de la preuve légale. Néanmoins,
comme les opinions étaient fort

divisées, il se crut obligé de pro-

poser un moyen terme, qui con-

sistait à faire écrire les déposi-

tions en présence d'un magistrat,

et à faire ensuite , devant le jury

dejugement, ledébatde vive voix,

sans écrit, après lecture publique

des dépositions. L'assemblée se

rangea à cet avis mitoyen. Le 22

mars, Thouret fit un rapport sur

la régence; il pjoposa de la don-
ner au plus proche parent du roi,

à l'exclusion des femmes; de la dé-

clarer incompatible avec la garde

de la personne et Téducalion; de

faire nommer le régent par un
corps électoral, distinct du corps

législatif, dans le cas où les pn-

rens du roi ne seraient pas régni-

coles, ou n'auraient point prêté le

serment civique, ou se trouve-

raient héritiers présomptifs d'une

autre couronne; enfin, de fixer la

majorité des rois â 18 ans accom-
plis. Pétion , secondé par l'abbé

Maury, voulait, dans tous les cas,

uîie régence élective ; d'autres o-

rateurs soutinrent que dans le cas

prévu par le projet, l'élection du
régent devait être déférée au corp^i

législatif. Thouret combattit ce»
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derniers dans la séance du 24
mars; à cet égard, la discussion

fut ajournée; mais, sur tous les

autres points , les conclusions

du lapporl , appuyées par Mi-
rabeau , furent adoptées. Le 28
mars, Tliouret présenta un pro-

jet de décretsur la résidence des

fonctionnaires publics; deux arti-

cles portaient que le monarque,
premier fonctionnaire public, é-

lait obligé de résider dans le

royaume, et serait censé avoir ab-

diqué la couronne, &i une fois

sorti du royaume, il n'y rentrait

pas sur l'invitation qui lui en se-

rait faite par le corps-législatif.

D'Esprémesnil, Gazalès, s'écriè-

rent que délibérer sur de pa-

reils articles, c'était une véritable

trahison. Tliouret justifia' d'abord

les expressions du projet, c'est-

à-dire, le titre de fonctionnaire

public, à l'égard du roi ; en se-

cond lieu, le fondement du projet

même, l'obligation du roi à la ré-

sidence, et troisièmement la con-

séquence de cette obligation , la

déchéance du monarque fugitif.

Le décret passa, malgré le tumul-

te affreux du côté droit, qui me-
naçait de sortir, et refusait de

prendre part à la délibération. Au
mois de mai, on discuta une des

questions les plus importantes,

la réégibililédes députés. Les uns

craignant les intrigues, la corrup-

tion, auxquelles la réélection in-

définie pourrait dormeriicu, d'au-

tres, méditant déjà le renverse-

ment de la constitution naissante,

et voulant écarter ses plus fermes

soutiens, demandèrent qu'on ne

pût être réélu qu'après un certain

espace de lemps.Thouret parla sur

cette matière quatre séances con-
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sécutives, et notamment les 16 et

17 mai ; il sut toujours présenter

de nouvelles raisons, ou les mê-
mes sous de nouvelles faces; il se

déclara pour la réélection sans in-

tervalle ; il démontra que les fon-

dateurs du nouvel ordre politique

en seraient les meilleurs gardiens,

et, qu'en principe général, il n'ap-

partenait pas aux représentans de

la nation de prescrire des bornes

à sa confiance, et de limiter ses

choix. Malgré ses efforts, il fut dé-

crété que les membres de l'assem-

blée constituante ne seraient pas

éligibles à la prochai ne législature;

que ceux d'une législature pour-

raient être réélus à la suivante,

mais qu'ils ne pourraient l'être de

nouveau qu'après un intervalle de

deux années. L'expérience a prou-

vé que l'opinion de Thouret était

la plus sage. Le 9 juin il fit décré-

ter que tous les brefs, rescrits ,

ou bulles de la cour de Ronne ne

pourraient être publiés et mis en

exécution , dans l'intérieur du
royaume, qu'après avoir été ap-

prouvés par le corps-législatif et

sanctionnés par le roi : forma'ité

nouvelle, qui remplaçait avec a-

vantage l'enregistrement par les

cours souveraines. Nous arrivons

à l'un des événemens les plus re-

marquables de la révolution, au

départ du roi et de la reine , dans

la nuit du 20 au 21 juin. Le 22 on

apprit leur arrestation à Varennes,

et le 25, Thouret proposa, au nom
du comité de constitution, de dé-

clarer traîtres à la patrie ceux qui

avaient conseillé, aidé ou exécuté

Vcmlavement du roi, ceux qui met-

traient obstacle à son retour, et

d'enjoindre aux accusateurs pu-

blics de poursuivre, sans délai.
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ceux qui attenteraient à la gûrelé

personnelle du monarque, ou qui

manqueraient au respect dft à la

dignité royale. Le 25, il fit décré-

ter que le roi et la reine auraient

une garde particulière, prise dans

la garde nationale
;
qu'ils seraient

entendus sur toutes les circons-

tances relatives à leur départ, et

qu'il serait nommé un gouverneur
au dauphin. C'est alors que l'ex-

trême gauche, dont KobespilUTe

et Pétion étaient les chefs , mani-
festa ses opinions républicaines,

et demanda la déchéance du roi,

ou du moins sa mise en jugement
pour le fait de son évasion ; mais
la majorité de l'assemblée, a3^ant

A sa tête Thouret , Barnave , Du-
port, Larochefoucauld-Liancourt,

etc., protégea le trône, et se hor-»

naù lancer un décret d'accusation

contre Bouille et quelques-uns des

officiers de son état-major. Le 5

août commença la révision des dé-

crets constitutionnels. Thouret
remplit les fonctions de rappor-

teur, et pendant un mois entier,

il monta tous les jours à la tribu -

ne. Les bornes de cet article ne

nous permettent pas de le suivre

dans tous les détails d'une discus-

sion si longue et si compliquée;
mais nous ne saurions passer sous

silence la déclaration qu'il fit dans

la séance du 1 4 août. L'assemblée

avait définitivement décrété, com-
me dispositions constilutionnelles,

«qu'un citoyen ne pourrait être

«élu député que dans son dépar-

sfement : que les députés d'une

«législature pourraient être réélus

»à la suivante, mais ne pourraient

«l'être ensuite qu'après l'interval-

»le de deux ans; que. les meiT)-

rtbres de l'assemblée actuelle et
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»4ps législatures suivantes, ne

«pourraient être promue au mi-

nnistère ni à aucunes places don-

» nées parle pouvoir exécutif, pen-

»dant la durée de leurs fonctions,

»ni pendant deux ans, après en

"avoir cessé l'exercice. » Le i4

août, Thouret, au nom des co-

mités de constitution et de ré-

vision , déclara que ces décrets

détruisaient toute la force du

pouvoir exécutif et toutes les ba-

ses essentielles pour l'établisse-

ment d'un gouvernement actif

et durable. « Notre unanimité

sur ce point capital, ajouta-t-il,

nous a fait regarder comme un
devoir impérieux de vous déclarer

l'opinion des comités :qae la cons-

titution telle quelle existe main-
tenant ne saurait atteindre le but

que nous nous sommes proposé. »

L'assemblée reçut cette espèce de

protestation avec froideur, et

passa à l'ordre du jour. On voit

que l'esprit démocratique avait

fait de grands progrès dans son

sein depuis l'évasion de Louis

XVI; cet événement fut, pour
un grand nombre de membres,
une raison ou un prétexte de ré-

voquer en doute les bonnes in-

tentions de ce prince, et de lui

refuser l'autorité qui eût été né-

cessaire pour le maintien du bon
ordre, mais qui leur paraissait

une arme dangereuse dans ses

mains. Le i" septembre, la ré-

daction définitive de l'acte consti-

tutionnel fut terminée; le lende-

main , Thouret y fil ajouter réta-

blissement des fêtes nationales

pour perpétuer le souvenir des

grandes époques de la révolution,

et en même temps il fit décréter

qu'il serait rédigé un code civil



^74 TEIO

uniforme pour tout le royauiyt'.

Le 5 , il^se rendit a«ix Tuileries, à

la tête d'une dépulation de soixan-

te membres, présenta au roi la

constiuition , et lui adressa ces

paroles : « Sire, les représentans
wdela nation viennent offrir à l'ao

wceptation de V. M. l'acte consti-

«tutionnel qui consacre les droits

«imprescriptibles du peuple fran-

DÇais, qui rrjaintient la véritable

• dignité ou trône, et qui régénère
»le g^ouvernement de l'empire. ..

Le î 1 , l'assemblée rendit aux ta-

îens et à l'infatigable activité de
Thouret l'hommage le plus flat-

teur, en lui décernant la prési-

dence pour la quatrième fois. Il
"

fil la clôture de ses séances le 3o
septembre, après avoir reçu le

serment du roi d'être fidèle à la

constitution. Du rang de législa-

teur il descendit aux fonctions de
juge, et devint président du tri-

bunal de cassation. Cette place é-

tait loin d'absorber tous ses mo-
mens ; il consacra ses loisirs à l'é-

ducation de son ûh. Il employa
les années 1792 et 1795 à com-
j)0ser des grammaires grecque

,

latine et française , des traités de

mélaph3'^siqiie, de logique et de
morale, et des tableaux chrono-

logiques de l'hisloire ancienne et

moderne , depuis l'antiquité la

plus reculée jusqu'en 1765. Il

b'occupait aussi de législation ; il

rédigea, en 179*2 , un projet de

procédjire civile. Mais déjà la

constitution de 1791 était détruite,

et ses principaux auteurs, pour-
suivis comme royalistes, languis-

saient dans les prisons, périssaient

sur l'échafaud, ou cherchaient

leur salut sur une terre étran-

gère. Thouret ne voulut ni s'ex-
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patrier, ni même se cacher; en
vain on l'avertit que son noiri était

porté sur les listes du coîiîité de

î-Oreté-générale ; il refusa cons-
tamment un asile que lui offrit à

plusieurs reprises le médecin
Guillotiiî , ex-constituant (voy. ce

nom). Il fut arrêté le 26 brumai-
re au 2, et conduit au Luxem.-

bourg , dans une chandjrc occu-

pée par M. François (de Neufch5-
teîlii). Ce qui parut inquiéter le

plus Thouret, ce fut le tort que
l'éducation de son fds pouvait re-

cevoir de son absence; il prescri-

vit à cet enfant un ordre de travail

invariable, où l'emploi de toutes

les heures était déterminé, et il

chargea sa femme et son frère d'en

surveiller rigoureusement l'obser-

vation. On lui portait tous les

jours les traductions de son fils,

qu'il corrigeait avec le plus grand

soin, et qu'il renvoyait accom-
pagnées de remarques sur le véri-

table sens et sur les beautés du
texte ; il analysait en m^me temps

les ouvrages de Dubos et de iMa-

bly sur Thistoire de France, et à

mesure qu'il en avait écrit un ca-

hier, il le faisait passer à son fils.

Il venait de terminer cet extrait

,

lorsqu'il fut dénoncé par Couthon,

comme complice d'une prétendue

conspiration, dont le but était de

délivrer Danton et Camille Des-

moulins, d'armer les contre-révo-

lutionnaires , et d'«gorger la con-

vention naiionale. Il fut mis au se-

cret à la fin de ventôse an 2 ( mars

179/i); il y resta cinq semaines, et

le 5 floréal ( 22 avril ), il fut trans-

féré A la Conciergerie . et con-

damné à mort avec Malcsherbes ,

Chapelier et d'Eprémesnil. (On
a5sure que le président du tribu-
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nal rérolutionnaire lui adressa

cette étrange question : ^'est-ce

pas toi qui remuais la semelle à

côté de Louis Capet, lorsque ce

dernier vint accepter la constitution

de 1791 sous ta présidence ? Pour
comprendre cette question , bien

extraordinaire dans la bouche
d'un magistrat jacobin , il faut sa-

voir qu'à la séance du 5 septem-

bre 1791 » Tbouret, président de

l'assemblée, était assis <\ côté du
roi , qu'il tint ses jambes croisées,

et que pendant sa réponse au dis-

cours de Louis XVI, il ne cessa

d'agiter la jambe gauche posée

sur la droite. Cette attitude et ce

mouvement lui furent alors re-

prochés avec beaucoup d'aigreur,

dans plusieurs pamphlets, comme
le comble de l'indécence. L'auteur

de cet article, qui a vécu dans l'in-

timité de Thouret, sait combien
toute idée de manquer i\ la dignité

royale, et à Louis XVI personnel-

lement , était loin de son esprit et

de son cœur. ) Aussitôt que les ty-

rans de la France eurent subi à

leur tour le supplice qu'ils avaient

si bien mérité, la mémoire de

Thouret reçut les hommages de

tous les bons citoyens ; plus d'une

fois la tribune nationale retentit

des regrets dus à sa perte ; plus

d'une fois ses opinions furent ci-

tées comme "une autorité respec-

table et presque décisive dans les

matières les plus importantes; son

nom fut donné par la ville de

Rouen à la rue q^'il y avait ha-

bitée , et lorsque le sénat conser-

vateur, établi au Luxembourg,
érigea des statues dans son palais

aux hommes célèbres qui ont péri

dan? la révolutior», après l'avoir

honorée par des tal.ens militaires
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oa par des vertus civiles , Thouret
fut mis au nombre de ces illustres

victimes, et l'enceinte même qui

lui servit de prison devint le

théâtre de sa gloire. Ces ima-

ges ont disparu après la restaura-

tion en 1814. Nous avons deux
magnifiques éloges de Thouret,

prononcés à Rouen en l'an 8

(1800), l'un par M. Thieullen

,

président de la cour d'appel ; l'au-

tre par M. Eeugnot , préfet du dé-

parlement de la Seine-Inférieure.

Ce dernier, en procédant le 10

prairial à l'installalion des nou-
veaux maire et adjoints de la vilie

de Rouen , s^exprimait ain^^i : * Je

>ne peux, citoyens, vous indi-

»quer un code qui vous rappelle

«mieux vos devoirs, qu'en vous
«renvoyant à tout ce que l'asscn-

»blée constituante nous a laissé

»sur les municipalités Mais
«comment parler de cette assem-
nblée, et de ses travaux et de sa

«gloire.^ Comment en parler à

»llouen ,'sans provoquer des fou-

wvenirs déchirans, sans réveiller

• d'éternels regrets? L'assemblée

«constituante a dû peut-être ce

«quelle a produit de plus parfait,

»à cet homme rare, qui, doué
«d'une riche imagination et d'un

«esprit étendu, avait obtenu sur

«lui-même l'immense avantage de

«réduire toutes s^s forces morales

«aux règles du devoir. Habile à

«saisir les justes proportions de

«tous les sujets, il ne les dépas-
» sait jamais, mais les remplissait

«parfaitement; ainsi , Thouret pa-

«rut orateur sans écaits, méta-
» physicien sans obscurité , érudit

«sans pesanteur, «-t homme d'état

«sans systèmes. Il s'était rendus
rt naturels le sentiment du vrai , la
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«mesure de l'utile, le goût des
» convenances. Aussi est-il du très-

') petit nombre d'écrivains, des
» productions desquels on ne pour-
»rait détacher un mot sans les

«gâter; aussi, au barreau, dans
*> l'administration de la Norman-
»die, à l'assemblée constituante,
»au tribunal de cassation ,

parais-

» sait-il également à sa place , et si

» celte place n'était pas toujours la

» première, c'est qu'il avait atteint

»un degré de perfection qui n'é-

»blouit plus, et dont le commun
»des hommes est assez mauvais
«juge. Semblable i\ ces statues an-

» tiques, dont le mérite consiste

«dans l'accord parfait de toutes

«les parties, dans le développe-
»ment insensible de la ligne du
«beau , et qui par cela même
«qu'elles ne sont qu'une sage imi-

«tation de la belle nature, pro-

«tbiisent moins d'effet sur le vul-

«galre, que ces compositions gi-

«gantesquês ou forcées, qui le

«frappent ou qui l'épouvanlent.

» Et cet homme, dont la patrie de

"Corneille et de Fontcnelle atlen-

«dait encore de la gloire, et la

» liberté des service'»; cet homme,
))11ont les écrits étaient toujours

«des modèles et les paroles d'uti-

»les leçons, a été immolé par des

«furieux qui ne le connaissaient

«seulement pas; ils l'ont envoyé
»ii la mort sans motif, sans dis-

wcernement, et, comme des sau-
» vages abrutis , détruisaient l'œu-

«vre de Zeuxis et de Praxitèle. »

A - peu - près à l'époque où iM.

Bcugnot prononçait ces éloquen-
tes paroles , Thieullen , ancien

avocat de Rouen , et l'un des

émules de Thouret, devenu pré-

sident de la cour d'appel, inséra
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dans un discours de rentrée, les

phrases suivantes : • Il n'existe

j) donc plus que pour l'histoire cet

«homme extraordinaire, qui créa

«dans cette cité un nouveau bar-

»reau, un nouveau genre d'élo-

«quence; qui força à l'admirer et

»à le proclamer hautement le res-

«taurateur du vrai genre de dire ,

»de peindre et de discuter, ceux
• mêmes qui osaient se croire ses

• rivaux et disputer à sa toute-

» puissance l'empire du barreau;

»qui fut législateur dans le sein

«même de son cabinet, lorsque le

«vulgaire ne voyait en lui que le

«jurisconsulte; qui prépara, qui

«appuya de sa voix éloquente les.

» premiers efforts de la liberté nais-

» santé ; qui , dans la première as-

') semblée nationale, au milieu de

«tous les genres de mérite et de

«talent réunis, fixa sur lui les re-

«gards de l'Europe entière, et qui,

»pour qu'il ne manquât rien à sa

gloire, tomba victime innocente
oet pure de la tyrannie. » Nous:

n'ajouterons rien à ces portraits,

qui ont autant de vérité que de
force et d'élégance. Si l'union des

vertus aux talens les plus distin-

gués, si de grands services ren-

dus t\ la patrie, donnent droit à

des honneurs funèbres ; si le mal-
heur rend ce droit encore plus sa-

cré, c'est dans la ville de IVouen ,

dont Thouret fut le premier dé-
puté, que son ombre devait sur-

tout les attmidre. MM. Thieullen

et Beugnot ont acquitté la dette

nationale. M. Tnouret fils a pu-
blié les ouvrages suivans de son.

père : i'* yéhrêgc des réi)otutions de

L* ancien gouvernement français ,

ouvrage élémentaire, extrait de

l'abhé Duboa et de l'abbé Mably
;



THO
édition stéréotype, Paris , Didot

aîné , an 9 ( 1800) , in- 18 ; réim-
primé en 1819, in-8''; en i8ai,
in-8°. Il en a paru plusieurs con-

trefaçons. C'est un chet'-d'œuvrc

d'analyse. L'extrait de Dubos don-

ne une idée très-nette des formes
du gouvernement que les Ro-
mains avaient établi dans les Gau-
les; et celui de Mably expose avec
autant de précision que d'exacti-

tude les diverses révolutions de

notre état politique, depuis l'ori-

gine de la monarchie jusqu à la

tin du règne de Louis XIV. A la

fin de chaque livre, on trouve des"

rapprochemens avec les principes

de la révolution. Ghénier, dans

son Tableau de la littérature fran-

çaise depuis 1789, a beaucoup
vanté ce petit ouvrage, qui res-

pire l'amour de la liberté, et même
du gouvernement républicain; à

cet égard, il faut observer que
Thouret l'a composé en prison ,

sous les yeux de ses bourreaux,

et qu'il a été forcé d'exagérer

l'expression de ses véritable'4 sen-

timens; car, s'il avait le despo-

tisme en horreur, il regardait la

république comme une chimère
ou comme un fléau dans l'état

actuel des sociétés européeimes,

et il voulait une monarchie cons-

k^tutionnelle. 2° Projet de Code de

procédure civile , Paris, Rondon-
neau

][ sans date, mais en 1801),
in-8° de 58 pa^es. 11 est à croire

que l'auteur n'y a pas mis la der-

nière main. 3" Tableaux chrono-

logiques de l'Histoire ancienne et

moderne; première partie , depuis

les temps les plus reculés jusqu'à

l'ère chrétienne^ Paris , Brissot-

Thivars, 1821 ; 110 tableaux in-

fol. oblong. Les 56 premiers ta-
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bieaux offrent le synchronisme
des événemens de l'histoire civile

chez les différens peuples, et par

conséquent sont divisés en autant

de tableaux qu'il y a de peiiples

contemporains. Les détails de
l'histoire romaine sont réservés

pour les 25 tableaux suivans.

L'histoire scientifique et littérai-

re , classée par siècle et par na-
tion , comme l'histoire civile,

remplit les 5i derniers tableaux.

Plusieurs motifs ont empêché jus-

qu'à ce jour la publication de la

seconde partie, que l'auteur a

conduite jusqu'en 1765, et que
son fils a continuée jusqu'en 18 14-

Cet ouvrage, supérieur à tous

ceux du même genre, a exigé des

recherches immenses, et peut te-

nir lieu d'une multitude de vo-
lumes.

THOURET (Cuillàujvie-Fran-

çois-Antoine ), né à Rouen le 16
juin 1782, fils du précédent, fut

élevé par son père avec un soin

qui prouvait que le célèbre cons-
tituant voulait avoir un fils digne
de lui. Destiné au barreau , il fut

reçu avocat dès l'ouverture des

écoles de droit. Après s'être pré-
paré à l'exercice de cotte profes-

sion par des études longues et

approfondies, il plaida devant la

cour de cassation une question

difficile, qu'il traita de manière à

fixer l'attention et à mériter l'es-

time de cette cour suprême. L'é-

tendue de ses connaissances et la

nobles-e de son caractère le firent

appeler, en 1810, à la place de
substitut du pocureur impérial

du tribunal de première instance

de Paris. Ses travaux dans cette

carrière difficile le firent promp-
tement distinguer. Plusieurs de



478 THO
ses réquisitoires ont été insérés

dans les recueils de jurispruden-

ce : on y voit les traces d'une
profonde érudition, d'un esprit

tout» à la fois juste et élevé, et

d'un goût littéraire très -épuré.
iVI.Ïhouret a quitté la magistrature

par suite de l'organisation judi-

ciaire qui a suivi la seconde res-

tauration. Il a donné une nou-
velle édition de VAbrégé des ré-

volutions du gouvernement fran-

çais, et il a pidilié la première
partie des Tableaux chronologi-

ques de l'Histoire ancienne et mo-
derne , dont il est question dans
l'article précédent. Les savans at-

tendent avec impatience la suite

de cet ouvrage, dont la publica-

tion est un digne hommage rendu
par un fils à la mémoire de son
illustre père.

ÏHOURET (Michel-Attgustin),

frère du constituant, naquit à

Pont-l'Évêque , le 5 septembre

1749* Il ^it ses premières études

à l'université de Caen , et se dis-

tingua par une heureuse facilité,

jointe à l'amour du travail. Il vint

suivre c\ Paris les leçons de la fa-

culté de médecine, et remporta
dans un concours, en i774« le prix

fondé par M. de Diest, pour la ré-

ception gratuite au doctorat. Il

fut un des premiers membres de
la société royale de médecine,
instituée par un arrêt du conseil

du 29 avril 1776; il devint le col-

lègue et l'ami de MM. Halle,

Jussieu , Vîcq-d'Azyr, Tessier,

Mahon, Fourcroy, etc., etc. Il fit

paraître, la même année, des ob-

servations sur les vertus de l'ai-

mant dans un cas de tic doulou-
reux ; trois ans après, il pidilia un
travail étendu, fait en commun
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avec Andry, sous le titre à'Obser-

rations et recherches sur Calmant en

médecine, ou mémoire sur le magné-

tisme médicinal. Cet important

mémoire est un modèle d'érudi-

tion choisie et de saine logique; il

peut tenir lieu de tous les écrits

publiés jusqu'à cette époque sur

l'aimant, et ceux qui ont paru de-

puis n'y ont rien ajouté d'essen-

tiel, ïhouret publia, en 1784, un

nouveau travail intitulé : Recher^

ches et doute sur le magnétisme fl-

nimal. On appelle magnétisme a-

nimal l'influence réciproque qui

s'opère entre deux ou plusieurs

individus, d'après iiwe certaine

sympathie, soit par la force de l'i-

magination, soit par la sensibilité

physique : influence qui est le

plus souvent mise en jeu par des

attouchemens, des frottemens, des

gestes, etc.; et comme Mesmer,
médecin allemand du 18'' siècle,

a prétendu en faire un moyen cura-

tif, on lui a donné aussi le nnm de

Mesmérisme. L'ouvrage de Thou-
ret est divisé en deux parties; la

première montre que Paracelse

,

Van Helmont, le père Rircher,

Robert Fludd, Maxwell, Sébas-

tien AVirdig, le chevalier Digby,

etc., avaient déjà exposé dans les

i6* et 17* siècles toute la doctrine

de Mesmer ; la seconde partie

contient des réflexions critiques

et des doutes sur les raisonne-

mens et les faits qui servent de

base à cette doctrine. Er> 1785, la

société royale chargea Thouret de

rédiger l'extrait de sa correspon-

dance avec les médecins français

et étrangers, relativement au ma-
gnétisme animal :ce nouveau tra-

vail mit au grand jour l'inefficaci-

té, et même le danger des traite-
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mens magnétiques. Ces deux ou-

vrages de Thouret portèrent la

conviction dans tous les bons es-

prits. Aujourd'hui le magnétisme
se réveille ; il est vrai que ses par-

tisans, presque tous étrangers aux
sciences, sont des hommes qui

s'abandonnent à l'enthousiasme

d'une imagination romanesque, et

l'on a remarqué qu'ils appartien-

nent à la classe qui forme d'inu-

tiles vœux pour l'anéantissement

des lumières. En 1787 parurent

deux mémoires de Thouret, qui

avaient été communiqués à la so-

ciété royale dès 1782 et 1785, l'un

sur le tic douloureux de la face,

l'autre sur les dififérens degrés de

compression dont la tête du foetus

est susceptible, et sur les moyens
d'en tirer parti dans les accouche-

mens laborieux. Thouret fit, en

1786, un rapport relatif à la voie-

rie de Montfaucon en particulier,

et aux voieries considérées en gé-

néral ; mais son plus beau travail

d'hygiène publique fut l'exhuma-

tion du vaste cimetière des Saints-

Innocens. Cette surface de plus

de 1700 toises carrées, unique

sépulture de la capitale pendant

plusieurs siècles, était devenue
un foyer d'infection pour les quar-

tiers voisin* En 1786, M. Thi-

roux-de-Crosne , lieutenant-gé-

néral de police à Paris , ordonna
qu'elle serait convertie en un
marché aux herbes et aux légu-

mes. Il invita la société royale à

nommer une commission qui pré-

siderait à l'enlèvement des cada-

vres et à toutes les mesures de

I
salubrité. Les Commissaires furent

Lassone, Poulletier de la Salle,

Geoffroy , Poissonnier-Desperiè-

res, Colombier, Dehorne, Vicq-
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d'Azyr, Fourcroy et Thourel : ces

deux derniers prirent la plus gran-

de part aux travaux. L'exhuma-
tion, exécutée jour et nuit, dura
plus de six mois , et fournit une
multitude de faits précieux sur les

maladies des os et sur la décom-
position de nos parties molles, so-

lides et fluides. On apprit à mieux
connaître le gras des cadavres,

sorte de savon animal, désigné par

le nom d'adipocire; on s'aperçut

que la substance du cerveau est

la dernière qui se décompose; que
les corps ne se réduisent point en

terre, et ne sont point la pâture

des vers, qui ne s'y développent

que quand ils sont exposés à l'air;

on demeura convaincu qu'ils s'é-

vaporent en gaz ou principes vo-

latils, lesquels reparaissent sous

de nouvelles formes, et se mêlent
à de nouvelles combinaisons : ain-

si rien ne s'anéantit, mais la na-
ture est une métamorphose conti-

nuelle, et se reproduit sans cesse

de ses débris. Le cimetière des
Innocens est aujourd'hui un im-
mense marché, orné d'une super-
be fontaine jaillissante; et toutes

les sources de la vie, comme l'a

dit Thourel, se trouvent réunies

dans les lieux où naguère étaient

ouvert tous les gouffres de la

mort. Les circonstances et les ré-

sultîits de celte exhumation célè-

bre sont décrits dans le beau rap-

port qu'il publia en 1789. A cette

époque , Coloiribier conseiller-

d'élat, le prit pour adjoint en sur-

vivance, et en exercice à la place

d'inspecleur-général des hôpitaux
civils et maisons de force du
royaume; il était aussi membre
du conseil de santé des hôpitaux

militaires, et médecin au départe-
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ment de la police. Pendant lu ses-

sion de l'assemblée constituante,

il fut adjoint au comité des secours

et de mendicité; c'est à lui princi-

palement qu'on doit les matériaux

des excellens rapports présentés

par M. Larochefoucauld-Lian-
court, au nom de ce comité. Dans
l'automne de 179'î, la retraite de
l'armée prussienne ayant laissé

les routes de la Champagne et de

la Lorraine couvertes de cadavres

d'hommes et d'animaux, ces pro-

vinces furent affligées d'une gran-

de mortalité : le conseil exécutif

chargea Thouret d'éteindre la

contagion ; il fit rassembler par

monceaux, de distance en distan-

ce, et dévorer par le feu ces dé-

bris meurtriers. En l'an 3 (1795),
Fourcroy, membre de la conven-

tion nationale, fit instituer les

trois écoles, aujourd'hui facultés

de médecine de Paris, de Mont-
pellier et de Strasbourg. Thouret
fut nommé directeur de celle de

Paris, et les quinze années de son

administration portèrent au plus

liaut degré la prospérité de cet é-

tablissement , tandis que les le-

çons et les ouvrages des savans

professeurs en répandaient la gloi-

re dans toute l'Ei^rope. En l'an 9
(1801), il fut appelé par M.
Ghaptal, ministre de l'intérieur,

à l'administration des hôpitaux de

Paris et à celle du Mont-de-Pié-
té, si étroitement liées ensemble

par les consolations qu'elles ver-

sent sur le malheur et l'indigence.

A la même époque, il entra dans

le co^jseil de salubrité de la pré-

feclure de police; il fut l'un des

foridateurs du comité central de

vaccine, et contribua puissam-

meol à propager en France celte
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utile découverte ; il rédigea en

grande partie le rapport de ce co-

mité. Il devint membre du tribu-

nal au mois de ventôse an 10

(mars 1802), et l'année suivante,

il fat le rapporteur du projet de
loi relatif à l'enseignement et à
l'exercice de l'art de guérir. On
remarque à la fin de ce discours

un éloge de la médecine, dicté

par l'esprit le plus philosophique,

et tracé par la plume la plus élé-

gante. Il vota contre l'établisse-

ment de la légion-d'honneur, et

fut du petit nombre de ceux qui

gardèrent le silence lorsqu'on

proposa de déclarer Napoléon Bo-

nap;irte empereur. A la suppres-

sion du tribunal, Thouret passa

dans le corps-législatif, et au mois
de décembre 1809, il fut nommé
conseiller ordinaire de l'université

impériale. Au milieu des travaux

que nécessitaient tant de places, il

fui attaqué d'une affection céré-

brale, qui l'emporta en peu de

jours. Il succomba le i9Juin 1810,

dans une modeste maison de cam-
pagne qu'il avait au Bas-Meudon.
La faculté de médecine en

corps, une foule d'élèves, des dé-

putations du corps-Jégislatif et de

l'université, assistèrent à ses obsè-

ques , bien moins rtmarquables

par leur pompe que par rafïliction

des spectateurs. La faculté a fait

exécuter en marbre le buste de

Thouret. «Sage et estimable mo-
» dérateur de nos écoles (dit à celte

occasion M. Percy, à la rentrée de

181 1), que la mort a si impitoya-

«blement frappé au milieu de nos

«plus chères affections, nous a-

•)Vons voulu que votre image, de-

svenue inipérissable comme votre

»nom, allesini à la postérité et
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«votre dévouement et notre gra-

titude. » Voici la liste des ouvra-

ges de Thouret : i° Sunt ne tiabi-

Hores ad artem medicam qui imagl-

natione prœpoUent? négative, Pa-

ris, 1774» '0-4°; 2° Anretina prl-

marium visionis organum, affirma-

tive , Paris, 1774? if'-4°» 5° An
post longas defaligationes, subito

instiluta vita deses periculosa, af-

firmative, Pari?, 1775, in-4";4°^^

affectibus soporosis emeticum, affir-

mative, Paris, 1776, in-4°; 5° An
fracto cranio semper admovenda te-

rebra, négative, Paris, 1776, in-4";

H° Observations sur tes vertus de

L'aimant (Histoire et Mémoires
de la société royale de médecine,
année 1 776) ;

7° Réflexions sur le

but de la nature dans la conforma-
tion des os du crâne particulière

à l'enfant nouveau-né , ou mémoire
sur un nouvel avantage attribué à

cette conformation (Histoire et

Mémoires de la société royale de

médecine, année 1779); ^° ^^~
servations et reckercties sur l'usage

de l'aimant en médecine, ou mémoi-
re sur le magnétisme médicinal,

(Histoire et Mémoires de la société

royale de médecine, année 1779);
9" Recherches et doutes sur le magné-
tisme animal, Paris, 1784, in-12;
10° Extrait de la correspondance

de la société royale de médecine, re-

lativement au magnétisme animal,

imprimé par ordre du roi, Paris,

de l'imprimerie royale, 1785,
in-S"; 1 1° Mémoire sur l'affection

particulière de la face, à laquelle

on a donné le nom de tic doulou-.

reux (Histoire et Mémoires de la

société royale de médecine, pour

1782 et 1785, publiés seulement

en 1787); l'i" Recherches sur les

différens degrés de compression dont
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la tête du fœtus est susceptible, ou
mémoire sur les moyens de détermi-

ner d'une manière plus précise

qu'on ne l'a faitJusqu'ici, les avan-

tages des différentes méthodes fon-

dées sur cette ressource de La nature

dans les accouchemens Laborieux dé-

pendons de l'état de disproportion

(Histoire et Mémoires de la société

royale, pour 1782 et 1783, publiés

seulement en 1787); i^ Rapport
sur La voierie de M ontfaucon, et

supplément à ce rapport ( Histoire

et Mémoires de la société royale,

pour 1786, publiés seulement en

1790); 14° Rapports sur Les exhu-
mations du cimetière des Saints-Jn-

nocens, lus le 5 février 1788, et le

3 mars 1789 (Histoire et Mé-
moires de la société royale, pour

1789, et à part, même année, for-

mat in-12); i5° Mémoire sur la

nature de la substance du cerveau,

et sur la propriété qu'il purait avoir

de se conserver après toutes les au-
tres parties, dans les corps qui se

décomposent au sein de la terre, lu

le 23 février 1790 (Histoire et

Mémoires de la société royale pour

1789, et à part, même année, for-

mat in-12); 16° Mémoire sur La

compression du cordon ombilical ,

ou examen de La doctrine des au-

teurs sur ce point (Histoire et Mé-
moires de la société royale, pour

1780, et à part, même année, for-

mat in-12); 17° Recherches sur la

structure des sympliises postérieu-

res du bassin y et sur le mécanisme
de leur séparation dans faccoucLie-

ment, lues le 2 mars 1784; x^'' Rap-
port fait au tribunal sur le projet de

loi relatif à l'exercice de l'art de

guérir; séance du 16 ventôse an

11, Paris, de l'imprimerie natio-

nale, in-8° de 20 pages. Indépen-
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damment de ces ouvrages, i! a

contribué à plusieurs autres sur

la rage, l'emploi de l'électricité

dans diverses maladies, l'allaite-

ment artificiel et la vaccine.

THOURET (François), frère

du précédent, néàPont-l'Evêque,

le 23 septembre 1752, se destina

aux ponts-et-chaussées , et fut

nommé, en 1782, sous-ingénieur

ordinaire à Sainte-Menehould; de

là il passa à Châlons-sur- Marne,
en la même qualité. Après huit

ans de séjour dans cette ville, il fut

envoyé à Reims, et ensuite appe-
lé à Paris, en 1796, comme ingé-

nieur du pavé de la capitale. Vers

THO

1799, on l'employa au canal d'Or,

léans, et enfin on l'éleva aux fonc-

tions d'ingénieur en chef do

deuxième classe; il fut chargé, en
i8o5, du département de l'Aisne,

devint ingénieur en chef de pre-

mière classe en 1806, et obtint sa

retraite le 2 septembre 181 5, avec

une pension de 3,000 francs, mé-
ritée par trente-quatre ans d'hono-

rables services. Il a travaillé au

dessèchement des marais de Ro-
chefort, aux écluses de Dieppe et

du ïréport; on luidoitl'ouverture

de plusieurs routes, et la construc-

tion de plusieurs ponts sur la Mar-
ne et sur l'Aisne^

Les articles Rossini, Scribe et Taunay n'ayant pu être placés à la

fin de ce volume, faute d'espace, ils sont compris au Supplément du
ao* et dernier volume.

FIN DU DIX-NEUVIEME VOLUME.
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